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PEkSQNRAQMSL  .       a  ACTEURS. 

MiLADi  B ARTON  v^  êh%  ^  k^  Mè^  •  i 
GRIMME M«*.  GmiXEMW* 

(Au  premier, acie,  rabe/<Jf; peflqrfô^bfciîeYy    [      '    r 
garnie   de  perkale  rouge  avec  ornemens 
noirs  ;  capuche  perkale  rouge ,  ornement 
de  voilçt^npoipr);  tU;d^fmft,apte^  .ç«^/.     .T ';  /   '; 

tume  noble.) 

Lord  BARTON ,  < . . .  M.  Guii^lemiUa 

(Habit  noir  ,  pantalon  noir ,  petites  bottes 

dessous  ^eftàpèftir;  le  tt>irt«^rft]^gHii«e.}    "   i    '    ■  - 

ARTHUR ,  jeune  Anglais M.  Fédé. 

(Habit  de  chasse.  Càttiiàfé  kb^àHk'.) 

VERMONT,  jeune  avocat,  amoureux  ' 

de  Miss  Fanny . .  V.\  V.\'!.  '.V. .  '. . .  ÏI..  Lafont. 

(Travestissement  ;  même  robe  que  là  mèrcr 
Grimme  ,  quand  il  est  déguisé  ;  quand  il 
ne  Test  pas ,  costume  du  jour*^' "  * 

JIssi  FANNY,  nièce  d^^ordBà^on.  M"*.  P.-GEOPPHot. 

(G)8tame  jeune  et  galai^|[  a^lSi^.)^  ' 

iJETZY,  jeune  a«c^js/£:|tl^  ^af^[>ip4T^  -» 
de  Miladi  Barlon,cMe  VïC'WrtiE 
fille  de  la  mère  Grimme JV^^^  HuBT. 

{Au  premier  acte ,  Êostum^e^^tillÀfe^^l^ftiV 
deuxième  ,  costumé  noble.  ] 

JONI»n^^i*3é  lofd  Bri^ton.v-:  J.^ië.  FiftëÂNAlr, 


(Au  premier  acte  >  fettïbtt* ^^«e  ,*  k  mÙâ» •  -        - 

rubans;  bottes  à  l'anglaise,. ^let  jaunp^,-    ry  •    -    -   .. 

chapeau  à  rang!ah^*,jAf|  iè^stH^^hctàipj  :.z  ,\/^ 

même  dessous;  habit  droit,  livrée   an-  %  *^^ 

filaise  ,  co|i^lÇM«â0fcP?i1î«H«*Viflli./  tUlib  fiT 
linge  blanc  et  jabotT)  ^J  «"^  y 

Jbi  scèM  $e  pauvres  des 


•I        *- 


'"  'la  SÔfiCIÈRE 

DES  VOSGES, 


étMiMMiMMtatMaMiniiééMMMMMMito«iMÉ«MtcMnHM 

ACTE    PREMIER. 


t  < 


itf  tUirfinnc  mprésoMte  lA  iwnpagm;^  êef  wamtafi^  doM  lé  fond  i 
.    wu  0$pèct^dt  cJmrmîUe  et  yn  mmfigmnsni  lafatdtm  parc; 

à  gauche j  sur  le  premier  piéntg^  la  cabanne  de  la  mère  Grimme; 

ia  peftà  s'âuaré  çis-i^fis  les  speçimUàrs  ;:  Ame  petUs  troii 

pieds  sont  à  côté  de  la  daàane. 


*     •  .  ...  .  ^ 

SCÈNE    PRËMlËREi 

'  (Us  sorteàfénsemhU  de  là  caBane.') 


r        I 


QRtMM£  . 

NoBt  M«  Yermom^  pcarsonnenO  peut  mous  èdteBdiffe; 
et  ukë  Ql]»4H^UÈ&me^  ma  chère  Yictoisre^estallée  cueil- 
lir g  selon  aâ;  coiitiMne ,  des  fleurs  à  ce  paartorve  eodiaiité 
qui  est;  poil^é  m  .vUe»,         _; 

JM>'e«l-cfB.p«fi?.>>. . . 

M^îs.^0ji4ç9*^p«s  que  je  voii&. parie  firanchewentf 
Vou^^t^^  mie  hoàae  action. 

VERMÔNTi 

De  quelle  manière^  j^ was  prie? 

^ôm  flvis^  fait  pveuive  de  countge  et  Aè  pn&ehâe 
d'esprit ,  en  retirant  la  nièce  de  lord  Sorton  d'miè  Son" 
drière  où  elle  ^  se  noy.ait  avec  son  cheval  •  Tous  aviez 
montré  de  la  modestie  eu  vous  dérobant  à  sa  reconnais^ 
saace;  jusque  la  tout  v^  bleu.  •  •  xaais  Jésuite <  4  « 


(y 


TERMONT. 

tju*est-ce  que  vous  appelez  la  suite  ï 

6RIMM12. 

•  C  est  le  petit  jardin  anglais  que  vous  vous  êtes  amus^ 

à  faire  pousser  tout-à-coup ,  à  la  place  de  cette  fon<« 
drtère  ;  c'est  le  grand  nombre  d^ouvriers  que  vous  ftvex 

y  employés  à  la  combler  pendant  la  nuit  ;  c'est  l'argent 

3ue  vous  avez  follement  dépensé  à  couvrir  de  fleurs  et 
'arbustes  un  marécage  de  six  pieds  d'eau  ;  en  un  mot, 
lî'esl  tout  ce  que  vous  faites  pour  séduire  rimagrnation 
romanesque  de  la  jeune  Anglaise  que  vous  avez  sauvée» 

VBRMONT. 

Mai&ne  m'a-Crelle  pas  séduit!  je  tàcfae  de  liii  rendra 
la  pareille.  ... 

6RIMME. 

Il  eût  été  plus  généreux  de  la  sauver  sans  "rien  lui  de» 
Jnander  pour  eela. 

VEUMONT. 

Est-ce  à  vous  de  vous  plaindre?  Voyez  la  réputa- 
tion que  je  vous  ai  faite  :  Arrivée  depuis  peu  dans  ce 
village  avec  votre  fille  ,  fuyant  tous  les  yeux  ;  on  ne  sa- 
vait qui  vous  étiez*  •  •  Quelques  serYices  rendus  à  no9 
^ons  villageois  f  des  connaissances  peu  communes  à^ 
une  paysanne  ^  vous:  faisaient  regarder  par  les  babitans 
t;omme  une  femme  extraordinaire.  •  4  Chacun  vous 
donna  le  nom  de  la  mère  Grimme.*,  Moi^  je  mets 
lout-à-coup  le  comble  à  vôtre  gloire ,  en  publiant 
votre  puissance  sur  la  nature* .  .«ki.*  tout  le  monde 
vient  vous  consulter...  Inspiré  par  l'amour,  je  fais 
lies  merveilles  que  l'on  vous  attribue ,  et,  gràee* enfin  i 
mon  adresse ,  vous  voilà  sorcière  i  J'espère  ^ue  c'est  ua 
^  bel  état. 

GRiMiie. 
Il  est  certain  que  j'étais  loin  de  prévoir  que  je  joue- 
rais jamais  uù  pareil  rôle,  (^parf.)  Mais  qui  sait  ou  le 
'  l&albeur  peut  conduire  ! 

VÉRMOwi'.  '    :        ' 

Air  nauQeau  de  BeancoUti.  '      " 

miette  nuit, 'sùf  la  ihôiltâgti0 , 
]Lior|<jue  j'emûa  comnifi  un  iow^ 


^j  1 


au 


(  5  ) 

Ifon  chien  battait  la  campagn»^ 
\Jne  lanterne  à  son  cou. 
L^habitant  de  la  chaumière 
Voyant  ce  nocturne  éclas  » 
-Disait  :  c'est  la  sorcière 
Qui  se  rend- au  sab^ t. 

Dans  le  village  tranquille  t^ 
Je  passais  après  nûnuit , 
Mon  coursier  d'un  pais  agile 
M'emportait  avec  grand  hruif- 
L'enfant  réveillant  sa  mère  f 
S'agitait  sur  son  grabj^t , 
Disant:  c'est  la  sorcière 
Qui  revient  dp  sabat- . 

GlilMMS. 

Et  tout  cela  est  cause  que  lord  Barton  m'a  fait  pro^ 
poser  une  somme  de  4obo  fr.  pour  que  je  le  débaiTasse 
Ae  mon  voisinage. 

XTERMONT-. 

Ne  craignez  ri)sn*  •  •  je  suis  riche.  •  •  je  me  crois ^  en 
tout  y  fait  pour  aspirer  à  la  main  de  Miss  Fanny ,  et ,. 
malgré  l'humeur  sauvage  de  loj^d  Barton  ,  je  me  serai» 
présenté  ouvertement  à  lui  »  si  je  ne  savais  que  sa  nièce 
les t  promise  i  son  cousin  ^rllï  ur .. 

Ôrimme  9  ^iuemeHt» 

Arthur!. . .  (se  remettant.)  Je  vous  crois.  • .  et  c'est 
parce  que  je  suis  persuadée  de  c<?  que  vous  me  dites  que 
je  consens  à  vous  céder  mon  nom >  mon  domicile.  •• 

TERMOjSt* 

Et  votre  profession  pendant  vingt-quatre  heures. 

GRIM&E. 

Et  vous  croyez  par  ce  moyen  être  admt5  chez  lord 
Darton? 

Je  sais  la  difficulté  de  me  faire  ouvrir  nue  maisoii, 
qui  ne  Test  à  .personne ,  d'intéresser  Miss  Fanny  à  la 
passion  qu'elle  m'inspire ,  de  me  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  de  lord  Barton ,  son  oncle  y  que  de  grands  cha-r 
grins  semblent  aypir  amené  dans  ce  pays  pour  y  vivre 
Join  du  monde,  peijt'-être  d'une  épouse. . .  car,  d'après, 
les  récherches  que  j['ai faites^  oii  ^^Xlif^i  (]^u'un hyme» 
«eci^et 


>  •  •  • 


(.6) 

Vous  croyez  ? 

J'attlends  des  renseignemess  pins  certains;  je  sais  en-t 
core  que  ce  jeune  Arthur/ fear  purent;  est  uu  adora-* 
leur  autorisé. 

GAUMOHÇ ,  nyhemenu 
Ce  n'est  pas  Fanny  qu*4  4oft  pfQw^Vf  ^  •.  Àrthut  n« 
peut  sans  moi»  •  •  ' 

Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  ?  toutes  les  fois  que  jo 
vous  parle  de  ce  jeune  homme  ^  il  vous  échappe  de  cerv 
tains  mois. 

Qu'importe  \ 

£p&»  ,  on  v^ut  vous  éloigner ,  on  a  besoin  de  voua 
parler  «  •  •  i^'ai'epnfianee  dans  le  sentiment  qui  «l'animn^^ 
et  surtout  dans  votre  capuchon  de  fioreière. 

OKIlCMfi. 

Tous  l's^urez...  Maie  on  vient,  silence.  Ceat  iofti 
Bar  ton. 

VERi^cmT. 
Comment  T^vezrvous  reconnu  ?  vous  ne  Tavez  jamaU 
vu,',  •         . 

«RIMMË, 

^     Jamais.  •  •  Pardonhezi^ioi . ,  •  mais  ce  n'est  pas  ici  i 
^jçdoisrévit^^..^ 

VERMONT. 

n  veut  sans  doute  vous  faire  des  propositions.  • .  j[e 
Iç  recevrai. 

^RiMME^  entrant  dans  la  cahane. 

,J)e  Jà  j'entendrai  tout  ce  qu'il  vous  dira. . .  vous 
viendrez  y  prendre  m^es  dernières  instructions.  (-^ port.) 
Grâce  à  ce  jeune  homme  ^  je  /saurai  si  lord  Barton  a  d# 
\pi  mcmoire  ^  et  ce  que  je  dois  attendre  de  lui« 


(7.) 

SCÈNE    n. 

LORD  BARTON,.  VERJtONT^ 

Me  voici,  je  dttAs ,  devant  la  caï)aQe  ie  la  sorcière  ^ 
d^ailleurs  je  piw  m.^u  a»i|jrar»»^*-  MeMieur^  n'est-ce 

Que  âélÉueuffe  la  'nèrt  GndMBe*  «  •  Oui,  Milord  ; 
peut-on  savoir  ce  ^ue  yovs l^it  voulez? 

Avant  de  m'adresser  à  la  justice  ,  je  viens  essayer  de 
faire  ent«ndre  l-kîsofi  4  cette  viel&e  folle  >  «t  lui  demaur» 
der  si  elle  a  entrepris  de  pj^e  fair^  déserter  la^inai^HHif 

yERw;0NT^ 

Elle  me  disait  tout-à-rheure ,  Milord  >  que  C  est  vous, 
qui  songiez  à  la  chasser^de  la  siçope. 

BARTOIT. 

Moi  l  •  •  •  mais  en  quelle  qualité  lAonsieur  ial^rvien^ 
il  dans  cette  affaire  ? 

En  ma  qu^ilité  de  jKrppriétaixe  de  la  cabane  et  du 
terrain  contigu  à  votre  cnateau.  • .  Je  suis ,  en  outre  , 
fils  du  juge  de  ipeàx,  é^  V^vop^t  insultant  ê^  ma  k>ca- 
taire.  ^ 

«ART09. 

Et  vous  a-t-elle  consulté  Jîbtt)f  tûe  faire  lie  jabjt  dont 
elle  m'étourdit  tantes  les  nuits  ? 

•' -nrftRMo^ir; 

II  n'y  a  rien  de  plus  juste  que  votre  plainte»  •  •  vous 
éVes  veau  ici  pour  chercher  la  ps^ix»  ;  7 

BARTON  p  vivement. 

Oui  y  la  paix  du  dehors  j  (mèttani  la  main  sur  son 
€œûr)  car  le  dedans*  •  •      - 

VBRMONT.    *  ,    ^ 

Je  ne  vous  connais  qu'un  tort,  Milord,  c'est  d^ayoïr 
fié  jusqu'à  oftrir  4Ô00  ir.  pour  vous  débarrasser  da  vc^ï-^: 
sinage  de  la  mère  Grimme« 


>  «J     «     V* 
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Air  :  MOU  iriiQes^fUtS^ards  du  -deuxième* 

G*est  notre  usa^^xOn  Angleterre , 
I  Notre  bourse  est  .un  ton  agent;     ,  ;  ,  '- 

'  ^pur  réussie  en  toute  affaire ,  '  -        . 

.    :.  îïouB  ne  coAMàîssons  que  Fargent*  ^  ' 

VBRlÇOnT.  '       • 

Ce  moyen  là,  qu'on  croit  irrésistible  » 
'  Çâtezjapv^  9  Miiord ,  souvent  porte-  maihevr.' 

Avec  r argent,,  cbez  nous ,  tout  est  possible , 

r  '.   .  r    ...      .  '       .  <  :   VERMQICT. 

Tout  ç$t  pO|,$!âblç  .en  France  a^veç  VliQnafur .  ' 

Tenez ,  moî ,  vous  nie  donneriez  quatre  fois  plus  que 
ne  vaut  ^lon  bal^itatiçn ,  vqtis  i^e  .l'auriez  ps^s. 
'  '  '  BARTON. 

Cependant.  •  •  dans  toute  la  France  vous  pourriez  en 
trouver  une  plus  bçlle  encore.  • .  et  VQus  ne  sprtj\ûea|^ 
■jus  àç  votre  patriev    ^       .  * 

^  '  '    Aiïi  :  }4mij  crois-moi,  défendre  sa  paùie^ 

Mon  pays  est  grand  et  je  pense 
-i.:     ...   -Que  partout  on" s'y  trouve  biea; 

Ma  patrie  est  toute  la  France  y. 

Avec  orgueil  je,  m'en  souvien. 
^r,    '.  Mai»  il  est  yne  attire  Patrie .  «  ■•' 

Où  le  jour  paraît  toujours  beau  ; 

£t,  plus  petite ,  elle  est  autant  chérie  : 

C'est  celle  où  L'bn  a  son  berceau* 

"  •  •  '  '  :BARTO]Sr.        '        ' 

Bien,  jeune  homme ,  bien  pensé.  {À part. ^  Et  moî  ^ 
ne  pouvoir  retqutner  dans  inon  pays.      . 

/  *  VERMÔNT. 

Mais  la  mère  Grimme  n'aura  "pas  les  mêmes  raisons 
qu^  ^01  9L  v^us  opposer,  et  je  vous  seconderai  si  bie^ 
Qu'elle  sera  forcée  de  quitter  votre  voisinage. 

BARTQN. 

Prave  jeune  bomme  l       ' 
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TEAKONT. 

Je  crois  avoir  quelque  crédit  sur  sou  esprit  y  je  ma 
pUarge  de  lui  parler. 

BARTON. 

En  vérité  ,  Monsieur,  je  ne  sais  comment  vous  expri- 
mer mSL  reeonn^isaance ,  et ,  malgré  le  serment  que  j'ai 
fait  de  vivre  en  sauvage  dans  ces  monlagnes  et  de  ne 
voir  personne  •  •  • 

VERRONT ,  vwfiment, 

ypus  m'accordez  là  faveur  de  me  présenter  chez  vousf 

Air  :  Mon  cœur  à  l'espoir  s'abandonne^ 

Cette  récompense  m^enilammt , 
De  ce  pas  je  vais  la  chercher  ; 
Une  sorcière  est  une  femme 
Elle  doit  se  laisser  toucher.' 

Ambassadeur,  du  succès  je  me^ flatte , 
^ien  qu*en  montrant  li^  vérité. 

BARTON. 

Montrez  de  Tor,  monsieur  le  diplomate , 
Ca  fait  bien  mieux  avancer  un  traité. 

Ensemble, 
Cette  récompense    ^i    enflamme 

De  ce  pas  ^i  la  chercher^ 

Une  sorcière  est  une  femme  » 
Elle  (doit  se  laisser  toucher. 

{F'ermoht,  rentre  chez  la  mère  Grimme^ 

SCÈNE    IJI, 

BARTON ,  seul. 

Voilà  un  jeune  homme  dont  les  manières  me  con- 
viennent assez. . .  mais  je  parirais  qu'il  n'entend  rien 
^u  métier  de  négociateur.  Il  compte  beaucoup  trop  sur 
le  talent  de  la  parole ,  et  pas  assez  sur  le  pouvoir  de 
l'argent.  Quand  où  est  assez  riche  pour  tout  payer,  on 
peut  acheter  bien  des  choses. . .  N'est-ce  pas  pour  con- 
server ma  fortune ,  que  j'ai  consenti  à  me  réparer  de  c« 
que  j  avais  de  plus  cher,  à  quitter  ma  patrie 


•  • 
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AIR  de  Beancùuri. 

J^ai  cAteîbi  le  pins  beaa  ]9ay8 

Pour  mieux  oublier  TAngleterr^ 

5an5  la  bannir  de  -mes  esprits , 

J*ai  parcouru  la  France  entière  ! 

Comme  chez  nous ,  chez  lès  Français  ^ 

«Sans  doute  on  volt  gloire»  honneur  etvaîllaiicei^ 

Mais  il  £iiudrait ,  pour  bien  aimer  la  France , 

Que  je  ne  fusse  pas  Anglais. 

SCÈNE    IV. 

BARTOEf ,  BETZY,  sous  le  nom  de  Victoire. 

BETZT ,  arrf^  en  chantant  et  portemt  une  ûorheill& 

defleurs^ 

Tralà,là,là,là.i.. 

BARTOlSf. 

Quelle  est  cette  jeune  fille  qui  vient  avei\ des  fleurs  T 

vi€TOiRE,  effrayée 
Âhr  {Elle  le  regarde.)  Ak!  mon  dieu»  c'est  lord 
BartOQ. 

BARTOW. 

filon  enfant,  esC*oe  que  vous  aile?  à^ais  cette  cabane  T 

Victoire. 
Oui ,  Monsieur» 

BARTOW ,  à  part. 
C'est  singulier. .  •  cette  figure. . .  on  dirait.  •  ^  (haut. y 
Qu'ialiez-vouB  donc  faire  dans  celte  cabane  ? 

TIQTOIRE. 

Je  vais  porter  des  fleurs  à  ma  mère. 

^        '    BARTOîf. 

Votre  mère?. . .  quoi ,  la  mère  Grimme  serait.  «^ 

VICTOIRE. 

Oui,  Monsieur,  je  suis  sa  fille. 

BARTON 

Vous  ne  devez  guères  ressembler  à  votre  mère< 

VICTOIRE, 

Pourquoi  ? 


• 


(  "  ) 

.siRTOv  )  riant. 
C7e5i  <|a'<m  assure  qu'elle  e^  loin  d'étve  belle» 

Air  :  de  Turerine. 

Qui  vous  a  dit  qu^elle  était  laide? 
Miriiière  est  «ncore  fort  bien  ; 
Monsieur ,  sa  beauté  ne  le  céda 
A  personne ,  je  le  soutien* 

BARTON. 

0*«t]t  £ile  «endre  et  âiwckn 

Je  reconnais  les  dons  accens  » 
Personne  ne  doit  aux  enfans 
Paraître  ^ifssi  beau  qu'une  mère. 

YICTOIRE. 

Hélas  !  je  ne  suis  que  sa  fille  adoptlre. 

BARTON. 

•  Ra  fille  adoplive  ! 

VICTOIRE. 

Mais  vous  y  Milord  9  est-ee  que  vous  êtes  venu  pour 
voir  ma  mère  ? 

BARTOnr. 
Oui  f  je  suis  venu  pour  l'engager  à  quitter  mon  voi« 
sînage. 

VICTOIRE ,  inuement.  • 
jamais  ! 

Que  dites-vous? 

SCENE    V. 

Les  Mêmes,  VERMONT ,  en  sorcière. 

TERMONT ,  sortant  de  la  cabane ,  à  part. 

La  fille  de  mère  Grimme  avec  lord  Barton  ! 

VICTOIRE,  sans  \foir  F'ermont, 
Je  dis  que  nous  avons  fait  bien  du  chemin  pour  ve- 
nir Habiter  cette  cabane^  et  que  nous  ne  la  quitterons 
pas. 

BARTON. 

n  le  faudia  bien  pourtant* 
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VEiiMONT,  àparC. 
La  petite  va  bien  voir  que  je  ne  suis. pas  sa.  n^ère^' 

BARTON ,  se  retournant  et  aperce\»ant  f^ermont. 
Tenez,  voilà  voire  mère  adoptive. 
VICTOIRE ,  lui  prenant  la  main  du  coté  de  la  cahano^^ 
Ma  mère^  savez-vous  qu'il  veut  nous  forcer  de  nou& 
en  aller  ? 

VERMORT. 

Rassure-toi ,  ma  6lle. 

VICTOIRE,  quittant  la  main  de  Vermontet  le  regardant 

avec  effroi.  . 
Qp'entends-je  ! 

(JLa  mère  Grimme  paraissant  à  la  porte  de  Ut  cabane  et 
prenant  Fictoire  par  la  main .) 

Silence  ! 
VICTOIRE,  que  la  mère  Grimme  entraine  dans  la  cabane^ 

Ob  !  là ,  là,  qu  est-ce  que  ça  veut  dire  ? 

SCÈNE    VI. 

BARTON,  VERMONT,  ew  5oraère. 

VERMONT. 

Maintenant  que  je  n'ai  plus  de  fille ,  allons  ferme*  7  ^ 

{Ils avance  vers  lord Barton,) 

BARTON ,  h  part. 
Elle  a  bien  l'air  d'une  sorcière. 

vï;iimont  ,  à  part. 
Je  dois  être  beau  garçon  comme  ça,  {Haut.^  Je  vou* 
apporte,  Milord ,  le  résultat  des  réflexions  qu'a  fai^ 
naître  en  moi  votre  négociateur. 

BARTON, 

Eh  bien! 

TERMONT. 

Eh  bien!  je  me  suis  aperçue  que  mon  avocat  était 
plus  dans  vos  intérêts  que  dans  les  miens  ,  et  je  l'ai  re-^ 
niercié  de  ses  bons  conseils. 

BARTON,  à ;?nrt. 

J'étais  sûr  qu'avec  k  talent  de  la  parole  ,  il  a*aYauc©n 


\ 


taitjrien.é  \0auU)  Il  ne  vous  adoncpaiiâltqtiejèdoiH' 
nerais  4ooo  fr.  d^ndemuilé. 

/  '  VBRMONT. 

Si  fait.  •  •  si  fait«  •  •  mais  je  les  refuse. 

BAllTON. 

Eli  bien!  si  vous  tenez  à  la  sûreté  de  vos  diables  »  je 
Vous  avertis  que  la  nuit  prochaine  je  leur  fais  livres 
un  combat  à  outrance. 

Air  de  Pré^Sle  ei  Taconnet, 

Toosvofl  refus,  madame,  sont  coupables , 
Craignez  enfin  les  gens  de  ma  maison. 

YKRMONT. 

Je  ne  crains  rien ,  niilord ,  mes  diables 

Sont  à  réprenve  du  canon;    ' 

Pour  Téprouyer ,  ah  !  voils  êtes  trop  béii. 

Si  mon  état  quelquefois  peut  déplaire. 

Loin  de  vouloir  me  congédier^ 

Ab  !  plaigne^moi  d'avoir  pris,  ce  métier- 

BABTON. 

Est-ce  ma  faute  si  vous  êtes  sorcière? 

VJIRMONT* 

Est-ce  ma  £iute  si  vous  n'êt*s  pas  sorcier  1 

B4RT0N. 

Alors  c'est  donc  à  moi  de:  déloger  ?   . 

VERMOI^T. 

Pourquoi  y  Milord  ^  je  ne  me  plains  nullement  de 
TOttfe  voisinage, 

BÀRTOW. 

Parbleu,  je  le  crois  bien ,  ce  n'est  pas  lui  qui  trou» 
ble  le  vôtre,  ni  qui  vous  empêche  de  dormir. 

VERMONT.  •      ^ 

C'est  la  faute  dô  ma  profession,  et  je  s.ui^  trop  vieille 
pour  en  changer. 

La  bonne  excuse.  En  ce  cas  je  vais  employer  tous  les 
Ihojens qui  mè restent ,  et,  pour  commencer,  je  vous 
traduis  devant  le  juge  de  paix. 

VERî^OWT ,  sHi^ement  et  du  ton  d'une  vieillefen^meà  • 
Yoilà  ce  que  c'est  \  parce  qne  son  fils  a  sacrifié  mes 


(  *4)  \       .._ 

iiUérêts  atix  îràtrés:^  tous  me  menacez  dé/a  Aé  ses  fà^ 
rens  ! ...  on  se  fait  fort  du  juge  de  paiîs. 

SARtON. 

Mais. .  *  .    • 

On  ne  parle  (Jue  du  juge  de  paix. 

BAllTON. 

Je  vous  dis ,  ,4  • 

On  espèce  avoir  bon  marche  de  moi  j  dfevàut  le  jùgë 
de  paix. 

BARTOIf., 

Voulez-vous  bien  m'enlcndi^  ? 


^  TERMOKT 
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C'est  injuste!  c'est  affreux t  voilà  comtrie  o^n  égorgcf 
les  pa-uvres  gèn^  ;  et  comment  les  fbïcs  s'entendent  tou- 
jours contre  les  faibles  !  {Il  s'ïnterrpmpt  étant  tout  es* 
soupe,) 

Elle  est  eûfîti  forcée  de  se  reposer  !  priez  monsieoi' 
Vermont  de  revenir  un  in»tanl,  et ,  devant  lui,  je  vous 
ferai  rougir  de  voire  opîmâtrelé.     .       . 

VERMONT ,  vivement  en  haifordanté 

H  est,  ma  foi ,  bien  loin ...  il  est  sorti  par  le  jardin,  mt 
nous  sommes  breuillés  &  ne  ),amais  pouvoir  nous  ren* 
contrer  en  face.  • .  et  je  lui  ai  défendu  de  remieltro  le& 
•|>kds  •chez' moi. 

BAR-irôw- 
Ah  !  vous  avez. osé  lui  fermer  votre  m?^ison  à  caiisf  de 
'moi . .  •  je  vais  lui  ouvrir  la  mienne  ;  j'espère  bien  qu'il 
y  sera  dans  quelques  heures. .  •  t'est  un  excellent  jeune 
homme ,  qui  me  donne  raison ,  qui,  pense  comme  moi. 
Je  vais  lui  écrii^  sur  le  champ  de  venir  me  trouver. 
Nous  veiTons  si  vous  mè  résisterez.  •  •  vous»  méprisez 
ses  avis. .  •  moi ,  je  les  suivrai  tous.  •  •  pourvu  qu  il  me 
caûâeille  ce  qite  Je  veux .  (//  son.). 


(i5) 
SCÈNE    VII. 

VERMONT,  seul. 

9 

A  merveille  9  le  flegme  anglai»  n'a  pu  tenir,  défaut 
ttioi.  (^F'oyant  Jones.)  Mais  ,  gar*  les  écueils  ile  la  con- 
sultation ;  je  ne  me  seo6  pas  encore  Ifé^solidesur  cett« 
partie  de  la  profession. 

SCÈNE    VIIL 
VERJIONT,  JONES* 

:^ones  entré  à  petits  pas  et>  à  reculons  ^  par  ta  eonUssk 
opposée  à  la  cabane.  Il  reste  vis-'àrvis  de  cette  cou^ 
lisse  dans  un  état  de  frayeur  très-marqué ,  cherchant 
h  faire  croire  quHl  a  du  secours  s0us  la  main ,  s'^il  lui 
arrivait  maUieur.) 

JOTSS>$,  à  pavt,j  en  entrante 
La  voilà.  •  •  i|Lcbonsdereffrajei%  {Se retournant  \»er$ 
la  coulisse*)  Mon ,  Messieurs^  jo  ne  veux  pas  que  vous 
avanciez  jusqu'ici  avec  vos  fusils  et  vos  dogues^  si  j'avais 
besoin  de  votre  secours^  à  la  bonne  heiiu^ ,  jjS  vousap-' 
pellerais* 

VERMONT, 

Ne  vous  gênez  pas^'poar  faire  entrer  tèut  ce  qui  est 
nvec  vous^  la  partie  ^ea  sera  pas  flus^fibrte. 

JOINES  y  tourné  v^ers  la  comisse  et  tremblant. 
{Bas.)  Elle  devine^^que  je  auifl^seul^  que  vais-je  deve- 
jiir  !  {Haut)  Allez-vôus^ea  t-ous.  Si  vous  ne  me  voye* 
pas  reparaître  dans  cinq  minute  ^  aTors  ce  sera  signe 
de  malheur^  et  vous  viendrez  mettre  tout  ici  à  feu  et  à 
aang.  -      .  ^ 

VERMONT,  S* approchant. 
(Le  pressant  fortement  par  la  niàùt, y  EsJL-ee  que  vous 
voulez  me  faire  peur^  mon  garçon  f 

JONES ,  se  sentant  pris» 
Ah!  /  , 

yEJ^^OTSTf  ^ une.  voùvJirtB^ 
Fussîez-vous  deux  cents  de  votre  compagnie ,  je  n« 
irons  craindrais  paSiT 
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JO^ES,  à  part. 

bien  l' quelle  voix  forte  pour  une  voix  de  femme** 
(Se  sentant  saisi  plus  Joriement ,  et  amener  sur  le  milieu 
du  théâtre.)  Cest  comme  un  poigoet  d'homme  mainte- 
nant. •-  •  quelle  sorcière  ! 

vermo:ît. 

Savet-yous  qu'il  me  suffirait  de  frapper  da  pied  pour 
TOUS  engloutir.  (Il  le  pousse  dci^ant  lui  et/nifp<T  du 
pied.) 

JONES>  tombant  sur  ses  genoux" ,  ef  3e  cachant  la  figure 

dans  ses  rnaàu.) 

Oh  !  là ,  là  !  les  jambes  me  manquent*  ]e  suis  cloué... 
Au  nom  de  dieu ,  ma  bonne  dame  ,  &ites  rentrer  cet 
Jilessieurs  sous  tenre^ 

TEBHOST. 

Quels  Messieurs  ? 

JOKES ,  se  cachant  tot/^ours  tesjreujc. 
Ceux  que  je  vois  sortir  avec  des  cornes  si  pointues  , 
des  Ëgures  rouges  et  des  griffes  longues  comme  le  bfas. 

VEKnojrr ,  à  part, 
Cjt  que  c'est  que  la  peur  !  {^UautJ)  Onvtea  donc  Idt 
jenx  pour  les  mieux  voir. 


R<^UMSe;  crvsoac  dispani , 


Qvd  «HMà£t'<Miw  fut  là? 
Ke  awatt  |»aâaDX. 


VJSRWONT.. 

Allons ,  parle ,  pour  voit  si  In  jneatif ai>    .        .   '  \ 
JONES ,  apr^s  s'être  recueilli. 

Iln'yapasderîsquç.^.  vous  me  direzBijemetrOni|i>iâw 
KW-ce  pas  mousieur  Arthur^  v^oUe  jeiàne  maiti'e  qùir 
In'a  forcé  de  venir  vous  consulter  f 

VBRMOIHTv 

il  est  Vraik 

Ne  m'a-t-il  pas  dit  qu'il  s'agissait  de  vous  touk'ilQi^eA 
ridicule^  et  de  vous  faire  passer  pour  folle  ? 

VEKBIONT*.  .  r*  (    ' 

C'est  juste. 

Lorsque  ce  malin,  Miçs  F^ùny:  Iua  ftn^Qailfé  tant  dé 
désir  d'aller  voir  le  parterre  magique.  •  • 

MissFanny  voulait  voirie;  pmerreiinagiqàe? 

J€mE8^. 

Vous  vous  le  rappekz?  OvA\  «Wé  Wlilaît  aller  lé 
Voir. . .  le  tout  pour  e«i  rapporter  uti  bouquet. . .  sur 
ce  que  monsieur  Arthur  voufaît  absolument  que  ce  fût 
moi  qui  y  allât;  qu'est  ce  que  jel'èui^'àî  fait  observer  ? 

VEftMÔNT. 

Je  sais  qUe  vos  rëffcxions  ont  etë  très-«érîe^ses* 

sOTSiBS  f  se  frottant  le  dos! 
Oui,  mais  convenez  quêtes  ont  bien  mal  tourné 
pour  m,oik  ,         '        '       '      o   -lul    j 

Cela  dépend  dé  la  nianiè)^  d.'ei[vjisagÇf'  |tè$Giio|ses^ 

JONES.  ."■*'-       .^___^^      ^^ 

Parbleu!  il  n^y  en  a  qu*tLne.;je  se ns^ encore  la  ma- 
nière dont  monsteui^  Arthur  m'a  répph'd \i  J 

le  vous  éroisé  .'.....         ^  ' 

drowESi  .    ,  .    .^ 

Et*  11  a  fîùi  ^âr  i^éprdcher  a  sa  cousine  les  séntliÀens 
de  reconnaissance  qu  elle  laissé  apercevoir  pour  l'in^ 
connu  qui  la sauvéei 


YERMOWT# 

ipi  !  ah  !  es  t-ce  bien  tout  ? 

JODES» 

Attendez. . .  Miss  Fanny,  piqnée  contre  son  cousld  a 
to'a  donné  l'ordre  de  partir  sur  le  champ  pour  lé  jardin 
magique. 

VERMONT. 

Eh  bien!  va  remplir  ta  commission,  et  je  t'ordonne 
de  ne  présenter  le  nouquet  à  miss  Fanny  que  devani 
Aïoi. 

Vous  serez  ténioin?.  •  i 

Air  :  Quelle  aimable  et  douce  foUi^ 
Pour  vouji  obéir ,  je  Vous  laisse* 

VËRMONT. 

Songe  à  ce  que  je  veux  de  toi. 
Ke  manque  pas  à  ta  promesse. 

JONES* 

Ma  peur  TOUS  répond  de  ma  foi« 
.  Les.  esprits  ne  me  plaisent  guère* 

TERMONT. 

ieriez-YOUS  un  sot  en  e(Fec? 

JONB8> 

Mais ,  puisque  vous  êtes  sorcière 
Vôu»  a*veai  savoir  ce  qu  il  en  est» 

.  • 

JONES. 

■     "     -•    -' 

l^our  vous  obéir  je  vous  laisse  ; 
Je  sais  ce  que  vous  voulez  d*  moi  ; 
•Comptez ,  comptez  sur  ma  promefs^^    . 
'  Ma  peur  vous  ripond  dé  ma  £61. 

ttrSEKBf^  VERMONT. 

Pour  Jjîeïi  m'obéir  qu'on  me  laisse  ^ 
Songe  II  ce  que  je  veux  de  toi. 
Ne  manque  pas-  à  ta  promesse. 
Sa  peur  me  repond  de  sa  foi. 

m  fait  le  demi-tour  en  tournant  le  dos  à  Fermont , 
'  vQur  ne  pas  le  voir  y  et  sort  du  côté  opposé  à  celui  par 
'lequelilestentré.y  , 


..-.î:  -Ji 


( 
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SCÈNE    IX; 

VERMOÎÎT,  seul.  . 

Maintenant  j'ai  de  quoi  faire  mon  métier  ;  voilà  uti 
pauvre  diable  qui ^  sans  le  savoir^  m'a  fourni  d'âssei 
bons  renseignemens*  Aveu  eut,  il  ne  faut  pas  être 
sorcier  pour  faire  la  sorcière. 

SCÈNE    X;  ■ 
VERMONT,  VICTOIRE. 

"VICTOIRE. 

Monsieur,  la  sorcière^  ma  mère^  vous  attend.  •  •  si 
vous  êtes  libre. 

VERMONT. 

J'y  vais  y  ma  belle  enfant ,  il  faut  aussi  que  )e  lui 
parle,  et  que  nous  tenions  conseil.  (Il  entre  chez  la 
mère  Grimme,) 

èCÈNE    XÏ. 

■VICTOIRE ,  seule. 

Pourvu  que  leé  projets  de  ma  mère  réussissent  ;  mi- 
lord  Barton.veut  nous  éloigner  de  lui,  lorsque  noujf 
ayons  sun^onté  tant  de  difficultés  pour  nous  en  rap- 
procher! 

SCENE    Xil. 

ARTHUR ,  VICTOIRE. 

ARTHUR  i  à  part  en  entrant. 
tià  voilà  ;  elle  est  seule  ;  plus  je  l'exandne ,  et  plui' 
Éfes  traits  me  rappellent.  •  •  La  jeune  fille? 

VICTOIRE. 

Qui  m'appelle.. .  Arthur!  rentrons  chez  ma  mère. 

ARTHUR  9 1 arrêtant. 
,  Pourquoi  me  fuir? •  •  •  Comment;  vous  me  connaiisez! 


VICTOIRE, 

Oui ,  Monsieur,  de  vue  seulement. 

ARTHUR,  la  regardant. 
C'est  étonnant  ;  cette  ressemblance  me  confond:. 

VICTOIRE, 

Je  ressemble  à  quelqu'un  de  votre  connaissance? 

ARTHUR. 

Beaucoup» 

VICTOIRE. 

Est-ce  à  quelqu^un  qui  vous  aii&ef 

ARTHUR. 

Air  :  VaudcQiUe  de  Spsyché. 

Vraiment ,  ma  surprise  est  txtiém*  ;. 
Je  n'ose  assurer  comme  un  iait 
Que  ce  soit  à  quelqu'un  qui  m'aime 
Que  vous  ressemblez  trait  pour  trait; 
Dans  les  coeurs  on  ne  peut  pas-lire; 
Aussi ,  sur  cela  je  me  tais... 
Mais  eu  vous  voyant  je  puis  dire^ 
Que  c'est  à  quelqu'un  que  j'aimtis. 

VICTOIRE. 

Qucntends-je!. . .  (iVaiVement,)  Quoi  !  vous  aimiex 
quelqu'un  comme  moi  ? 

'     ARTHUR  ,  a\^ancaht  plus  près  itelle. 

Oui  ;  quelqu'un  qui  avait  votre  ugure^  et  si  ce  n'étaft 
l'impossibilité.  • . 

SCÈNE    XIIL 

Les  Mêmes,  Miss  FANNY. 

FANNY* 

Fort  bien ,  monsieur  Arthur! 

ARTHUR. 

Hiss  Fanny  f 

VICTOIRE ,  à  part. 
Miss  Eanny  !  • .  •  celle  qu^on  lui-  devine. 

FANWY. 

Puifir)e  vous  depiaifedeir^  monsieur  Arthur,  ce  qvm 


TOUS  faites  auprès  dé  cette  jeune  Glle,  et  pourquoi 
TOUS  m'ayez  quittée  ?  '       ' 

AHTHUR. 

Moi?...  je  voulais^  pour  m  amuser  ^  con&ulter  la 
•orcière. 

PANNY. 

Cette  jeune  fille  est  donc  la  sorcière? 

TICTOIKB, 

Je  suk  sa  fiUe^ 

ARTHUR,. 

■    Et  quand  youa  êtes  arrivée,  je  la  priais  d'aller  cher- 
•her  sa  mènî^ 

viGtOïRE ,  hpart^ 
Je  n'avais  paseatendu  cela. 

J'étais  Tenue  y  de  mon  côté^  pour  voir  cette  femme 
extraordinaire.  •/.  Puisque  voua  voilai  nous  la  coii5ul?« 
terons  ensemble. 

VICTOIRE. 

Je  vais  chercher  ma  mère.  {EUe  sùrt.^ 

ARTHUR  ,  à  part. 
Allons  j  je  vais  être  obligé  d'écouter  lea  contes  abo 
surdes  de  cette  vieille  folle. 

SCÈNE    XIV. 

Miss  FANNY  „  ARTHUR ,  VERMONT ,  en  sorcière. 

ARTHUR. 

Je  VOUS  avertis ,.  Miss ,  que  je  ne  reste  que  pour  me 
Bloquer  d'elle. 

PANNY.. 

Silence  î. 

ARTHUR. 

Ah  !  Toilà  bien  la  tournure  que  je  me  figurais^. 

TERMONT,  à/?a/t. 
Enfin ,  je  la  vois. . .  je  vais  lui  parler. 

ARTHUR. 

Que  nkftnaote»*vou^  donc  entre  tos  dents^  la  sorcière! 


YERMONT.  '       . 

Je  me  parlais  à  moi-même  du  motif  qui  vous  amène. 
Et ,  quoique  vous  ne  veniez  que  pour  me  dresser  des 
embûpbes  9  me  voilà  prête  à  remplir  vos  intentions ,  au 
risque  de  faire  décrier  ma  science.  {Elle  approche  une 
petite  table  et  des  tabourets  de  bois,') 

v^Ni^Y  y  bas  h  Arthur. 
Voyez  déjà  comme  elle  devine  votre  pensée. 

VERMONT. 

Vous  désirez  me  consulter ,  n'est-ce  pas  ?  , 

FANNY.  .  '  ,       / 

Qui  vous  a  dit  cela  ? 

VERMONT.  ,     '  ' 

Il  me  suffit  de  voir  vos  traits  pour  le  savoir. 

FANNY,  à  part, 
V  La.  voix  de  cette  femm,e  me  camuse  une  éniotion;sia<* 
.^ulière. 

*       ARTHUR. 

Voyous  donc  ? 

Air  :  Que  d^êtahlissemens  nomean»^ 
Dans  mes  traits  qu*apercevez-vous  ? 

YBaMOKT. 

Le  présage  d*une  rupture  » 
De  plus  TOUS  êtes  très-(aloux  .. 

(Arthur  fait  un  mouvement*) 

.  J^e  ce  que  je  dis  je  suis  sûre. 

•"  '  Ce  matin  même  avec  dépit    * 
Vous  querelliez  votre  futur». 
Vous  aviez  tort. 

A:^THnB. 
Qui  vous  Ta  dit^ 

C'est  écrit  sur  votre  figure. 

ARTHUR.  - 

Quels  contçs^ous  débitez-vous  là? 

FANNY.  .    ^ 

C'est  la  vérité. 

ARTHUR . 

Qui  I . .  •  eh  bien  !  je  veux  la  confondre. .  •  Puisqut 


H^Otis  avez  deviné  que  ce  matin  je  me  8uis  mis  en  cçlèrel 
4ites^moi  à  quel  sujet? 

^        VBRMOIïT. 

Au  sujet  du  parterre  ^  et.  •  • 

ARTHUR  y  tinterrompant. 
Vous  êtes  une  vieille  folle  V 

Mon  cousin  9  e^le  disait  vrai  pourtant.  ••  Qnant  i 
inoi  j  madame  Grimme ,  je  vous  prie  de  croire  que  je 
lie  me  moque  pas  d^  tout  de  votre  science,  e(  la^ preuve, 
C est  que jeveux  vous  consulter. 

4RTHIJR. 

Yous  le  pouvez,  si  yous  voulez^;  pour  moi\  je  vous 
déclare,  que  je  ne  veux  pas  rester  plus  long-temps. 

VERMONT  9  à  part. 

Tant  mieipL,  •  .^la  vérité  n'est  pas  toujours  agréablei^ 
entendre, 

ARTHUR* 

Oser  dire  que  j^  suis  jaloux.  •  •  c'est  une  calomnie,, 
et  la  preuve ,  c^est  que  je  vous  laisse  avec  cette  vieille 
sorcière,  pour  la  consulter  en  toute  liberté,  (^^r^.) 
fil^  nous  éloignons  pas  trop  cependant.  (//  sort.) 

SCÈNE  XV. 

VERMONT,  FANHY.. 

■VERMOWT,  àpartf 
Interrogeons  son  cœur;  s'il  m'est  contraire^  aban- 
donnons toute  entreprise.    {Ils  prennent  chacun   un. 
trois  pied  ,  et  Fannyï  s^ asseoit  tout  près  de  la  sorcière *) 

Ecoutez^  madame  Grimme,  j'ai  confiance  en  vous  , 
moi  :  ce  que  vous  venez  de  lui  dire  m'a  frappé  l'esprit» 

VERMONT. 

Voyons  donc  à  votre  tour  ^  Mademoiselle^  donnez- 
moi  votre  main  à  examiner. 

FANNT. 

Je  vous  demande  par4on  de  mon  trouble;  mais  jf 
n  en  suis  pas  maîtresse;^ 


<  «4  ) 

TERMONT  ,  lui  tenant  la  main. 
Je  ne  me  suis  point  trompée^  celte  main  est  promise. 

Arthur  a  la  promesse  de  mon  'oncle. 

VERMOBÎT. 

J'en  suis  fâchée»  car  je.  remarque  des  signes  qui  n'an* 
noncent  pas  une  propension  fort  décidée  vers  ce  ma- 
•  riage^      .    . 

PANNY. 

Il  faut  pourtani  bien  obâr  à  sa  famille. 

.VERMOWT. 

Et  puis  je  découvre  encore  que  ce  n'est  pas  de  ce  côté 
4|ue  vous  ^tes  ie  plu6  aimée. 

FAJNNY* 

Que  voulez  vous  dire  ?  . 

VERMONT. 

Qu'un  jeune  homme  brûle  secrètement  pour  vous 
de  l'amour  le  plus  tendre. 

FAïïjXY ,  vii^eYnent^ 

Un  jeune  homme!  vous  voyez  cela  dans  ma  la^ain  ?»  • 
examinez,  donc  bien  si  je  ne  lui  dois  pas  la  vie  ? 

VERRONT. 

Oui  y  [e  vais  là  qu'il  pense  à  vous  depuis  qu'il  vous  a 
sauvée. 

FANWY.. 

Etes-vous  sûre  de  ne  pas  vous  tromper  ? 
VERiifONT,  soubUfmt  et  niettant  la  main  de  Fanny  sur 

son  cœur* 
Si  j'en  suis  sûre  J.  é .  il  n'est  occupé  que  de  vous  „ 
son  cœur  ne  bat  que  pour  voùs^  il  ne  cherche  que  les 
moyens  de  vous  parler^ 

'      FkJiïSY  ^naïi^ment» 
PreDez  donc  garde,   comme  cela  vous  ne  pourries 
plus  lire  dan^s  ma  main. 

TEllMOPrr. 

Air  Nocturne  de  Berton, 

Il  prête  son  âme 
Aux  échos  des  bois. 
Pour  peindre  sa  flamm» 
Tout  Dr  end  une  voix. 


(  25  )  • 

yAVNY ,  avec  ètùimemeni,  —  Elle  âe  Up9.  :\ 

Votre  voix  sans  douta 
A  pris  ses  accens  ; 
Quand  je  vous  écoute 
G*est  lui  que  j'entends. 

VERMONT, 

Sachez  encore  que  le  prétendu  enchantement  de  la 
fondrière  est  son  ouvrage. 

FANNY, 

Ten  soupçonnais  quelque  chose. 

VERMONT,  axfccfeu. 
11  a  voulu  consacrer  la  place  où  il  vous  a  vue  pour  la 
première  fois  ,  où  il  eut  le  bonheur  de  vous  emporter 
dans  ses  bras ,  pour  vous  an^acher  au  péril  qui  vou.s 
menaçait*  Il  a  forcé  la  nature  d'embellir  un  abîme  que 
vous  avez  touché ,  et  qui  est  mainlenant  couronné  dis 
fleurs  et  d'arbustes. 

F4lNNT. 

Mon  dieu!  madame  Grimme  ,  que  m'apprenez-vous? 
engagée  comme  je  le  suis  par  mes  parens,  je  n'ai  aucune 
espérance  à  lui  offrir, 

vjERMONT ,  h  part. 
O  ciel  !  (^Hàut.)  Je  le  vois,  sa  témérité  vous  alarme , 
mais  je  sauvai  vous  délivrer  de  ses  poursuites,  et  je 
puis... 

FATSNY,  TintcrrompanU 
Maïs  ses  poursuites  ne  me  cai\sent  >*ucun  désagré- 
ment :  vous  avez  tort  de  vous  en  inquiéter. 

VERMOWT. 

Pardonnez-moi. . .  et,  pour  mon  compte,  j'ai  à  me 
venger  de  lui, . .  Apprenez  que  ce  jeunehouime  s'appelle 
Verniont ,  qu'il  a  pris  les  intérêts  de  votre  oncle  contre 
moi ,  et  qu  il  s'entend  avec  lui  pour  me  chasser  de  ma 
cabane.  Mais  je  saurai  le  punir;  et,  si  vous  voulez,  je 
me  charge  de  vous  délivrer  de  son  amour? 

Vous  me  faites  trembler. 

VERMOWT. 

D'empêcher  qu'il  ne  parvienne  à  vous  revoir. 


FANNY. 

Hais  quel  mal  fait>îl  en  cherchant  à  me  voir  ? 

VERMONT. 

Ou ,  si  vous  l'aimez  mieux ,  jç  le  forcerai  de  s  exp^ 
t-rier?  n 

FAWItY. 

Pourquoi  voudrieZ'-vous  renleverà  sou  pays,  à  s^»^ 
amis^  à  sa  famille  ? 

VERMONT. 

Eh  bien  !  donc  ^  je  me  contenterai  d'employer  ma 
puissance  9  pour  changer  en  haine  l'orageuse  passion 
que  vous  lui  faites  éprouver? 

FANNY ,  virement. 
Gardez- vous-en  bien.  (^Plus  doucement.)  Quelle  né^ 
çessité  voyez-vous  à  ce  que  ce  jeune  homme  me  baisse  t: 

VERMONT. 

Quoi  !*  vous  n'êtes  pas  contente  de  ce  projet  f 

FANNT. 

Non  certainement. 

Air  de  Céline. 

Penser  que  Ton  nous  croît  méchi^t^^ 
Savoir  que  l'on  peut  nous  haïr  , 
Bien  loin  que  Ton  en  soit  content^ 
Cela,  sans  doute,  fait  soufTrirj 
Mais  sur  sa  seule  renommée 
Exciter  un  plus  doux  désir , 
£t  savoir  que  Ton  est  aiméa 
Cela  ne  fait  que  du  plaisir. 

SCÈNE    XVI. 

Les  Mêmes ,  JONES  /  ARTHUR. 

JOWES,  arrivant  tenant  un  bouquet  superbç* 
Le  voilà ,  le  voilà  ;  ciel  !  encore  la  sorcière  ! 

FAJNJSY. 

Quoi  donc  ? 

JONES,  tremblant. 
Le  bouquet. . .  que. . .  j'ai. . .  eu  le  couragç  d^Uei^w 
cueillir  dans  le  parterre  des  magicienjs. 


(  =^7  ) 

FANNT. 

.    lEllles  sont  bien  belles  ces  fleurs, 
^RTHIJR^  prenant  Iq  bouq*iet  des  mains  de  Jones  y  et  le 

présentant  à  Miss  Fanny* 

Tous  savez  y  Miss,  qu  elles  sont  pour  vous. 

VERMOIST ,  à  Miss,  Fanny  avec  intention. 
Accepter  ce  bouquet,  c'est  avouer  qi;e  Finconnii 
yous  intéresse. 

Final  nouQeau  de  Beancourt 

FANKY. 

Je  tremble ,  je  balance  , 
L^amour  vaincrait-il  ma  prudence  ! 

VERMONT,  à  part.  JONES. 

£ll9  bésite ,  je  pense  ,  Elle  hésite ,  je  pense  , 

]^*f  Dfiour  vaincra  sa  résistance*       J*f pprouve  très-fort  sa  prudence* 

ÂRTUUR,  à  part.  - 

Elle  hésite  ,  je  pense , 
Pourquoi  tant  de  prudence? 

TA.imY ,  à  part. 

Je  sens  que  je  m'engage 
En  prenant  pe  bouquet. 
Rejetions  un  hommage 
Qui  me  touche  et  me  plaît. 

^RTHUR  9  présentant  encore  le  bouquet  à  Fanny. 

Ah  !  point  de  Ibouderiç  » 
Contentez  mon  désir. 

« 

VERMONT ,  aoec  intention  à  Fanny. 

Acceptez ,  je  vous  prie , 
Four  lui  faire  plaisir. 

ENSEMBLJS. 

FANNY. 

Je  tremble ,  je  balance , 
Il  faut  que  la  prudence 
Sache  imposer  silence 
Au  trouble  où  je  me  voi. 
Et  cache  mon  émoi. 


Ca8) 

J0IŒ5.  ARTHUE. 

Elle  hésite  ,  je  pense ,  Elle  hésite  ,  je  pense 

J'approuve  sa  prudence ,  D*où  vient  sa  résistance , 

Oui ,  sa  feinte  assurance  Elle  est  pi:esqu*une  offense 

Cache  mal  son  effroi.  Pour  son  futur  ,  pour  moi 

K  lie  a  peur  comme  moi.  ^  Qui  vais  suivre  sa  loi. 

VERMONT. 

De  celte  résistance , 
Que  faut-il  que  je  pense  ? 
Dans  mon  cœur  l'espérance 
Se  glisse  malgré  moi  ; 
J'éprouve  un  doux  émoi* 

hRiVRjd'un  air  piqué  à  Misa  Fanny. 

y  ou»  refusez  ces  roses , 

FANNY. 

Si  TOUS  saviez  pourquoi* 

ARtHUR. 

J'en  ignore  les  causes , 
Mais  je  prends  tout  sur  moî. 

FANNT,  s'approchant  desJUunm 

J'ai  peine  à  me  défendre 
D'un  certain  embarras* 

{En  regardant  Vermont.) 

Mais  je  puis  bien  les  prendre 
It  ne  le  saura  pas. 

{^I^Iouvement  de  joie  de  la  part  de  F'ermont;  mou\fement  de^ 
frayeur  de  la  part  de  Jones  ;  timidité  ^  mêlée  déplais 
sir ,  dans  le  maintien^de  Fanny  ;  elle  regarde  vers  la 
coulisse  gui  i^a  la  conduire  au  château;  J^errnont 
iapproclie  de  la  cabane ,  pour  s'y  retirer  ensuite  ;^ 
yfrthur  a  Hair  triomphant.^ 

ENSEMBLE. 

FANNY* 

Par  cet  innocent  piège  » 

Puisque  l'amour  protège 

L'auteur  du  sortilège ,  • 

Plaignons  du  moins  son  sort ,  -     ' 

Son  amour  est  bien  fort , 

SoA  amour  est  bien  fort* 


tjae  le  ciel  nous  pretége ,  Le  dieu  qui  me  protège 

La  voilà  prise  au  piège ,  Sans  aucun  sortilège 

Ia  vieille  qui  l'assiège  Tend  cet  innocent  piège 

Veut  lui  jeter  un  sort.  Par  pitié  pour  mon  sort. 

Ah  !  le  diable  est  bien  fort.  Ah  î  l'amour  est  bien  fort. 

Oui ,  le  diable  est  bien  fort.  Oui ,  l'amour  est  bien  fort. 

ARTHUR,  d*un  aîr triomphant 

L*amour  qui  me  protège; 
Sans  aucun  sortilège 
Trioo^he  du  manège 
D*un  esprit  faible  encor. 
Ah!  l'amour  est  bien  fort. 
Oui ,  l'amour  est  bien  fort. 

{Arthur  donne  la  main  à  Miss  Fanny,  et  sort,  rermont 
leur  fait  la  révérence  et  rentre  dans  la  cabane,) 

PIN  DU   PREWER   ACTE* 


ACTE    DEUXIÈME. 

Le  Ûièâire  repri§ente  un  salon  ^  dont  les  croisées  laissent 
apercewir  la  campagne.  Une  table  et  des  liores 

SCENE   PREMIERES 

VERMONT,  JONES. 

JONES. 

Kon  ,  Monsieur^  ces  Messieurs  ne  sout  ppiat  encort 
de  retour  ;  Uîlord  n'a  pas  cra  apparemment  que  vous 
arriveriez  sitôt.  {A  part.)  On  m  avait  bien  dit  quil 
avait  l'air  d'un  bon  jeune  homme.  •  •  Je  crois  que  je  ne 
risquerai  rien. 


/ 


VERMOIïT. 

Pour  combien  de  lëms  croyëz-voùs  voire  maître' 
Sorti? 

JONES. 

Les  promenade»  qu'il  fait  avec  monsieur  Artliut  dans 
nos  montagnes,  ne  durent  jamais  plus  d*mie  heure  o& 
deux;  mais,  en  attendant  qu'il  soit  de  retour,  Miss 
Fanny  peut  vous  recevoir. 

VERMONT. 

Quoi  I  Miss  Fanny  est  seule,  et  vous  me  parlez  de  lui 
faire  ma  visite. 

JOJSES. 

Pourquoi  donc  pas?  oh  !  les  demoiselles  anglaises  ont 
toute  liberté  à  cet  égard. 

C'est  vrai . . .  mais ,  en  France ,  nous  avons  d'autre* 
nsage  . 

Air  :  de  la  Lanterne  Sourde. 

Avant  Thymen  ,  fille  chez  nous , 
Subit  le  joug  le  plus  sévère  ; 
Mais  elle  est  libre  en  Angleterre 
Avant  de  choisir  un  époux. 
Le  matin ,  sans  nul  mystère, 
£t  sans  papa  ni  maman , 
Elle  court  la  ville  entière 
Avec  un  jeune  élégant. 
.Une  demoiselle ,  à  Paris  » 
Baille  et  soupire  en  sa  chambrante  / 
Tandis  qu'une  mère  coquette 
S'en^va  briller  loin  du  logis. 
L'hymen  vient,  et  de  Tanglaise 
Tous  les  plaisirs  vont  cesser. 
L'hymmi  vient ,  de"  la  française 
Le  bonheur  va  commencer. 
'    Tour-à-tour  changeant  de  pays  y  , 
Les  dames  devraient»  pour  bien  faire  if 
£tre  filles  en  Angleterre ,  * 

£t  se  marier  à  Paris. 

iÔKES,  pendant  que  Vermont  pose  sur  une  table  ses 
gants  et  son  chapeau,  comme  un  homme  qui  se  décida 
à  attendre. 
H  est  certain  que  ça  serait  bien  plus  agrcatle  pour 


(3«) 

^itAes.  t^J  part.)  Allons ,  du  courage»  • .  je  suis  sûr  que 
je  puis  me  fiera  lui*  •  •  il  doit  savoir  l'anglais^  et  c  est 
peut-être  le  seul  homme  qui  entrera  jamais  ici  ;  c'est  le 
moment  de  lui  faire  ma  confidence.  {Haut  en  sappro' 
chant  de  Fermant,  qui  s'est  mis  près  de  la  table  ^  et 
43uia  pris  un  liseré.)  Puisque  monsieur  a  du  loisir,  vou- 
drait-il me  permettre  de  lui  demander  un  service  ? 

VfiRMOWT. 

A  quoi  puis-je  vous  être  utile? 

jrONES. 
Monsieur ,  vous  paraissez  un  brave  homme  ^  et  vous 
ne  voudriez  pas  me  faire  de  mal  ? 

VERMONT. 

Dieu  m^en  garde* 

Jones. 

Bien  ça!  {A  part.)  C'est  ce  qu'il  me  faut.»  •  {Haut,) 
•C'est  que,  voyez -Vous. .  i  il  n'y  a  pas  long-tems  que 
nous  sommes  dans  le  pays.  • .  je  n'y  connais  qui  que  ce 
soit. . .  je  ne  sais  à  qui  me  fier  ,  parce  que  je  ne  veux; 
dire  mes  affaires  à  personne  de  la  maison  ^  et  que  jamais 
é}n  n'y  voit  d'étrangers. 

VERMOîïT, 

Où  voulez-vous  en  venir? 

lONES. 

Je  commence  d'abord  par  vous  dire  que  j'ai  le  mal« 
lieur  de  n'avoir  pas  été  toujours  bon  sujet ,  comme  à 
présent  I  et,  de  plus,  que  je  ne  sais  pas  lire  ;  c'est  ce 
qui  fait  que  je  garde  les  lettres  qu'on  m  écrit  ^  sans  sa- 
voir ce  qu'elles  coiitieanent. 

VERSiONT ,  souriante 
Ah  !  j'entends.  •  •  vous  désirez  que  je  vous  en  fasse 
lecture  >  et  que  je  vous  garde  le  secret. 

JONES  ^  sortant  des  papiers  de  sa  poche. 
C'est  cela  justement...  tenez,  je  m'en  étais  muni 
aussitôt  que  j'ai  su  qu'on  vous  vei-rail  au  château,  parce 
que  tout  cela  me  tracasse  lesprit  ;  et  puis  il  y  en  a  qui 
ne  sont  pas  pour  moi  ;  il  n'y  a  que  les  première»  qui 
ftonjL  i  mon  adresse^ 


Vehmont  ,  *vwement. 
Voyons.  ••   mais  puisque  vous  ne  savez  pas  ïiie^ 
pourquoi  son  l-el  les  ou  ver  les? 

JONES. 

C'est  que  j'étais  bien  aise  de  voir  s*il  y  en  avait  long. 

VERMONT  ,  les  posant  sut'  la  table, 

Eeculez-vous  un  peu  ;  ces  écritures  me  paraissent 
difficiles.  ••  donnez'^ivioi  d'abord  le  tems  de  les  dé^ 
chiffrer. 

JONES  9  allant  dé  Fautive  coté  de  la  icène. 

Je  ferai  tout  ce  que  vous  voudrez. . .  ah  !  il  est  bîea 
dur  d'être  obligé  de  confier  certaines  affaires. .  . 

YERMONT,  à  part ,  lisant  les  lettrcê  açecjoîiu 

Air  .* 

De  cette  heureuse  lutnièrd 
Profitons  ;  xnait  au  plutôt^ 
Pour  bien  faire  la  sorcière 
Je  trouve  là  cç  qu'il  faut. 

(Parcourant  une  lettre ,  à  part.) 

€c  AppreneSi  aie  connaître-: 

»  C  est  le  plus  jnauvais  sujet; 

n  C'est  un  voleur ,  c^est  un  traitr<é«.. 

JONES,  à  part j  sans  açoirentenàu^  le  voyant  lire  les  prémièrii 

lettres. 

A  mon  chapitre  il  en  est  I 

VERMONT ,  parcourant  d  autres  lettres^. 

Que  vois-je  î  et  quelle  espérance  ! 

Ces  mots  les  ai- je  bien  lus  ! 

»  C*C8t  la  Vertu  ,  Tinnocence*.. 

JONES ,  voyant  la  rapidité  avec  laquelle  il  tii^  h  parti 

Qu*il  passe  vite  là-dessus  ! 

VERM0NT,C0/ï^z'/iîtt2/l/,  , 

»  Faites  ma  joie  ou  ma  honte  ; 
3b  Mes  vœux  sont-ils  superflus  \ 
M  Mais  sur  votre  honneur  je  comptt... 

lONES ,  à  part^  voyant  quU'l  a  parcouru  les  prtmièî^  htire^é 
Ça  ne  me  regarde  plus* 


•(33>     , 

^EKMO^f  replaçant  ie^yetirçs» 

"    i  A  ^Véstenfc  fai  coniiance  ; 

Mais  ce  Jones,  sur  ma  foi ,  -         ^ 
Quel  coquin  ,  lors  qua  j\y  pense... 

aOKES^  ^oy^i»/  quU  reprend  le$\pr€ndère$  hltrèii  '  > 

Voilà  qu'ail  révient  à  moi  ! . 

(A  part,) 

Quel  sort  faut-il  que  j'attende  ? 
*  feut-étre  on  me  cnassera  1 

,  VERMONT, 

n  lùëritli  qU*oii  ie  pende. 

JOÎ7ES  j  à  part ,  5aiM  apoir  enienduè 
Ah]  je  finirai  par  là. 

VermOU T  ^  je  leùant  6t  faisant  un.  signe  à  Jones ,  tfui 

s^approche^    '  '  rj;. 

i     Faltes-^moi.  Je  {:flaisir>  ]ki<mlK>iiami>  de  m'explîquer 
ice  qu'il  y  a  là-dedans. 

JOîTE'S,  étonné. 
iloi^^  tbttk  expliquer  ce  que  vous  Tienez  de  lire  !  ^ 

C'est  que  je  He  «Comprends  ptfs  un  mol  à  tout  ce  que 
j  ai  p^fii^ttruv  '/:  . .    '  "^ 

j0]5rESi\  ^  i  ?  ' 

Eh  bienl  me  voilà  bien  avancé  !  vous  ne  savez  donc 
pasFapsl^s?  -, 

VERMONT, /awaw; /efowne.  ;p.  .. 

Cest  donc  de  ranglàis?  *     - 

Parbleii  !  que  voiilez-vous  que  ce  soit?  je  suis  anglais 
«t  ce  sont  des  anglais  qui  qa'écriveiH* 

VERMONT. 

/'  Quë:ixe'3edisie&ivèu&  plutôt?  jtd  ne  me  ^mis^^as 
tant  fatiguée  déc^iffreree griff^nage ,  (A pan)4ii^iiew* 
reusenièntfaiibvo  bie«i  compris.    -  ^t>  j 

•M    -.••--^J»|^      'JONES..-  *  ■' 

Mbti  die'uî^quejë|sTrîs  malhèiirétii!  <îe.  sont  ëdcoi^. 
^es  confidences  à  reéônlmêuce]:^;  -^ 

£a  Sorcière^,  9 


XU) 

YERMOUT^ 

tl  n  y  a  que  le  premier  i^jip^  dç  0^9  dei^  Retires  qUê 
f  ai  compris  ;  c'est  celui  de  Milord^ 

JONJBS. 

Cest  que  ces  létliM  s&ni  adressées  1  mon  matire. 

TÉItHONT. 

Et  vous  avez  osé  ? 

Mou  dieiv-  oui  ;  je  voidais  prpfiler  de  l'occasion  pouf 
«avoir  ce  qu'on  a  pu  Tiii  pjij^n^^,  4ft  h  hP^f^V^^  >  ^^ 
depuis  les  dernières  lettres  qu'il  eç  à  reçues^  il  est  dans 
une  agitation.  •  •  avec  cela  jç  crains  |es.  faux  rapport» 
sur  mon  compte» .  •  il  y  a  de  si  méchantes  gens  ! 

•       VERMOWT. 

Cela  n'empêché  pas  que  vous  n^ayez  très-mal  fait  de 
I  -me  donnée  les  décrets  d&.V43^ç  niaitfe  à  garder.  *  •  Si 

j'avais  su  l'anglais  I 

!  y    -.  i:oN«Si ... 

PatdQiiii/iisTmot/;  U  curiosité.  pi^étcmfiEEiH**«  Ces 
Messieurs  vont  rentrer  ;  i^e  l^^ç.  dites  rien. 

Soyez  tt^anquillcé.*  mais  k  l'avenir  b^  eofiai&^tleii 
pas  de  pareilles  indiscrétions» 

'''•'''  -^  -'^joNfes.'  -•  •  '  •  ;•.•    . 

Quel  malheur  qu'i}  ne  s^che  nas  l^anglais  !  «  * .  |« 
saurais  à  quoi  mVn  tenir.  (Zf  5orf.)  ,        . . 


.....    f     ..    ■  ■.        •■>     •  ; 


SCÈNE  a 

TERMONT,  seul. 


;Gâ  iront tm fdpo»;  vient,  de  me  £riie  cobndtot  hien.  det 

-iA(ïftU«  *.*  9i^i  ^iH^i»un  AfXhnt f  je. ne! me  nq^rochemî 

plus  de  rompre  votre  .mariage  ax«c  misi  Vs^najl  » . . IBi, 

madame  Grimme.  •  •  qui  l'i^ufait  pensé  !  •  •  •  j'ai  donc 

quemonrôledesorcièrsiçy^ft^JSfttjfliSl  .      /> 


\ 


$CENE    ÏIL 

VERMONT,  FANNY. 

Et  quoi  l  c'^t  nom  *  Moi^içuir  >  ^ue  aïoik  oode  àl;* 
tend  ppur  oie^re  ï^  aiE^rjcii^rjB  4  U  vamm  ? 

YfiBMOKT. 

Personne  n'en  eat  plus  capable  que  moi. 

PANWT. 

Mais  nfe  craign^yoïjs  p^«^  4'^t;rç  1»  YWlînae  de  c<é 
Nouveau  service  ? 

... 

De  ce  nouveai^  «ervwie  ? 

AiR:  ..     >  k 

Votre  côur&gé  et  Votre  ^(irè«8è 
id'ont  été  d'un  bien  grand  seipoiicil  ^ 
£t  \6  me  teuvieudmi  sans  cesse 
ig^lf  f  pM«  ILV^  f«uvé  vteè  }ai]i-8. 

•  Ke  pariez  pas  ^e  c<Ja ,  je  tous  prie , 
^'aî  traviûlft  pour  moi',  sans  le  saViOSf . 
M  adenKÂseHé ,  eu  tous  sauvant  ht  vie  i 
Je  me  gardais  lepla^sâr  de  vous  Vdir. 

Âh  !  /'auraiâ  été  bien  £kis^  qiie  Vic)ti9  lî^eussiéft  J>ài 
.  tsè  plaisir  là* 

Mais  d'qù  savesrvous -^ 

FAWT?r. 

C^esCl»dora[èreiC[ui  me  Fa  dxt; 

TERMONT.   '  ''       '       . 

Lia  sorcière  !•  •  r  oeué  femme  1&  sait  tout  ce  que  je 

JEe  ic^gis  deiiiotts  paxlbr  sérietiseméiit  d'U^é  sôiiçièi'ei 
âûaia ,  a'âl  vous^  arrivait  ^elque  madbieui^.;  je  c^i^ai^ 
que  nouâ  en  serions  responsables. 


TERMONT. 

Qk'l  «çile  ne  peut  pas  me  faire  beaucoup  àe  ixiâl> 
parce  que  ça  retomberait  sur  elle. 

FANNT. 

C'est  qu'elle  laisse  échapper  contre  vous  de  si  terri-' 
Ji^s  menaces!  {Voyant  que  Vermont  sûuritj)  Cepen- 
dant ne  me  croyez  pas  assez  simple,  pour  ajouter  foi 
aux  ridicules  contes  de  sorciers  dont  on  amuse  les  en-^ 
"fans.  t 

Air: 

Sans  partager  Terreur  commune»  ^ 

Je  croi6  bien  que  de  la  fortune 

Cette  femme ,  par  ses  secrets , 

Peut ,  parfois  prévoir  les  décrets?  ^ 

Je  crois  qu'elle  a,  pour  toucher  Vkmé^ 

Ce  que  n  a  pas  une  autre  femme  \ 

Â  ses  discours  flatteurs  je  croi* 

Chacun  y  croirait  comme  moi. 

VÈRl^ONT.  * 

t)e  mon  côté*^  Mademoiselle,  ne  me  croyez  pas  ass^ 
incrédule  pour  nier  tous  les  genres  d'enchantement* 

Même  Air, 

D*une'enchanteres^e  charmante 
Je  crois  la  voix  douce  et  touchante^ 
Je  c^ois  à  son  air  gracieux  , 
Aux  traits  qui  partent  de  ^es  yeux* 
Je  crois  sa  puissance  infinie  > 
.    ;       Je  cirois  encore  à  sa  inagte  > 
Â  ses charmesenân  je  croi. 
Qiacun  y  croirait  comme  moi» 

FANNY.  .     ^ ■ 

Votre  croyance  est  suffisante  ;  mais  je  veux  vous  ré- 
-concilier  avec  la  mère  iSrimme  y  et  je  l'ai  fait  prièjC  de 
se  rendre  auprès  de  moi/ 

_  yiÈixùOJXT ,  à  petrU  . 
C'est  ibon  à  savoir.  (^Haui)  Je  dois  éviter  sa  présence 
jusqu'à  ce  que  vous  ayez  fait  ma  paix  avec  elle,  •  •  En 
altend^nty  je  vais  au  devant  de  lord  Barton.  (Il  sort, 
en  dùarit  àj^ar^)  Allons  faire  usage  de  mes  BOuveUc% 
ât'GOu vertes.  '  ;  .    *  '» 


SCÈNE    IV. 

FANNY,  seule. 

Quelle  difTérence  entre  ce  jeune  homme  et  mon  coU'^ 
iiïi.  •  •  Tun,  si  tendre^  si  respectueux ,  si  soumis ,  raju- 
tre 

chaut 
mei. 
«imer  ^on.dirait  qu'il  est  encore,  çn  Angleterre. 

^  Air  :  Rondeau  de  Charles. d^ France. 

J'étais  dani  Tignorance^ . 
'  Je  m'éclaire  en  ce  jour; 
.   Ak!  pour  bien  connaître  iamour  i^^ 
U  me  fallait  venir  en  France*. 

Je  croyais  que  partout  les  hommes 
Comme  en  Angleterre  pensaient» 
Que  partout ,  d^  ce  qvie  noua  sommes  «^ 
Très-rarement  ils  j5!pccupiûent  \       '- 
Arthur  me.  semblait  préférable 
A  tous  ceux  que  )e  connaissaié  » 
Je  trouvais  un  Anglais  aimable , 
Jamais  je  n'avais  vu  de  Français  l 

J*étais dans lignorance ,  etc. 

Des  Anglais  je  me  faisais  àïte . 

Et  les  £uigers  et  les  combats  ; , 

Je  ne  voyais  que  leur  empire , 

Tout  devait  leur  céder  le  pas  \ 

JRien  enfin ,  4  après  ma  croyance  #  ^ 

N*éuit  comparable  aux  Anglais  ; 

Pour  les  beaux-arts  et  la  vaulanc^  \     ' 

Je  les  jugeais...  sans  penser  aux  Français^ 

^'étals  dans  Ti^porance,  et«. 

SCÈNE.   ¥•.     • 
f  ANNY,  VERMONT,  m  sorcière. 

Mad^smoiselle/je  me  rends  à  vos  ordres^  veuillez  m§ 

^KU'e  ce  c[ue  you»  avez  à  me  demandert 


(  36  ) 

FAWNY. 

Maïs ,  Madame  Grîmme  ',  je  désire  savoir  si  vous  éte« 
toujours  irritée  contre  xopusietir  Yermont  au  point  do 
xie  plus  vous  raccommoder  avec  lui. 

tERAlONT. 

Est-ce  (juç  tous  serjèz  de  son  parti  ? 
Tout-àriait.  •  ^  i](  est  si  aimable, 

TERMONT.  . 

Vous  trouv^^..  eh  5  bieu,  wtre  réconciliation  âç« 
pend  de  VOUS. 

De  moi  \ 

tÉR*tÔ.«t^ 

Airs 

Je  ne  saun^  à  Aa  ^mAîûê 
M*eiiifiébh«r  dé  tenir  rigiiétir|^ 
Si  vous  n^ètes  pia  âsâez  bonne 
Pour  m  assurer  qu*il  a  seul  tôtrè  etétt^ 

(Fanny  fait  un  mouvement, J 

Oui ,  pour -lui  je  reste  implacable  » 
Vous  m*en  prieriez  vainement  chaqi^  jour  ^ 
Je  n^avouerai  jamais  qu*i}  soît  aimable , 
Si  vçu,s  n*i^v^  pb^r^ui  beaucoup  d*amonur« 

fANiïT. 

Ah  !  s'il  ne  faut  que  cela  ^  vatte  ressentiment  doil 
^t^e  déjà  bien  loin  2 

Que  diles-\ons? 

FANNY, 

Qu'il  n'est  rien  que  je  ne  fasse  pour  vous  remettra 
bien  ensemble.  *..  et  que  je  suis  Kcii  contente  que  vous 
me  demandiez  une  cbose  que  je  lui  ai  donnée  le  jour 
où  il  m'a  sâtuvé  la  vie.  ^ 

VERMONT, 

Est-il  possible  ! 

FANANT. 

Je  puis  à  présent  l'envoyer  chercher  ? 


Cest  inutile  ;  il  sera  ici  quand  je  voudrai  •  •  •  je  n'ai 
ffu'â  dire  un  mot.  «  •  niais  je  Vous  avertis  que ,  malgré 
ma  bonjBie  volonté  ^  je  ne  poûhraî  landais  loi  donàer  la 
l^in. 

Qtt^ioiporle  •  ^  ^  s'il  a  votre  aminée 

Y£R||:ONT. 

A  Tos  gextoox 
Faut-il  qu.  il  vienne  f 

A  Tot  i^enottx  ?  (^û») 

FANNY. 

ComnuNit  I  on  mot  de  vont  ]}ain^ne  ?^.. 

vEÉMoTn**. 

A  vol  genouZft 
Regardez  bien .  il  Va  paraîtrai  » 
A  vos  ^eiiouxi 

I  ^Al^i^  ,sè  retourné  et  regarée* 

Je  ne  vois  rien\  où  peut-il^tre  ? 
VEt^MONT^/fàml  9on  capuehoû  en  cmtreji 
A  ^6V  jéno^i. 

f  AWWY ,.  reculant  effrayée  et  se  rapprochant  ensuite^ 
Ciel  !  ^  •  •  Mais  je  suis  promise  à  Arthur.  •  « 

|e  le  ferai  reàotioér  à  vôtre  inàin; 

PÀJSOÏT.    ; 

Songez  qu'Arthur  est  mon  cousin;  qu'il  est  bra^è... 

Soyei  tranquille*  •  •  il  renoncera  dé  lui-inéàie.  •  •  je 
Y^is  redevenir  sorcière;  et,  malgré  leur  incrédulité, 

Milord  et  votre'  cousin^  seront  forcést  •  Silence!  1^> 
Toici  !••••. 


T*is 
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$CÈm  VI. 

•  •  Les  Mêmes ,  BARTÔN ,  ARTHUR. 

•    •  •  • 

(^Fermant  relè^^e  précipitamment  sa  çapuceS) 

BARTON. 

Dols-jc  en  croire  mes  yeux. . .  est-ce  bien  vous  j^  ina^ 
dame  Grimme^  que  nous  trouvons  déjà  ici?  pa^  ôxa^ 
4iable  avez-vous  passé  ?. .         '    . 

VERMONT, 

Par  où  j'aî  passé  ?  :  .  .  '. 

ARTÎtUR^ 

Oui,  par  où  ?  «        • 

Vermont  ,  se  remettant. 
Par  où  l'on  passe  ordinairement  pour  venir  dau» 
une  maison. 

Mais  oui^  mon  oncle^  j'étais  là  quand  elle  est  entrée. 

BARTON.. 

Gomment  !  nous  sortons  de    cKez  vous  i   l'instant 
inême  ;  vous  étiez  habillée  absolument  comme  à  pré- 
sent :  vous  noiis  dites  que  vous  né  pouvez  sortir  avant 
une  demi-heure.  •  •  nous  prenons  le  cfaemih  le  plu^. 
courte  çt  vous  êtes  la  prepaière  arrivée  i^ 

VERMONT ,  riant. 

Cela  vous  étpnne  !  vou$  ne  me  connaissez  pas  t 

BA^RTON. 

Je  le  croîs  bien  ;  on  serait  étonné  à  moins ...  si  fa-» 
mais  il  vous  prend  envie  .d'aller  en  Angleteri'e  vous  es-t 
3ayer  dans  nos  courses  de  piétons^  il  fera  bon  de  paHer^ 
pour  vous. 

ARTHUR. 

•  •  C'est  que  j^ai  peine  à  croire. . . 

VERMONT  ,  'vivement» 
'  Vous  voyez  pourtant. . .  « 

BARTOÎT. 

'  Il  est  cerlain  que  le  fait  est  singulier^ 

VJ2RMONT. 

f>çricz-vous  curieux  d'en  voir  une  répétition  ? 


(4t  ; 


r — , 


baaton; 
Comment  cela  ,  je  vous  prie  ? 

FA.NNY, 

Q  ue  va- t-il  faire  ? 

VERMONT. 

11  fam  trois  minutes  pour  se  rendre  à  ma  cabane,  par 
votre  jardin,  et  le  double  pour  y  arriver  par  Tavenue 
extérieure  de  votre  cbâleau.  Que  ce  jeune  homme  me 
devance  de  deux  minute  ,  et  qn^il  prenne  le  chemin  le 
plus  court;  tandis  que  je  prendrai  le  plus  long;  si  la 
mère  Grimmç  uVst  pas  avant  lui  dans  sa  cabane  %  je  • 
consens  à  en  déloger  demain  sans  indemnité. 

BARTON.     ^ 

Je  vous  prends  au  mot.  (^  part,)  La  bonne  occasion 
de  m'en  débarrasser. 

YfRMOMT. 
Mais,  si  j'arrive  la  première  quel  est  votre  pari  ? 

ÀIVTHUR. 

Mille  guinées* 

BARTON ,  vivement. 

Vous  partirez  ensemble  et  par  le  même  chemin. 

VERMOST. 

Non  pas;  peint  de  grâce.  Quand  vous  arriverez,  la 
forcière  sera  au  coin  de  son  feu. 

ARTHUR. 

Nous  verroiis/ 

CHŒUR. 

Air  :  vaud.  de  PolichineUe, 

CANTON ,  ARTHUR  • 

Gomme  un  oiseau  quand  tous  seriez  légère, 

Il  ne. saurait  .    •  ^«  i^  j  -   • 
•  T  arriver  le  dernier. 

Je  ne  saurais 

Nous  avons  fait  une  excellente  aEPaire  9 

Le  double  encor  je  voudiais  parier.- 

BARTON. 

Oui ,  de  gagner  nous  avons  Tassurance^ 

^     *  VERMONT. 

P*ai4  faux  espoir  votre  esprit  est  frapp4. 


3ART0N.' 
Moi  !  plus  que  jamais  ;  et  je  croîs  que  U  sorcière  est 
m  ce  moment  plus  inquiète  que  moi  ;  il  faudrait  élr«-- 
le  diable  pour  se  tirer  de  là. 

PABHY. 
Vous  ne  savei  pas,  mou  oncle,  à  qui.vous  avez  af- 
faire. 

BARTO». 
Hein  I  esl-ce  que  tu  perds  la  raison.? 

FANNr.  ,     ■■ 

^Je  vous  assure  que  cette  femme  n'est  pas  ce  qu*ell|t 
vous  parait. 

BARTOK ,  avec  impatience. 
Eh  !  qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cette  femme  t 

FANHY.. 

'     i  Air  ■.-d'Arûtippe, 
Cftte  femme  pWt ,  épouvante , 

Je  croig  en  tout  à  ce  qu'elle  promet;^ 

A  <^anue  mitant  toujours  plus  AtonnantA*, 

Qiuo4  il  le  faut ,  elle  parle  ou  se  uit. 

XABTON. 
RasauTe-toi  sur  son  compte  ■  ma  chèr«>t 

Jel'ai  jugée  une  femme  ordinaire. 
1  FANNY ,  ai>ec  intention. 

Je  l'ai  jugée  autrement  que  vous. 
BARTOH. 
Allons,  je  vois  que  ses  contes  ont  troublé  Ion  espiiu 

I-AKNY. 

Ob  !  elle  ne  m'a  point  fait  de  contes  ;  et  voas-même,. 
tout-à-]  heure  ,  elle  voua  a  fait  rélléchir. 

CAHTOM  ,  regardant  sa  montre. 
Je  suis  sûr  qu'à  l'heure  qu'il  est  elle  a  perdu  son  pari.. 

SCÈNE      IX. 
Les  Mêmes,  VElîMOîNT,  amVant. 
birto>  ,  à  Faiiny,  apercevant  F'ernfoat^ 
Quand  je  le  le  disais ,  la  voilà  ! 
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SCÈÎ^E    VII. 

BARTON,  VERMONT,  FAÎïNt. 

BARTON, 

four  cette  fois  j  je  n^ai  plat  rien  A  ciniûdre  de  votre 
'foi&inage. 

VERMONT,  tranifuillement, 
J*avoue  que  j'ai  eii  tort  de  parier  iiitih  droit  de  domi'» 
cile'  contre  de  Targent.  11  eut  été  plus  convenable  du 
B'exfg^r  qti'un  sacrifice  imdépendaùt  de  Vofre  fortune, 

bArto»  ,  gàiment. 
Que  «cela  ne  vous  tourmente  pas;  $1  vous  gagnez ,  je 
m'engage  à  vous  accorder  tout  ee  que  vous  deman-t 
derez;  à  coup-sûr  je  ne  risque  pas  grand  cliose! 

fAnny  ,  à  part. 
Peut-être. 

VERMONTP. 

Je  l'accepte  en  échange  de  Tautre  gageure. 

BÂRTQN  i  la  montre  à  la  main. 
Allons,  disposez*vou& à  psrtir^  Taiguille  va  toucber 
au2  deux  minutes. 

.  '  vfiRittoi?rt. 
Je  vous  remercie.   (^Remontant  le  ihédtte.)  Lord 
Parton,  souvenez-voii$  dé  là  Jamaïque  ! .  •  • 

fiÀtïtoA ,  étonné. 
Que  dît-elle? 

{Fermant  sort*) 

SCÈNE    VIII. 

MRTON,  FANNY. 

iBARTON,  réfléchissant: 

Quelle  a  pu  être  sa  pensée  ?  Ce  mot  lui  est-il  échappé 
par  hasard  ;  il  a  réveillé  tous  mes  souvenirs. 

rAN]SY. 

Eh  bien  !  mon  oncle  y  vous  ne  paraissez  plus  aussi 
jsûr  de  voire  fait  ?       * 


ii^) 


li  m'a  fait  une  peur. . .  ,      '  \      ' 

VERMONT,  qui  s'est  un  pou  mis  à  téç/arl]  s^as^ahcëi 
Quand }«  vÎhis  disais  (jue  vous  seriez  aUrapé  ? 

ARTHUR, 

Que  vois-je  !  quoi  !  3^ottS étiez  ici? 

Ayant,  toi. 

KkTGMKi 
Je  ne  sais  que  répondre. 

Que  vous  a  dit  madame  Grinime  i  inon  cousin? 

ARTHUR. 

Oh  !  je  ne  lui  ai  pas  donné  le  téms  de  me  rien  dire  ) 
j'ai  été  si  éMoui^  ek  la  vorânâ;  que  je  m'en  suis  re-^ 
tourné  sans  écoutfu:  ce.  qjii^'elle  m,^  olisf^H^ 

Elle  vous  disait  qu^elte  serait  d^  retour  it\  avant 
vous...  j'espère,  à  présent,  qijif^  VfP.u^  f^oyez  à  mon 
pouvçir. 

BARTOIN  y  viurnnfint. 

Je  ne  cliérclie.pas  à  pénétrer  lés  Vnoyens.  dont  vous 

venez  de  vous  servie;  mai?  toutes  ces  jongjer^ts  me  font 

désirer  encore  davantage  de  ^e  déharvasser  de  votre 

voisinage^  Ëxiste-t-il  une  Biaaière  dé  vous  faire    àé* 

guerpir? 

VERMOJîfX^, 

•    Oui^Milord. 

ARTHUR* 

Dites  donc  bien  VÎte.    ' 

Vauf  avez  per^u  ^o^t^é  ipoi  ua  pari  dont  wJ^s  ii« 
Ine  parlez  plus. . . 

BARTOiCr. 

Eh  bien!  vous  faut-il'dé-l^^r^ent?  . 

verScont.        ' 
Non,  Milord,  c'est  votre  nièce  que  je  réclame.  J'aî 
un  excellent  parti  pour  elle^ 


BARTOSr.  . 

Si  VOUS  éliez  plus  sorcière,  vous  sauviez  que  ma  ptt* 
frôle  est  donnée ,  et  que  ma  nièce  est  engagée  avec  ce 
|euue  homme.  ^ 

T£BMONT>  tipant  Barton  h  part: 
Engagée  )  Milord!  vous  ne  croyez  pas  que  monsieur 
Artktir  puisse  l'être  véritablement,    tant   que    cette 
union  n^aura  pas  1  assentiment  d!^une  personne  dont  les 
droits  sont  égaux  aux  vôtres. 

BAUTON ,  troublé. 
Égaux  aux  miens l.  •  •  Que  veut  dire  cette  femme? 

Voilà  mon  oncle  qui  est  troa)>lé, 

VERlf^Oi^fT  ^  avec  chqleuTé 

Non  )  Milord  ;  vous  ne  pren^i^z  pas  sur  vous  de  con- 
-ëlure  un  iparîage  qui  accablerait  de  chagrins  celle  qui 
irons  est  unie  par  un  lien  sacré. 

BARTON* 

Je  ne  sais  où  j'en  suis! 

VERMONT.  • 

Vous  ne  pouvez  briser  le  cœur  de  la  femme  qui  vou$ 
>cst  si  tendrement  dévouée,  et  lui  enlever  d'un  seul 
coup  toutes  ses  espéranoeSk  - 

BARTON,  - 

Non  certes;  f aimerais  mille  fo.is  mieax  renoncer  à 
toes  plus  chères  pensées! 

Yo|isav^9i^4i^R^  monopole.  ^ 

ARTHUR. 

Que  dite%-vous!  oubliez- vous ,  Milord ,  que  j'ai  votr^ 
j^jqle>qu^JSs^i%n7  m'appartiens?     .! 

Monsieur  Arthur  oublie-t-il  lui'-^méme  ce  qu'il  à 
])romis  à  la  compagne.de  a<ro  enfance;  k  cette  jeune 
fniss ;Bet;eI ,  qi^i  f^j^  élevée  à  iiàli  de  lui  àja;  Jji^maïque  ? 

ART WR ,  à /î?wf * 
D'où  peut«*elle  savoir?..  ^        , 
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Si  voùsl  oubliez ,  je  pûîs  vous  le  rappeler. 

ARTHUR',  tout  déconcerté. 

Oui  y  je  ne.  serai  pas  f^çhé<.«  j'appi'endrai  ave^ 
plaisir.. . 

IfAJÎRY* 

C'est  le  tour  de  mon  cpusia  à  présenta  , 

ARTHUR.   . 

Mais  prenez  garde  de  dire  la  vérité. 

VERHOWT  f  à  Arthur.    . 
Yous  n'avez  jamais  entendu  parler  du  fils  de  Milord  f 

ARTHUR,  /ta/ii. 

Du,  fils  de  Milord. .  •  il  n'eu  a  jamais  en< 

BARTON ,  frè^-ému. 

Attends,  mon  ami.  • .  Madame  Gi*imme  »  dites-moi.», 
je  demeure  confondu  \ 

VERMOTîT,  à  Arthur., 
Sachez,  Monsieur  y  queMilord  s'est  marié  en  secret  ir 
.Celje  qve  vous  appdiiez  votre  tante,  à  la,  Jamaïque/ e&4 
içn  effet  votre  mè^e  et  l'épouse  de  iprdBarton.      ; 

ARTHUR^  ^  )9a/:<ûn^ 
Serait- il  vrai  ?  -     ^  • 

■  • 

•  ,.  BARTON*  ;   .    .,  

Ovl\  y  raon  G[s.(AHnur  se  jette- dqp>ss^bfr^ 

FANJST,  à  part. 

Son  fils!  je  tremble  «de  ce  qui  -va  m'ari^ivcr  <oiit-à* 
^  l'heure. 

Remercie  madame  Grimme  dé  fce./qtf'èîte  ILapprenjl 
un  mystère ,  que  des  ;r^i$OQ9  puissantes  me  forçaient 
.racçreàtccachar;.!    ij  ;    ....':     'A  •  :•  i 

La  sorcière,  madànié  Gribime  ;  vifcÂtf^volr  Milord. 
{h  part.^  11  y  en  a<déjà  tiné'îcJ.;  (7Ï  se  place  un,  peu  en 
arrière ,  dans  un  coin  du  tliédtreJ)    '  .  -    ,    • 
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SCENE   XI   ET  DERNIÈRE.         ' 

Les  Mêmes,  MILADY,  en  sorcière,  habillée  comme 

Fermont,  ensuite  BETZY* 

TOUS* 

La  sorcière! 

MORCEATX 

Air  { de  Béancouri* 

TOUS* 

\  En  vérité,  c'est  merveilleux; 

De  tout  ce  qtie  je  vois  je  doute  t 
Que  je  regarde  ou  que  j'écoute  , 
Tout  est  surprenant  dans  ces  lieux* 

BARTON, 
Lorsque  Tune  ici  nous  éclaire , 
Une  autre  «ncor  frappe  mes- yeux* 

JOKES  ,  à  part. 
C'est  un  nouveau  tour  de  sorciërd  » 
Elle  s'est  partagée  en  deux. 

ARTHUR. 
Parlez ,  quelle  est  la  véritable? 

JONES,  à  part. 
L*une  est  à  Tautre  en  tout  sembhblet 

VERMONT. 
Nous  difFérons  pourtant,  jecroî* 

(//  dte  sa  capuce  et  se  irouçe  en  jeune  homme)        '    ^ 

BARTON,  reconnaissant  Vermont. 
/.Que  vois. je? 
HiLADY ,  étant  sa  robe  de  sorcière  et  se  trovmnt  m  daméi 

^  Reconnaissez-moi* 

«     BARTON,  surpris, 
Milady  I  '^ 

ARTHUR ,  de  mimei 
Ma  mère  ! 

HïLAbY ,  prenant  ta  main  de  Betzy,  qui  vient  de  s'a^mcéH 

Et  Betzy  !  tu  Taimes ,  j 'espère ,    fk 
Alon  fils  elle  est  à  toi.  * 

TOUS,  ensetnUe^ 
JTour  étoxuMUlt  ;  jour  prospèro  t 

JLa  SorcièrCi  A 
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TOUS. 

£ii  rérlté ,  c'éfttmerveilleux , 
MaU  il  n*jBfit  i^$  pofif  n^çi  4e  doute  ;; 
Ce  qiie  je  vois  ^  ce  tjue  j'écpute ,      " 
Pour  cette  fois  me  reud  beureuOik. 

£n  rérité ,  cVst  lyierveiUeux  ; 
D0  tout  ce  que  je  vois  je  doute  ^ 
Que  je  regarde  911  que  j*écpi|te , 
Tour  est  surprenant  dans  ces  lieux* 

BARTON. 

^   Mais  pourquoi  V0UJ8  être  cachée  j   ne  m'avoir  pat;, 
écrit? 

Àh  !  maudites  letlrp3 1 

MILAï>Y. 

Je  l'ai  fait  aussitôt  que  j'ai  su  le  lieu  où  vous  vous 

/     étiez  exilé,  paur  plaire  à  yotre  famille  y  et  conserver 

votre  fortune. .  .je  pensais  que  1^  nécessité  seule  avait 

pu  vous  engagpr  à  m^  fuirj  mais,  ne  recevant  pas  d« 

réponses ,  j'ai  voulu  voir  ps^r  ^iipi-nvême  ^  ^ . 

AUTHUR. 

Et  c'est  vous  qui  ave;»  mis  Mûnsieur  au  fuit? 

lilLADT. 

Je  n'ai  fsiit  que  lui  prêter  le  nom  et  la  robe  de  ma« 
N  dame  Grîmme. 

BARYTON,  À  Wepmoné^ 
Monsieur,  je  sais  quel  a  été  le  but  de  votre  sorcelle- 
]pie,  et  je  veux  que  vous  ne  vous  soye«  trompé  en  rien< 
Fanny ,  voilà  tOK  mari. 

J'étais  bien  sûre  qu'il  m'arriverait  quelque  chose» 

ARTHUR. 

Mais  VOUS  nous  direz  comment  ? . .  • 

%    /    '  VJB1^Î|0DÎT. 

Cest  mon  secret.  {Avea  mtentkai^  Je  ne  veux  com<» 
promettre  personne  ^  ^  «  x^xj^.  que  les  coquins  se  corri* 
gent. 
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J0I9CS  f  à  part\ 
Oh  !  le  braye  liomme  î 

VAUDEVILLE. 

Aia  ;  de  facture  ^  Premier  Prix^ 

CHOEUR, 

Le  monde  est  fait  ;  on  ne  peut  le  refaire  ; 
Tout  pour  le  mw%  y  va ,  je  le  soutien  ; 
Pour  que  tput  soit  comp^psé  sur  la  terre  ^ 
Auprès  du  mal  on  voit  toujours  I9  bien^ 

MILADY  y  à  son  mari  et  à  son  fils  ^ 

Le  sort  jaloux ,  dans  sa  rigueur  extrême  ^  ' 

A  mon  asnour  voulut  vous  enli^ver  ; 
Je  vous  revois...  Près  de  ceuxqueFon  aime  ^ 
Rien  n'est  si  douii  que  de  se  retrouver! 

CHOEUR, 

Le  monde  est  fait  ;  on  ne  peut  le  refaire ,  ete« 

BJSTZT, 

Si  d'être  ensemble ,  on  s'ennuie  en  ménage , 
Ce  qu'on  n'a  pas  encor  pu  me  prouver*    . 
Il  est  toujours  des  justans  où  je  gage , 
Avec  plaisir  on  doit  le  retiouverT 

CHO:::UB, 

Le  moqde  est  fait ,  etc. 

ARTHUR, 

C'est  pour  aimes  qu'on  nous  mit  sur  I4  terre} 
Si  tout-à-coup  il  pouvait  arriver 
Que  l'on  perdis  l'heureux  secret  de  plaire»^ 
Femme  aussitôt  saurait  le  retrouver  ! 

CHOEUR. 
Le  monde  est  fait  9  etc. 

JOVBS. 

Méfiez-vous  d'çertaines  gens  de  bo^irse  ; 
U  en  coût'  trop  dVoulbir  les  éprouver. 
^  .       Ils  sont  parfois  si  légers  à  la  course , 

Qu'  d*un  jour  k  l'autre  on  n'peut  plus  lies  r* trouver.' 

C^OEUA. 

J^eiixLondç  eçt |ki(| e(c« 
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BARTON. 

ËailS  les  lionneurs  bien  souvent  on  ouUië. 
Que  Ton  est  homme  ;  et  Ton  veut  tout  braver^ 
Maie  tout  finit  |  tout  passe  dans  la  vie , 
£ttôtou  tard  il  fautle  retrouver! 

CHOEUR* 
Le  monde  est  fait ,  etci 

VERÎMONTi  ^ 

Loin  des  combats ,  dans  une  paix  nouvelle  i 
On  ne  voit  pas  les  Français  s'énerver  ; 
Que  la  patrie  et  le  roi  les  appelle , 
On  est  toujours  sûr  de  les  retrouver! 

CHOEUR*  - 

Le  monde  est  fait,  etCè 

FAW NT  ,  au  public. 

Air  :  vaudeville  d'EUe  et  Lui,    ;  ^ 

.  ..> 

Il  est  une  certaine  chose 
Qu'un  auteur  aimé  avec  excès. 
IL  la  désire.*,  mais  pour  cause 
11  ne  se  la  prédit  jamais. 
Vous  me  devinez ,  je  T espère  ? 
\^        Messieurs,  point  de  fâcheux  éclat! 

Quand  nous  vous  donnons  la  Sorcière  é 
N'allez  pas  faire  le  sabat  ! 

XHOSUR. 

La  pièce  est  faite;  on  ne  peut  la  refaire  j 

Près  d'un  frondeur  j'aperçois  unsoutien; 

Pour  que  toiit  soit  compensé  sur  la  terre  f 

Auprès  du  mal,  ou  voit  toq jours  le  bien.  ^ 

FIN. 


AVIS. 

8'adresscr  ,  pour  la  musique  des  vaudevilles  .anciens  et  noùveat^  i  iê 
tous  les  théâtres ,  à  M»  TABANNE ,  rue  de  Ricaelibu  ^  no.'|^  , 
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COMÉDIE  -VAUDEVILLE. 


PIECES  NOUVELLES 


Qui  se  trouvent  chez  le  même  Libraire. 


La  Pièce  ^Emprunt ,  ou  le  Compilateur,  Vaudeville  en  un 
acte  ,  par  MM.  St.-Hilaire  et  Crosnier. 

Jocrisse-Paria ,  Tragédie  burlesque  ,  en  un  acte  ,  et  en 
vers,  par  MM.  St.-Hilaire  et  Crosnier. 

Le  Solitaire ,  ou  l'exilé  du  Mont-Sauvage  ,  Mélodrame  en 
trois  actes  et  en  prose,  par  MM.  St.~Hilaire  et  Crosnier^ 

La  Chasse  au  Renard,  Vaudeville  en  un  acte,  par 
M.  St.-Hilaire. 

Léonide,  ou  la  Vieille  de  Surcne  ,  Comédie-Vaudeville  en 
trois  actes,  par  MM.  St.-Hilaire,  Dupeuty  et  De 
Villeneuve. 

Le  Château  perdu ,  ou  le  Propriétaire  supposé,  Comédie- 
Vaudeville  en  un  acte,  par  MM.  St-Hilaire  et  Hyacinthe. 

Le .  17  Septembre  1824 ,  Vaudeville  en  un  acte ,  par 
M.  St.-Hilaire. 

Le  Beau-Frère,  ou  la  Veuve  à  deux  Maris ,  Comédie- 
Vaudeville  en  un  acte ,  par  MM.  St-Hilaire  et  Paulin. 

L'insouciant,  ou  la  Rencontre  au  Port,  Comédie- Vau- 
deville en  un  acte  ,  par  MM.  St.-Hilaire  et  Paulin. 

Le  Meurtrier  ,  Mélodrame  en  trois  actes  ,  par 
MM.  St.-Hilaire  et  Crosnier. 

Tringolini,  Mélodrame-Comique,  en  trois  actes,  par 
M.  St-Hilaire. 

Louise,  ou  le  Père  Juge,  Mélodrame  en  trois  actes,  par 
M.  St-Hilaire. 

IMPRIMERIE  DE  HOCQUET , 
Ru«  du  Faubourg  Montmartre ,  N.  4* 


LES 


COMÉDIE -TAIIDE  VILLE 


, ,  ,  j    EN  TROIS  ACTES  , 

PiB  MM.^St.-HILAIRE  .^Febuina™  LALOUE 
ET  PAULIN, 

KEPKÉSENTÉE  PODU  LA  PHEHIÈSE   FOIS  SCK  LE  TBÉATEB 
nu  VACSEVILLE  ,  LE  l  ï  JANVIER  iSaS. 


PRIX  :  2  FRANCS. 


PARIS' 
CBEZ  QVOÏ,  LIBRAIBE 

ÊnlTEua  DE  PIÈCES  DB  THÉiTHK, 

Boulevard  Saint -Marân,  N*.  18- 


V 


PKHSONNAGES.  Acteuhs. 

CHARLES , .  M.  Lafont. 

HONORÉ M.  FoOTENAT. 

M.  FREMONT ,  oncle  de  Charles 

et    Honoré M.  Guillemin. 

M,  DENNE VILLE  ,  avoué  ....  M.  Cossard. 

M">«.  DENNEVILLE M»*».  Clara. 

FINET,  second  Clerc WK  Mikette. 

M-.    MIGNONET  ,    femme    de 

ménage M»«.  Bras. 

LOUIS ,  domestique  d'Honoré  ...  M.  Justiiï. 

Société  de  M"«.  Deoneville. 

Clercs  I  amis  de  Charles. 


La  scène  se  passe  à  ^arù ,  en  i8a4* 


Tous  les  exemplaires  non  rw^étus  de  ma  signature  sont  réputes 

CQrdir^ai$. 


û:7  /?-^^ 


•  Nota.  Les  Directeurs  de  Province  sont  priés  de  s^adres- 
ser  pour  la  musique ,  qui  dans  cet  ouvrage  est  essentielle , 
à  M.  Biancourt  chef  d^Orehestre  du  Vaudeville ,  il  feront 
bien  aussi  de  demander  à  leurs  correspondants  une  mise 
en  scène  très-exactes 


LES  DEUX  COUSINS , 


GOM£DIfi'VAXJDEYILI.E. 


ACTE  PREMIER. 

Le  Théâtre  représenté  sur  le  deçani  un  riche  cabinet  â^ai?oué  ; 
à  gauche^  le  bureau  de  monsieur  Denneçilleet  des  cartonni^rs; 
à  droite  et  à  gauche ,  êtes  portes  ;  à  droite  le  bureau  d Honoré ^ 
au  fond,  une  cloison  vitrée  qui  sépare  le  cobinet  de  f étude; 
dans  f  étude  ,  des  tables  et  des  quinquets  suspendus  ;  au  fond 
de  tétude,  la  porte  donnant  à  f  extérieur. 


SCENE  PREJHIJÈRE. 

FINET,  seul  à  la  porte  du  fond. 

Ça  snffiti  monsieur,  vos  dossiers  seront  en  règle. 
Vous  dites  f  •  • .  que  je  ne  quitte  pas  Tétude*  ••  soyez  tran- 
quille, yoiis  me  trouverez  le  nez  sur  ma  grosse,  {descendant 
la  scène.  )  avec  ça  que  G^est  amusant....  copier  des  déciîna- 
toîres  et  transcrire  des  licitations  ;  comme  ça  instruit  la 
jeunesse! 

SCÈNE    II. 

nN£T ,  CHARLES. 

CHARLES  ,  entrant  par  la  porte  de  gauche  du  calùiet, 

^  Bonjour ,  mon  petit  Finet;  comment,  lu  es  $eul  à  l'é^udef 
où  est  donc  mon  respectable  cousin  f 

FINET. 
Monsieur  Honoré  f . ...  si  vous  étiez  venu  depK  minute^ 
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plus  tât,  vous  le  trouviez  là,  me  donnant  des  instructions 
sur  la  manière  de  devenir  un  jour  un  célèbre  avoué. 

GHAALES. 

Ah  !  et  t'a-t-îl  donné  les  instructions  sur  la  manière  de 
se  procurer  de  l'argent^  quand  on  n^en  a  pas  ? 

FIISET. 

Oh  !  non ,  ce  n'est  pas  sa  partie.. .  il  est  toujours  en 
fonds ,  lui.... 

CHARLES. 

Oui ,  il  a  gardé  son  héritage  ,  et  moi  j^aî  mené  le  mieû 
grand  train  ;  dis -moi  ,  crois-tu  qu'il  soit  d'humeur  à  me 
prêter  quelques  billets  de  mille  francs? 

FINET. 

Des  billets  de  mille  francs  P  non,  non. 

CHARLES. 

Parole  d'honneur  ? 

FiNET. 

Parole  d'honneur...  Ah  !  mais  s'il  vous  refuse,  ce  ne  sera 
pas  par  défaut  d'obligeance,  ce  sera  par  intérêt  pour  vous... 
il  est  si  fort  sur  les  principes...  il  ne  voudrait  pas  encourager 
la  dissipation,  les  folies  d'un  parent  qui  lui  est  si  cher! 

CHARLES. 

En  vérité ,  tu  me  dis  cela  d'un  air  sérieux ,  doctoral  ; 
tu  es  presque  solennel  :  je  ne  te  reconnais  plus. 

FINET. 

Ah!  dame ,  voilà  comme  nous  sommes  tous  maintenant 
à  l'élude...  depuis  que  vous  n'êtes  plus  ici ,  nous  avons  de 
la  gravité ,  nou%  connaissons  l'importance  de  nos  fac- 
tions ,  et  nous  nous  ennuyons  toute  la  journée. 

CHARLES. 

Pauvre  garçon  I  écoute ,  je  t'offre  une  consolation  dans 
le  malheur ,  viens  déjeâner  avec  moi  demain. 

FINET. 

Comment  ?  vous  donnez  à  déjeûner,  je  croyais  que  vou^ 
manquiez  d'argent. 

CHARLES. 

Eh  bien  r  c'est  justement  pour  ça....  je  t^învîte  ;  tu  roc 
déterres  un  de  ces  usuriers  avec  lesquels  tu  m^as  mis  tant 
de  fois  en  relations  ;  le  capitaliste  est  gastronome  ;  il  dé-' 
jeûne  et  il  prête. 
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FINIT. 

Heu  î  ce  n'est  pas  sûr.-,  c'est  que  votre  papier  a  joli- 
ment perdu  sur  la  place.  Quand  vous  ôlîez  propriétaire  , 
parbleu ,  ça  allait  tout  seul  ;  mais  à  présent... 

CHARLES. 

C'est  égal,  tâche  toujours  de  m'en  amener  un,  j-enai 
attendri  de  bien  durs,  va....  je  ferai  tant  de  frais  «d'élo- 
quence  

FINET. 

De  l'éloquence,  jolie  ressource  ! 

Air  :  Adieu,  je  vous  fuis,  bois  charmant!,.. 

Les  prêteurs,  toujours  assez  juifs. 
Sont  peu  touches  d'un  beau  langage; 
>  Ils  tiennent  aux  mots  positifs. 

Tels  que  nantissement  et  gage. 
L'éloquence  est  nulle  k  leurs  yeux. 
Aux  discours  en  vain  on  s'applique; 
Une  hypothèque  vaut  pour  eux. 
Toutes  les  fleurs  de  rhétorique. 

CHARLES. 

Bah  1  hah  !  laisse  donc,  mets-moi  seulement  en  présence, 
et  tu  verras  ? 

FlKET. 

A  la  bonne  heure,  monsieur ,  je  chercherai  toujours. 

CHARLES. 

Ouï ,  c'est  ça ,  cherche ,  et  surtout  n'oublie  cas  que 
c'est  pressé....  je  peux  te  dire  ça  à  toi  :  d'abord,  il  s'agit 
de  donner  quelques  secours  à  un  monsieur  Melcourt  9  un 
vieux  parent  de  ma  mère ,  que  je  ne  connais  pas....  Mais 
c'est  égal,  il  m'a  écrit,  il  s'c^t  adressé  à  moi  avec  confiance... 
d'un  autre  côté ,  il  y  a  trois  ou  quatre  gaillards  (fii  se  sont 
invités  chez  moi  sans  façon...  tu  sens  bien  que  je  ne  dois 
pas  manquer  ces  deux  affaires-là  ? 

Air  :  Au  temps  heureux  de  la  chevalerie. 

Si  mon  emprunt  se  faisait  ,  au  plus  vite^ 

J'irais  tirer  mon  parent  d'embarras; 

A  nos  amis  je  songerais  ensuite , 

Et  Gorcelet  fournirait  le  repas  :   . 

Ainsi,  mon  cher»  nous  pourrions ,  je  le  pense , 

Si  l'usurier  s«  laisse  endoctriner , 

mener  defront'en  cette  circotistance 

La  bienfaisance  et  notice  déje*lner!... 


f    •    • 
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FINET. 

Voilà  ce  qui  s'açpelle  entendre  la  morale  et  les  plaisirs! 
Eh  bien  !  tetièï,  moi,  j^aime  mieux  un  mauvais  sujet  comme 
vous,  qu'un  vertueux  personnage  comme  monsieur  votre 
cousin. 

Chut!  tais-toi  donc ,  c^ést..  c^est  iiti  des  isept  sages  de  la 
Gtèce. 

FINET. 

Vraiment!...  ah  çà!  dites-moi^  un  peu,  y  avait-il  un 
de  ces  messieurs-là  qui  fût  premier  clerc  et  amoureux,  de 
la  femme  de  son  avoué  ? 

CttAltLES. 

Hein?  es-tu  fuu? comment,  Honoré... 

Oui ,  oui ,  tout  ea  ayant  Pair  de  ne  pas  y  prendre  garde, 
j'observe  ;  et  motisieur  Honoré  a  une  manière  de  regar- 
der madame  Denneville...  enfin ,  je  ne  dis  rien ,  moi  ; 
mais  quand  la  ^agesse  regarde  dans  ce  genre-là,  on  ne  sait 
plus  trop  à  quoi  s'en  tenir. 

-cmrAiixES. 

Voyez-vous,  le  cher  cousin  ! 

FlNET. 

Et  puis,  j'ai  remarqué  aussi  qu'il  se  mêle  toujours  dans 
les  querelles  de  ménage  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  se  di^^e 
d'arranger  un  raccommodement ,  on  est  snc  que  (a  finit 
par  une  broKille  Lien  conditionnée. 

CHARLES. 

Eh  bic»!  !  mais  ^  à«i  fait ,  pocr  un  sage  ce  n^est  pfts  tpop 
tiiàladtûit,  ÇA...  au  surplus,  ce>n'€5t  pas  mon  affaire.;  qo^il 
lâie  ërète  de  rarfifetni^  voilàiout  ce  que  je  iiû  destande...  et 
je  reviendrai  dans  la  soirée  t>cmr  lui pirasser  mierdemèfe 
notte.  Si  je  ne  te  revoisvpas,  je  con^pte  toujours  sur  toi  pour 
déjeûner,  hein  ? 

FINEt. 

C'est  entendu  ;  je  passerai  chez  vous  entre  le  référé  çt 
l'enregistrement. 

CHAltLES. 

-    Ah!  çà,  nous  disons]:  toi,  le  capitaliste  et  Fétude  entière, 
jusqu'aux  saute^-niîssèaux,  .je  gnserai  tout  le  monde! 


(9) 

Air  :  AmîSf  voici  la  riante  semaine. 

Il  faut,  mon  cher,  bannir  rînquiëtiide. 

Et  voiis  moquer  dtîs  cris  du  vieux  patron. 

i^en tends,  demain  ,  qup.  toute  son  étude , 

En  me  quittant ,  ait  perdu  la  raison. 

Ah  !  je  voudrais  ,  aux  flacons  faisant  tête. 

Dût  en  gémir  le  corps  des  procureurs. 

Voir  tous  les  jours  la  ba7.ocne  en  goffuette     )    «. 

Pour  le  repos  des  malheureux  plaideur?.  .  y      '^' 

Flaei  répète  le  rrfrain  aùec  Charles  qui  lui  serre  la  main» 

Charles  sort. 

SCÈNE  III. 

FINET,  seul. 

^  A  la  bcHine  heure,  au  moias,  voilà  un  bon  enfant,  îl  sait 

TÎvre ,  luit...  Mais  voyoDjS,  songeons  un  peu  auxafFaires,. 

et  d'abord,  relisons  mon  rôle  de  l'Ecole  des  Vieillards,.. 

c'est  que  je  ne  le  sais. pas  encore  trop...  Où  diable  atissî 

a-t-on  eu  l'idée  de  tne  faire  jouer  le  rôle  du  vieux  doraei- 

tique,  à  moi  ?  ah  !  bah  î  c'est  égal,  en  me  grimant  bîenàv«c 

un  peu  de  noir,  là  et  là,  ane  grande  perruque  grise  et  une 

grosse  voix*.,  je  serai  gentil  comme  tout...  essayons,  (lisani 

son  rdle^ 

«  A  quinze  ans,,  j'étais  .des  plus  ingambes; 

»  Mais  devenir  4;pureur  quand  on  a  plus  de  jambes ••.. 

»  Ce  Paris  !  on  s'y  perd  :  le  Havre  tout  entier, 

y  En  se  pressant  un  peu  tiendrait  dans  un  quartier; 

9  Et  je  cours!...  mais  je  cours!...  » 

SCENE    llf. 

FINET,  FRÉMONT. 

FRÉMONT,  entrant p€èr  le  fond. 

H  n'y  a  donc  personne,  ici  ?  i 

FINET,  serrant  i^ioement  son  râle,  '"    '".  '  '  •^'■''  '*' 

Hein?  (fl  part^  Tiens, .moî  qui  croyais  que  c'était  le  pa- 
tron! (Afl«/.)Que  demandez-vous,  morisî(*tti*.^"^  '^••ovi-r'f 

FREMCOT.:.    .       '        ,,  I* 

Je'vicm  voir Denaevilleuest-il  chez  lui;?;, r;^  .,-,  ,ioin,>:» 

"  "         .-    .t.     .     Il   .111  ïBuOT,-  •  j.  ••;  I  ^lijiB  ;  liobir.q  itîirf 
Us  deux  Cous.ns.  ^-^^^^^  i«»«v»\  ««,u.4  S.JHV, 
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Sieur  Honoré,  le  premier  çlcrc.,  ne  tardera  pas  k  rentrer, 
et  vous  pourrez... 

FRÉMONT. 

Ah!  c^est  M.  Honoré  qui  est  premier  clerc  ?  et  son  cou^ 
sîn  Charles  n^est-il  plus  attaché  à  Tétude  P 

FINET. 

Hélas  î  non,  monsieur,  et  nous  le  regrettons  tous.  Avec 
lui,  au  moins,  nous  avions  un  peu  de  bon  temps...  le  soir, 
il  nous  pei^mettait  de^ortir...  nous  allions  ensemble  siffler 
ou  applaudir  ks  pièces  tiouvelles...  nous  faisions  de  petits 
soupers  à  Tinstar  de  ceux  de  Momus...  oh!  nous  nous  en 
donnions!  A  présent,  ce  n'est  plus  ça  du  tout.  Depuis  que  M. 
Honoré  est  monté  en  grade,  il  faut  être  exact...  nous  sommes 
dans  les  dossiers  toute  la  semaine,  et  pour  nous  refaire,  il 
nous  envoie  eu  course  le  dimanche,  parce  qu'il  dit  que  c'est 
lejour  du  repos...'  aussi,  c'est  étonnant  comme  on  l'aime  ! 

PRÉMOtn*. 

Wol,  bien!,  vous  avez  to^  de  vous^  plaindre  ;  vous  devriez 
vous  féliciter  >  au  contraire,  d'avoir  un  pareil  chef. 

'*'*'■-.    Air:  Du  vaudeville  des  Scy tes* 

Pour  lui,  pour  vous ,  il  fait  ce  qu'il  doit  £iire, 
En  réglant  bien  remploi  de  votre  temps,  ^ 

3ouvene7>voùs  que  danâ  votre  earriëre  ^ 
Atr  ttitvail  seul,  on  doit  tous  ses  instans;' 
Au  but  ainsi ,  bientôt  votre  mérite^ 
Peut  vous  conduire... 

PINET. 

Oui ,  le  fait  est  certain  ; 
Mais  j'aime  mieux  tkj  pas  aller  si  Vite , 
£t  m'amuser  un  peu  iur  mon- chemin. 

>  •  PRÉMONT. 

A  merveille  !  vous  changerez  d'avjs,  jeune  homme;  vo^$ 
ne  serez  pas  toujours  aussi  frivole.^ 

-...:,,  .■■••..  '\PINET.' 

Frivole!  frivpleî^cQputez.dpnq,  il  me  semble  au'il  n'y  a 

Sas  besoin  d'être  positivement  un  Caton  pour  être  clerc 
'avoué,  (à part.) Au  fait,  qu^cst-ce  qu'il  vient  donc  me 
conter,  ce  clienfr^là^^  (haut.)  Monsieur^!  je^vous  demande 
bien  pardon  ;  mais  j'ai  ici  tqae  affaire  très-pressée,.,  don- 

répète  bas  en  faisént  dès  gestes.)  .        .       . 


(  ti 

FRÉMONT. 

C Vst  bîcn,  c'est  bien,  pioaami.  (à  pari.)  Allons,  diaprés 
ines  premières  informaiipns ,  ii  paratt  qu'Honoré  est  un 
garçon  sage,  rangé,  studit'uxr  et  qui  peut  faire  honneur  à 
sa  famille.  Quant  à  M.  Charles,  nous  verrons,  (se  retour- 
nani  çers  Fîneé,)  Dites  moi,  mon  ami,  je  suis  fâché  de  yous 
déranger  encore... 

FJNET,  mùtUrani  son  râle. 

Ah  !  monsieur ,  je  vous  en  prie...  ie  vous  Pai  déjà  dît., 
ce  que  je  tiens  là  est  très  pressé  :  voyez-vous...  l'affaire  a 
lieu  demain....  ça  ne  peut  pas  se  remettre. 

FRÉMGNT. 

Une_  dernière  question,  seulement...  Croyez-vous  que  je 
ferai  bien  d'attendre  ici  M.  Denneville?  viendra- t-îl  bien- 
tôt à  son  étude  ? 

FIRFT, 

Je  ne  peux  pas  vous  dire...  ah!  cependant  si...  oui...  il 
descendra  peut-^tre...  comme  sa  femme  a  dtné  en  ville.... 

FRÉMOî^T,  se  levant 
Comment,  sa  fen^ineP  Denneville  est  marié  ? 

FINET. 

Vous  ne  saviez  pas  cela?  vous  venez  donc  de  bien  loin? 
ça  a  fait  assez  de  bruit  dans  le  palais,  allez!  et  c^est  qu^elle 
est  \olie ,  M>"*  Denneville...  An!  si  j'avais  seulement  deux 
ou  trois  ans  de  plus.... 

Eh  quoii*  à  son  âge,  Denneville  a  fait  la  sottise... 

FINET. 

Oui,  monsieur...  il  a  fait  la  sottise...  Mais  tenez,  je  crois 
que  je  Fentends.    . 

SCÈNE  V. 

hss  MÊMES,  DENNEVILLE,  tous  les  Clercs. 

(Les  clercs  se  placent  à  leurs  tables  dans  tétude^  où  DerinevUè 

leur  éUstribue  de  la  besogncy 

LÉS  CLERCS.  '       ' 

Air  :  De  Fernand  Cartes. 
Chacun  à  son  dossier  «  > 
Vite ,  roettons-nous  a  rouvrage  ; 
Ah  !  de  bon  coeur  ^  f  enrage  f 
Quel  ennuyeux  métierL. 
DENNEVILLE ,  donnant  à  chacun  Son  travaiL 
Prenez  cet  inventaire  , 
Et  vous ,  monsieur  y  copiez  ce  contrat; 
Vins ,  pour  le  notaire ,     . 
Des  frais  transcrivez  Téta  t. 


^n 
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On  reprend  en  chœur  :     0 
Chacun  a  son  dus9ier,  etc. 

FINET,  à  part 

Quel  bonheur!  tout  est  distribué!  je  Téobappe  poup  au- 
jourd'hui! > 
BENNEVILLE ,  rentrant  dans  h  cabinet 

Ah  *  vous  voilà,  M.  Finet,  eh  bien!  qu'est-ce  que  vous 
faisiez  donc  ici,  paresseux  que  vous  (tes  ? 

FlNET. 

Paresseux,  moif  D'abord,  monsieur,  je  travaillais,  et 
puis,  je  tenais  compagnie  à  un  client  qui  vous  attend  de- 
puis une  heure. 

DEKNEVILLE. 

C'est  bon,  c'est  bon!  laisses-nous...  j'ai  mis  de  la  beso- 
gne à  votre  place.  (Finei  s' éloigne  en  /{usant  la  moue  à  son 
patron) 

FlNET,  à  part 
^  J'ai  mis  de  la  besogne  à  votre  place...  il  n'a  que  çà  à  vous 
dire  luiP.- 

scasNE  VI# 

FREMONT,  DENNE VILLE. 

SENNEVÎLLB. 

Monsieur...  que  vois-je?  eh  quoi!  c'est  toi,  mon  vieil 
ami  P  Comment,  tu  reviens  à  Paris  après  quinze  ans  d'ab- 
sence, et  tu  ne  me  préviens  pas  F 

FHÉMONT. 

J*a  ais  mes  raisons  :  tu  le  vois,  j^arrive  comme  un  dé- 
nouement, ex  abrt^iitù,  sans  qu^on  sache  trop  ni  comment, 
ni  pourquoi. 

BENNE^ILlf,  Art  semuU  la  mudn. 
Ce  cher  Frémont 

F&ixoNT. 

ChulL.  ne  me  donne  pas  ici  ce  nom^^lâu 

DENNEIVILLE. 

Qirest-ce  à  dire?  ahl  j'entends..,  ouî.^  comme  cm  est 
miiuimnaire,  on  a  diangé  son  extrait  de  naissance,  on  est, 
pourie  mains,  comte  ou  baron! 

FRÉMOKT. 

QueUeidfet 


(  i3) 

Air  :  Sans  entreprendre  un  semblable  Ooyage.  (L'Insouciant.) 

Oui,  j'en  conviens,  pour  un  millionnaire  » 
Fremont  tout  court  est  un  peu  trop  bourgeois; 
Mais,  mon  ami ,  c^estle  nom  de  mon  père; 
Il  n'en  est  pas  de  meilleur,  je  le  crois.*. 
Jci,  pourtaT)t,c*est  chose  assez  commune^ 
i^es  enrichis  prennent  goût  au  blazon  ; 
£t  lorsqu'on  voit  agi^andir  sa  fortune. 

On  veut  aussi  voir  allonger  son  nom. 

Quanta  moi,  je  n^ai  pas  ce  ridicule ,  et  pnis  qu'il  faut  te 
le  dire,  je  suis  tout  Donnement  une  espèce  d'oncle  de 
comédie  décide  à  tenter  une  épreuve  sur  ses  deux  neveux. 
Ils  ne  me  connaissent  ni  l'un  ni  Fautre,  ainsi... 

BENNKVILLE. 

Une^  épreuve  J  mais  je  puis  t'en  épargner  les  frais  ;  je 
dois  bien  savoir  à  quoi  m  en  tenir  sur  its  neveux ,  moi , 
puisque  j'ai  été  leur  tuteur...  d'ailleurs ,  ne  suis-je  pas 
aussi  de  la  famille  P  En  deux  mots,  voici  leurs  caractères  : 
Honoré  q&ï  un  modèle  de  raison  et  de  conduite,  Charles 
un  mauvais  sujet  sans  ressources. 

FRÉMOOT. 

Au  fait,  on  m'a  déjà  dit  que  tu  avais  été  forcé  de  le  ren- 
voyer de  ton  étude. 

BEKNËVUXE. 

Oui,  depuis  long-temps  il  lassait  ma  patience  par  sa 
dissipation  et  son  inexactitude.  D'ailleurs,  je  m'étais  apcr- 
''  çu...  et  puis,  Honoré  m'avait  fait  remarquer  aussi... 

^  FRÉMONT. 

Quoi  f 

DENNEVILLE. 

D'abord,  Charles  est  un  joli  garçon,  vois-tu...  il  estai- 
^'  maUe,  entreprenant,  et  il  était  d'une  familiaifité  auprès  de 

ma  femme  ! 

FRÉMONT. 

De  ta  femme  P  ah .'  oui,  je  sais,  tu  es  marié,  mon  pauvre 
garçon,  et.,  es-tu  heureux,  au  moins,  dans  ton  ménage  i* 

DENNEVILEJË. 

^  Heureux  !  sans  doute...  je  çense  bien  que  M"*  Denne- 
1^^  ville  est  incapable  de  rien  faire  qui  puisse  positivement 

^"^  troubler  mon  repos...  mais... 

FRi^fOlKT. 

Mais? 
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BENNEVILLE, 

La  dépense,  mon  cher,  la  dépense!  ahî 

.    ,  .  Air  :  Ilpoi^ero  CalpigL 

Ma  femme  est  jeune ,  assez  coquet  (o  y 
Et  chaque  jour,  pour  sa  toilelle... 
Chez  nous  s'élèvent  des  débats, 
Tels  qu'au  palais  o)i  n*cn  voit  pas. 
Au  bout  du  compte ,  je  finance  ; 
C'est  la  première  fois ,  Je  pense , 
Qu'on  vôit^  pour  finir  les  procès, 
.Un  avoué  payer  les  frais. 

FBÉMONT. 

Mon  ami ,  je  te  félicite  : 
Il  est  beaucoup  de  gens  qu'on  cite , 
Qui  Voudraient  donner  leurs  écus , 
Et  ne  redouter*  rien  de  plus. 
Lorsqu'une  femme  jeune  et  belle  ^ 
Pour  sa  parure  nous  querelle  ^^ 
L'important  est,  dans  ceprocës, 
D'en  être  quitte  pour  les  frais. 

DENNEVILLË. 

Oh  là  cet  égard-là,  je  suis  sûr...  Cept^ndant^  rt  j'en  aval» 
cru  dans  les  temps  les  conseils  d'Honoré.». 

FRÉMONT. 

Honoré?  et  que  te  disait-il  donc."^ 

DENNEVILLE. 

Des  choses  d'une  sagesse  !  comme  tout  ce  qu]il  dit ,  au 
reste...  Monsieur,  vous  n'êtes  plus  de  la  première  jeunesse^ 
.et  unç.femmc  de  vingt  ans,  lé{;ère,  inconsidér<^e...  vous  au- 
rez des  clercs,.  Enfin  ,  il  me  prédisait  l'avenir,  et  ce  n'é- 
tait pas  pat  intérêt,  parce  qu'il  était  mon  héritier,  et  que 
mon  mariage  pouvait  détruire  ses  espérances...  oh  non;  il 
esl  incapabie,..  c'était  par  jpure  amitié  pour  moi..,  la  preuve, 
c'est  qu  aussitôt  que  j'ai  eu  fait  la  foKe,  eh  bien!  il  a  changé 
du  tout  au  tout  :  plus  d'avis  contraires,»  de  î'am^ililé,  ne 
la  complaisance  pour  ma  femme...  excusant  son  étourderie, 
-sa  légèreté.. ,  et  s'il  ne  pouvait  me  cacher  entièrement  les 
torts  de  son  cousin,,  au  moins  cherchait-il  à  le  jiisimer  à 
mes  yeux ,  tout  en  convenant  que  je .  devais  l'éloigner  de 
mon  étude  par  prudence*..  £nfin,  je  te  dis  qu'Honoré  est 
un  ange. 
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FREBIONT. 

Ouï,  oui,  je  vois  que  jusqu'à  présent,  il  a  IWantage 
sur  Charles  ;  cependant ,  je  ne  veux  pas  me  hâter  de  pro- 
noncer. 

Mon  témoignage  ne  te  suffit  donc  pas? 

FRÉMONT. 

Chacun  a  sa  manière  de  j  uger;  j 'ai  déjà  essayé  un  premier 
moyen,  qui  me  servira  du  moins  à  apprécier  le  cœur  de 
l'un  et  de  l'autre  ;  car ,  l'ordre,  l'économie ,  l'application 
au  travail,  tout  .cela  est  très-bien...  mais  je  tiens  encore  à 
d'autres  crualitcs.  J'ai  adressé  aux  deux  cousins  une  lettre 
au  nom  d  un  M.  Melcourt ,  allié  de  sa  fatnille ,  qui  se  dit 
dans  la  détresse ,  et  fait  un  appel  a  leur  bienfaisance.... 

DENNEVILLE. 

Oui-dà  ?•-  eh  bien  î  je  te  promets  que  tu  n'attendras  paâ 
long-temps  la  réponse  d'Honoré!...  Eh!  mon  cher,  il  est 
d'un  bureau  de  chanté...  Quant  à  Charles,  supposons 
que  ^  la  bonne  volonté  ne  lui  manque  pas ,  l'état  de  ses 
affaires... 

FREMOMT. 

Enfin ,  nous  verrons...  Je  te  quitte...  il  ne  me  reste 
quà  te  recommander  le  silence  le  plus  absolu  sur  mon 
arrivée. 

kir:  de  la  Maison  de  plaisance. 

Mon  ami ,  le  secret 

Ici  m'est  nécessaire  ; 

Tu  seras,  je  Fespère, 

Utile  à  mon  projet. 
Si  f*ai  recours  k  ce  mystère, 
G  est  pour  mieux  placer  mes  bi^Dfar.s  ; 
Je  veux  qu'une  amitié  sincère 
M'en  paie  un  jour  les  intérêts. 
J'éprouve  encore  quelque  doute... 
C'est  que,  moucher,  assez  30uvent, 
.  Dans  un  semblable  placement. 
Le  débiteur  fait  banqueroute*   '.  • 

BENK£VILtE.  .  ' 

Je  promets  le  secrçt  j^ 

Puisqu'il  est  néces$air,e  N 

Eitsemhîe,   (  Je  serai ,  je  Tespère  , 

Utile  k  ton  projétl^. 

•  :pi<ËM0iv+.     •      '     '  '        ^'  •     •  '     •'  , 
•  Mon  ami,  le  secret,  etc.    '  ;-••,' 

'-'V     '      »    {Il  sort  par  le  fond:) 
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SCENE  VII. 

DENNEVILLE,  seul. 

Mon  dieu  !  qu'on  est  malheureux  d^ôtre  défiant  1...  c'est 
le  défaut  de  la  vieillesse...  mais  ma  femme  tarde  ^  bien  à 
rentrer  !  depuis  quelques  temps ,'  toujours  des  invitations 
chez  ses  amies...  c'est  désagréable  ça  !  nous  ne  pouvons 
plus  même  dîner  ensemble...  je  suis  si  peu  man4  main- 
tenant ,  qu'en  vérité ,  ça  n'en  vaut  pas  la  peine.  (  //  se  place 
à  sou  bureau,  )  Finet  !  monsieur  Finet  ! 

S€ÈN£  VIII. 

DENNEVILLE ,  FINET. 

FINET. 

Voilà ,  monsieur.  (  A  part,  )  Ah  !  à  présent  je  sais  mon 
rAle  par  cœur  ;  je  n'ai  plus  qu'à  m'occuper  de  l'é- 
tude 1... 

'    DENNEVILLE. 

Où  est  Honoré  .»* 

FINET.  , 

Monsieur  Honoré  ,  il  vient  de  sortir. 

DENNEVILLE. 

Pour  mes  affaires ,  j'en  suis  sûr  ! 

TlNETjàparL 

'    Tl  a  raison  ,  le  patron  I...  c'est  pour  ses  affaires...  îl  sera 
allé  aur-devant  de  madame. 

DENNEVILLE. 

Tenez  ,  voilà  une  note  de  courses  à  faire... 

FINET,  à  pari. 

Encore  !..»Les  jambes  me  font  mal,  en  entendant  cela.» 
Ohl  c'est  là,  que  sera  le  coup  de  fouet  ^  et  la  partie  des 
applaudissemens  ira  son  train...  c'est  une  jolie  invention  ^ 
que  la  comédie  bourgeoise.  Â  bien  prendre ,  c'est  même . 
mieux  qu'un  grand  théâtre  \,.  D'abord ,  il  y  a  du  zèle  et  de 
l'activité  ;  on  ne  voit  pas  la  des  sociétaires  qui  aient  tou- 
jours des  rhumes,  et  des  pensionnaires  qui  n'aient  pas  It 
droit  d'en  avoir*    .        (  //  continue  à  s'occuper  de  son  rdle^  ) 
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DETniEViLIE ,  femUetarU  des  papiers^ 

te  Le  sîeur  Herbaut ,  plaidant  en  séparation  contre  si 
»  femme.  »  Ah  !  par  exemple ,  celui-là ,  s^il  7  a  on  peu  de 
justice ,  il  doit  gagner. 

^  FINET  ,  à  part 

Tiens...  un  vieux  de  cinquante  ans..*  sa  femme  y  ga- 
gnera encore  plus  que  lui. 

DENNEVILLE ,  Se  retournant, 

£h  bien  !  monsieur...  et  vos  courses  ? 

riNET, 

J'y  vais ,  j'y  vais ,  monsieur.  (  A  part.  )  Ah  !  le  patron , 
d'abord,  dès  qu'il  s'agit  de  femme ,  il  est  tout  de  suite  de 
mauvaise  humeur.  [JUsort,) 

DENNEVILLE ,  continuant  à  lire, 

«  Représente  au  tribunal  9^  que  depuis  deux  ans ,  sa 
»  femme  a  fait  trente-sept  mille  francs  de  dettes.  »  Ah  ! 
mon  Dieu...  vqilà  où  conduisent  les  parties  de  plaisir ,  les 
bats ,  les  spectacles...  et  je  souffrirais  que  madiame  Den* 
ncville  ! 

M™'  DENNEVILLE  ,  dans  la  coulisse* 

Portez  cela  dans  mon  boudoir... 

DENNEVILLE. 

La  voilà  l 

SCENE   IX. 

DENNEVILLE ,  M««  DENNEVILLE. 

M«*  DENNEVILLE ,  à  la  porte. 

J'irai  tout  essayer  dans  un  instant...  Etes-vous  là,  mon 
ami.^ 

DENNEVILTE,   se  hoonU 

Oui ,  madame...  oui...  je  puii$  donc  vous  voir  enfin..* 
TOUS  revenez  bien  tard  ? 

M"«  DENNEVILLE. 

C'est  qu'après  dîner ,  je  suis  sortie  avec  M"*  d'Hcr- 
mance  pour  fairç  quelques  emplettes...  elles  sont  d'un 
goût...  oh  !  vous  serrez  content.. 

y  DENNEVILLE. 

Des  ep)][>leltes...defl^ emplettes...  toujours  des  emplettes! 
et  à  quoi  bon ,  madame,  s'il  vous  plaît. 

Les  deux  Cousins.  3 


G^est  que ,  vous  ne  savez  pas...  nou3^  donnons  decnain 
une  comédie  chez  madame  de  Sainville;  j'ai  un  rôle 
charmant  !...  Âfa  1  mon  ami ,  quel  rôle  !  et  comme  je  le 
jouerai  !... 

DENNEVILLE. 

Unr6ie,  à  présent!...  il  nc^manquait  plus  que  cela... 
£h  !  madame ,  c^est  bien  dans  notre  état  ({u'on  doit  foucr 
la  comédie. 

^mt  DENNEVILLE* 


DENNEVILLE. 

Oui,  très-morale,  en  effet...  Je  ne  lui  connais  qu^un 
défaut,  à  cette  comédie-là;  c^est  d'être  venue  un  an  trop 

M««  DENNEVILLE. 

QuVst^eque  vous  dites  doncP  ah!  ah!...  je  comprends  ! 
(  souriant,  )  Vous  n^avez  pas  le  sens  commun..-  Le  fait  est 
que  j*ai  voulu  vous  faire  honneur  dans  notre  cercle;  et 
pour  la  scène  du  bal ,  j'ai  commandé  la  plus  belle  robe... 

Air  :  de  Paris  et  le  yiUage, 

Chacun,  mon  cher ,  appréciera 
Le  goî|t,  récjat  de  ma  p^irure. 
Et  ma  toilcUe  déplaira 
Aux  femmes  seules,  j*en  suis  sûre. 
Dans  notre  spectacle  bourgeois , 
Du  succès ,  j  aurai  donc  la  gloire  : 
Je  serai  charmante ,  je  crois , 
Juge^ren ,  \oici  le  mémoire  ! 

DENNEVILLE. 

C'est  ça,  à  merveille  1  je  m'y  attendais...  Morbleu!  ma- 
danue,,  je  n^  me  prêterai  pas  davantage  à  ce  que  mon  ^- 
gent  soit  dissipe  pour  de  pareilles  fantaisies  1... 

M»*  BENlVBVILIiE. 

Comment ,  vans  vous  fâchez  de  la  sorte,  pour  quelques 
petits  frais,.. 

DEHBEVIIXE. 

J^enrage...  est-ce  comme  cela  que  vous  avez  été  [éle- 
iré^M.  vott3  fallait-iI  tant  de  recherche ,  tant  d'élégance , 
quand  je  vous  épousait 


(  '9  ) 

M™«  DENNEVÎTJ.E. 

Eh  bien!  n^ètes-vous  pas  satî&faît  dcvidirquiè  ianA 
TOtre  société,  je  suis  devenue  si  vite  une  femme  de 
îfoûl... 

Eh!  mon  dieu!...  madame,  fe  vous  le  réçète;  je  vous 
aimais  mieux  telle  que  vous  étiez  la  première  fois  que 
je  vous  vis  chci  vdlre  tântfe.  Vôtls  ne  connaissiez  alors 
ni  le  monde,  ni  ses  plaisirs...  je  vous  trouvai  assise  devaht 
un  métier  à  broder...  v2tue  auiie  tobe  de  toile  ,  avec  un 
tablier  noir,  les  cheteuat  enterrés  sous  le  ndilnet  te  plus 
modeste...  il  ne  vous  fallait  pas  dans  ce  teiilfrs-la^  des  Ma- 
rabouts ,  des  diamans ,  des  coiffures  à  la  neige.».  Cepen- 
dant,  j'ai  fait  de  vous  la  maîtresse  d'une maisoh  o^ilfente, 
line  femme  à  équipage...  une  fenune  ridie  et  eonslâéréë..» 

M™*  OENNEVUXE. 

Eh  bien  !  mon  anii,  il  ne  vous  reste  plus  qu^une  seule 
chose  à  faire. 

Dame!  à  moins  dé  vous  fendre  veùvé,  Je  ne  vois  pas..^ 

M"*   i)ENNEVILLÈ,^miie. 

Ah!  monsieur,  ce  que  voôs  me  dites ett  affreux  t 

»E]!«mivitfcE^ 

Pardon,  ma  bonûè  àniûé,  mais  c^est  qu^aussî  vous  vaJsa 
bordez  toujours  un  tifémotre  à  la  main! 

j^me   DENNEVIXXE* 

Vou^devri'ez  m'en  «avoir  gré.-  c'est  que  Je  n'aime  pas  à 
avoir  des  dettes.^  mais  vous  ne  faites  pas  attention  à  des 
motifs  aussi  sages ,  aussi  raisonnstbles  ;  dès  qu'une  chose 
vous  contrarie,  vous  voli^  eûipôftez  de  suite...  Allons, 
allons,  c'est  une  ba|;atelle;  voyons^  payez;  soyez  aimable t 

Que  diable  !  *te  j^èvez-voûs  Ame  pis  me  trouver  ai- 
mable sans  que  je  paye  pour  celaP 

M™^  BENNEviiXE,  le  te^râoht  féhdremerdj  et  lui  donnant  la 

jnidhi^ 

Môiïamif 

BENiaKvitia; 

Gesf  ça ,  mon  âmî  \  Vous  abusée  dié  nSà  faibtei^e.  Vous 
«tvéft  tr<^  bien  qti^,  quand  vous  me  rêg^deft  ée  là'  éélfte^ 
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il  faut  que  )'en  passe  par  où  vous  voulez...  donnez-moi  ce 
mémoire,  }e  paierai  !,.. 

M™*  DENNEVILLE. 

Ah!  à  la  bonne  heure  !  voilà  parier...  Tenez ,  mon  ami , 
vous  n^imaginez  pas  à  quel  point  la  bonne  humeur  vous 
va  bien! 

DENNEVILLE. 

Mais  il  ne  tiendrait  qu'à  vous  de  me  voir  toujours 
ainsL 

M"«  DENÎîEVILLE. 

Vralf  eh  bien!  essayons...  un  peu  de  complaisance  de 
part  et  d'autre. 

DEtfNEVILLE. 

Je  ne  demande  pas  mieux...  ne  disputons  à  Tavenir  que 
d^amitié  et  de  prévenance. 

M"«   DENNEVITXE. 

Air  :  du  Vaudeville  de  Passe- Partout, 

Entre  nous  jamais  de  nuace , 

INous  n'aurons  plus  que  d'heureux  jours. 

DENNE  VILLE. 

Qu^un  baiser  soit  ici  le  gage 

D'uti  traité  conclu  pour  toujours... 

Eh  !  quoi ,  vous  refusez ,  madame  ? 

M*»"   DENNEVILIE. 

Si  Ton  nous  voit,  que  dira -ton? 
Vous  savez  qu'embrasser  sa  femme , 
Monsieur,  g  est  du  plus  mauvais  ton  l 

(JDenneQÎUe  F  embrasse^' 

SCENE  X. 

Les  Mêmes,  HONORÉ. 

HONORÉ ,    s'arriUmt  au  jond. 
Ah  !  pardon...  je  me  retire. 

DENNEVILLE. 

Du  tout,  du  tout,  Honore,  mon  ami;  approchez,  a« 
contraire;.,  vous  ne  pouviez  pas  arriver  plus  à  propos... 

M»»  DEKNEVILLE. 

Qui,  félidtez^nous,  monsieur...  mon  mari  et  moi,  nous 
venons  de  ibrmer  le  projet  du  plus  heureux  ménage  I,^ 
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HONORÉ. 

Croyez  que  je  vois  cet  accord  avec  le   plus   grand 
plaisir. 

DENNEVILLE. 

Ma  femme  a  promis  d'6tre  raisonnable. 

'  M"«  DENMETILLE. 

£t  M.  Dennerille  d'être  charmant! 

HONOBÉ. 

^  Ah  !  TOUS  avez  bien  raison  tous  deux...  c^est  un  trésor 
si  précieux  c[ue  la  bonne  intelligence!  faut-il  s'en  priver 
sans  des  motifs  sérieaxl'  et  si,  d'une  part,  on  a  par  fois  quel- 
ques  légers  soupçons... 

DENNEVILLE. 

Ah  !  quant  aux  soupçons ,  j'espère  que  je  les  ai  assez 
long-temps  dissimulés  ! 

M"«   DENNEVILLE. 

En  vérité,  c'est  très-honnêle ,  c]est  plutàt  moi  qui  ai 
souffert  en  silence  des  contrariétés  inouïes.- 

DENÎÏEVILLE. 

Vous  conviendrez  pourtant ,  madame ,  que  volrc  lé- 
ghetél 

M"*  BENNEVIIXE 

Et  vous,  monsieur,  que  votre  désobligeance.... 

HONORÉ. 

Eh  bien  !  eh  bien  !  que  devient  votre  projet  de  tout-à- 
Pheure,  vous  n'y  soùgez  donc  déjà'  plus?  je  suis  bien 
jenne  pour  me  mêler  de  donner  des  conseils ,  mais  ce- 
pendant si  j'osais 

Parlez ,  parlez,  monsieur ,  et  prouvez  ii  mon  mari  qo^îl 
a  tort. 

BSNNEVILLE. 

Oui ,  oui ,  cxpKquez-vous,  Honoré,  et  démontrez  à  ma 
femme  qu'elle  n'a  pas  raison. 

flONORÉ^ 

Ah  !  vous  ccRice  vcz  que  je  ne  voudrais  pas  fairfe  d^ippli- 
cations  directes  ;  mais  en  général ,  si  une  persimne  clans 
la  position  de  madame,  me  demandait  des  avis,  je  lui 
dirais. 
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Air  ; 

Une;  fenmi;  jeune  et  jolie 
Doit  fuir  les  cercles  trop  brillants  ; 
Souvent  la  moindre  ^tourderie 
La  liyre  aiix  propos  mëdisans  ! 
Pour  elië  «tt  bonheur  Sans  tiiiagc 
Peut  se  tvouver  dan»  la  maison  ! 

DENNfiviLiiE,  à  sa  femme* 

Voilk ,  je  crois ,  parler  en  sage. 
Profitez  bien  de  la  leçon  ! 


(   ^'•^• 


HONORJE. 

Je  dirais  au  mari,  <|tti  ne  serak  plus  de  la  première 
jeunesse. 

Même  air, 

îï'écoutez  pas  U  jalousie , 
li'apparencë  nous  trompé  tous. 
Votre  femme  est  jeune  et  jolie , 
Sur  ses  dëdirs  réglez  Vos  goûts. 
,  Qu'elle  puisse ,  dans  sm  ménage  ,   '   '   ' 
J  ouir  de  sa  belle  saison . 

M"«  DBNNEViLLE,  àsonniari. 

Voilà,  je  crois,  parler  en  sage.  •    l   ». 
Profitez  bieu  de  là  leco*.  y 

SCEWE    XI.. 

Les  MÊStÊs,  CHARLES. 

•       *  ■  ' 

(TABLES,  dans  Vétude. 
£ti  bien  ;  «sir il  rodtré  enfin ,  Honorée  pcut-cm  k  voirf 

DENNEVILLE. 

Bon!  voilà  Pautrè  à  présèiii  • .  il  choîsîl  bien  son  temps^ 
f  pour  venir  ici.  i 

CHARLES,  entrant,  *   <. 

Honoré*  eh'  bonjMi*,  Hiadatne,  le  sort  me  favorise: 
)e  venais  poor  parler  à  mon  cousift ,  et  j'ai  te  bpàsbèUr  de 
vous  rencontrer,  toujours  plus  fraîche,  phks  jolie.    . 

SBNNEVILLE» 

C'est  \ùvt^  c^est  bon^  monsieur,  na  femnè  t/a  pas 
.  besoin  de  vos  coniplimena 

Eh!  mon  ex-tuteur.... ah- ah!  ah Wous  voilà biefÉ-,  je 
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TOUS  reconnais  là •.*...  toujours  {jfronclanl;  ah  çà!  mais, 
v^dus  avez  aujourd'hui  l'air  eii^core  un  peu  peuplas  sinistre 
que  de  coutume  [plus  bas.)  Ah!  j  y  suis ,  quel<iue  qiierelle, 
quelque    bouderie......  daiyie,  q^iand  on  est   ujosné,  fue 

voulez-vous  i*  ce  sont  les.  profits  de  Téta*. 

B£NN£ViLL£. 

Laissez-moi  donc  tranquille* 

UONORE. 

Voyons  ,  tu  viens  me  parler;  eh  bîcn!  de  quoi  s'ag^it-il? 

Comment?  et  toi  aussi,  mon  Dieu,  comme  vous  me 
traitez  durement  aujourd'hui. 

M"»®   DENNKVILLE. 

C'est  vrai,  messieurs,  vous  n'êtes  pas  trcs-aimables  ;  et 
hh  Charles  ne  mérite  pas 

DENWEVîLLE. 

Parbleu ,  madame ,  je  sais  bien  que  vous.... 

HOKORÉ,  bas  à  Denneçilie. 
Soyez  prudent 

CHARLES. 

AlJez,  vous  êtes  des  ing^fs,  car  moi,  je  n'ai  pas  de 
plus  grand  plaisir  que  lorsque  je  puis  causer  quelques 
instants  avec  vous  ;  à  la  vcrilé,  cq  n'est  pas  précisément 
pour  cela  que  je  venais  ce,  soij^,^  c'efrt  un  sjervice  que  je 
voulais  demander  à  Honoré. 

DENNEVILLE. 

De  l'argent ,  sans  doute  ? 

CHARLES. 

Juste  !  il  a  dçviné  l'cx  tuteur. 

DENNEVILLE. 

Il  aura  peut-être  la.  faiblesse  de  vous  en  prêter  encore. 

CHARLES^ 

Encore  î  c'est  1^  première  fois  que  je  lui -en  demande; 
ce  n'est  pas  comme  à  vous,  je  dois  convenir  que  je  vous 
ai  adressé  souvent  des  pétitions  de  ce  genre-là....  àh!  à 
propos  de  ça,  dites-moi  doue,  est-ce  que  je  n'ai  plus  rien 
du  tout  à  recevoir  sur  les  biens  qiie  vous  avez  administrés 
pour  moi  i* 

DETÏNEVUXE. 

Non,  monsieur,  non,  je  vous  aï  remis. mon  compt^  de 
tutelle  ;  vous  avez  tout  reçu  ^  et  tout  dépensé..! 
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CH  MLLES. 

Ahr  qnànd  à  la  dépense  ,^  je  sais  bien ,  maïs  je  croyais 

gnc  la  recette ennn ,  puisque  vous  le  dites,  ça  suffit... 

}e  o^ai  jaaiais  bien  examiné  tout  cela  ;  quoiqu'il  en  seit  ^ 
ramenons  la  question  à  son  point jde  départ ,  j^ai  besoin 
d'argent  ;  Honoré  veut-il  m'en  prêter ,  oui ,  ou  non. 

])£^N£VILL£. 

Ma  foi ,  moi ,  si  fêtais  à  sa  place... 

M"*  DENNEVÏLLE. 

Eh  pourquoi  !  monsieur,  n'obligerait-il  pas  son  cousin? 

CHARLES. 

C'est  clair,  pourquoi  ne  m^obligcrait-il  pas  ? 

HONORÉ. 

(]e  serait  de  bien  bon  cœur  ;  mais  c'est  que,  vois-tu  ?...., 
j'ai  trouvé  aujourd'hui  même  un  emploi  peut-être  plus 
raisonnable  de  mes  économies  ;  il  s'agit  de  secourir  un 
vieux  parent  de  la  famille. 

DENNEViLLE,  à  parL 

J'étais  bien  sûr  de  son  cœur  ! 

CHARLES. 

Ah  î  il  t'a  écrit  aussi ,  ce  pauvre  monsieur  MeTcourf  ?..— 
Ëh  bien  •'  c'est  singulier,  c'était  en  grande  partie  à  cause 
de  lui ,  que  je  m'adressais  à  toi  ? 

DENNEVILLE» 

Comment? 

CHARLES. 

Vous  ne  concevez  pas  ça,  vous  ?  vous  me  jugez  si  sévè- 
rement! 

Air  :  étArisUpa^ 

Sans  doute ^  je  fais  des  folies , 

J'aime  beaucoup  à  dépenser  \ 
Mais  au  travers  de  mes  étourderies , 
Un  peu  de  bien  v  ieut  par  fois  se  glisser. 
De  temps  en  temps  suis- je  en  fonds,  par  miracle , 
Pour  le  malheur ,  un  lot  est  réservé  ^ 

Et  quand  arrive  la  débâcle. 

C'est  toujours  cela  de  sauvé. 

M"»«  DENNEVILLE,  à  son  mari. 
Vous  voyez  bien,  monsieur,  qu'il  a  du  bon  ! 
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CHARLES. 

Certainement  que  j^al  du  bon...  Mais  il  paraît  qu'Honoré 
n'a  pas  d'argent,  lui,  pour  moi...  Il  faudra  donc  chercher 
ailleurs,  avoir  recours  aux  grands  moyens...  Ce  ù'cst  pas 
l'embarras,  excepté  l'héritage  de  notre  oncle,  je  ne  sais 

Ï)lus  trop  quelle  espèce  de  garantie  offrir  à  mes  capital- 
istes :  fai  fait  dans  ma  tête  l'inventaire  de  tout  ce  que  je 
possède  encore,  et  il  se  trouve  que  je  n'ai  plus  rien.  Par- 
don ,  madame ,  ce  sont  de  ces  petits  détails  d'un  ménage 
de  garçon.... 

Vous  êtes  fou  ! 

■      CHARLES. 

C'est  possible,  mais  je  n'ai  nas  de  rancune,  au  moins... 
Ainsi,  Honoré,  écoute...  Je  donne  à  déjeâner  demain  à 
mes  amis  ;  il  ne  tient  qu'à  toi  d'en  être...  et  pardieu!  vous 
aussi,  mon  joyeux  tuteur...  pour  peu  que  le  vin  de  Chablis 
et  les  huîtres  d'Ostende  vous  soient  agréables,  vous  serez 
le  bien-venu,  je  vous  en  réponds. 

BENNEVILLE. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  je  vous  remercie...  £h  i 
qaoi,  vous  empruntez  et  vous  faites  de  folles  dépenses  ? 

.  CHARLES. 

Précisément  :  sans  cela,  je  n'aurais  pas  besoin.de  faire 
d'emprunt  Voilà  de  la  logique,  ou  je  ne  m'y  connais 
pas  !... 

SCÈNE  XII. 

Les  Mêmes  ,  FINET. 

riNET,  accourant 
Madame,  madame? 

DENNEyiLLB. 

Qu'est-ce  que  c'est  encore.»* 

FINET. 

Ça  ne  regatde  pas  l'étude ,  monsieur;  c'est  à  madame 
seule  que  j'ai  à  parler. 

INENNEVILLE. 

Gomment,  à  ma  femme  F 

.FINET. 

Oui,  monsieur;  ce  sont  des  affaires  de  théâtre. 
Les  deux  Cousim*  U 
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DENNEVIILE. 

De  théâtre  ?  Ah  !.  çà,  madame,  .vous  avez  donc  mis  aussi 
mes  clercs  dans  votre  troupe  P 

M"«  DENNEVILLE. 

C'est  bien ,  c'est  bien  ;  mon  ami  9  on  vous  expliqueta 
cela  plus  tard.  Voyons,  monsieur  le  premier  cpmique,  que 
.  venez-vous  nous,  annoncer  ?  ' 

FINET, 

Un  srand  mÂlbeur  :  le  cbassevr  de  madame  de  Sainvîlle 
a  été  chargé  de  vous  prévenir  qu'une  indisposition  de  son 
mari,  qui  devait  jouer  le  râle  du4uct  empêche  qu'on  fasse 
ce  soir  la  répétition  chez  elle... 

Çiçt-îl  possible  ? 

ni;i!^£VILLE, 

Ma  £m5  tant. mieux!  la  £blie  est  retardée^  au,moin&.. 

I^IIIEV,  à  M^^  Denneçi/ie. 

Oh!  tout  n'est  pas  désespéré...  moi ,  fài  répondu  qu'on 
pourrait  très-bien  répéter  chez  vous...  et  madattie  de  oaih- 
viUe  va  venir  avec  la  société. 

Hèiti'*.. 

M"«  hehiœyiixe. 

A  la  bonae  hçmre^  Mais  où  trouver  un  doc  à  pré- 
Mat? 

CHARLES. 

Un  ducIL*.  et  moi  donc,  ne  suis -je  pas  là? 

«  Vos  bons  mots  vodI  courir,  et  répétés  cent  fois, 

»  Feront  vivre  ies  sots  défrayés  pour  un  mois  ; 

»  Et  la  ville  et  4a  cùur  diront  que  tant  de  charmes , 

9  Bien  qu'ils  soient  touirpuissans  sop  t  vos  plus  faibles  armes. 

M"«  DENNEVILtE. 

aïoi  y  vraiment ,  mdtisiear^  vous  savez  le  rôle  ?  que! 
eur! 

BEIWEVIIXE. 

.  .Qmf.Qiii«.£'^sttrès-4]|e9irea^MÎl  feirpt  Uw.miieifttL  de 
savx)ir  son  code  ! 

Que  voulez-vous  ?  je  n'ai  jàmaiafMi  «appraiéfe  que'  le 
chapitre  successions...  mais  d«s  vers,  c'est  différent,  j'en 
ai  plein. ^ 
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«  Ahf  reeeve2  id  ihôn  juste  coin]»lîment; 

»  Ma  (la  me. . .  Denneville  est  un  ob  j  et  chart&aht  : 

»  Aussi  j'avais  trouvé  certain  air  de  ffttnille... 

»  Vous  avez  là»  monsieur^  une  adorable  £Ue?..,  » 

XNENNEVIIXE. 

Qu'est-ce  que  c'est  qw  cette  mauvaifiB  pbttswterie'-Iàf 
s'il  vous  ptaitf 

CHARLES. 

Toujours l'fcofe  âes  VieUlardsï  Vous  voyez,  madame^ 
que  je  suis  à  la  réplique. 

M"»«  DENNEVILLE. 

Vous  jouerez  très-bien ,  jen  attis  persuadée...  mais  où 
répéterons-nous ,  cnfia?  car,  je  ne  vois  pas  trop....  mon 
salon  est  si  petit  1 

CHARLES. 

Eh  bien  !  pourquoi  pas  ici?  on  scfra  à  inerveiHe. 

beKneville. 
Allons  donc  !  vous  voulez  rire,  sans  doute? 

CBAl^LES. 

]Non,  ma  parole!  j^  Jettera  un  peu  de  gatté  dans  le 
local...  ça  changera  Vair.  Nous  disons  donc,  le  tbé&lre  dans 
le  cabinet,  et  le  public  dans  l'étude  ;  c'est  convenji. 

DENNEVUXE. 

Pour  le  coup,  c'est  trop  fort  \  je  ne  souffrirai  pas..» 

Ah  1  mon  ami ,  il  n'y  aurait  que  les  carMls  à  mettre 
dehors,  et  i^^  bureaux  à  p<«tcr  sur  r^soatioPo.  vous  ne 
voudriez  pas  me  contrarier  pour  si  peu  de  cbove^..  Vous 
savez  ce  dont  nous  sommes  conveasos  lamAf-è»  J?arlez-lui 
donc,  M.  Honoré  ? 

HONORÉ» 

Mais ,  je  crois  qu'en  effet  P.. 

DEl^EVILLE. 

Perdez-vous  la  tète  ?..  et  que  dirait-on  au  l^alaîs,  si  os 
apprenait  une  pareille  extravagaace  ? 

M"*   DENtïEVÏLMB* 

On  dirait  que  vous  aimez  votte  PeiiiiM.M  voilà  tout  !.• 

EiNET. 

J'entends  les  voitures...  noire  monde  anrive  !.. 

C'est  pouSâeir  ma  padéiicc  à  bout  !  je  vous  répète  que  je 
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ne  consens  à  rien ,  que  je  ne  veux  recevoir  personne  !  . 
nous  verrons  enfin  si  je  suis  maître  chez  moi  /.. 

M"»«  DETSWEVILLE, 

Vous  voulez  donc  vous  donner  un  ridicule  public  !.. 

HONORÉ ,  bas  à  Dennevilie. 
Cédez,  monsieur...  cédez!.,  c'est  encore  le  plus  sagcî.. 

SCENE    Xïll*  , 

Les  Mêmes,  la  Société,  tous  les  Clercs. 

FINALE  CHŒUR.   * 
Musiqne  de  M.  Biancourt. 
M**  DENNEVILLE,  CHARLES,  FINET  et  la  Société. 

Ah  !  quel  plaisir  pour  nous  s'apprête  ! 

Chacun  montrera  du  talent , 

Je  m'en  fais  d'avance  une  fête. 

Le  spectacle  sera  charmant  : 

Oui,  vraiment,  ce  sera  charmant!.». 

CHARLES,  enlevant  les  cartons. 

Allons,  Finet,  vile  a  Pouvrage. 

FlNET. 

Le  patron  pour  sûr  en  mourra . 

CHARLES. 

Prends  ce  carton...  Que  vois- je  la? 
Il  faut,  mon  cher,  respecter  celui-là. 
Car  il  contient  les  dossiers  d'héritage. 

M"*  DBNNEVILLB ,  dérangeant  aussi  les  meubles. 

Aidez-nous  donc,  monsieur  Bonnard  ! 
Imitez  madame  Sainville  ! 

DENNEVILLE. 

Je  vais,  morbleu 

HONORÉ,  bas. 

Restez  tranquille- 
Pour  vous  lâcher  il  est  trop  tard. 

TOUT  LE  MONDE. 

Oh  !  la  bonne  folie 
Jouter  ici  la  comédie  ! 
Ah!  vraiment 
C'est  charmant  ! 

ii«e  DENNEVILLE ,  montrant  Charles ,  qui  continue  le  démena- 

.  *  gement. 

En  théâtre  il  change  une  étude  ; 
Ce  monsitur  Charles  est  un  homme  accompli! 
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CHARLES. 

Ob!  jette  celui-ci  sans  nulle  inquiétude; 
De  contraintes  par  corps  il  est  ma  foi  rempli  ! 

DENNBVILLE. 

O  ciel!  que  diront  mes  confrères? 
Ils  vont  en  véritables  fous 
Embrouiller  toutes  mes  affaires! 

M"*  DENNEVII.LE  ,  rioilt. 

Mais  c*e5t  autant  de  fait  pour  vous! 

CHARLES. 

Place  au  théâtre...  allons,  en  scène! 

FirTET. 

Mais  nous  n'avons  pas  de  souffleur  ? 

CHARLES,  o^a»^  la  brochure  à  DenneifiUe. 

Eh  !  parbleu,  mon  cher  tuteur. 
Si  vous  vouliez  prendre  la  peine... 

DENNE VILLE,  jetant  la  brochure , 

Au  diable  !...  c'est  une  horreur!... 

ENSEMBLE   GENERAL. 
DENNEVILLE. 

De  me  narguer  ils  se  font  fête  : 

.  Quel  pillage!...  décidément 
,;    1  Je  crois  que  j'en  perdrai  la  tête. 
^    y  J'aurai  mon  tour,  heureusement  ! 
§    (  TJn  instant!... 

2    1      Ah/ j'enrage vraiijient! 

^     I    M'"*'  DENNEVILLE,  CHARLES,  FINET ,  et  la  SOClétè, 

Ah!  quel  plaisir  pour  nous  s'apprête  ! 
Chacun  montrera  du  talent,  etc. 

HONORÉ,  à  DenneviUe, 

Il  faut,  monsieur,  faire  retraite; 
Conti*aignez-vou^,  soyez  prudent. 

A  part. 
Je  crois  qu'il  en  perdra  la  tête  ; 
Charles  me  sert  en  ce  moment  ! 
.  Oui,  vraiment. 
C'est  charmant! 

(  A  la  fin  du  morceau ,  toutes  les  dames  sont  assises  en  cercle  dans 
le  fond;  Honoré  a  pris  la  brochure  et  est  dans  un  fauteuil  à 
droite,  au  premier  plan.  Les  Clercs  et  d'autres  messieurs  sont 
dans  l'étude  montés  sur  les  tabourets  et  les  tables.  Danoille  et 
Bonnard entrent  en  scène  le  râle  à  la  main.  On  commcmde  le' 
silence,  et  la  iode  tombe. 

HN  BU  PREMIER  ACTE. 
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ACTE  SECOND. 

Le  Théâtre  représente  un  salon  à  peu  près  dégarni;  à  droUe  et  à 

gauche,  des  portes  Amnani  à  t intérieur  et  à  teoeiérieur;  au 

fond  un  porte  à  deux  battans ,  une  cheminée  au  premier  plan 

à  droite,  hes  murs  sont  couverts  de  quatorze  tableaux  de  dif-^ 

férentes  dimensions. 


SG£N£   PBEIHIERE. 

M-  MIGNONET,  *euk. 

{Elle  ouore  a^^ec  précaution  la  porte  Centrée ,  et  la  referme  der^ 
rière  elle;  elle  a  un  màntelet  d^ indienne  ;  elle  porte  une  chm^ 
frette  et  un  panier,  où  sont  ses  proçisionsS) 

Chut!. .  •  n^  faisons  pas  ff  bruit...  m'sieur  Charles  doit 
encore  dormir...  (posant  ses  ustensiles  auprès  de  la  cheminée) 
Oh  !  là,  là  !...  j'  crois  qu'  f  ai  Fônglée . .  ♦  T  froid  pique  à  c* 
matin . . .  heureusement  qu'il  y  a  encore  un  brin  d'  brais* 
dans  ma  chauffrette. . .  (elle^  souffle.)  Oui ,  f  aurai  d'  quoi 
allumer  Y  fourneau  pour  faire  1  chocolat  a'  monsieur  ;  j' 
suis  sùr^  qu'il  en  a  non  besoin . .  •  c'te  jeunesse ,  ça  fait 
tant  d'imprudences  !  et,  comme  oo  dit,  l' chocolat  est  l'ami 
d'  l'estopiac  !  (elle  écoute  à  la  porte  de  Charles,)  Il  dort  tout 
d'  même  joliment,  on  n'entend  riai  du  tout. . .  il  s'ra 
rentre  à  des  heures  indues  . .  J' tui  dis  queuqu'fois:  mon- 
sieur, allons  doucement  • .  ah  !  dieu  de  dieu  !  • .  •  la  santé 
est  un'  cfaos^  si  prcdeuse,  si. .  Oui^  je  m'  permets  de  kii 
dire  ça,  et  bcn  d'autres  choses  encore  ;  mais,  par  e^cmple^ 
je  n'  peux  pas  soi^frir  cju'  les  étrangers  en  parlent  mal 
devant  moi.  •  .car  il  est  si  bon,  ai  bon!.  •  .alloiis  viteàson 
déjeûner  !...Ah  !  dam',  c'est  qu'itfautqu'  j'enaiebensoia..» 
car  enfin,  de  tout  c'  train  d' maison  qu'il  y  avait  ici  autre- 
fois, il  ne  lui  reste  plus  qu'  m/oi  àc't'  heure  l . . .  c'est  pour- 
tant vrai* .  •  c'  pauvre  jeune  homme!. .  • 


<3i  ; 

àir.  i  Vtaid^  du  OiéUeau  perdu. 

Le  Vlk' réduit  k  la  femme  d'ménage. 
Et  malgré  ço ,  j'crois  qui  n^manque  de  rien  ; 
Gochei*s,  piqueursy  vaieU d'chambra ,  équipage, 
Pi'servaient  daasrteraps  qu'à  mieux  gruger  son  bieo. 
Le  manou*  d'argent  chassa  ces  bons  apôtres; 
Je  reste  dcuic  seuF  pour  Tservir  aujourd'hui  : 
Ce  qui,  chaqu' jour,  en  ëloiguait  les  autres, 
Ghaqu'  jour  aussi  me  rapprochait  de  lui. 

ÇEUe  sari  ses  proçishns  de  son  panier.) 


\ 


II. 

M"»  MlGIfONET,  FRÉMONT. 

FREMONT. 

Dîte$-moî,  ma  bonne  ,  n'est-ce  pas  ici  que  demeure 

Oui,  monsieur,  (à  parL)  Qu'e$jPK:e  que  c'est  encore  que 
celui-là?. .  .queuqu'  prêteur  d'argent ,  je  parie. . .  (HauL) 
Mon  maître  n'est  pas  visible,  monsieur  ;  il  dort. . . 

rasMOMT. 
A  rbeure  qu'il  est  ? 

M*«  MIGNONET. 

£b  dame ,  comme  il  dort  chez  lui ,  j'  pense  qu'il  peut  * 
dormir  à  l'heure  qui  lui  convient. 

FRÉMONT. 

Là,  là!. . .  brave  femme,  ne  nous  fâchons  pas;  c'est  que 
lÉ  îeune  homme  a  une  réputation ... 

M"*»   MIGNONET. 

(Tett  possiSJe ,  monsieur,  mais  il  vaut  mieux  que  sa  xét 
pHUdoti.;  c'est  moi  qui  vous  P  dis  • .  • 

IMaMê-l  tomme  vous  r  défendez  vivemçnt  ! . . .   . 

M"'*  MIGNONET. 

^  Oui,  monsieur^,  oui...  je  le  défends...  parce  que  f 

Taiine  ei  que  j'  vois  tant  d'  gens  qui  se  mêlent  des  aOairei 

des  autres,  qu'  ça  m'  fait  sortir  d'  mon  caractère...  c'est 

traiv  toutes  les  mauvai^^s  langues  du  ouartier  sont  là>  ^ 

is  comfsr  aux  oreilles  :  M.  Charles  tait  ci,  M.  Gh^^l^ 
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fait  ça  ;  M.  Charles  passe  les  nuits  au  bal  ;  M.  Charles 
déjeûne  toute  la  jouniée;  M.  Charles  doit  d'un  côté, 
M.  Charles  doit  de  Tautre...  Eh  ben  1  si  il  va  au  bal ,  c'est 
qu'il  est  joli  garçon,  qu'il  danse  bien  etqu'on  le  recherche... 
s'il  déjeune  toute  la  îournée...  c'est  qu'  probablement  il  a 
bon  appétit...  et  si  il  doit ,  il  paiera...  personne  ne  paiera 
pour  lui  !... 

FRÉMONT. 

Allons ,  allons...  je  vois  qu'il  a  en  vous  un  très-bon 
avocat.,  vous  plaidez  sa  cause  avec  une  chaleur... 

•  M"«  MIGNONET. 

Tiens,  c'est  ben  T. moins!...  ce  pauvre  chéri...  j' l'ai  vu 
naître  !... 

FRÉMONT. 

Eh  bien  !  je  ne  vous  le  cache  pas,  l'amitié. que  vAas  lui 
portez  me  fait  plaisir...  car,  moi  aussi,  je  m'intéresse 
à  lui!... 

M"«   MIGNONET. 

Vrai,  monsieur!...  ben  vrai?...  Alors  j'  suis  fâchée  d' 
vous  avoir  reçu  d'abord  un    peu  rudement...  c'est  qu' 
voyez-vous,  il  vient  ici  un  tas  de  gens...  enfin,  vous  com-  . 
prenez  .^.. 

FRÉMONT. 

Sans  doute,  sans  doute  L..  mais  moi... 

M"*   MIGNONET. 

Oh  !  du  moment  qu'  vous  dites  qu'  vous  vous  in- 
téressez à  M.  Charles,  c'est  bien  différent...  et  vous 
avez  raison  au  nioins,  il  le  mérite...  car,  malgré  quel- 
ques petites  fredaines ,  c'est  le  meilleur  cœur..^  Si  vous 
saviez...  moi,  par  exemple ,  j'  suis  vieille,  j'  n'  suis  plus 
agissante,  i'  ne  1'  sers  peut-être  pas  comme  j'  voudrais... 


spectacles,  aux  comédies...  eh  ben!  il  v'nait  m'  soigner  lui* 
même,  causer  avec  moi ,  passer  des  deux  heures  près  d* 
mon  lit... 
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Air  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène. 

TyouIslïs  en  vain  l'ëloigner  d'ma  présence. 
Le  bon  jeune  homme ,  il  m'disait  chaque  jour  : 
N'avez-Yous  pas  pris  soin  de  mon  enfance? 
Ma  vieille,  il  faut  que  chacun  ait  son  tour. 
Oui,  pour  m'soigner  pendant  ma  maladie. 
Le  pauvre  garçon ,  il  r'noncait  au  plaisir... 
Ah  !  n'doit^on  pas  oublier  sa  folie 
En  faveur  d'un  tel  souvenir  ? 

Les  Mêmes,  FINET. 

FINET,  a0ant  d'entrer. 

Madame  MignonctP  madame  Mîgnonet? 

M"<^  MIGNONET,  allant  à  la  porte* 

Miséricorde!  c'est  ce  méchant  garnement  de  Finet!,.. 
Taisez-vous  donc,  monsieur,  ne  faites  pas  tant  de  bruit... 
mon  maître  dort  ! 

FINET. 

Plaît-il?...  il  dort  !...  vous  venez  me  dire  ça,  à  moi^  qui 
ai  passé  la  nuit  avec  lui  au  café  anglais  !...  Ah  !  il  dorti... 
et  qui  est-ce  donc  qui  commande  en  ce  moment-ci  un  dé- 
jeûner de  vingt  personnes  pour  Tamitié ,  hein  ?m-  Allons , 
allons,  ne  faites  paâ  l'étonnée  comme  ça,  et  dépêchez-vous 
de  mettre  la  table  et  la  nape,  on  apportera  le  reste. 

FRÉMONT,  à  M"*^  Mîgnonet. 

Voilà  qui  est  clair!  cependant  tous  m'assuriez  tout-à- 
l'heure  que  M.  Charles... 

M"«  MIGNONET. 

Dam'!  moi ,  je  n'  peux  pas  savoir !•••  ce  sont  ces  petits 
libertius-là  qui  l'entraînent  aussi  I 

FINET. 

Eh!  mais  je  ne  me  trompe  pas!...  c'est  mon  question- 
neur d'hier;  que  venez-vous  donc  faire  ici,  monsieur i*..* 
Est-ce  que  vous  seriez  du  déjeâner,  par  hasard? 

FRÉMONT. 

Un  motif  plus  sérieux  m'amène.  ^ 

FINET. 

Eh  bien  !  moi ,  c'est  positivement  pour  les  huîtres  et  li 
Les  d$ùx  Cousms.^  o.  ...    . .  .  ^j.. 
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chablis  que  j'arrive.  Charles  a  invité  tous  ses  amis  d'abord; 
vous  u'en  êtes  donc  pas ,  vous  ? 

^  FRÉMONT. 

Non;  je  suis  capitaliste. 

FXNET. 

Capitaliste  !...  donnez-vous  la  peine  de  vous  asseoir,  je 
vous  en  prie...  Comment,  madame  Mignonet,  vous  n'aviez 
pas  offert  un  siège  à  monsieur?  Vous  n'avez  pas  la  moin- 
dre attention. 

M"«  MIGNONET. 

Ce  n'est  pas  vous  qui  m'apprendrez  la  politesse ,  dieu 
merci  !  Je  causais  avec  monsieur,  et  je  suis  sûre... 

FRÉMONT,  tînterrompimt  cwec  bonté. 
C'est  bien,  c'est  bien  I 

FINET. 

Mon  dieu  !  monsieur,  je  suis  désespéré  de  vous  recevoir 
dans  une  pièce  où  il  y  a  si  peu  de  meubles...  c'est  que  c'est 
mal  rangé;  voyez-vous,  l'appartement  n'est  pas  encore 
fait... 

FREMONT. 

N'importe...  pour  causer  d'affaires  !... 

FINET. 

Cette  femme-là  est  d'une  négligence  !... 

M"«   MIGNONET. 

Et  vous  n'êtes  pas  négligeant,  vous,  quand  il  s'agit  de 
éjeûner  chez  les  autres,  de  les  ruiner,  de..^  . 

FINET. 

C'est  bon !...m(lez-vous  de  ce  qui  vous  regarde;  allei 
mettre  le  couvert,  et  que  ça  finisse,  (^f™^  Mignonet sopi 
parle  fond,  en  murmurant  contre  Finetqui  se  permet  de  bd  don" 
*nefdes  ordres.)^  {A  Frémont)  C'est  l'ami  Alexandre  qui  vous 
envoie,  n'est-il  pas  vrai  ? 

FRÉMONT. 

Précisément. 

FmET. 

C'est  ça...  oui...  c'est  de  vous  qu'il  nous  cariait  hier  au 
soîr...  Voilà  qui  m'explique  toutes  les  guestions  que  vous 
m'avez  faites  dans  rétude.  C'est  tout  simple ,  dans  votra 
partie,  on  est  bien  aise  de  savoir  au  juste  chez  qui  on 
place  se$  fonds,,,  Apportea^vi^ifi  de  l'argent  ? 
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FRÉMONT. 

De  l'aident  ?...  (à  part.)  N'oublions  pas  mon  rôle.  (fiauL) 
Non,  }fi  n'apporte  pas  d'argent...  il  faut  que  je  sache  avant 
tout  quelles  seront  mes  garanties,  mes  sûretés. 

FINET. 

"Vos  sûretés  ?..,  oh!  soyez  tranquille...  d'^rd,  Charles  a 
de  l'honneur... 

FRÉMONT  ' 

De  l'honneur  !  c'est  quelque  chose  ;  mais  en  affaires,  €• 
n'est  plus  assez... 

Air  ;  L'amour  qiC Edmond  a  su  me  taire^ 
De  loyauté  comme  chacun  se  pique , 
Toujours  rhonneur  est  offert  pour  garant; 
Mais  les  voyages  en  Belgique 
L'ont  fait  tomber  de  cent  pour  cent. 
Cest  un  gage  qu'on  ne  peut  prendre  : 
Dans  le  commerce  on  n'en  veut  plus; 
L'honneur  est  si  facile  à  vendre 
Qu'on  ne  prête  plus  rien  dessus  I 

Voyons...  M.  Charles  n'a-t-il  pas  quelques  autres  proprié- 
tés? des  maisons,  par  exemple... 

FINET. 

Fi  donc  !...  des  maisons  /...  ça  ne  vaut  plus  rien  ;  il  y  en 
a  trop  à  présent  !... 

FRiMONT. 

Il  a  donc  des  terres?  ^ 

FlNET. 

Des  terres  ?...  il  à  mieux  que  ça,  monsieur...  il  a  un  on- 
cle... un  oncle  de  première  qualité! 

FRÉMONT. 

Qu'est-ce  à  dire,  de  première  qualité  ? 

FlNET. 

De  première  qualité,  c'est-à-dire  riche,  ineux  et  açare» 

FRÉM0S9T. 

Ah!  il  est  avare !... 

FINET. 

Certainement ,  puisqu'il  a  une  grande  fortune  ,  et  que 
aon  neveu  est  forcé  d'emprunter. 

FREMONT. 

£h  bien  !  avare ,  soit...  mais  alors  il  ne  paiera  pas  les 
dettes  de  son  neveu...  comment  vous  tirercz-vous  de  làf 
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FINET. 

Laissez  donc ,  ce  n'est  pas  du  tout  embarrassant  ;  il 
n'est  pas  éternel  cet  homme...  et  supposons  qu'aujourd'hui 
pour  demain... 

FRÉMONT. 

Oh!  oh  !  vous  allez  bien  vite... 

FIKET. 

^  <  Ce  n'est  qu'une  supposition...  mais  enfin  c'est  possible... 
c'est  même  très-naturel...  et  dans  ce  cas-là,  vous  voyez  que 
votre  spéculation  est  sûre  !.., 

FRÉMONT. 

Oui,  oui,  je  crois  que  dans  ce  cas-là  mon  affaire  serait 
arrangée...  Mais  au  fait,  l'oncle  en  question  n'a  peut-être 
pas  envie  de  rendre  sitôt  à  son  neveu  le  petit  service  de 

f)asser  dans  l'autre  monde...  Et  s'il  me  disait  attendre 
on^ems?... 

FINET. 

.    Soyez  donc  tranquille,  encore  une  fois...  Je  vous  dis  que 
ça  ne  peut  pas  tarder... 

FRÉMONT. 

Comment,  ça  ne  peut  pas  tarder? 

FINET. 

Eh  !  non ,  nous  le  savons  de  bonne  part...  il  baisse...  il 
baisse  beaucoup  !... 

FRÉMONT, 

Il  baisse  ? 

FlNET. 

Prodigieusement  !  c'est  au  point  que  quelqu'un  qui  l'a  vu 
là-bas  nous  a  assuré  que  s'il  revenait^  à  présent  à  Paris , 
personne  ne  pourrait  le  reconnaître...  il  est  même  si  chan- 
gé,  si  changé...  qu'on  prétend  que  le  vieux  portrait  que 
nous  avons  ici  de  lui...  tenez,  celui  que  vous  voyez-là  ,  au 
milieu  de  toutes  les  autres  bonnes  têtes  de  la  famille,  eh 
bien!  ça  ne  lui  ressemble  plus  du  tout,  du  tout...  Est-ce 
positif,  ça? 

'  FRÉMONT. 

Sans  doute,  sans  doute...  Tout  ce  que  vous  m'ave»  dit 
mérite  considération ,  je  ne  puis  pourtant  rien  terminer 
sans  avoir  vu  M.  Charles ,  pour  savoir  de  lui  s^il  a  les 
mâmes  espérances  que  vous  sur  la  mort  prochaine  de  son 
oncle. 
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M"*^  MIGNONET,  qui  est  retenue,  et  a  entendu  les  derniers  mots  de 

FrémonU 

De  quoi?  de  quoi?...  la  mort  de  son  oncle?...  né  croyez 
pas  un  mol  de  cela,  au  vr^oins.  M.  Charles  ne  parle  {amaîs 
de  ce  bon  parent  qu'avec  respect  et  reconnaissance,  vrai, 
comme  je  m'appelle  Catherine  Mîgnonet  de  mon  nom. 

riNET. 

Silence  ! 

»!"•.  MIGNONET.^ 

Le  fait  est  que  le  brave  homme  hii  a  souvent  envoyé  de 
quoi  réparer  ses  folies...  M.  Charles  ne  s'en  cache  pas,  lui, 
et  il  faut  qu'un  petit  vaurien  comme  ça  vienne  ici  le  faire 
passer  pour  un  in^at ,  qui  desîre  la  mort  de  son  bienfai- 
teur î...  Allez ,  monsieur ,  c'est  affreux  d' votr'  part  1...  Dieu 
de  Dieu  !  je  ne  voudrais  pas  avoir  ça  à  me  reprocher  pour 
tout  au  monde  '... 

FINET,  bas  à  M""  Mignonel. 

Silence,  vous  dis- je  ! 

M™*   MIGNONET. 

Du  tout,  j'  veux  parler,  moi...  c'  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'  nous  avons  r'çu  un'  lettre  qui  nous  apprend  qu'  mon  i 
sieur  Frémont  s'  porte  bien,  et  très-bien  mime,  quoiqu' 
TOUS  en  disiez  ! 

FINET,  bas  à  Af"«  MignoneU 

Taisez-vous ,  encore  une  fois ,  ou  vous  allez  compro- 
mettre no*re  opération...  Que  diable!  vous  ne  savez  donc 
pas  que  lorsqu'on  emprunte,  il  faut  toujours  que  les  oncles 
soient  malades! 

M"«  MIGNONET. 

3'  i/entends  rien  à  c'  mic-mac-là...  Monsieur,  j'  suis  d' 
la  vieille  roche,  moi...  j'y  vais  toujours  à  la  bonne  fran- 
quette... et  j' répète  que  c'est  affreux  d'  vot*  part... 

FREMONT ,  bas  à  M"*»  MignoneU 

Calmez-vous,  je  sais  ce  que  je  dois  penser  de  tout  cela. 
(haut)  Je  vous  quitte ,  monsieur;  vous  direz  à  votre  ami 
que  n'ayant  pas  de  fonds  sur  moi,  je  suis  allé  en  chercher, 
et  que  je  reviendrai  bientôt  lui  apprendre  à  quelles  condi- 
tions je  puis  conclure. 

FINET. 

C'est  ça,  et  vous  déjeunerez  avec  nous,  (à  part.)  Tiens, 
mais  j'y  pense  ;  pendant  gu'îl  est  en  bonnes  dispositions , 
si  je  lui  parlais  pour  moi?  (haut)  Dites  donc  ,  monsieur, 
un  mot  avant  de  vous  en  aller.^ 
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FRÉMOUT* 

De  quoi  s^apt-il  ? 

FHŒT. 

Je  piui5  V01K  faire  faire  encore  çne  bonne  afi&ire,  si  vous 


FBiiioirr. 


▼oolez. 
Laquelle? 

FmET. 

Voici...  H  existe  un  Jeune  homme  très-in^essantt  d^nn 
physique  agréable,  de  bonne  famille  autrefois...  mais  il  y  a 
eu  des  malheurs...  vous  concevez...  et  il  se  trouve  qu'il  n'a 
pas  le  sou...  En  sorte  que  si  vous  consentiez  à  lui  prêter  de 
Fargent,  je  crois  pouvoir  vous  assurer  qu'il  le  prendrait.. 

FREMONT. 

Vraiment  ?  et  a-t-il  aussi  un  oncle  de  première  qualité , 
ce  jeune  homme  intéressant  l 

FINET. 

Lui  ?  non,  il  n'a  pas  d'oncle. 

FRJÉMOin*. 

En  ce  cas ,  ou'il  en  cherche  un-  •  •  quant  à  moi ,  je  n'ai 
pas  d'argent  à  lui  donner. 

Air  :  Mon  cœur  à  t  espoir  £  abandonne. 

Adieu  donc ,  prenez  patience  ; 
Je  vous  promets  de  revenir 
Avec  monsieur  Cbarles ,  je  pense. 
Je  pourrai  hientôt  en  finir  ! 

FINET. 

Ainsi ,  pour  moi ,  vous  ne  voulez  rien  faire  ? 

FREHONT. 

Cherchez  un  oncle ,  il  en  faut  au  moins  un... 

FINET. 

Les  neveux  seuls ,  la  cliose  est  donc  bien  claire. 
Sont  les  favoris  de  l'emprunt,  (his^ 

M"*«  MiGNONET,  h  part. 
Ah  !  qu'il  me  faut  de  patience  ! 
Je  sens  que  j'n'y  peux  plus  tenir. 
Encor  des  emprunts ,  a'Ia  dépense  ; 
Quand  tout  ça  doit-il  donc  finir  ? 
FINET,  à  part. 
Ensemble,  ^  Allons  donc ,  prenons  patience , 
Puisqu'il  promet  de  revenir  ; 
Il  est  encore  heureux ,  je  pense , 
Qu'avec  Charles  il  veuille  en  £nir. 

FAEMONT. 

Adieu  donc ,  prenez  patience  ; 
Je  vous  promets ,  etc. 
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SCENE  l\. 

M-  MIGNONET,  FINET. 

M"^   MIGNONET. 

Tout  ça  m^  fait-il  assez  d'  mal?  Allons,  nous  aurons 
bientôt  un  autre  créancier  de  plus-  •  •  ah!.  • . 

FINET. 

Ah  !  mon  Dieu,  quel  soupir  !  • . .  est*ce  qu'il  vous  est  ar- 
rivé quelque  malheur,  maoame  Mignonet  ? 

M»«   MIGNONET. 

Oui ,  monsieur ,  c'est  un  malheur  pour  moi ,  quand  i' 
vois  qu'on  entraine  mon  maître  dans  des  mauvaises  ai- 
faires. 

FINET. 

Des  mauvaises  affaires  î  vous  êtes  charmante,  vous.  « . 
c'est  de  l'argent .' 

M"«    MIGNONET. 

Et  qui  n'  lui  coûtera  pas  cher,  n'est-ce  pas  ?..  Ah  ! 
pauvre  innocent ,  comme  les  mauvaises  compagnies  1' 
perdent! 

FINET. 

^  Eh!  eh  !  madame  Mi^onet ,  ça  a  l'air  d'une  personna- 
lité. . .  Est-ce  pour  moi  qu'  vous  dîtes  ça  ? 

M"'^    MIGNONET. 

J'  n'  sais  pas  pour  qui  qu'  je  l'dis;  mais  vous  connaissez 
le  proverbe,  QuiseserU,.,, 

FINET. 

Ah  !  c'est  trop  fort  !  • .  •  Charles  serait  content  s'il  ap- 
prenait que  ses  amis  sont  insultés  par  ses  domestiques. 

M™8   MIGNONET. 

Comment,  domestique  ?  j' suis  femme  de  ménage,  s'il 
vous  plaît,  J'  suis  indépendante,  j'ai  mon  chez  moi,  Dieu 
mera. . .  Qu'est-ce  que  c'est  donc  qu'un  petit  bambin 
comm'  ça,  qui  vient  ici  pour  vexer  1'  monde  ! . . . 

FINET. 

Bambin? ah  çà!  mais  un  instant,  la  vieille ••• 

M">«  MIGNONET. 

La  vieille ,  la  vieille  ! . . .  ne  m' dites  pas  d'  sottises  d'a- 
bord ...  car  î'  n'  suis  pas  endurante^  voyez-vous  f 


(  4o) 

Air  :  Contredanse  de  la  Légère, 
QuoiODCTieille,  (bit.) 

No  in'ëchaiTttei  pas  l'oreille  J 
Quoique  vieîl]a.  [bis.) 

Redoutez  ma  main. 
Ah  !  nindame  Mignonet, 


Je  n'aime  pai  qu'on  m'obstine , 
J'ai  la  ict'  pris  du  bonnet.  - 


M°"    lII(iNO\ET. 

Vous  resteriez  sur  la  place, 
Si  j'voulais  tomlier  sur  vous. 

Quoique  vieille,  etc. 

SCÈNE    T. 

Les  Mêmes  ,  CHARLES.   . 

CHARLES. 

Eh  bien  !^  eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  là , 
mes  cnfans  '  vous  vous  querellez  ■  - .  on  entend  un  tapage 
dans  les  escaliers- .  ■ 

M"'    MIGNONET. 

C'est  monsieur  qui  me  traite  comme  la  dernière  des 
dernières!. . . 

rrNET. 

Du  tout;  c'tst  madame  Mrguuuet  qui  attaque  ma  déli- 
cat esse. 


(  il  ) 

manière  d^avoir  raison.  •  •   et  quand  on  n^  est  pas  ha- 
bitué . .  • 

FINET. 

A  ce  compte-là,  c'est  donc  moi  qui  ai  tort? 

CHARLES. 

Non ,  mais  il  ne  faut  pas  la  fâcher  ;  vois-tu,^  elle  est 
ici  plus  maîtresse  que  moi*  •  •  et  si  elle  se  mettait  en  co- 
lore contre  nous. .  •  RegardeHraoi  un  peu  cette  fenmie-là  ; 
uo  vis  ne  serions  pas  de  force  ! .  » . 

M"«  MiONONET. 

C  qui  m*  fait  endéver,  monsieur,  c'est  d' voir  gue  mal- 
f^i  mes  conseils.. .  j'  vous  d'mande  pardon  ai  j'  vous 
dis  ça.  •  •  • 

CHARLES. 

Dites,  dites,  madame  Mignonet,  tout  le  monde  me  mo- 
ralise .  •  moi,  j'y  suis  fait  à  présent,  et  quand  je  h'ài  pas 
entendu  de  sermons  de  la  journée  ,  il  me  semble  qu'il  me 
manque  quelque  chose. 

M««   AlC.NONET. 

Ëh  bien!  monsieur,  puisque  vous  me  \h  permettez. . .  ' 

CHARLES  ,  se  croisant  les  Iras, 

Oui,  allez.  *  •  j'y  suis. . .  ne  vous  prenez  pas.  (on  entend 
la  rUùumelle  du  chœur  suivant^  Âh  !  mais  non . . .  nil  tàstânt, 
j'entends  monter-  .  {Il  m  à  la  porte.)  Eh!  c'est  le  déjeûner 
et  tous  mes  convives. .  .Avec  la  meiHeure  volouté ,  je  ne 
peux  pas  voios  écouter  maiiitenant..  ce  sera  pour  deiûaiii««. 
■gardei^moi  çft^  madame  Mignoneté 

SCÈNE   VI* 

Les  Mêmes,  amis  de  Charles ,  Garçons  traiteurs. 

(  Bs  porteni  leurs  paniers  dans  la  pièce  da  fond;^  iHs  sèhi 
chargés  de  tout  ce  tpUlfaut  pour  un  seroîce  cmnpèêL  }      > 

kiv  ',  dis  la  P^ai^  du  Bailler. 

CHÛBUli. 

Allons  à  table! 

Que  chacun  sable 
A  Tcnvi  des  vins  excçliens; 

Qu«  la  fdlie 

De  notre  We 
Embellisse  tous  les  inatew. 

Les  deux  Cuusîhst  ^ 


<  4^) 


Oui ,  mes  aniis,  celui  qui  se  ditsage 
Pour  l'avenir  forme  de  vains  proiets  ) 
LepNseoteeul  doit  occuper  uotre  âge, 
Arouïoni-nous  et  aous  verrons  après. 

CHOEDB, 

AtloDs  k  table,  etc. 

CHARLES. 

Une  minute  '■...  une  minute  !...  il  nous  manque  encore 
quelqu'un-  •  ■  Honoré ,  que  j'ai  invite  hier. 
TEtEt.. 

Vous  l'attendez  ?■•■  tous  êtes  bon  enfant ,  par  exem->. 
pie ,  il  ne  vieniira  pas. 

CHABLES. 

Pourquoi  ça  ? 

FiîŒT ,  my^rieusement. 

Pourquoi  ? écoutez-donc ,  toute  l'itude  est  ici , 

n'est-ce  pas  ?  monsieur  Denneville  est  au  palais  ,  lai,  4 
cette  heiire-ci>  •  ■  par  conséquent,  madame  est  seule  à  la 
maison,  et.. .  il  ne  viendra  pas-.. 

CHAHLES. 

Allons ,  toujours  de  la  médisance .  ■ . 

FUET. 

Ah  i . . .  vous  ne  croyez  jamais  rien,  vous;  il  n'y  a  pas  de 

Slaîsir  à  vous  dire  quelque  chose. . .  Le  fait  est  cepen- 
ant ,  ^u'ïl  y  a  encore  eu  deux  bonnes  querelles  après  ta 
répétition.  Madame  a  pleuré-  ■  >  Monsieur  Honoré  lui  a 
parlé  bas- ..  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  tout  cela  signifie-.. 
mais  vous  verrez  que  ça  finira  mal. 

CHAKLES. 

A  la  bonne  heure  ,  mnî.s  ça  ne  nous  empêchera  pas  de 
déjeuner  toujours-  ■  -  Il  n'arrive  pas  ,  nous  lui  avons  ac- 
cordé termes  et  délais ,  l'Iicure  est  passée .  -  -  tant  pis  pour 
lui--.  Apropos  ,  et  le  capilaliste ,  donc  - . .  est-il  venu  ? 

~""^  FINET. 

irdera  même  pas  à  revenir  avec  les 

CHABLE5. 

î)  faut  Inigarder  une  place  alors... 
ïté  de  moi...  £h  !  mais ,  on  monte ... 
dasard  .',„ 


|k^d( 
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FUTET ,  alkaU  à  laporte. 

Justement  !.«.  amvcE ,  monsieur...  arrivez...  on  voos^  al** 

tend!... 

CHARLES. 

Mes  amis ,  je  vous  en  prie  ;  les  plus  grands  égards.  •  » 
il  apporte  de  Targent  (  Allant  au-^wmt  de  FrémonU  )  doii- 
ncz-vous  la  peine  d'entrer,  monsieur. 

SCENE  un. 

Lbjs  Mêmes  ,  FREMONT. 

FREMONT,  en  entnmL 
Vous  voyez  que  je  suis  de  parole» 

CHARLES. 

Oui ,  oh  !  je  vois  bien  qu'on  ne  nous  avait  pas  trompés 
sur  votre  compte  t..  Messieurs ,  j'ai  Thonneur  de  vous 
présenter  monsieur ,  monsieur... 

FRÉBIONT. 

Minacd» 

CHARLES. 

Monsieur  Minard  ^  un  ami  d'Alexandre ,  que  vous  con* 
naissez  tous...  homme  très-accommodant ,  très-rond  en 
afFaires  I... 

FRÉMOim 

Vous  êtes  trop  bon. 

CHARLES. 

Du  tout.,  je  suis  bien  aise  de  dire  cela  à  ces  messieurs  ; 
parce  que  d'un  instant  à  l'antre ,  vous  pouvez  avoir  des 
relations  ensemble... 

FRÉMONT  à  part. 

Jolie  société  qu'a  là  mon  ehcr  neveu  I . .  • 

CHARLES ,  bas  à  FineU 

Sais-tu  que  le  capitaliste  a  bonne  tenue  ,  bonne  façcm... 
le  taux  de  rintérèt  s'en  ressentira  çeut-être  un  peu,  mais 
c'est  égal.  (Haut,  à  Frémont)  Monsieur,  nous  allions  nouA 
irettre  à  table,  quand  vous  êtes  arrivé;  faites  comme 
nous...  sans  cérémonie,  nous  causerpns  d'affaires  le  verre 
à  la  main...  On  s'entend  aussi  bien  comme  (a  ,  et  c'est 
plus  gai...  qu'en  pensez-vous  .^... 
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FRÉMONT. 

Mais ,  ce  n'est  pas  ainsi  que  j'ai  Phabitude  de  traîtçr... 
nous  terminerons  ici  si  vous  le  voulez  bien...  car  je  n'aime 
pas  le  bruit ,  moi... 

CHARLES. 

Eh  bien  !  nous  en  feroas  le  moins  possible  ,  je  vous  le 
promets...  nous  chanterons  tout  bas...  venez  donc. 

Non ,  je  vous  le  répète...  j'ai  besoin  de  vous  parler 
seul. 

CHARLES. 

C'est  différent,  alors  je  suis  à  vous...  allez  toujours, 
vous  autres...  je  vous  rejoms  tout  à  Theure...  soyez  tran- 
quilles, je  vous  rattrappifrai  bien...  Madame  IVlignonet  h 
madame  Mignonet!,.; 

M*«  BIIONONET. 

.Monsieur... 

C|IAai£S. 

Veillez  à  ce  que  messieurs  ne  manquent  de  riea...'a}'«z 
bien  soin  d'eux  ,  entendes-vous? 

M*'  MIGNONET  ,  soupipunt  et  le  tirant  à  F  écart. 
Oui ,  monsieur  ,  maisi.. 

FRÉMONT,  à  part. 
Quelle  étourderie ,  quelle  légèreté  L. 

Monsieur...  je  vous  en  supplie..»  preiiec  bien  garde  è 
vpM*  ;  II'  £aiites  pa^  d'  fottres-dk-clianf /e  surtput  ;  car  vpu* 
savez  ! . .  •  « 

.<:h^rl£3. 

N'ayez  donc  pas  pjMic. . .  ^Uop^ ,  plus  de  Tftl^ri  !..  » 

Allons  à  table» 

Que  chacun  sable 
A  Tenvi  des  vins  oxcellcns  ; 

Que  la  folie 

De  notre  vie 
Emheliîsse  tous  Ws  instan». 

Chartes  fait  entrer  tous  le,%  convives  et  madame  Mignonet ,  gui 
marmotle  toujours  entre  ses  dents. 
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FUTET ,  alkaU  à  la  porte. 

Justement  !.*.  xcrivez ,  monsieur...  arrivez...  on  vous-  al** 
tend!... 

CHARLES. 

Mes  amis ,  je  vous  en  prie  ;  les  plus  grands  égards .  •  » 
il  apporte  de  Targent  (  Allant  aur^wmt  de  FrémonU  )  don- 
nez-vous la  peine  d'entrer,  monsieur. 

SCENE  yiii. 

Lbjs  Mêmes  ,  FREMONT. 

FREMONT,  en  entranU 
Vous  voyez  qae  je  suis  de  parole» 

CHARLES. 

Oui ,  oh  !  je  vois  bien  qu^on  ne  nous  avait  pas  trompés 
sur  votre  compote!..  Messieurs,  j'ai  Thonneur  de  vous 
présenter  monsieur ,  monsieur... 

FRÉBioirr. 
MiÀacd» 

CHARLES. 

Monsieur  Minard ,  un  ami  d'Alexandre ,  que  vous  con* 
naissez  tous...  homme  très-accommodant ,  très-rond  en 
affaires  !••• 

FRÉMOim 

Vous  êtes  trop  bon. 

CHARLES. 

Du  tout...  je  sois  bien  aise  de  dire  cela  à  ces  messieurs  ; 
parce  que  d'un  instant  à  l'autre,  vous  pouvez  avoir  des 
relations  ensemble... 

FRÉMONT  à  part. 

Jolie  société  qu'a  là  mon  eher  neveu  I . . . 

Charles  ,  bas  à  FmeL 

Sais-tu  que  le  capitaliste  a  bonne  tenue  ,  bonne  façon... 
le  taux  de  rintérèt  s'en  ressentira  çeut-étre  un  peu,  mais 
c'est  égal.  (Haut,  à  Frémont.)  Monsieur,  nous  allions  nouA 
Z^ettre  à  table,  quand  vous  êtes  arrivé;  faites  comme 
nous...  sans  cérémonie,  nous  causerons  d'affaires  le  verre 
à  la  main...  On  s'entend  aussi  bien  comme  ça  ,  et  c'est 
plus  gai...  qu'en  pensez-vous  .^.. 


Vendu  aussi? 
Oui,  par  économie. 


f  46  ) 

VRÉMOMIV 
CHARLES. 


,      FREMONT. 

JN^ntends  bien...  on  m^a  parlé  dans  le  temps  d'une  rïdie 
bibliothèque... 

CHARLES. 

Oh  !  beaucoup  trop  considérable  pour  un  simple  parti- 
culier... j'ai  le  caractère  libéral,  tel  que  vous  me  voyez  . . 
Je  me  serais  fait  un  scrupule  de  garder  tant  de  sciences 
pour  moi  seul....  Je  Tai  vendue... 

FRÉMONT. 

Encore...  mais  alors  ,  monsieur ,  que  vous  resle-t-il  » 
pour  me  donner  des  sûretés  ? 

CHARLES. 

Mais  dame ,  rien...  Finet  ne  vous  a  donc  pas  prévenue 
Ah  I  cependant ,  écoutez...  etcs-vou»  un  peu  artiste  ? 

FRÉMOin'. 

Si  je  suis  artiste  ? 

CHARLES. 

Oui,  aimez-vous  les  tableaux? 

FRÉMONT. 

C'est  selon  7 

CHARLES. 

Tenez ,  regardez. . .  en  voilà  qui  ne  sont  pas  trop  maf.*» 

FRÉMOKT,  à  part. 
£h  quoi  !  voudrait-il  se  défaire  des  portraits  de  •  •  • 

CHARLES^ 

Hein  !  qu'en  dites-vous?  c'est  de  la  bonne  école. 

FRÉMONT. 

Je  veux  voir  jusau^au  bout.  (  Haa/.)  Mais ,  monsieur ,  ce 
sont  des  portraits  ae  famille. 

CHARLES. 

Qu'est-ce  que  ça  fait' 

FREMONT. 

Comment  ?  vous  vendriez  vos  grands  pères  et  vos  grands 
oncles? 

GHARLB». 

Ma  foi ,  oui. 


V 

\ 
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FREMONT,  à  pari. 

5t  ne  lui  pardonnerai  jamais  celuMà.  (HoiOL)  Ehbien! 
fiionsieur,  puîs(iue  vous  êtes  décidé ,  voyons. . . 

CHARLES.  ^ 

Sérieusement,  vous  prendrez  tout  ma  galerie  ? 

FRÉMONT. 

Oui ,  je  crois  que  je  pourrai  en  trouver  le  placement. 

Air  :  Ce  boudoir  est  mon  Pamasêe, 

Je  sais  un  sot  par  le  inonde. 
Qui,  modeste  fournisseur, 
Depuis  que  sa  bourse  est  ronde, 
Veut  trancher  du  grand  seigneur. 
Je  connais  son  humeur  fière; 
£t  cet  homme ,  si  je  veux, 
Prendra  la  famille  entière 
Pour  s'en  faire  des  aïeux... 

CHARLES. 

Om-dà ,  eh  bien!  ça  peut  s^arrangcr. 

Même  air. 

Nous  ne  nous  ressemblons  guère , 
Les  titres  flattent  son  cœur; 
Moi ,  c  e3t  Tor  que  je  préfère , 
Car  sans  or,  point  de  honhcur. 
Si  le  passé  Timportunc, 
Je  puis  donc  combler  ses  vœux  : 
Qu'il  me  cède  sa  fortune, 
J«  lui  cède  mes  aïeux. 

C'est  bien  entendu- .  •  nous  allons  procéder  à  la  vente, 
mais  il  faut  qu^elle'  soit  faite  dans  les  formes  et  par-devant 
témoins.  (  ailani  à  la  porte  du  fond.  )  Messieurs ,  venez  tous, 
j'ai  besoin  de  votre  ministère  !  (// ou^re  les  deux  battons;  an 
iHiît  tous  les  jeunes  gens  à  table.  ) 

TOUS,  le  verre  a  la  main. 

A  la  santé  de  Charles  ! 

CHARLES. 

Merci  ..  je  boirai  à  la  vôtre  tout  à  l'heure;  mais, 
-^enez  encore  une  fois ,  je  ne  puis  pas  me  passer  de  vous 
pour  mon  opération ,  ce  sera  rafiaire  d'un  mstant.  i 
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SCENE    IX. 

Les  Mêmes  ,  FINET ,  tous  les  Amis;  Us  déposent  leurs 

servietles  et  leurs  Qerres. 

FREteONT,  à  pari. 

Je  n^en  saurais  douter  maintenant  ;  Dcnncville  avait 
fatsoa ,  il  n'y  a  plus  de  ressources. 

FINET. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  ^  qu'y  a-l-il  de  nouveau  ? 

CHARLES. 

Apprenez,  mes  amis,  que  jev  ends  toute  ma  collection  de 
tableaux;  voilà  l'acquéreur.-  •  ah!  le  digne  homme,  c'est 
un  trésor  pour  la  jeunesse  ;  s  il  continue  à  exercer  de  même, 
il  ne  manquera  pas  de  pratiques,  c'est  moi  qui  lui  en  ré- 
ponds . . .  attention  !  Finet ,  tu  seras  le  crieur.       ' 

FINET. 

Je  ne  demande  pas  mieux ,  moi  <  .  comme  au  Châtelet.. 
une  fois ,  deux  fois.  •  •  personne  ne  dit  mot»  •  •  adjugé. 

M»e  MXGNONET. 

G'est-il  dieu  possible ,  monsieur  !  vous  allez  faire  crier 
vos  ancêtres. 

CHARLES. 

Eh  bien  !  dans  les  situations  malheureuses,  n'est-ce  pas 
le  cas  de  s'adresser  à  ses  parents  P. . . 

M">*  MIGNONET. 

Ah!  monsieur  Charles,  monsieur  Chai4es ! 

FINET,  bas. 

Taisez- vous,  mère  Mignonet. . .  il  tte  s^agit  pas  de 
^émir ,  il  faut  pousser  à  la  vente. 

FREMONT ,  h  paru 
Décidément,  Honoré  est  seul  digne  de  mes  bienfaits... 

CHARLES. 

D'abord ,  monsieur ,  pour  entrer  entnatîère,  reiharquez 
s'il  vous  plaît  que  ces  tableaux-là  sont  exécutés  selon  le 
véritable  esprit  de  la  peinture  en  portraits;  et  non  pas 
dans  ïe  genre  de  vos  Kaphaël  modernes ,  qui  vous  placent 
'âàbs  des  compositions  si  magnifiques ,  et  au  milieu  .de  si 
beaux  détails ,  qu'on  ne  fait  pas  seulement  attention  à  votre 
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.figure*  •  •  non,  le  grand  mérite  de  ceux-^:! ,  c*est  d^ôtre  la 
représentation  fidèle  des  orlâfînaux...  assez  ridicales  et  mal 
tournés  comme  ils  étaient.,  la  nature  et  rien  de  plus... 

FINET. 

Il  est  certain  qu'on  ne  rencontre  plus  beaucoup  de  phi- 
sionomies  dans  ce  genre-là  ? 

CHARLES,  bas  à  Madame  Mignonet 

De  la  résignation,  madame  Mîgnonet,  et  soutenez-nous 
nn  peu;  puisqu^enfin  je  suis  obligé  de  les  vendre,  il  faut 
au  moins  que  je  les  vende  bien,  haui.)  Monsieur,  je  vous 
présente  d^abord  une  demoiselle  Elisabeth  Vertbois  ;  on 
pense  qu'elle  est  dans  son  beau ,  et  d'une  ressemblance 
épouvantable ,  elle  est  là  en  bergère ,  gardant  son  t  ou- 
pe^u  ;  voyons ,  monsieur ,  si  on  vous  en  demandait  deux 
cents  francs. 

FREMONT 

Deux  cents  francs  ! 

CHAULES. 

Allons ,  je  vous  la  passe  pour  cinquante  écus ,  les  mou- 
tons seuls  valent  Fargent. 

FINET. 

Oh  i  à  ce  prix-là ,  c^est  donné.  « 

FRÉMONT. 

Ça  suffit ,  je  la  prends. 

FINET. 

Adjugé ,  la  demoiselle  Elisabeth  Vertbois ,  pour  cin- 
quante écus. 

M^*  MIGNONET,  à  pari. 

^  Ah  !  mon  Dieu ,  mon  Dieu  ! qui  est-ce  qui  aurait 

dit  ça  P...  des  si  jolis  moutons  blancs  !... 

CHARLES. 

Voici  dans  le  coin ....  là  bas ,  un  fameux  militaire  •  •  •  • 
le  Gésar  de  son  temps....  Estime,  Finet. 

FINET. 

^  Moi ,  il  me  semble  que  pour  un  guerrier  et  st$  lauriers^ 
▼ingt-cinq  louis ,  ce  n  est  pas  trop  cher, 

FREMONT. 

D  est  à  moi  ! 

CHARLES. 

Passons  maintenant  à.cette grave  tête  àperraqueM;  Prêt 
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prenee-^moî  ça^»  madame  MîgnofKt....  là,  dans  son  jotti*. 
*^h(is  à  madame  Migaontt.  )  «t  je  vous  le  répète,  aideî- 
cous... .  {HauL^  Cétak  un  bailK  de  Poventray;  c'est 
une  dignité  ça,  un  bailli.  •••  et  une  perruque.....  huit 
cents  francs. 

VBiMom-. 
Oh!  oh!  moitié ,  monsieur ,  cVstlien  assez. 

CHARLES. 

Comment,  moitié!...  et  la  perruque  do»c!...  Allet  !.. 
allez  !...  mettez  les  huit  cents  francs,  et  je  vous  éonn^  deux 
éahevins  par  dessus  le  marché... 

I^«  AlGÎÏOTŒT. 

Oui,  monsieur,  prenez  ça...  voyez  comme  c'est  condi- 
tionné... r  cadre  en  hois  d'  chêne...  et  un'  toile...  comme 
si  qu'etie  était  neuve  !  quand  on  a  un  objet  comme  ça ,  ct^ 
pour  la  vie...  on  n'en  voit  pas  la  fin...  en  vérité  du  bon 
dieu!  vous  n'  vous  faites  pas  d'idée  de  l'usage  que  ça  vous 
fera!... 

CHAET.ES. 

Elle  a  raison,  c'est  un  marché  d'or...  le  bailli ,  la  pçr- 
Tuque  et  les  deux  échevins  ,  huit  cents  francs ,  c'est  con- 
venu. 

ERÉHONT. 

Allons,  je  le  veux  bien  encore,  (à  part,)  je  n'y  tiens  plus, 
c'est  une  horreur... 

FINET. 

Ça,  c'est  vrai  ,  à  présent  que  vous  les  avez  pris ,  j'en 
conviens,  ils  ne  sont  pas  beaux  !... 

CHARLES. 

Tenez ,  monsieur,;  vous  y  allez ,  au  fait,  trop  généreu- 
semeift ,  pour  <^è  je  vcuill!e  marchander  avec  vous  pièce  à 
pièce...  croyez-^moi,  achetez  la  collection  en  bloc.*.,  un 
marché  à  forfait...  Que  me  donnez-vous  du  reste  P...  un  , 
deux  y  trois  ,  quatre ,  cinq  ,  six ,  sept ,  (  il  passe  cebd  de 
son  oncle ,  et  le  dernier ,  huit  en  tout... 

Ï-RÉMCNT. 

Comment  comgptez-vous  donc  ,  j'en  vois  neu£ 

Huit 

Neuf.,,  et  celui-là  ? 

coMUEsa. 
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FMÉBloifT,  à  part 

Commcnl  ^  mon  portrait  serait  excepté!...  cependant , 
poussons-le  un  peu.  (  Haut;  )  C'est  que  j'y  tiens  ,  moi ,  k 
ee  portrak ,  et  î^offre  six  mille  francs  du  tout. 

CHARLES. 

Siix  mille  francs  ,  c'est  rond  !...  mai^  comiwnt  di^bLe 
po^ye^-YauÀ  tenir  ?.-. 

FUïET. 

C'est  vrai  !  regardent  df^nc  cette  fig^e... 

vsiaioirr. 
Mais ,  je  ne  la  trouve  pas  trop  mal ,  moi .. 

Ohl  p^  exeoiple,  vous  Vêtes  pas  difficile;  je  tous 
demande  un  peu ,  s'il  est  permis  d'être  pLuts  Uâd  que  ça  ? 

FR£9K»rr. 

^  Chacun  a  son  goût...  enfin...  s'importe  ;  je  rêva,  toutou 
rien... 

VlN^T ,  à  Charles. 

Diable  1 . . .  il  n'y  a  plus  à  balancer ,  contente-le ,  vsu* 

CBAUES. 

Non ,  je  n»  peux  pas...  parole  d'honne«ir...  (^  ses^  amis.  ) 
Je  vais  vous  dire...  c'est  que...  ça  a  l'air...  oui.,  mais,  c'est 
le  portrait  de  mon  oncle ,  de  mon  parr2Ûn>«.  le  seul  pa- 
rent qui  me  rest^...  el  je  ne  le  donoerais  pas  pour  tout  au 
monde  !... 

TliixOKt ,  à  part. 

M'almerait-îl  réellement  ?  (  Haut  )  Monsieur ,  je  suis 
fâché  de  ne  pouvoir  céder  à  votre  scrupule...  mais  je  suis 
entier  dans  mes  fantaisiîes...  rien  ne  me  coûte  pour  les  sa- 
tisfaire... dix  mille  francs,  si  j'emporte  le  tableau... 

CHARLES. 

Non,  vous  dîs-je? 

FRÉlJDOm'. 

Quinze  mille  francs  !... 

CHARLES. 

Non ,  ceot  fois  npu.  Voilà  tout  ce  qi^e  je  veux  gaçd^i?  d^ 
rhéritage  de  n^^  mère  t  le  reste,  ç^  w'est.  ésal;v^h:  mfi^ 
bon  oncle...  si  vous  sayiez  tout  ce  qu'il  a  tait  pour  moi.»* 
Depuis  quinze  ans^  il  lî^a  pas  cessé,  quoicf n'éloigné ,  de 
me  donner  des  marques  d'attachement.*  il  a  pa]^d,  me 
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dettes  deux  fois  !•«•  c^est  joli ,  ça ,  pour  un  oncle  !...  et  s^il 
savait  que  je  me  trouve  dans  un  moment  de  gêne,  qui 
me  force  à  avofr  recours  i  ces  braves  gens  encadrés ,  je 
n'attendrais  pas  long -temps  les  effets  de  sa  généreuse 
amitié ,  j'en  suis  sûr...  et,  si  par  malheur,  je  venais  à  per- 
dre cet  excellent  parent ,  avant  de  l'avoir  revji. .  il  ne  me 
resterait  donc  rien  de  lui  f...  Non,  je  ne  me  séparerai  ja- 
mais de  ce  portrait.  Ainsi .  monsieur,  cessez  d'y  mettre 
un  prix...  rien  ne  pourrait  le  payer  !.., 

FRÉMONT ,  à  part 

Il  m'enchante...  (  Haut  )  Cependant,  monsieur  ^  vingt 
mille  francs... 

CHARLES; 

Monsieur ,  je  vous  en  prie ,  parlons  d'autre  chose..» 
car  ma  patience... 

FRÉMONT. 

Je  vois  que  je  l'aurai !••• 

CHARLES. 

Vous  voyez  mal ,  monsieur...  et  vous  me  lassez  »  à  h 
fin... 

FREMonr. 

Air  :  Depuis  long^mps  j'aimais  Adèle é 

Par  quel  aveuglement  bizarre 
Tenez-vous  tant  k  ce  méchant  portrait? 
C'est  j  m'a-t-on  dit,  celui  d'un  vieil  avare, 
Qui^  pour  vous... 

CHARLES. 

Cessons,  s'il  vous  plaît! 
C'en  est  assez  f 

FREMOKT. 

Mais  je  devrais  peut-être...  I 

CHARLES. 

Vous  taire,  où  sans  nulle  pitié, 
Je  vous  ferai  sauter  par  la  fenêtre. 
FRÉMONT  ,  à  part. 
Ah  !  pour  le  coup ,  voilà  de  Famitië  ! 

^  n  m'a  ^mu  à  un  point!...  (haut^  Je  n^insiste  plus,  mon-  , 
sif  ur...  {^approuve  même  le  sentiment  qui  vous  a  fait  re* 
jeter  mes  ofFres...  Je  vous  avais  proposé  six  mille  firancs... 
tenez,  en  voilà  dix,  et  vous  garderez  votre  oncle.  l 

{H  donne  des  Wkls  à  Charles.)  j 

CHiJiliES. 

Est-il  possible? 
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Oui,  je  TOUS  les  donne. 

CHARLES. 

Qu'est-ce  à  dire  ?«..  vous  me  le^  donnez! 

FRÉMONT. 

£h  bien!  non,  je  vous  les  prête...  vous  me  les  rendrez 
quand  vous  pourrez...  nous  nous  arrangerons  toujours 
bien.  (A  part)  Allons ,  allons,  c'est  un  écervelé ,  un  liber- 
tin; mais  il  n'a  pas  voulu  vendre  mon  portrait! 

FINALE. 

.  CHOEUR. 
Air  :  Fragment  du  quatuor  de  ma  tante  Aurore, 

Ah  !  quel  bonheur  !  dix  mille  francs  ! 
Yit-OQ  jamais  une  chose  semblable  ? 
Yraiment  cet  homme  a  de  très-bons  momcns! 

On  ne  peut  être  plus  aimable! 

CHARLES. 

Tout  sourit  k  mes  vœux; 

Ce  préteur  généreux 

Fait  ici  deux  heureux! 

Ecoutez  y  s'il  veus  plait^ 

Madame  Mignonet  : 
Maintenant  que  ma  caisse  est  pleine» 
Enfin ,  ce  bon  monsieur  Melcourt 

Pourra  voir  en  ce  jour 

Finir  aussi  sa  peine. 
Allez  le  trouver  sans  retard  ; 
Tenez ,  tenez ,  voilà  sa  part. 

FREWONTy  qui  a  écouté  son  neveu  avec  intérêt. 
Ah  I  c*cst  ma  part. 

CHARLES. 

Ah  l  je  jouis  de  son  bonheur  ! 

CHOEUR. 

Peut  -on  avoir  un  meilleur  cœur  ? 

CHARLES. 

Depuis  long-lems  le  sort  Taccable  ! 

CHOEUR. 

Ah!  qu'il  est  bon ,  nu*ïl  est  aimable!    . 
De  son  parent  d'A'.b  le  ui^-'pieur 
U  veut  soulager  la  douleur... 
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CHARLES. 

De  mon  parent  dans  le  malheur 
Je  puis  soulager  la  douleur; 
Monsieur,  je  tous  dois  ce  bonheur  ! 
Jusquaubout,  montrez-vous  aimable^ 
Avec  nous^  mettez-vous  à  table. 
Et  ne  songeons  pluA  qu'au  bonheur! 

TOUS. 

Aiable!  ktable! 
Ne  songeons  qM'au  bonhtur  ! 

(^Bs  entrent  en  criant  dans  h  sedîe  à  manger,  y 
FIN   DU   SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 

Le  Théâtre  représente  t appartement  et  Honoré ,  au  Jond  une 
porte;  à  droite  de  tacteur ,  €ri  premier  plan,  une  autre 
porte  ;  à  gauche  de  Facteur,  un  grand  paravent  devant  une 
cheminée;  il  y  a  un  fauteuil  devant  le  paravent,  placé  de 
manière  à  ce  qu'en  dévoloppant  les  premiers  feuillets  ,  on  peut 
le  cacher  ;  du  même  calé,  un  petit  bureau  sur  lequel  sont  des 
papiers  et  des  bvres.  Il  faut  que  la  décoration  soit  disposée  de 
manière  à  ce  qu'on  ne  puisse  pas  supposer  étautre  issue  que  les 
deux  portes  indiquées. 


SCENE    PREMIERE. 

FINET,  DUPR^. 

{Au  lever  du  rideau,  la  porte  du  fond  est  ouverte,  et  Finet  et  Du" 

pré  sont  sur  le  carré.) 
sypRÉ. 
Que  voulea-TOus,  monsieur  .•* 

FINET. 

Parbleu  !  je  veux  entrer.^  Je  te  dis  encprç  une  fois  que 
c'est  monsieur  Honoré  qui  m'envoie. . .  jç  ne  vieas  pas 
chez  lui  pour  mon  plaisir ,  à  coup  sûr* 
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DUPIUÊ. 

Mais  c'est  que  lès  ordres  de  monsieur. .  • 

PINET. 

Les  ordres  de  monsieur  sont  (jae  ]e  prenne  sur  son  bu- 
reau des  papiers  dont  on  a  besoin  en  bas. 

BUPRE. 

C'est  différent,  alors  •  •  •  allez  et  dcpêcfaez-vous  ! 

FtNET,  descendant  la  scène. 

Âh  !  c'est  bien  heureux  •• .  j'ai  vu  le  moment  où  il  m'au* 
rait  fallu  un  laissez-passer.  (fiupré  reste  dans  le  fond  occupé  . 
à  ranger  les  meubles.)  Oui,  reste  pour  m'observer.  sournois! 
Il  ressemble  à  son  maître,  celui-là,  et  il  est  gentil,  son  maî- 
tre •. .  Comme  il  a  encore  embrouille  les  affaires  depuis 
tantôt  !  a-t-il  aiTan^é  une  bonne  scène  entre  monsieur  et 
madame  ! . . .  oh  '  par  exemple ,  celle-là  doit  être  la  der- 
nière • . .  elle  à  été  assez  forte  pour  cela  • . .  Où  diable  sont- 
ils  donc  ces  papiers  i"...  Monsieur  criait  presque  autant  qu'à 
l'audience ...  Et  madame  ,  donc  !  >  > .  oh  i  ma  foi ,  je  suis 
content  d'elle. . .  cVst  vrai  ,  elle  aurait  payé  Tétude  avec 
sa  dot,  qu'elle  n'aurait  pas.  mieux  tenu  tête —  Et  le  ver- 
tueux maître  cl^rc,  qiii  animait  tout  cela  avec  son  ton  dou- 
cereux .'...  il  n\'j  paspeaucoup  d'ordre,  toujours  .Enfin, 
madame  est  ro.sU'e  seule  avec  lui,  et  j'ii  entendu  nn  mot... 
c'est  lui  qui  Ta  dit...  oui,  lia  parlé  de  sépara  ion,  j'en  suis 
sûr...  Le  méchant  homme!...  Et  puis  cette  clé  que  j'ai  vu 
glisser. . .  serait-ce  par  basard  celle  deTcscalier  dérobé... 
qui  communique  là  i  (i7  montre  la  porte  à  droite.)  est-ce  que 
madame  :' .  .  oh  î  le  patron,  le  patron  !  {Pendant  tout  ce  mo- 
nologue, Finet  cherche  dans  les  papiers;  il  trouve  son  dossier  à 
la  fin. 

DtJPRÉ. 

Avez-vous  fiai,  monsieur  P 

FIÎŒT. 

Oui,  j'ai  mon  affaire,  {à part.)  Si  je  pouvais  m'as- 
surer ... 

SCENE  n. 

Les  Mêmes  ,  FRÉMONT. 

(Frémont  entre  hrusqaement  et  pà  s'asseoir  sur  le  fauteuil  près 
du  paraçentf  peiédanVlcs  deux  dàthièrés  phrases  de  Dupré  et 
Finet. 
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DUPRi. 

£h  bien  !  il  est  sans  façon  •  * .  Qu'y  a-t-il  pour  votre  ser- 
rice,  monsieur? mon  maîiie  n*y  est  pas. 

FREMONT. 

Je  le  sais;  je  Tai  fait  prévenir  que  je  montais  chez  lui... 
il  va  venir  m'y  rejoindre.  {Dupré  se  retire^) 

FINET,  le  reconnaissanL 

Dieu  me  pardonne ,  c'est  l'homme  aux  tableaux  !  on  le 
voit  partout.  Est-ce  qu'il  ferait  aussi  des  affaires  avec  mon- 
sieur Honoré  F  ça  ferait  plaisant,  (/miii/.)  Bonjour,  mon- 
'  sieur  ;  comment  va  la  santé  depuis  ce  matin  f  nous  nous 
sommes  bien  amusés,  j'espère  ? 

FRÉMONT. 

Ah  !  ah  !  c'est  vous,  monsieur  le  crieur  ? 

FINET. 

Oui.  Dites-moi  donc  qu'est-ce  qui  vous  attire  chez  mon*» 
sieur  le  maître  clerc  .^un  sage  !..«  il  n'a  pas  besoin  d'argent, 
lui. .  • 

FRÉMOT^. 

Aussi  n'est-ce  pas  pour  lui  en  donner  que  je  viens. 

FINET. 


êtes,  comme  on  dit,  un  homme  de  paille,  et  lui  un  usurier 
anonyme...  Oh  !  je  le  reconnais  bien  làJ 

FRÉMONT. 

Vous  vous  trompez. 

FIIïET. 

Laissez  donc,  laissez  donc  !  Dans  tous  les  cas,  vous  n'en 
conviendriez  pas  !  Mais  il  vous  fait  bien  attendre...  soyez 
tranquille,  je  vais  vous  l'envoyer,  moi. 

Air  :  ji  chaque  pas  dans  ce  charmant  voyage* 

Dans  un  instant  vous  le  verrez  paraître; 
A  se  hâter  je  descends  l'engager. 

FRBMONT. 

Non  y  k  VéUide  on  le  retient  peut-être  ; 
Une  faut  pas,  mon  cher,  le  déranger. 
Seul  il  soutient  ici  la  clientelle , 
Il  est  chargé  de  tQut  dans  la  maison. 
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FINIT. 

OhJ  oui,  sans  doute ,  et  s'il  pouvait ,  son  zëlt 
I^e  laisserait  rien  à  fisdre  au  patron  ! 

FINBT. 

Dans  un  instant  vous  le  verrez  paraître; 
A  se  iiâter ,  je  descends  Fengageir. 

{à  part  ) 
Avec  madame,  il  estencor,  peutiStrt, 
i     /Et  j'aime  asse^.  k  le  fiiire  enrager. 

S       \  PRÉMONT. 

f^      I  Si  Dcnneville  a  bien  su  le  connaître. 

Pour  Honoré ,  l'ëpreuve  est  sans  danger  ; 
Ainsi  que  Charles,  il  agit  a  peut-être; 
Entre  eux  mon  cœur  pourra  se  partager. 

SCENE   III. 

FRÉMONT,  seul. 

Tenez-vous  bien,  monsieur  le  premier  clerc,  vous  au- 
rez de  la  peine  à  Tempotler  sur  votre  cousin  :  c'est  un  fou, 
un  débauché,  un  dissipateur;  mais,  au  milieu  de  toutes 
ses  extravagances,  il  reste  homme  de  bien.  Il  est  humain, 
généreux...  etpuis  il  a  tous  les  traits  de  sa  mère,  ma  bonne 
sœuri...  certes  il  a  eu  tort  de  vendre  sa  famille ,  mais  en- 
fin, moi,  il  a  voulu  me  garder.  D'ailleurs,  son  motif. .. 
n'était-ce  pas  pour  secourir  un  infortuné!^  Les  voilà,  ces 
deux  mille  francs  envoyés  au  pauvre  Melcourt,  les  voilà  t 
Ah! jamais  argent  ne  me  fit  autant  de  {>laisir!  Allons, 
tout  bien  considéré,  Charles  est  un  très-estimable  mauvais 
sujet 

SGÈl^E  IV^ 

FRÉMONT,  HONORÉ,  DUPRÈ. 

DUPBÉ. 

On  vous  attend,  monsieur. 

HONORÉ. 

C'est  bon,  laisse-nous.  [Dupré  sort)  C'est  vous  qui  m'àr-> 
vez  &it  demander,  monsieur;  puis-je  savoir  le  motif  f* 

FEEMONT. 

J'ai  eu  rhofoneur  de  vpus  le  faire  connaître  par  nia 
lettre,   _        •     . 

HONoai.  *    ' 

Votre  lettre  ?  serîes-vous  M,  Melcourt  f 

Les  deux  Cousint.  8 
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Oui,  moasieur. 

HOMORE,  à  part. 

Quel  ennui  !  {hauL)  Donneas-vous  la  peine  de  vous 
asseoir.  . ..  ^ 

FRÉMONT. 

Oh  !  c'est  inutile...  j'ai  bien  pëU  de  choses  à  vous  dire  ; 
je  venais  seulement  solliciter  votre  .feonté^  monsieur, 

et.  •  •       .  '  .<'*•: 

HONORE,,  tvnUtrrompanU 

Comment,  monsieur?  mais  il  me  senJble  aue  nous  som- 
mes cousins... d'un  peu  loin,  il  est  vrai...  N'importe,  ap- 
pelez-moi votre  cousin...  je  suis  si  content  de  faire  con- 
naissance avec  vous!  Tenez,  je  devais  sortir  tout-à-l'heure 
pour  aller  vous  voir. 

FRÉMONT. 

Quoi!  monsieur,  vousrni&ne.^ 

HONORÉ* 

Lorsqu'on  a  dès  parens  dans,  l'infortune,  ne  doit*on  pas 
s'empresser  de  leur  porter  quelques  ccmsoktions  7  ^ 

FRÉMONT. 

Ce  que  je  voulais  vous  demander,  monsieur... 

'    '  HONORÉ. 

Encore  monsieur  ?  Eh  bien  1  voyons  :  est-ce  que  vous 
ne  voulez  pas  me  noinmer  votre  cousin?  pense^voué  que 
je  rougisse  d'avoir  un  parept  q^i  n'est  pas  ridie^  ieyou^ 
assure  que  je  n'y  fais  pas  attention.....  ..  .  :  i  ^  '  >^'    ' 

FRÉMONT,  h  part. 

Je  commence  à  le  croire. 

HONORÉ. 

Vous  en  serez  bien  convaincu  quand  vous  me  connais 
trez  mieux.  r    u  . 

FRÉMONT* 

Les  secours  que  je  sollicite.,  monsieur..* 

HONORÉ* 

Ah!  je  sens  psofaitement  votre  position,  mon  pauvre 
cousin,  et  j'en  suis  d'autant  plus  déses]^éré  que,  dans  ce 
moment,  il  m'est  impossible  de  rien  faire  pour  vous...  je 
suis  tout-à-fait  à  court  d'argent.  Si  vous  étMas  venu  il  j  a 
huit  jours...  j'ai  disposé  de  tous  mes  fonds  pour  acheter 
une  charge...  mais  plus  tard... 


II* 


,      .,      .      .  FRÉMOin.  

'Je  vois,  SnonsicuV,  que  j'ai  ma^  pris  «K>a^bmt;:'îe 
crevais  |M>urtant  que  la  nbéralît^  de  votre  oncle  Frémont 
TOUS  avait  mis  ea  état  d'être  l'agent  de  sa  bien&isaoce. 

QONQRi.  , 

Ah  !  mon  cht^t  couûn,  vous  itat  dans  rerreur  ;  la  eéné- 
rosilé  n'est  pas  la  vertu  do  la  vieillesse.  On  a  prétendu,  il 
est  vrai,  cp'd  avait  eu  beaucoup  de  l>ontés, pour  idoI...  vous 

Sensez  bien  que  je  n'ai  famais  voulu  dt'menlù'  ce  qu'on 
isait..  (_tiraiU  sa  moaire ,   bas.)  Trois  heures,  elle  va 
venir  ! 

FRÉKONT, .  à /wrt.       ^     .    _, 

Il  esl  hypocrite  et  inenbciir^(Aatit)  ly^lSsurlBCC  mw  vuai 
venez  de  me  donner,  iiioiisieur,iae\prouTe'qu'ii'ne'fiit4 
pas  tbuiour$  croire  .Iç.hiei).qNi'oa'idrt<^eA-3^n«.danS't^ 
monde  ;  cepçnilant  oà  avait  parlé  de  sommes  considfrabiet 
envoyées  des  Indes  ?  "     ^  ■ 

Pure  invenùon  que  tout  cela  !-Et  ^in!s  l' j  <u  mon  ]eime 
cousin,  cet  étourdi  {le  Charles  ■  •  ■  j'ai  été,  si  souvent  obligé 
de  réparer  ses  folies  ! 

.  FnBHC>kT.         '    ^ 

M.  CharlesP. ail!  "j'ai  en  de  ses  nouvelles  ce  matin...  Il 
vous  a  été  à  charge,  dtles-vo|US?  mais  alors  il  n'est  pa* 
très-reconnaissant,  car  il  se  loue  peu  dç^votre  obligeance. 
M.  Dennevillc,  ^uci'aiyu  (ivant  de  monter  chez  vous, 
m'a  de  son  côté  appris  une  chose  qui  poiArtant  stAnble  jus- 
tifier votre  çwifin»  H  paraîtrait  que  vous  ayant,  pour  la 
première  fois,  demandé  hier  qttelque  argent^  vous  lui  au- 
riez répondu  que  vos  économies  étaient  destinées  &  un 
meilleur  usage ,'  que  vous  en  aviez  disposé^  ea  ,ma  faveur.» 
et  c'est  même  là ,  je  vous  l'avoue  j  ce  qui  m'eoçourageait 
à  me  présenter  aujourd'hui... 


Eh!  bon  Dieu!  sans  doute;  c'^était  bien  mon  intention  ; 
maïs  on  est  v«na:me  harceler  du  bureau  de  charité  dont  je 
sais  secrétaire,  et^'ai  été  forcé..: 
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BONORÉ. 

n  ne  ib'kppparticDt  pas  tte  me  prononcer  contre  lui , 
cependant  je  suis  forcé  de  convenir.... 

M""   bENNETlLLE. 

Ainsi ,  vous  pensez  que  personne  ne  me  bUmera  de 
chercher  à  me  séparer  aua  homme  qai ,  par  son  humeur 
jalouse ,  BKS  querelles  sans  cesse  renouvelées ,  rend  mon 
esisteni^e  însupportahle. 

âONOBÉ. 

Non ,  sans  doute....  maïs ,  remettez-vous ,  tous  paraisses 
agitée ,  tremblante, 

M"*  OENNETILLE, 

Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  ,cn  moi ,  mais  je  suis  inquiète 
en  effet...  il  me  semUe  que  |e  ne  suis  pas  ici  à  maplace. 

HOKORÉ. 

Avec  moi ,  qti'aves-vobs  à  redouter  ? 

M"«   DÉSNEVILLE. 

Oh  .'rien- mais  l'idée  de  quitter  monsieur  PenneyiUe, 

!|uoiqu'assurémentj'ai  de  ibites  raisons  de  ttae  plaindre  de 
ui  ;  car  au  fait ,  de  quoi  peut-ïl  m'accuser  ï  Je  vais  sou- 
vent au  bal,  c'est  vrai....  chez  mes  ^ies.;  paece  que  mon 
IHàri ,  n'àiïhe  pas  la  danse  ^iut~il  que  je  me  priVe  de  qt 
plaisir?  JVi  une  loge  aux  Bouffes,  mais  enfin,  ça  ne  le 
dérange  pas  de  ses  nccupationâ  :  jamais  je  ne  lui  ai.  de- 
niaadij  d'y  venir.  Est-ce  mou  luxe,  ma  pàrUre  qu'il  me 
reproche  ?  mais  cela  surt  à  montrer  la  prospérité  de  soh 
étude,  à  Jiû  donner  de  rimp0rtance-..  je  vous  le  dethaiidë^ 
ma  conduite  n'est-cllc  pas  celle  que  tiendrait  tbùlË  autre 
Tcmmc  dans  ma  position  i" 

I  HONOKÉ. 

Certainement,  à  cet  cgard-là ,  monsieur  DenneviDe  est 
d*uiM  grahde  iqusti^...  cela  tient  à  soiicarâcicrie..- 
M**  DeNHETlLLE. 
AcoupEÛr,il  est. fort  matusâdc.tÉiàîs  ce  q^'àn  ne 
peut  lui  refuser  par  exemple,  c'est  UDC  extrSme  boiité.      ' 
HbmrifÈ. 
Oh  !  personne  ne  lui.  conteste. 

»■•  DEIQIEVIILE. 

Aussi ,  voilà  ce  qui  m'arrête  pour  cette  séparatibii  qiil; 
TOUS  m'aviez  d'abord  conseillée. 
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t 

H.QlfoaÉ« 

Ce  serait  en  effet  uo^parti  désespéré^  et  je  peme.... 

M""  BENNEVIIXE. 

Qu^il  vaut  mieux  un  laccommodenient  ^  n'est-ce  pas  t 

HONORÉ,  s' animant  peu  à  peu. 

Oui,  c^est  monavis;  car^nfin,  avec  un  peu  de  paMeiiee, 
et  d'adresse ,  on  obtiendrait  peut-être  que  votre  mari  vous 
laissât  jouir  de  plus  de  liberté;  et  si  son  esprit  ombrag;eux 
amenait  encore  des  discussions^  fâcheuses,  n'auriez -vous 
pas  sans  cesse  auprès  de  vous ,  un  homme  prudent ,  dis- 
cret ,  prêt  à  recevoir  vos  confidences ,  à  adoucir  vos  cha- 
grins ,  un  homme  qui  mettrait  tout  son  bonheur  à  assurer 
le  vôtre ,  dont  la  seule  ambition  serait  de  voir  un  jour -ses 
soins  cpnstans,  son  zèle .  ses  tentimens  long-temps  cachés, 
recevoir  enfin  de  vous  la  plus  douce  récompense  ! 

M"«  BEKNEVILLE. 

Que  dites-vous,  monsieur?  ce  langage  nouveau  pour 
moi " 

HONORÉ. 

Pardonnez  un  aveu.... 

M"»*  BEiqNEVIIXE. 

C'en  est  assez;  je  vous  comprends  enfin....  voilà, donc 
pourquoi  vous  cherchiez  à  m'égarer  par  de  perfides  con- 
seils F  je  me  rappelle  tout  maintenant;  vous,  rami  de  mon- 
sieur Uennevilie ,  vous  vous  appliquiez  à  entretenir  nos 
divisions  ;  vous  m'encouragiez  dans  une  résistance ,  qu'à 
présent  je  reconnais  coupable  l  Vous  avez  abusé  de  ma 
confiance ,  vous  m'avez  trompée  indignement...  ouvrez 
cette  porte ,  monsieur ,  je  veux  sortir  / 

HONORÉ. 

Ah!  madame ,  daignez  m'écûuter.  ^ 

M"«  DENNEVIIXE. 

Je  vous'ai  trop  entendu. 

HONOBÙÊ. 

Quel  est  votre  dessein.''  je  suis  assez  malheureux  et  si 
monsieur  Dennevillé... 

M««  DENNEVILLE. 

■  •  •  '•      '  ) 

H  ne  saura  rien ,  je  vous  le  promets  !  jeue  veux  pas  me 
venger;  cependaut  ,  vous  vous  éloimerw  jujoi^'t^- 
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mdme  de  celte  maison...  il  le  faut;  c^est  à  cette  seule  condi-^ 
lion  que  je  fHiîs  oublier  votre  outrage....  mais  encore  une 
fois ,  ouvrez  à  Tinstant ,  je  Texige. 

(  EUe  s'atMmce  oers  la  porte.  )    ■ 
DENifEViiXE ,  en  dehors  et  frapp€mt  à  la  petite  porte. 
Honoré  !  êtes-vbus  là? 

h\T  nouveau  de  M,  Biancourt, 

M«>«   bE^NEVILLE. 

Ah  !  qu'en tends-je?  grands  dieux  ! 
C'est  mon  mari,  contre  moi  tout  conspire... 

Qui  l'amené  en  ces  lieux  ?  . 

A  peine  je  respire! 
Ensemble,  l  homoeé,  à  part. 

I  Ah  !  qu'entends-je  ?  grands  dieux  ! 

[C'est  son  mari ,  contre  moi  tout  conspire. 

Qui  Tamène  en  ces  lieux  ? 

Denneville  frappe  encore, 

K  peine  je  respire  I 

OEN  NE  VILLE. 

Honore  !  venez  donc  m'ouvrir  ? 

M"*  DEIVNEVILLE. 

Comment  échapper  k  sa  vue  ? 
UONOaÉ ,  parlant. 
Arrêtez,  madame!...  les  domestiques!...  là... 

M™"   DENNEVILLE. 

Hélas!  que  vais-je  devenir? 

EUe  va  vers  là  porte  du  fond. 

[Honoré  lui  montre  le  paravent ^  elle  tombe  sur  le  JauteuîL)^ 
Ahl  monsieur,  vous  m'avez  perdue! 

,     (Honoré Jerme  le  paravent.) 

HONORÉ  et  M"^*  DENNEVILLE. 

C'est  fait  de  moi  I 
Je  meurs  d'effiroi  î 
{Hbnoré  va  ouvrir  à  Dennevilie. 

SCENE  VI. 

Les  Mêmes  ,  DENNEVILLE. 

HONORÉ,  troublé. 

Ah  !  c'est  vous ,  paonsieur. 

DENNEVILLE. 

Eh!  oui,  sans  doute ,  c'est  moi;  coàime  vous  mWez 
fait  attendre...  vous  ne  m^entendiez  donc  pas  frapper  f 
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«and  Toos  êtes  une  fois  enfoncé  dans  vos  livres.....  que 
fisies-vous  donc  là  ?«••  STraife'  des  droits  matrimoniaux. 

HONORÉ ,  cherchant  à  se  remettre. 

Oui  y  je  cherchais.... 

DENMEVUXE. 

Ah  !  mon  ami ,  restez-en  à  la  théorie';  si  vous  saviez 
combien,  dans  le  fait ,  ces  droits*là  sont  difficiles  à  faire 
Taloir. 

HONORÉ. 

U  me  semble  pourtant.... 

DENNEVILLB. 

Quoi  î  nWez-vous  pas  été  témoin  de  ce  qui  s^est  passé 
ce  matin? 

HONORÉ. 

Le  calme  se  rétablira,  je  Tespère. 

DENNEVILLE. 

Cest  possible,  mais  ce  ^era  à  recommencer  demain  ; 
ma  iemme  est  incorrig^le  l 

Air  :  Fàud.  de  la  Somnambule. 

Je  pardonnais  k  sa  jeunesse 
Des  torts  qu'il  fallait  pressentir... 
Elle  abuse  de  ma  faiblesse, 
Je  sens  qu  il  est  tems  d'en  finir. 
C'est  un  sort  trop  dur  k  mon  Age 
Que  d'acbeter,  malgré  mes  soins  constans» 
Tous  les  jours»  au  prix  d'un  orage  » 
Un  calme  de  quelques  instans. 

D^ailleurs,  je  ne  peux  j^lus  en  douter,  ce  que  vous 
m'avez  dit  n'est  que  trop  vnn ,  c'est  Charles  qui  est  la  seule 
cause. 

HONORÉ. 

Charles,  monsieur!  vous  vous  trompez...  jamais.- 

DENNEVILLE» 

ITallez-votis  pas  l'excuser  à  présent  ?  je  vous  reconnais 

bien  là;  cependant  je  m'en  tiens  à  vos  premières  idées 

oui,  ma  femme  l'aime;  ce  prétexte  dune  répétition,  les 
querelles  <{ui  en  ont  été  la  suite,  tout  cela  prouve  claire- 
ment leur  mtelligence«M  oh!  vous  avez  deviné  juste. 
JLes  deuns  Causmit  o 
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Moi  !  vûtisr  âi^aurez  nia)  èompvis ,  je  totti  ttsiure ,  â  ést 
impossible... 

DENNEVIIXE.  ^ 

Ah!  ça,  TOUS  oubliez  dooc  ce  gue  vous  m'avez  répété 

tantôt;  mais  je  conçois  votre  motif,  il ej^t  honorable.i..... 

i^ous  voudriez  amener  encore  line  réconciliation  désofinais 

impossible...  Kcoutez-moi ,  Honoré,  j^ai  bien  réfléchi  sur 

ma  position  :  elle  n'est  plus  tenable ,  il  faut  que  j'en  sorte, 

et  je  suis  venu  pour  vous  communiquer  mes  projets  à  cet 

égard.  Après  avoir  fait  la  folie  de  fftenàTé  iMîie  fëoTAne 

dont  j'aurais  pu  être  le  père ,  je  comprends  enfin  qu'il  y 

jurait  encore  une  plus  grande  sottise  de  ma  part,  k  exiffer 
g, 

les 

enfin ,  je  l'aime  toujours  en  dépit  de  moi-mèiAe,  et  je 
n'en  sens  que  mieux  la  nécessité  de  m'en  séparer. 

HONORÉ. 

Y  songez-vous  ,  monsieur  ? 

Oui ,  la  jalousie  me  tue...  je  fais  de  vaitii)  ètForts  pour  la 
cacher...  Madame  Detih^vilie  eii  âouflire  autant  que  moi... 
je  la  rends  malheureuse,  ^uand  je  voudrais  ne  travailler 
qu'à  son  bonheur.^.  Une  séparation  peut  donc  seule  nous 
rendre  au  repos  !..-  iVlais ,  tout  en  rél^igaatit  de  moi ,  je 
n'entends  pas  que  ma  femme  s^it  jamais  4  ^'imposer  des 
privations;  je  lui  asstureratunsQrt  indépendant...  dès  ce 
moment,  elle  aura  la  mpitié  de  mes  bieoA...  et  le  reste ,  à 
ma  mort...  peut-être  un  jour  rèndra-t-ellè  justice  à  mtê- 
sentimens ,  et  regrettera-t-elle  soù  vieui  procureur. 

Air  :  Ce  guèféf!ff9U0ê  9n  vous  voyant. 

Un  cMlèl  'èéfbit  kn'èfft  éîctë , 
C'est  mon  aspect  qui  Fimportune. 
Eh  bien!  elle  aura  ma  ibrtune, 
En  r^pTenant  sa  liberté... 
I^ui^ue  ities  soins,  Tamour  le  plus  fîd^kp 
Eu  ma  faveur  n'ont  pu  rien  obtenir^ 
Cé$t  moi  sçûl  que  }  en  yefux  punir. 
Oûf»  je  prétends,  en  nie'^sëparatit  d^ié, 
Qtf du  li'aft  piâ  lé  4roit  de  Tfte  luttr  ! 
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CHAfllXS ,  àDupréen  dehors. 

D  faut  que.'je  le  voit  à  Pinstant..  f  ai  quelque  chos<*  de 
très-important  à lyiamiOBAén 

.noNQRS,  à  pont, 

Charles  !...  surcroit  d'embarras  !... 

CHARLES. 

Je  te  dis  qu'il  n'y  f^  4e  cott^igofi  pour  moi  ! 

DENNEVILLE. 

C'est  votre  coiosm. 

Soyez  tranquille^  jnonsîevir;  je  ne  le  recèi^^i  pas.. 

PEÎÎJNEV^L^E. 

Au  çctnte^e ,  ç'^e^  Je  p^p^fin  4e  m!a$5«r^r  ^i,mes>aQU|>r 
çoji^  ^opt  ^G^ié^  •  /  •  c'^t  i^ie  Caij^l^s^  j^,mfk^  dofite ,  niais 
.enfin  j'espère. enoore.  y  Vous  leiquç^tiQ{ME|erM:,w0i^  }t 
me  fà^^ev^  A£^JJIS^^lf^f^^^^  M^ne  me  xroka 

pas  lày  et  il  s^exjpliquera  peut-être  avec  voii&saaStdétcair..» 
mais  où  me  cacher  ?...  ah  !  deiri^re  ce  paravent-  •  • 

(  Ê  fenti^ofij?}^.  ) 

HONORÉ , /f  rç/^/um^ 

Arrêtez j  monsieur !..-_  ,     .     •., 

HONORÉ^  cherchant  à  cacher  son  trovible.  '' 

Oui ,  monsieur ,  c'est  une  jeune  dame...  une  étfangèv^*** 
qui...  qui  voulait  aussi  plaider  en  séparation...  eUe  aie  plus 
grand  mtérêt  à  n'être  pas  cpnnue..^  elle  venait  me  coi]\^ul- 
•ter...elledaîgneavbir  confiance  en  moi...  .  „  ^ 

DENNEVItLE. 

C'est  bon,  c'est  bon,  mon  ami...i^e,yoi;s4o9^a^]?-^f4^Q^ 
de  peine  pour  mentir...  c'est  inutile...  vous  savez  bien  que 
je  n'ai  pas  un  rigorisme  ridicule ... 

.  HONORE.  ., 

^^'>,»,qW>îK-ïftOjR$iftur,,ypMS,pws^^^  -  •  ■■] 

.  ;^uee'est<oiie  de(ces  iclientçs ,  qù'oa  i^e'  ftit  pai  voSri 
son 'avoué,  am»-  •  .m*»  encore  uçe'iqîs,  ça  ne'tùc  rc^ 
garde  pas  ! 


CHAELE8,  en  dleterfc 

Ah  çà!  faudra-t-il  entbncer  la  porté ,  voyons  ! 

DENIŒVUXE  ,  àasà  Homoré. 

Mais ,  où  irai-je  P  ah!  fj  songe. .  •  sur  le  petit  escalier; 
de  là  j^entendrad  très-bien. 

SCÈNE   YII. 

Les  MÊMES,  CHARLES. 

CHARLES. 

Ah  I  c'est  bien  heureux  enfin  ! . . .  dis-moi  un  pen  pour- 
quoi diable  on  défend  Tcntréc  de  tonafipartement,  comme 
relie  d'une  citadelle...  Vraiment,  cetin^béciUe  deDopré 
est  presque^  aussi  rude  à  son  poste ,  qa*im  Suisse  de  mi- 
nistère ,  qui  repousse  des  soUiciteuis.  j'ai  beau  crier,  c'est 
une  nouvelle  iraporCanle,  il  faut  qu'il  la  sache  an  plutôt ••• 
rien  ne  l'émeut. 

HORoai. 

Qu'est-ce  donc ,  enfin  P 

GHAELES. 

« 

Ce  crue  c'est?  je  te  le  laisserais  bien  chercher;  mais  fa 
ne  le  devinerais  pas* . .  j'aime  mieux  te  le  dire  de  smlei^ 
Eh  bien  !  mon  ami^  c'est  notre  onde  Frémont  ^  qoi  est  de 
retour  des  Indes. 

■OROKi. 

Comment? 

CHAEIES. 

Tu  sais ,  ce  vieux  monsieur  Mdconrt  »  dont  je  i^aâ 

parlé? 

BOHoai. 
Monsieur  Melcoort  ? 

CRABIES. 

Oui,  celui  à  quituasdonnél'amnt  qne  tn  m'as  refusé... 
eh  bien  !  il  vient  de  m'écrire,  qu'il  avait  vu  lui-même  notre 
oncle.  Mon  premier  mouvement  était  de  courir  de  snile 
à  l'adresse  qu  il  m'indiquait  ;  mais  je  n'ai  pas  vonbi  y  aller 
âans  toi  • .  parce  que  j  ai  poisé  que  je  serais  mieux  x^eça 
^vec  un  sage.  Xai  besoin  d'être  soutenu  on  pca*  •  •  vwsr* 
ta.  ••  allons ,  partonsl.  • . 
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HONoaÉ ,  à  parL 
Que  résoudre  ? 

Qu'est-ce  que  tu  as  donc  ?  est-ceîque  ça  ne  te  fait  pas 
plaisir  de  revoir  notre  oncle  ?•  • .  tu  as  Tair  tout  cons- 
terné. 

HONORÉ, 

Ouï  ,^  tu  me  vois  dans  un  très-grand  embarras ,  et  c^est 
en  partie  toi  qui  en  es  cause. 

CHARLES. 

Bah  !  comment  donc  ça  ? 

HONORÉ^  ie  conduisant  du  cité  de  la  pétUe  porte. 

Monsieur  Denneville  me  quitte,  il  se  plaint  plus  que 
jamais  de  toi .  • .  il  t'accuse  de  vouloir  plaire  à  sa  femme. 

CHARLES. 

Moi  ?  eh  bien  !  il  a  tort.^. .  parole  d^honneur.  •  •  ce  n]est 
pas  que  madame  Denneville  ^  certainement .  • .  mais  il  a 
été  notre  tuteur,  lui.,  il  me  traite  quelquefois  assez  maL.. 
il  m'a  souvent  grondé ,  c'est  vrai ,  mais  il  m'a  donné 
aussi  beaucoup  dfe  marques  d'amitié  ;  et  sa  femme ,  fût- 
t-elle  cent  fois  plus  jolie  ,  je  n'oserais  pas  en  être  amou- 
reux... ça  me  ferait  l'effet  a*une  mauvaise  action...  d'ail- 
leurs ,  nous  autres  étourdis...  une  femme  mariée...  il  y  a 
d'abord  les  principes  qui  s'y  opposent  :  et  puis ,  ça  donne 
trop  de  peine...  il  faut  tromper ,  se  cacher,  mentir...  nous 
n'avons  pas  le  temps...  toi ,  à  la  bonne  heure ,  tu  es  rangé , 
f^  tu  as  du  temps  de  reste...  on  prétend  même  !... 

HONORÉ.  ' 

Plus  bas  ! 

CHARLES. 

Pourquoi  donc  ?  personne  ne  peut  nous  entendre  ici  • .  • 
i^  le  fait  est  qu'on  assure... 

HONORÉ. 

Que  peut-on  me  reprocher  f 

CHARLES. 

^  Oh  I  mon  Dieu  !  rien  positivement...  mais  dans  tous  les 

1^  cas  9  ce  ne  sont  pas  les  occasions  qui  te  manquent.*  un 

^^  premier  clerc...  dans  la  môme  maison...  un  escalier  dé- 

/J  robe...  un  paravent  en  cas  de  surprise...  c'est  commode... 

^|f  HONORÉ. 

^  Quelle  idée...  Charles!. 


»... 
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Là,  je  te  vois  venir...  tu  vas  encore  me  débiter  tes 
f^rands  mots...  et  à  quoi  bon...  je  te  le  demande?  Qu^nd 
io  me  parles  de  ta  sagesse ,  devant  témoins ,  je  veux  bien 
y  inettre  de  la  complaisance...  je  'fais  semblant  d'^  croire  ; 
mais  en  tête  à-tête ,  il  me  semble  que  c'est  inutile... 

HOKORË ,  à  pàrU 
Qnel  Supplice  !... 

GHARI£S. 

Air  :  L'amour  qtjC Edmond- a  su  me  i^if^. 

J'^estifi^Cy  mon  cher,'  ta  morale, 
Hais  je  connais  beaucoup  de  gens  de  bien 

Qui ,  craignant  très-fort  Te  seandale , 

tPoarlairt  ne  se  refusent  rien. 
Gomme  très-purs  on  les  cite  sans  cesse, 
Quand  Jeur  vertu  vingt  fois  a  suQCombé.;     ■ 

Et  le  secret  deiem*  sagesse 

Est  dans  i'^scAjier  dérobé. 

.HOI?0(RÉ. 

;A  merveille  ,  moQsieur.^..  fpoursi^ivçs  .cfis  odi<^u$r93 
imputations.,. 

CHAULES. 

Encore.... ah  çà  !  tu. ne  .veux  donc.pas-tei^ppel^r  que 
nous  sommes  seuJs.«.  ÂIIoas ,  allpns...  sois  bon^nfani.';; 
avoue-moi  tQut..,}e  te prom^etsie, secret.,,  n'ft^lr-iljpiasvisii 

que?... 

HOIIORÉ,  bas. 

Silence!  donc...  malhç^oiiiiE^*.  monsieur  Dennevillo 
est  là...  .         ^ 

CHARLES. 

^  Comment ,  il  est  Jà  !....  mais  c W  une  surprise ,  nne  tra- 
hison... Eh!  quoi.'...  on  en  vient  avseCjDoioii  wxmeisores 
de  haute- surveillance...  ^Entrez  ,  entrez,  monsieur, 
Técouteur  aux  partes...  vousvopjii^  .appronpc  ce  que  je 

Sensais  de  votre  femme...  c'est  une  attention  conjugale 
ont  elle  vous  saura  gré 

DENNEVILI^. 

Ah  !  Charles!...  en^brassQZiTinoi!,..  vo)is  ne  pmiviK^ 
vous  jdouter  du  plaisir  que  \f>^  vC^V^  fait.  .  jern'^i*pa3 
compris  toute  votre  conversation  ;  mais  ;  j'en  ai  assez  en- 
tendu ,  pour  me  convaincre  que  je  vous. soupçonnais  iifiusr- 
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passé  ici  même  entre  nous ,  et  vous  devez  juger  qu'un  neveu 
aussi  humain  que  vous  j  et  un  oncle  aussi  peu  généreux 
que  moi ,  ne  peuvent  désormais  avoir  rien  de  commun  en- 
semble. 

CHARLES ,  à  part. 

Ah  !  bien ,  s'il  le  traite  comme  ça ,  ça  va  bien  aller  pour 

moi  • .  • 

HONORÉ,  à  Frémoni, 

Croyez ,    monsieur  ,    que    ma  position    seule.,,    im 
embarras  bien  réel . .  • 

CHARLES ,  à  part. 

S'il  pouvait  prononcer  un  de  ses  grands  discours,  j'aurais 
le  tems  de  me  préparer.  / . . 

FRÉMONT,  à  Charles. 

Quant  à  vous,  mauvais  sujet . . . 

CHARLES ,  à  parL 

Aye  !  • .  aye  !..  les  portraits .  - .  il  n'y  a  pas  moyen  de 
l'échapper.  • . 

FRÉMONT. 

Pour  subvenir  à  de  faites  dépenses ,  vous  faites  argent 

de  tout  !  • . 

CHARtfis,  à  part. 

Nous  y  voilà  !  •  • 

FIMET  ,  bas  à  Charles, 
Ouï'.*  une  fois..-  deux  fois...  adjugé!.. 

tH  ARLES. 

Vous  allels  me  parler  des^  portraits ,  n'est-ce  pas ,  mon 
oncle  ?•.  Je  conviens  que  j'ai  peut-^tre  agi  un  peu  familiè- 
rement avec  les  ancêtres...  mais  ne  voasflcnéz  pas. ..  je 
lei  rachèterai  > . .  car  au  fait ,  j'y  tenais ,  et  il  a  fallu  une  oc-^ 
casion  comme  celle-^là  1 . . 

FRÉittoirr. 

Je  le  sais  bien  ^  ouï. ..  mais  tu  m'as  excepté  de  la  pros- 
cription générale ,  voilà  l'essentiel. ..  et  puis  le  vieux  Mel- 
court  a  bonne  mémoire. .«  tu  as  bien  placé  ton  argent  (  U 
bd  serre  la  main,  ) 

M"*  MIGNONET. 

Ah  l  v'ià  donc  qu'on  lui  rend  justice  enfin  !.. 

DENNEVILLE ,  à^  Frémont.^ 
Je  t'approuve ,  mon  ami  ;  mais  sera-t-il  seul  heiïfetixf.: 
.    non ,  tu  ne  tiendras  pas  rigueur...  Honoré  réparera  safâute , 

'   Ces  deucp  Cousins,  ' 
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j'en  SUIS  sûr...  d'ailleurs ,  nous  avons  tous  eu  dès  forts  au- 
jourd'hui . .  moi  le  premier ,  f  en  ai  eu  de  trèis-graves  en- 
vers ma  femme  que  j'ai  soupçonnée  et  accusée  aussi  injus- 
tement... suivez-moi...  vous  m'aiderez  à  la  calmer. . .  j'at 
besoin  qu'elle  me  pardonne  ;  allons ,  plus  de  retard...  ren- 
dons-nous au  salon. 

CHARLES. 

Oui ,  c'est  ça  ;  descendons  vite...  elle  est  sauvée  !..  (  Tout 
h  monde faii un  mouvement  pour  sortir...  à  ce  moment,  madame 
Denrievûle  se  montre»  ) 

M™«  DEISNEVILLE. 

Arrêtez,  messieurs.,  i étonnement général}   . 

DENNEVILIÉ. 

Qu'ai-je  vu  ?..  grand  Dieu  !.. 

HONORÉ. 

Je  suis  perdu  !..  (  il  sort  en  passant  derrière  le  paraoent,  ) 

FRÉMONT. 

Quel  est  ce  nouveau  mystère  !.. 

nENNEVILLE. 

C'était  ma  femme  .^. 
(^A  ce  moment  Finci  ça  regarder  avec  fnalice  dernère  le  paraQent, 
etprendsaplaceen  scène,  à  gauche  de  DenneinllèS) 

M"«   DENNEVILLE. 

Veuillez  m'écouterun  instant ^.  vous  alliez  vous  excuser 
près  de  moi  ;  c'est  moi ,  qui  dois  me  justifier  devant  vous  !.• 
je  pouvais  éviter  cett«  pénible  explication...  vous  sortiez... 
j'étais  donc  certaine  d'écbapper  à  vos  regards...  la  géné- 
rosité de  la  seule  personne  qui  pût  ici  me  trahir ,  me  four- 
nissait de  nouveaux  moyens  de  tout  vous  cacher...  je  me 
découvre  moi-même  cependant,  et  cela  seul  suffirait  sans 
doute ,  pour  vous  prouver  que,  si  je  fus  imprudente  en  ve- 
nant en  ces  lieux,  du  moins ,  je  ne  suis  pas  coupable...  Je 
leréçèté...  j'étais  maîtresse  de  mon  secret...  mais  quelqu'un 
aurait  eu  le  droit  de  douter  de  mon  innocence  ;  je  ne  l'aï 
pas  voulu*.,  il  faut  donc  tout  vous  dire...  Dans  un  preifaier 
mouvement  de  dépit ,  j'avais  projeté  ce  matin ,  je  l'avoue , 
une  séparation  que  vous-même  aviez  jugée  nécessaire  ;  et 
trompée  par  un  homme ,  dont  rien  ne  devait  me  faire 
soupçonner  la  perfidie ,  je  me  rendis  chez  lui ,  pour  pren- 
dre ,  à  votre  insu ,  ses  conseils...  je  ne  tardai  pas  à  me  re- 
pentir de  cette  démarche...  celui  que  je  croyais  digne  de 
toute  ma  confiance,  osa  me  parler  d'un  sentiment;  dont 
Paveu  Seul  était  pour  moi  un  outrage  !.. 

DENNEVIIXE. 

il  est  donc  bien  vrai  !..  Honoré  ?.. 
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M»*  DENNEVJLLE. 

Écoulez-moi  jusqu'au,  bout...  Justement  indignée,  f-al- 
laîs  fuir  '..  lorsque  votre  arrivée  imprévue  me  jeta  d^ns  un 
trouble  bien  naturel...  car  rien  alors  ne  pouvait  me  justi- 
fier... agitée...  hors  de  moi...  je  me  décidai  donc  à  éviter 
votre  vue...  cachée  là...  j'ai  entendu  votre  entretien  avec 
rhoinmè  que' vous  appeliez  encore  votre  ami...  Bientôt 
j'ai  été  à  même  d'apprécier  la  bonté  de  votre  coeur  !..  ouf, 
monsieur  ,  je  sais  que,  dans  le  moment  où  vous  croyiez 
avoir  le  plus  à  vous  plaindre  deiiioi...TOÙsvoasoctupiezde 
mon  bonheur  '..  vous  vouliez.me  cpmbler  de  vos  bienfaits... 
Ah  !..  ce  souvenir  ne  s'effacera  jamais  de  ma  mémoire-. . . 
Cependant,  si  ma  justification  laisse  encore  de3  doutes 
dans  voire  esprit,  suivez  votre  premier  projet;' j'y  con- 
sens... mais  gardez  votre  fortune...  elle  me  serait  ooieuse , 
])uisque  je  ne  pourrais  l'acquérir ,  qu'en  perdant  votre 
estiihe  el  votre  tendresse  !^ 

DENN£V1LLE,  ému  et  prenant  la  main  de  sa  femme. 
Emilie!..  ^ 

M"*  D£N1S£V1LLE. 

Air  :  Ce  que  f  éprouve  eH  vous  voyant. 

J'ai  xùérïié  votre  rigueur  ; 
Oui,  j'en  conviens  ma  conduite  lëgèrc 

Trop  souvent  a  pu  vons  déplaire  ; 
Mai» du  moins,  croyéB  que  mon  cœur 

Ne  se  reproche  ai^uîje  erreur!... 
J'ai  méconnu  votre  âme  généreuse 
Voila  mon  tort ,  vous  pouvez  m'en  punir , 
Mais  vos  soupçons  doivent  s'évanouirl 

Ah  !  je  serais  trop  malheureuse 

Si  vous  aviez  le  droit  de  me  haïr. 

» 

BEtïNEVILLE. 

Qui  moi  !..  eh!.,  le  pourraîs-je  ?  allons ,  allons ,  que  tout 
soit  oublié... 

M"*  MIGNONET. 

Cne  pauvr'  cher'  femme...  elF  m*a  fait  un'  peine... 

DENNEVILLÈ. 

Mais  Honoré  !«• 

FRÉMONT. 

Et  tu  me  parlais  en  sa  faveur!.,  ah  !..  mon  parti  est  bien 

E ris.,  il  n'a  nen  à  espérer  de  moi  !..  Charles  seul  sera  mon 
iéritier  !.. 


(  7«) 

CHAHUT. 

PoorqtKW  êanc ,  mon  oncle  ?..  il  se  corrigera  peul-êlre..* 
qu'il  renonce  seulement  à  la  s'agess:e ,  et  je  tépon<ù  4e 
lui**» 

"finît. 

Le  fait  est ,  qu'il  n'y  a  rien  de  tel  que  les  étourdU  pour 
avoir  des  principes  !.. 

CHARLEéL 

C'est  très^nrai  !..  au  mcôns  !i*  < 

FEÊsfoirr. 

A  là  bonne  lioure  !..  mais  toi,  tu  as  assez  de  principes 
tomme  4a...  et  je  te  conseille  de  t'arrêter  au  j)€iint  où,  tu 

en  e'sL'   •    '  .     '      '    ' 


CHAftLE$. 


t      t 


Vous  me  trouvez  donc  bien....  décidément?.,  alors  c'est 
convenu ,  ie  m'en  tiendrai  là. 

CHOEUR  FINAL, 

Air  :  âe  M*  BiarzcoUrt, 

Ah!  qn'unc  d«uce  ivrtsse 
Nous  anime  en  ce  \qmy; 
Plus  de  soupçons ,  plus  de  tristessf 
Us  ont  fui  sans  retour!... 

n^^.  DBMNsviLLEy  au  puMic. 

Air  :  âe  Mien. 

Au  grë  du  plus  cber  de  mes  vœux 
J*Bi  ramené  la  paix  dans  mon  ménage  ; 
Mais ,  il  faut  ce  soir  en  ces  lieux . . . 
Que  )e  conjure  encore  un  autre  orage. 
Vous  le  savez,  pour  troubler  mon  bonheur 

Il  suffirait  d'une  Seule  personne... 
Ah  J  lorsqu'enûn  mon  mari  me  pardonne , 

Messieurs^  nie  tiendrez-vous  rigueur?... 

On  reprend  le  chœur  JinaL 
Ah  !  qu'une  douce ,  etc . 


FIN. 


ou 
LE   RETOUR  EN   SUISSE, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  DN  ACTE, 

..■—  Tel  IX  CI  .in  l'-Te. 

Par  mm.  OUVERT  et  PAÙUN; 


BUiisunii,  FOCB  u  ruKi&urois,  à  par»,  suk  u  iMkira 

9D  TADUVILU,  LB  a6  1. 


PItiX  :  I  fr.  50  cent. 


PARIS, 


FOLLET,  Ï.IBRAHE,  ÉDITEUR  DB  MÈCE6  DE  THÉÂTRE,  KOI 
DV  TEKPLE,  N.  36j  TIS-A-YI9  CELLE  CHAFOB. 
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PERSOirirAGES.  ACTEURS. 

FRANZ,  vieux  militaire  retiré.  ...  M.  GuaiEaiiN. 

RETTLY,  sa  fille M'^«  Pauline  Geoffroy. 

M"*  WERNER,  riche  aubergiste.  .  .  M"'  Guillemin. 
RUTLY,  son  fils,  amoureux  deKetly.  M.  Guénée. 
SENNEVILLE,  |«uiie  oiBci«r retraité.  M.  Làfont. 
HENRY,  domestique  de  Senneyille.  M.  Yigtob. 
Un  Paysan ,  .  .  r  .  M.  Justin. 

La  scène  se  passe  eri  Suisse. 


Nota,  Pour  faciliter  la  mise  en  scène  de  cet  ouvrage  sur  les 
Théâtres  des  départemens ,  on  a  eu  le  soin  de  placer  en  tête 
de  chaque  scène  le  nom  des  personnages  dans  la  position 
qu'ils  doivent  tenir  relativement  au  spectateur. 


Vu  an  ministère  de  Tintérieur,  conformément  à  la  décisioM 
de  S*  Ex*  en  date  de  ce  jour. 

Paris,  le  22  janvier  1825. 
Par  ordre  de  Son  Excellence, 

Le  ch(^  du.  bureau  des  théâtres  , 

COUPART. 


XMPRIMBAIE   UB   DàYID^    HUE  I>t7.  lPA«JBOUBG  POISSOHHlàBB,  JT**  I. 


KETTLY, 

OU 

LE    RETOUR    EN    SUISSE. 

y 
COMÉDIE-VAUBEVILLB. 


>•••■■»»» 


Le  théâtre  représente  un  site  pittoresque  de  la  Suisse  ; 
adroite  du  spectateur,  le  chalet  de  Franz;  à  gauche 
V auberge  de  madame  Wemer;  au  fond,  un  pont  lé- 
ger traverse  le  théâtre  ,  çuelçues  chalets  ca  et  là  sur 
la  colline,  et  des  montagnes  fort  hautes  à  Vhorison 


SCÈNE    PREMIERE. 

RUTLT,  sur  le  pont,  sonne  le  ranz  des  vaches-,  Paysans 
et  PATSAirirEs^  arrivant  successivement  au  son  du  cor 
net  de  Butljr;  FRANZ  ensuite,  sortant  de  son  chalet. 

KUTLY. 

AUons  ^  mes  amis ,  voilà  le  signai...  à  l'ouvrage. 

CHOEUR. 

^ir  :  Final  du  2  me  acte  de  Léonide. 

R'cominençons  dans  la  prairie 
Et  nos  travaux  et  nos  chants. 
C'est  bien  servir  la  patrie 
Que  de  cultiver  ses  champs. 

An  sein  des  camp^^  des  alarmes, 
J'servis  vingt  ans  avec  honneur» 
Soldat,  j'ai  changé  mes  armes 
Contre  le  soc  dn  laboureur. 

IGBOBUa. 
R'commenÇons  dans ,  etc. 
R'cdmmencez  dans ,  etc. 

(  Les  villageois  s'éloignent  ;  Rutfy  s'apprête  à  les 
suivre,  lorsque  Franz  le  retient  ). 


'^  • 
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RUTLY,  FRANZ- 

FRÀI?Z. 

Eh  bien  !  Rutly  ,  la  t'en  vas  aussi  ! 

RUTLY. 

Oh  !  om>  père  Franz  !  je  vais  à  la  montagne^  pour  sur- 
veiller nos  troupeaux...  Âh  bien  !  si  je  n'y  étais  pas^  ma 
mère  m'en  dirait  de  belles  ! 

Elle  est  si  riche  !  et  si  acariâtre  !...  touridenter...  jusqu'à 
son  fils  !  à  quoi  sert  donc  la  fortune  7  si  ca  n'est  à  faire  le 
bonheur  de  ceux  qui  nous  entourent. 

RTJTLT. 

Mais  ,  vous,  père  Franz ,  qu'est-ce  que  vous  avez  donc 
ce  matin  ?  vous  avez  Tair  tout  triste,  vous  ?  un  homme 
qui  a  servi  vingt  ans  dans  les  troupes  françaises  !  Où  donc 
irez-vous  chercher  la  gaîté  ^  si  ce  n'est  là  ÎVoyons!..  père 
Franz ,  qu'est-ce  que  vous  avez  ? 

FRAlfZ.  ^ 

J'ai«...  j'ai  une  fille. 

RUTLT. 

Je  le  sais  bien,  puisque  j'en  suis  amoureux. 

FRAirz. 
Toi  ?  est-il  possible  ? 

RUTLT. 

Oui ,  moi,  Rutly  Werner^  .le  fils  de  la  première  au- 
berge du  canton  de  Zurich. 


Dîtes-moi ,  M.  Rutly  ?  est-il  vrai ,  que  vous  ayez  cher- 
é  à  vous  faire  aimer  de  ma  fille  f 


RUTLT. 

Ah  !  père  Franz  !  si  vous  prenez  votre  air  sévère  ,  vous 
voila  comme  ma  mère  et  je  ne  pourrai  plus  vous  rien 
dire.  ^ 

FRÀNz  ,  à  paru 

Plus  dfi  doute  !  voilà  la  cause  du  chagrin  de  Kettly  ! 
{Iiaut)  Ecoute!  le  caractère  de  ta  mère  est  un  obstacle 
insiu*montable  à  votre  mariage. 

aUTLY. 

Comment  ?  que  dites- vous? 

FRANZ. 

Aia  :   De  votre  bonté  généreuse. 

Ta  mèr'  méprise  ma  famille, 
Sa  richesse  caus'  sa  fierté, 
Moi,  vieux  soldat,  je  ne  donne  à  ma  fille 
Qu'ses  vertus  et  ma  pauvreté  ; 
Quoiqu'elle  t-oit  pauvr',  je  dois  ici  te  1'  dire, 
Malheur  pourtant  (  retiens  bien  c't  arrêt-là,  ] 
A  qui  tenterait  d'ia  séduite. 

BCTLY. 

Regardez-moi. . .  j'n'suis  pas  fait  pour  ça*        (  6(>,  ) 

Depuis  quelque  temps  ^  cependant ,  je  la  vois  triste  , 
inquiète...  rêveuse...  Et  si  elle  ne  t'aimait  pas... 

RUTLT. 

Vous  dire  qu^elle  m*aime  !  Vous  savez  bien,  qu'avec 
une  jeune  fille  ^  c'est  ce  qu'on  ne  sait  jamais..  Mais  pour 
le  croire...  Oh  ça!  c'est  diffërent..  Oui  !  j'ai  une  raison. 

^  Et  ta  raison...  c'est? 

RUTLT. 

Ecoutez  !  mais  promettez-moi  de  ne  pas  vous  fâcher, 

FAANZ. 

ÂUons  !  parle  ^  tu  vois  bien  que  je  suis  calme. 


rutlt: 

Vous  vous  rappeliez  bien  M.  SenneviUe  y  cet  officier 
français  qui  est  venu  visiter  la  Suisse  il  y  a  deux  ans  y  et 
qui  logeait  chez  ma  mère. 

FBÀlfZ. 

Eh  bien  ? 

RUTBY. 

Dans  ce  temps  là,  j'aimais  déjà  Ketdy,  quoiqu'elle  eût 
a  peine  quatorze  ans  ;  alors  je  demandai  à  ce  voyageur  de 
me  la  dessiner  un  peu  :  il  la  trouva  gentille  et  il  me  fit 
son  portrait.  Après ^  il  est  partie  en  disant  qu'il  revien- 
drait un  jour  \  mais  on  ne  Ta  pas  revu. 

FRAnz. 
Laisse  là  ton  officier  !  et  parlez-moi  de  ma  fille. 

aUTLT. 

Je  vais  couper  court)  père  Fraaz.  Quai|d  Kettly  a  su  que 
j'avais  ce  portrait,  elle  nte Ta  demandé.  Vous  comprenez.... 
elle  voulait  avoir  quelque  chose  de  moi  ;  mais  je  suis  aussi 
fin  qu'elle  y  tous  les  jours  je  guette  en  passant  pour  savoir 
ce  qu'elle  fait  de  moncadeau^  et  je  la  vois  toujours  regar- 
der cette  figure,  et  puis  baiser  le  papier  comme  çà  :  or^  je 
me  dis,  elle  ne  peut  pas  être  amonreuse  d'elle;  c'est  donc 
de  moi^  qui  le  lui  ai  donné.  Voila  tout^  père  Franz,    et 

puis  bonjour bonsoir,  quand  nous  nous  rencontrons, 

voila  tout  ce  qu'elle  sait  de  mon  amour,  et  moi  du  sien. 

FRA.NZ. 

Cç  que  tu  me  dis  là  s'accorde  assez  avec  les  remar- 
ques que  j'ai  faites...  vois^tu?  je  t'aimerais  autant  qu'un  autre. 

RUTLY. 

Merci  ^  monsieur  Franz ,  de  la  préférence. 

FRA.NZ. 

Mais,  je  te  Tai  dit,  ta  mère  est  fière,  parcequ'elle  esc 
riche  :  ma  fille  et  moi,  nous  sommes  fiers  aussi;  pour  un 
coup  de  canon  ^  je  ne  voudrais  pas  que  ta  mère  pensât  que 
je  recherche  son  argent. 
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RUTI.T» 

Allons,  allons,  n'ayez  donc  pa$  de  ces  idées  là. 

FRANZ. 

Et  toi-même,  tu  pourrais  aussi  le  croire,  maismorblea! 
Air  :  f^audeuille  de  Psjché. 

Je  n'donn'raî  pas,  j'te  rjure  sur  mon  Ame, 
A  mon  enfant  un  époux  protecteur^ 
Et  qui  croirait  en  la  prenant  pour  femme, 
A  ma  Kettly  faire  encor  trop  d'honneur. 
Quel  que  soit  l'éclat  dont  il  brille, 
Rien,  s'il  est  fier«  rien  n'saurait  me  toucher. 
Un  laboureur  Tra  le  bonheur  de  ma  fille,  )  . 

Et  n'aura  pas  le  droit  à'ié  lui  r'procher.  | 
RUTLY. 

C'esl-il  jouer  de  malheur  d'avoir  affaire  à  un  homme 
comme  ça?  si  je  suis  riche,  est-ce  ma  faute?  mou  dieu  ^  mon 
dieu!  que  je  voudrais  donc  être  malheureqx,  pour  faire  le 
bonheur  de  Kettly!  écoutez,  Monsieur  Franz  ^  il  me  vient 
une  idée,  si  vous  alliez....  coqime  ça...*  sans  façon....  me 
demander  à  ma  mère. 

FRANZ. 

Te  demander  à  ta  mère?  mille  bombes  !  je  la  connais, 
elle  n*est  pas  polie ,  et  si  elle  me  recevait  mal....  non,  non 
je  ne  lui  parlerai  pas. 

RUT1.Y. 

£h!  biea>  je  lui  parlerai^  j'en  aurai  le  courage;  au 
moins ,  soyez  là ,  quand  je  me  hasarderai  !  vcilà  tout  ce 
que  je  vous  deinande. 

FRANZ,  à  part. 

Dieu  !  faut-il  qu  une  jeune  fille?...  {Haut.)Çsi  me  coûte , 

mais  je  te  le  promets. 

RtJTLT' 

Votre  parole  d*honneur. 

FRANZ. 

Je  ne  fais  jamais  de  serment!...  je  promets...  et  je  tiens.... 

{On  entend  la  sfoix  de  Madame  JVerner  qui 
appelle  :  Rully  !  Ruily....) 
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aUTLT. 

Ail!  mon  dieu!...  mon  dieu!...  jerenteads..: 

SCÈNE  ni. 

Mad.  WEBNEB,  RUTLY,  FRANZ. 
Encore  ici  ,  Butlj  ? 

Oui,  ma  mère  je  causais  ayec  monsieur  Franz  ! 

Mad.  wEKnEB. 
Je  le  vois  bien,  et  c'était  donc  fort  intéressant  ce  sujet- 
là,  pourque,.. 

FHAHZ. 

Oui,  madnme,  fort  intéressant,  car  il  me  parlait  du  ma- 
riage de  ma  fille. 

Mad.  WERIfER. 

Vous  mariez  votre  fille  ï  th  !  bien,  tant  mieux  pour  vous, 
a  Au(/^)  et  qu'est-ce  que  cela  vous  fait  à  vo»sI 

/  RVTLT, 

Ma  mère,  c'est  que... 

H  ad.    WERKER. 

C'est  que....  c'estqite..,.  le; affairesdemonsieur Franz  ne 
voua  regardent  pas...  occupez- vous  des  vôtres! 

RDTLY. 

Pardon,  ma    nièi.î  !  mais  voyez-vous...  (  «  Franz  )  Je 
n'oserai  i.niiiais.,,  metlcB-vons  de.ani  moi. 


framz  ,  bas. 

Vas-donc ,  couKcril  ! 

Mad.  WEH»ER. 

^      __ 

Qu'est-CRqnct.iiuj 

■^Prana? 

Il  dit,  iii»di^H 

le>e„,ri^M 

^^e  fcgurdp 

puisque  c'cst^^^| 

Vcni  IJ^^^^H 

~                  { 
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ïiad.  WBKKEn ,  afec  un  geste  menaçant. 
Lui  ?  si  je  savais  que  ce  fut  vrai  ! 
RDTLi ,  avec  e^ffroi,  etpassam  à  la  gauche  de  Franz. 
Ouï,  ma  mèi-e  !  tiiez-môi  si  vous  voulez  j  mais  ne  qu'il 
vous  dit  est  vrai ,   parole  dhnnneur  ! 

Had.  WERNEa.  ironiquement. 
Et  sans  doute ,   moDsieur  Franz  y  consentait  7 

11UTI.T. 

Mon  Dieu,  oui  I 

Mad.  WERKEK  J  de  même. 
Ah  !  je  le  crois  ,  je  suis  riche  ,  et  je  ne  suis  pas  étonnée 
de  son  empressement  ! 

FBADZj  avec  contrainte. 
IVIadame  Werner,   j'ai  promis  à  vôtre  fils  d'être  tran- 
quille ,  ne  me  faites  pas  manquer  à  ma  parole  ! 

Had.  WEBNEII. 

Moi?  je  donnerais   Rntlj  à   une  fiUe  qui  n'a  pas  un 
thaler  ? 

FRAMZ. 

^  Ooyez-vous  que  ma  fille  ne  vous  vaille  pas  !  La  fille 
dim  vieux  soldai...  qui  est  revenu  pauvre  de  l'armée,  c'est 
vrai ,  mais  ijui  n'a  jamais  eu  à  rougir  d'une  seule  action 
«e  sa  vie  ,  une  fille  sage  et  modeste  ,  que  tout  le  monde 
chérit  d/ins  le  canton  ,  ne  vaut-elle  pas  le  fils  d'un  auber- 
giste dont  la  fortnne  ne  soulage  pas  nn malheureux,  et  que 
tout  le  mou'le?..  ]Vl;iis  ,  je  me  i.iis  ,  car  j'en  dirais  plus 
qu'il  nef,ini. 

R[rTLT.«  part. 
Oli  !  mon  Dieu  ,  niou  JJieii  !    Il  arrange  joliment    mea 
affaires. 

Mad.    wEr.HER. 
,  MM-VutiK  !  je  TOUS  recotin.iis  là...    C'est    ce 
1  qens  de 

aoz...  II  ne  sait  pas  ce 
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RUTLT. 

Ah  !  mon  dieu  !...  mon  dieu  !...  je  Tentends..: 

SCENE    III. 

Mad,  WERNER,  RUTLY,  FRANZ. 
Encore  ici  ^  Rully  ? 

RUTLT. 

Oui,  ma  mère  je  causais  avec  monsieur  Franz  ! 

Mad.   WEKNER. 

Je  le  vois  bien,  et  c'était  donc  fort  intéressant  ce  sujet- 
là^  pour  que,.. 

FRANZ. 

Oui,  madame^  fort  intéressant,  car  il  me  parlait  du  ma- 
riage de  ma  fille. 

Mad.  WERNER. 

Vous  mariez  votre  fille  ?  eh  !  bien,  tant  mieux  pour  vous, 
à  Jiutljr ) et qn  est-ce  que  cela  vous  fait  à  vous? 

/  RUTLT, 

Ma  mère,  c'est  que... 

Mad.    WERNER. 

C'est  que....  c'est  que....  les  affaires  de  monsieur  Franz  ne 
vous  regardent  pas...  occupez-vous  des  vôtres! 

ROTLT. 

Pardon,  ma  mère  !  maïs  voyez-vous...  (  à  Franz  )  Je 
n  'oserai  jamais...  mettez-vous  devant  moi. 

FRANZ  ,  bas. 

Vas-donc ,  conscrit  ! 

Mad.  WERNER. 

Qu'est-ceque  vous  dites  donc  encore  la  a  monsieur  Franz  ? 

FRANZ. 

Il  dit,  madame,  que  le  mariage  de  ma  fille  le  regarde,  «^ 
puisque  c'est    lui  qui  veut  l'épouser. 
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Mad.  wnsEK  ,  ai^ee  un  gesie  menaçam. 
Loi  ?  si  je  saiTais  que  ce  fui  Tnd  ! 

KUTLT  y  avec  effroi  ^  et  passant  à  la  gaachfi  de  Ftanz. 

Oui,  ma  mère  !  tnes-moi  si  ycnis  Toulez  ;  mab  ce  qtill 
Toos  dh  est  Tnd  ,   parole  dHionneor  ! 

nad.  wEuiEa.  ironiquem^it. 

El  sans  doute ,  monsicor  Franz  y  consentail  ? 

aCTLT. 

Mon  Dîen.  oui  ! 

Mad.  WEMBWK  ,  de  même. 
Ah  !  je  le  crois  ,  je  sois  riche  ,  et  je  ne  sois  pas  étonnée 
de  son  empressement  ! 

paAifz^  avec  contrainte. 

Madame  Wemer ,  j*ai  promis  à  votre  fils  d'être  tran- 
quille ,  ne  me  faites  pas  manquer  à  ma  parole  ! 

Mad.  WEKNBa. 

Moi  ?  je  donnerais  Rntly  à  une  fille  qoi  n*a  pas  un 
tbaler? 

FRAHZ. 

Crojez-vous  que  ma  fille  ne  vous  %'aille  pas  !  La  fille 
d'un  TÎeox  soldat...  qfii  est  revenu  pauvre  de  Tar niée,  c'est 
vrai  y  mais  qui  n'a  jamais  eu  à  rougir  d'une  seule  action 
de  sa  vie  ,  nne  fille  sage  et  modeste  ,  que  tout  le  monde 
chérit  d«.iis  le  canton  ,  ne  vaut- elle  pas  le  fils  d'un  auber- 
giste dont  la  fortune  ne  soulage  pas  tm  malheureux»  et  que 
tout  le  monde? . .  Mais  ,  je  me  tais  ,  car  j'en  dirais  plus 
qu'il  ne  faut. 

RUTLT.à  part. 

Oh  !  mon  Dieu  ,  mon  Dieu  !  Il  arrange  joliment  me» 
ajSaires. 

Mad.    WEABER- 

Courage  ,  M.  Franz  !  je  vous  reconnais  là...  C'est  ce 
qa^on  doit  attendre  des  gens  de  votre  sorte. 

RUTLY. 

Ma  mère  !  n'écoulez  pas  M.  Franz...  Il  ne  sait  pas  ce 
qu'il  dit. 
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RUTLT. 

Ah  !  mon  dieu  !...  mon  dieu  !...  je  Fentends..: 

SCENE  ni. 

Mad,  WERNER,  RUTLY,  FRANZ. 
Encore  ici  ^  Rully  ? 

RUTLT. 

Oui,  ma  mère  je  causais  avec  monsieur  Franz  ! 

Mad.   WEKNER. 

Je  le  vois  bien,  et  c*était  donc  fort  intéressant  ce  sujet- 
là^  pour  que,.. 

FRANZ. 

Oui,  madame^  fort  intéressant,  car  il  me  parlait  du  ma- 
riage de  ma  fille. 

Mad.  WERNER. 

Vous  mariez  votre  fille  ?  eh  !  bien,  tant  mieux  pour  vous, 
à  /{w/(y)  et  qu'est-ce  que  cela  vous  fait  à  vous?  ^ 

/  RUTLT,  I 

Ma  mère,  c'est  que... 

Mad.    VVERNER. 

C'est  que. . . .  c'est  que. . . .  les  affaires  de  monsieur  Franz  ne 
vous  regardent  pas...  occupez-vous  des  vôtres! 

ROTLT. 

Pardon,  ma  mère  !  maïs  voyez-vous...  (  à  Franz  )  Je 
n  'oserai  jamais...  meuez-vous  devant  moi. 

FRANZ  ,  bas, 

Vas-donc ,  conscrit  ! 

Mad.  VVERVER. 

Qu'est-ceque  vous  dites  donc  encore  la  à  monsieur  Franz  ? 

FRANZ. 

Il  dit,  madame,  que  le  mariage  de  ma  fille  le  regarde.  «^ 
puisque  c'est    lui  qui  vent  l'épouser. 
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Mad.  WERI9ER  f  ai^ec  un  geste  menaçant. 
Lui  ?  si  je  savais  que  ce  fut  vrai  ! 

RUTLT  ,  ayec  effroi  ^  et  passant  à  la  gauchfi  de  Franz. 

Ouï ,  ma  mère  !  tuez-moi  si  vous  voulez  ;  mais  ce  qi/il 
vous  dit  est  vrai  ,   parole  d'honneur  ! 

Mad.  vvERNEa.  ironiquement. 
Et  sans  doute  ,   monsieur  Franz  y  consentait  ? 

RUTLT. 

Mon  Dieu,  oui  ! 

Mad.  vvERNEK  j  de  même. 

Ah  !  je  le  croîs  ,  je  suis  riche  ,  et  je  ne  suis  pas  étonnée 
de  son  empressement  ! 

FRANZ ^  avec  contrainte. 

Madame  Werner ,    j'ai  promis  k  vôtre  fils  d'être  tran- 
quille ,  ne  me  faites  pas  manquer  à  ma  parole  ! 

Mad.   WERNEK. 

Moi  ?  je  donnerais    Rutly  à   une  fille  qui  n'a  pas  un 
thaler  ? 

FRANZ. 

Croyez-vous  que  ma  fille  ne  vous  vaille  pas  !  La  fille 
d'un  vieux  soldat...  qui  est  revenu  pauvre  de  rarniée,  c'est 
vrai  ,  mais  qui  n'a  jamais  eu  a  rougir  d'une  seule  action 
de  sa  vie  ,  une  fille  sage  et  modeste  ,  que  tout  le  monde 
chérit  dans  le  canton  ,  ne  vaut- elle  pas  le  fils  d'un  auber- 
giste dont  la  fortune  ne  soulage  pas  un  malheureux,  et  que 
tout  le  monde?..  Mais  ,  je  me  tais  ,  car  j'en  dirais  plus 
qu'il  ne  faut. 

RUTLT.à  part. 

Oh  !  mon  Dieu  ,  mon  Dieu  !   Il  arrange  joliment   me« 
affaires. 

Mad.     WERNER. 

Courage,  M.- Franz  !  je  vous  reconnais  là...    C'est    ce 
qu^on  doit  attendre  des  gens  de  votre  sorte. 

RUTLY. 

Ma  mère  !  n'écoulez  pas   M.   Franz...  Il  ne  sait  pas  ce 
qu'il  dit. 
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Mad.    WERNER. 

Au  reste...  je  sais  que  le  bonhomme  Franz  est  comme 
tous  les  autres  ;  il  est  jfdoux  de  ce  que  les  voyageurs  les 
plus  marquants  descendent  chez  moi...  Voilà  la  cause  de 
sa  grande  colère  ! 

FRANZ. 

Air  :  du  vaudeville  des  Frères  de  lait. 

Qui  ?  noi,  jaloux  ?  madame,  et  que  m'importe. 
Que  TOUS  logiez  le  puissant  Toyageur, 
A  la  richess'  si  tous  ouvrez  TOt'  porte, 
Vous  la  fermez  à  l'aspect  du  malheur.  '(^i<«) 
Oui,-  j'en  suis  fier,  ma  modeste  chaumière 
Qui  n'offre^  hélas!  aucun  riche  lambris, 
N'attire  point  l'opulence  étrange  re ,         i 
Mais  elle  accueill*  l'indigent  du  pays.       )     ^' 

Had.  WERNER. 

Tout  cela  est  bel  et  bon  !  chacun  gouverne  sa  fortune 
comme  il  Tentend  ;  mon  fils  n'épousera  pas  votre  fille  ... 
Voila  mon  dernier  mot  ! 

RUTLT. 

Ma  mère  !  monsieur  Franz  ! 

FRANZ,  le  repoussant. 

Laisse-moi ,  ta  mère  est  une  méchante  femme  ,  et  je  te 
défends    de  dire  jamais  un  mot  à  ma  fille  ? 

Mad.  WERIVER* 

Air  :  Je  reconnais  ce  militaire. 

Calmez  l'courrouz  qui  tous  enflamme 
Restons,  restons  chacun  chez  nous^ 
Vot'  fîir  ne  s'ra  jamais  sa  femme  , 
Mon  fils  ne  s'ra  pas  son  époux. 

FBANZ. 

Oui,  je  le  jure  sur  mon  âme. 
Fut-il  riche  encor  plus  que  tous, 
ZRSBHSLi.    \     Le  fils  d'un'  si  méchante  femme 
D'ma  fili'  ne  s'ra  jamais  l'épouK»  . 

aOTLY. 

Quel  chagrin  pénétre  mon  âme. 
Nous  dir'  d'rester  chacun  chez  nous, 
Kettly  ne  s'ra  donc  pas  ma  femme,, 
Je  n's'rai  donc  jamais  son  épouj^ 


■IfSBMBLB. 
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FAAKC. 

De  fureur  je  sens  mon  cœur  battre, 
Un  Tieil  affût  me  fra  trembler. 
Quand  l'ennemi  qu'j'ai  su  combattre. 
N'a  jamais  pu  m'fair'  reculer.  BU» 

Mad.  TBAKBI. 

Calmez  l'courroux  etc.  etc. 

FaAHZ.  ' 

Oui,  je  le  jure  etc.  etc. 

aUTLY. 

Quel  cha^n  etc.  etc. 

Pendant  la  reprise ,  Franz  s'assied  sur  un  banc  du 
coté  de  là  chaumière  ;  Rutly  s'éloigne  et  s'assied  de 
l'imtre  cdté,  et  madame  Wemer  s' apprête  à  rentrer  ^ 
lorsqu'elle  rencontre  Henry, 

8CÉ]^E    IV. 

Les  Mêmes  ,  HENRY. 

HEURT. 

Salut  à  madame  Werner.  ' 

Mad.  wJCftsrER; 

Eh  !  mais  ,  j'e  ne  me  trompe  pas  ;  c'est  M.  Henry  y 
le  domestique  de  M.  Sennevilie ,  cet  officier  français  > 
qui  m'a  fait  IT^onneur  j.  il  y  a  deux  ans... 

Lui-même^  madame  Werner  ,  et  qpii  procède  d'un 
quart  de  lieue  son  maître;  je  fais  ici  l'office  de  fourrier,  et 
je  viens  préparer  le  logement  du  capitaine  ;  il  ne  s'ar- 
rêtera ici  que  peu  dlnstans  ;  mais  il  viendra  vous  revoir 
quand  il  aura  parcouru  la  Suisse. 

Mad.  w£RN£&^  a  part. 

Oh!  mon  Dieu  !    et  moi,  qui  ne  suis  pas  préparée.... 

quelle     heureuse     arrivée   !     Un     officier qui    ne 

regarde  pas  à  la  dépense...  et  qui  paye...  {ala cantonade  ) 
Fritz  !  Muller  i^réparez  la  chambre  du  premier,  une  bou- 
teille de  vin  de  Bordeaux  à  monsieur  Henry. 


henrt; 

Cette  digne  madame  Werner,  je  la  reconnais  bien  là..* 

Toujours  aux  petits  soins  pour  ses  hôtes Et  da  vin  de 

France  encore  ! 

Mad.  WERWER. 

Votre  maître  me  l'avait  bien  promis  :  j*ëtais  sûre  qu'il 
me  tiendrait  parole. 

HENRY. 

Oh  !  ce  n'est  pas  du  tout  parce  qu'il  vous  Fa  promis  ; 
vous  seriez  peut-être  la  première  femme...  mais  il  a  quitté 
le  service  ;  une  blessure  grave  ,  qu'il  a  reçue  dans  la  der- 
nière campagne^  l'a  forcée  à  vingt-cinq  ans  ,  à  prendre  sa 
retraite  j  et  ma  foi ,  pvec  une  vingtaine  de  mille  livres  de 
rente  y    pas  de  famille  et  des  talens  y   on  est  bien  partout. 

Mad.  WERJVER. 

Quoi  !  monsieur  Senneville  vient  ici?... 

HENRY. 

Air  :  Dans  ce  castel  dame  de  haut  lignage» 

Amant  zélé  de  la  belle  nature  , 

Adaiirateur  de  tos  rians  vallons, 

Mon  jeune  maître»  épris  de  la  peinture , 

Quittant  Tépée,  a  saisi  ses  crayons. 

Guidés  bientôt  par  une  main  savante, 

Oui,  ses  pinceaux  vont  rapporter  chez  neuf 

Ces  vieux  rochers  qui  glacent  d'épouvante  5 1  »• 

C'est  pour  cela  qu*U  revient  près  de  vous.      i 

Mad.    WERJVER. 

Et  monsieur  Senneville  me  fait  l'honnear  de  des- 
cendre chez  moi  ? 

HENRY. 

Pourquoi  pas,  madame  Werner  ?  on  trouve  chez  vous 
tant  dégards...  tant  de  soins!  (à  part)  en  payant 

Mad.    VVERNER. 

Je  vais  veiller  moi-même  à  ce  qu'il  ne  vous  manque 
rien  !  Rutly  !  Rutly  !  eh  bien  !  que  fais-tu  là  ? 

RUTLY  j  tristement. 

Rien ,  ma  mère  ! 
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Eh  !  c  est  Tami  Rutly ,  en  effet  !...  Comme  il  est  grandi! 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ?...  il  a  Taîr  touttriste^  voire  fils  ? 

Mad.  wERNER.  bas. 

C'est  un  imbécille  ! 

HENRY» 

Je  sais  bien,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  s'affliger. 

Mad.  WERNER. 

Il  veut  épouser  une  fille  qui  n'a  rien  ! 

HENRY. 

Et,  vous  vous  y  opposez  ,  n'est-ce  pas  ?  vous  êtes  dans 
les  bons  principes  ! 

Mad.  WJi'RNER. 

Et  songe  à  faire  bonne  mine  a  nos  voyageurs ,  entends* 
tu  ?  sois  gai  ! 

RUTLY ,  tristement^  ^ 

Oui ,  ma  mère  ,  je  serai  bien  gai  ; 

HENRY. 

Allons  y  viens  avec  moi  ;  un  verre  de  Bordeaux ,  ça  va 
faire  évaporer  tes  idées  de  constance-.,  (à  madame  Wer- 
ner  )  Comment  diable  voulez-vous  ?  Je  parie  que  vous 
ne  lui  donnez  «que  du  laitage  à  ce  gaillard  là  ;  il  n'y  a 
rien  qui  pousse  au  sentiment  comme  votre  breuvage 
pastoral  !  (//5  entrent  chez  Mad,  Werner.) 

SCÈNE    ¥• 

FRANZ  ,  seul. 

Les  voila  rentrés  î  allons,  il  faut  de  la  sévérité  ici  !..• 
ça  ïne  fait  delà  peine  pourtant,  ma  pauvre  Kettly...  Aussi^ 
pourquoi  va- 1' elle  s'amouracher  de  ce  Rutly  un  bon  gar- 
çon, cest  vrai;  mais,  c'est  si  simple...  C'est  le  diable... vq'iand 
je  la  gronde^  elle  pleure,  et  moi,  je  me  retourne  en  jurant, 
pour  qu'elle  ne  s'aperçoive  pas  que  je  f  is  comme  elle  ! 
je  lui  ferai  entendre  raison.  Elle  est  docile!  la  voilà..... 
commençons  Fattaque. 
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SCENE    VI. 

FRANZ,  KETTLY. 


KETTLY. 


Bonjour,  mon  père  !  comment  te  portes-tu  ce  malin  ? 

FKAiyz. 

Cela  dépend,  mademoiselle,  serez-vous  gaie  aujour- 
d'hui? 

KETTLY. 

Mais ,  mon  père  ,  comme  a  l'ordinaire  ! 

FRAnz. 

Comme  à  l'ordinaire  !  est-ce  obstiné  ces  petites  filles?... 
(  sévèrement  )  Kettly  !  Voilà  long-temps ,  que  votre  gaîté 
manque  à  Tappel  ;  ça  ne  me  va  pas  à  moi  cette  tristesse 
là,  entendez-vous?  j'entends  qu'à  partir  d'aujourd'hui^ 
vous  dansiez,  vous  chantiez  ,  ou  morbleu... 

KETTLT. 

Qu'ai-je  donc  fait  pour  que  tu  me    grondes  ,  toi  à  qui  ^ 
cela  n'arrive  jamais  ? 

FRANZ. 

Je  te  gronde,  je  te  gronde...  parceque  je  veux  que  tu 
t'égayes  !  Avance  à  l'ordre  !  viens  m'embrasser  ! 

KETTLY  ,  V embrassant  vivement. 

Mon  bon  père  ! 

FRAVZ. 

Tiens!  regarde...  tes  cheveux... comme  ils  sont  arrangés^ 
pas  une  fleur...  est-ce  comme  cela  qu'une  jeune  fille 
doit  se  montrer  ? 

kettly; 

Et  c'est  pour  cela  que  tu  te  fâches?  ^ 

Air  :  De  cet  amour  vif  et  soudain. 

Mon  père  pent  me  reprocher 
D'avoir  négligé  ma  toilette  : 
Gemment  ai-je  pu  le  fâcher? 
Et  pourquoi  serais-je  coquette  P 
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A  chaque  instant  il  me  redit  ; 
Que ,  seule ,  il  m'aime  sur  la  terre  ; 
Et  quand  je  sais  combien  il  me  chérit , 
A  qui  done  cbercherais-je  à  plaire? 


I   lU. 


FAANZ  ,  a  part. 

Gomment  !  qu'est-ce  qu  elle  dit  donc  Ik  ?  (  haut  )  Tu 
n'aurais  d'inclination  pour  personne? 

RETTLY  ,  troublée. 
Moi  !  mon  père  ? 

FaAirZy  à  part. 

Elle  rougit  !  ce  malheureux  Rudy  n*a  que  trop  deviné. 
(  haut  )  £h  bien  !  vous  ne  répondez  pasîKetdj  !  vous  me 
cachez  quelque  chose? 

KEÏTLT. 

Oui^  mon  père!  mais  je  veux  réparer  mes  torts ,  je 
veux  tout  te  dire  !  voi]ià  bien  long-temps  que  ce  secret-lk 
me  tourmente. 

FRÀNZ. 

Voyons  !  parle  ! 

KETTLY. 

Tu  sais  bien  que  je  reste  souvent  seule...  alors... 

FRAItrZ. 

Eh  bien  !  alors?  (à  part.) eue  me  fait  une  frayeur  ! 

KETTLT. 

Alors  >  je  i»éfléchis  ! 

FRAVZ. 

Ah! 

KEtrXLT. 

On  n'est  pas  maltvesse  de  cela^  je  songe  au  passé...  aTa- 
venir...  je  me  souviens...  et  j'espère  !  {ai^ec  plus  de  force) 
Te  lavouerai-je  ?  Oui  !  par  fois  mon  imagination  se 
représente  quelqu'un  avec  qui  il  me  semble  que  je 
serais  heureuse  d  aller  gravir  nos  glaciers  ,  de  descendre 
dans  les  plaines ,  en  l'écoutant  parler...  Et  puis  ,  quand  le 
soleil  se    cache  derrière  la  montagne  ,  de   regagner  le 
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châlety  de  revenir  auprès  de  toi,  afin  qaetu  nous  serres  tons 
les  deux,  daus  tes  bras:  en  disant,  mes  eufans  ! 

FKAiîz  ,  à  part. 

Pauvre  Kettly  !  (  //  s* efforce  de  cacher  son  émotion.  ) 
Qu'est-ce  que  cela  signilie,  n\ademoiseIle?....et  avec  qui 
voudriez-vous  aller  comme  ca  ? 

KETTLY,  naïvement. 

Si  tu  le  veux^mon  père,  je  te  le  dirai. 

FRANZ. 

Non,  en  voila  assez,  (à  part).  Si  une  fois,  elle  me 
regardait  comme  son  confident  ,  cela  encourageait  son 
amour.  (  haut  ).Ketly,  ne  parlons  plus  de  cela. ..je  vais 
te  donper  mes  ordres^  songe  à  ne  pas  les  oublier. 

KETTLT. 

Oui^  mon  père. 

FRANZ. 

Si  tu  ne  causeras  plus  avec  Butly,  entends-tu?...  j'ai  mes 
raisons. 

KETThY  ,  ai^ec  indifférence. 

Oui,  mon  père. 

FRANZ. 

Et,  s'il  s'arrèie  quelquefois  près  de  ta  fenêtre,  quand 
tu  seras  seule  au  chalet,  tu  ne  feras  pas  la  moindre  atten- 
tion à  lui. 

KETTLT^  de  même. 
Oui ,   mon  père. 

FRANZ ,  à  part. 

C'est  singulier!  elle  ne  dit  rien  a  cela.  {haut).  Tu  as  un 
dessin  que  Butly  t'a  donnée  tu  me  le  remettras. 

KETTLT^  a'uec  émotion. 

Comment?  vous  voulez..... 

FRANZ. 

Ouï,  et  dès  ce  soir. 

KETTLY. 

Mais.,.,  ce  n'est  que  mon  portrait. 
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Ton  portrait  !  ton  portrait  !  j»e  t'en  ferai  faire  une  copie 
la  première  fois  que  j'irai  à  Zurich. 


KETTLY. 


Oui..*  mon  père*.,  sans  doii^e;  mais  il  ne  serait  pas  aussi 
ressembLant  ;   j.'aimcrais  mieux  celui-là. 

FAAjx^  ,  à  part. 

Juste!  ce  que  m*a  dit  Rutly.  {haut).  D'ailleurs,  la  per- 
sonne qui  a  fait  ce  portrait,  pourra  t'en  faire  un  autre. 

« 

KETTLT ,  m^e  douleur. 
Oh!  jamais!  jamais! 

FRAjrat, 
Je  te  dis  que  si ^  wai^\  il  est  «wrivë  ce  malin,  cet  offi* 
cicr. 

KETTtY ,  h  pan. 
Lui? 

II  a  été  blessé  à  la  d.ernière  campagne^ 

KETTLY^  à  pari. 
Grand  Dieu  ! 

PaAifz. 

Eh!  bîen^  qu'est-ce  quelle  a  donc? c'est  à  Oâdsë  de  te 
chiffon  de  dessin....  K«fttlj!  Ketilj  !  allons^  sois  donc 
raisonnable  !  que  d!able ,  je  ne  veux  pas  te  faire  de  cha- 
grin. AssiedMX)i  la...  devant  la  poi'te. 

KETTLT. 

Non,  mon  père^  non;  je  vais  rentreri 

FRAHS. 

Tu  n'es  pas  à  ton'  aise,  reste  plutôt  an  ^pand  Atk 

KETTLY. 

Non,  tu  m'as  grondée  tout  k  l'heurç,  lu  avais  raison; 
je  ne  veux  pins  mériter  tes  reproches  ^  je  vais  soigner  uti 
peu  ma  coiffure. 

Kettfy.  a 
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A  la  bonne  heure  ;  et  tu  me  promets  d'être  gaie? 

Oui ,  mon  père. 
Air  :  Doux  moment,  (de  la  Maison  de  plaisanefe.  ) 

l?oar  combler  ton  désir, 
S'il  faut  être  jolie, 
Oui,  ta  fille  chérie 
Va  tâcher  d*obéir. 
(  a  pari,  )      Autrefois,  il  vantait  mes  grâces. .  - 
Sur  ces  traits  qu'il  a  retracés. 
Essayons  d*effacer  les  traces 
Des  pleurs  que  pour  lui  j'ai  versés. 

FAANZ. 

Que  dis-tu  donc  f. . .  que  ngnifie  f. 

KBTTLT. 

Tes  vœux  vont  être  satisfaits]; 
Je  pensais  à  toi,  je  disais  : 
Puisse-t-il  me  trouver  jolie  U . . 

Four  combler,  etc. 

FRAUZ. 

"Va  combler  mon  désir. 

Vas,  ma  fiUe  chérie. 

Hâte-toi  d'obéir.  (Elle  tort) 

Quand  je  disais  que  j'étais  sûr  de  sa  docilité  l 

SCENE    VII. 

RUTLY,  à  la  porte  de  sa  mere^  FRANZ. 

RUTLT. 

Monsieur  Franz  ^  un  mot 

FRAlfZ. 

Non,  je  ne  veux  plus  rien  entendre,  ni  de  toi,  ni  de  ta 
mère. 

RUTLT. 

Rien  qu'un  mot,  je  vous  en  prie;  ma  mère  est  occupée 
k  préparer  la  chambre  de  M.  SenneviUe,  je  nai  quune 
minute  ;  venez  ,  je  vous  en  prie. 
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Allons^  je  Je  veux  bien,  (à  part),  Au  fait,  ce  n'est  pas  sa 
faute,  s^il  a  uoe  mère  comme  ca« 

(  //  s'éloigne  auec  Rutfyy  tandis  que  Sennei^ille 
entre  du  coté  opposé.  ) 

SCENE    VIHv 

SENNEVILLE/jew/. 

M'y  voilà  donc  ,  dans  cette  Suisse  ,  dont  les  sites  pitto- 
resques et  les  mœurs  patriarchales  m'avaient  laissé  de  si 
doux  souvenirs!  Quel  vaste  champ  pour  le  moraliste...  et  pour 
le  peintre  de  paysages^  car  je  me  flatte  d'être  en  même 
temps  l'un  et  l'autre. «.  et  pourquoi  ne  me  fixerais- je  pas 
ici?  La  France  est  un  beau  pays  sans  doute,  mais  les 
femmes  !....9les  femmes   !.«..  elles  m^ont  si  indignement 

trompé  1  tandis  qu'ici,  du  moins...  oui,  je  crois  que  je  m'y 

déciderai. 

Air  du  Rondeau  de  la  Pénélope  de  la  Cité  (de  Plantade). 

âeureux  habitans 
Des  beaux  vallons  de  Tâelvétie , 

Pays  encbanté  » 
Séjour  de  la  simplicité  y 

Au  sein  de  tos  champor.y 
*  Oui ,  je  viens  pour  passer  ma  vie  f 

Loin  des  intrigans. 
Des  coquettes  et  des  méchans. 

Qu'un  pauvre  en  pleurant , 
Aille  implorant 
Pour  sa  misère , 
Loin  de  nos  palais 
11  est  cbassé  par  des  valets. 

L'homme  des  chalets, 
£n  lui  voyant  toujours  un  frère , 

Ouvre  avec  bonté 
Le  seuil  de  l'hospitalité. 

Heureux  habitans ,  cte. 


Près  d'£tte  mafi, 
Tictime  d'une  pecGdie , 
Ud  objet  cbéri 
Eo  me  carCUtal  m'a  trahi. 
Mail,  Cf'iii*lh«iir-lèt 
AxMCoiapuD  dtM  ip«  ptlfi*) 

II  m'épargnera 
De  l'aulre  cdté  du  Jura. . . 

Heureoi  habitani,  etc. 

Oui,  c'éit  MDi  retour. 
Pour  jamau,  je  quitte  la  France, 

Pajri  où  l'amour 
Parait  et  g'eBrnit  lour-ï  tour  1. . . 

Sas*  craindre  an  détour, 
Od  ^u(  jUKor  aur  t^ppaKDCe, 

Daaa  Hmomui  tijoui 
Qb  LaTater  t,  tu  1«  joiu. 

Heorea^habitaDi,  etc. 

Mais  je  ne  vois  pas  Henri...  je  l'ai  envoyé  en  avnnt 
pour  faire  préparer  mon  déjeuner,"  et  je  commeoceà  sen- 
tir que  ma  précaution  était  bonne...  QnanH  j'y  pense...  c'est 
voyager  lestement,  cent  cinquante  lieues  en  trois  joiTrs 
et  à  franc  éirier:  j'ai  tué  trois  chevaux!  J^l'ai-je  pas  eu  rai- 
son? Pouvais-jc  fuir  assez  vi|e  un  moo<Ie  où  je  n'ai  ren- 
contré que  des  ingrats?  A  lai  veille  de  m'wir  à  ime  femme 
que  j'idolâtrais,  j'appretid&>.  U^ireiuemem,  que  je  ne  suis 
pas  le  seul.<. 

SCENÏ    IX. 

.SENNEVILLE,  KETTLY. 


K-ETXLY. 

C'est  lui....  6   moa  Xtieu  ! 


SEW» 

Ma  foi,  je  ne  sais  pas  trop  où  je  suie; 
cendre  à  l'auberge  où  je  logeaîsil  y  a 


i 


te  lemps-là  j'ai  un  peu  oi)b1ië..>  il  me  semble  cepen(I;int> 

(jne  c'est  celle-là..,,  ail,   cette  jeune  fille  ne  dira 

(fiKetlly.) 

Air  :  j4h!  si  rttadame  me  voyait. 

Belle  eôraDt!..  un  mol ,  ■"J  toai  platt. 

A  Tom  répondre  je  mi$  prMe. 

«EiiaBviLLE,  àpart. 
Diea  1  qncUe  gentille  fillette  1. . 
Qnel  regard  i. . 

.  ..  11  me  reconnaît  1,.. 
J'eD  *niii  sftre.il  me  Teconnalt  1. .. 

iBrncmu,  àpart. 
Mais,  ai  jeune,  hélas  1  laol  de  grict, 
TaDt  de  chartnes  et  tant  d'appai, 
CachenI  encore  ancnar  de  glafc. 

Ciel  !  Il  d6  iue  recoDiialt  pu  1        iû. 

Cites-iDoi ,  helle  enfant  !  potirriez-vons  m'îndiqiier  l'au- 
berge d'une  madame...  Wcriter?..^ 

KBTTLT. 

La  Toila,  monsieur!... 

EENHETILLE. 

Mille   remercimens....    (  Il/ait  un  mouvement  pour 
entrer.  ) 

KETTLT. 

,  toni  ce  que  vons  avei  à  me 


.t.,  à  pan. 

(7/rt((/.)Eh!  mais,  que 
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SEIfHEVILLE. 

Kettlj?  Toilà  im  nom  aussi  joli  que  celle  qui  lé  porte.. t 
tnais  je  ne  jne  souviens  pas!... 

ÇETTLT. 

O  mon  Dieu!...  il  ne  s'est  pas  même  rappejé  mon  nom!.. 
(  Haut  )  Monsieur  ? 

Eh  bien?..: 

KETTLT. 

Vous  avez  donc  oublié  cette  petite  fille  qui  vous  con- 
duisait quelquefois  il  y  a  deux  ans.., 

SENNEVILLE. 

Â^tendez-donc ... .  c'est  volas  !...  j'y  suis... 

^ETTLy. 

Air  ;  J'aime  Henriette  (d'une  Heure  de  folie). 

Quand  vous  étiez  éloigné  da  village^ 
Vous  souvient'il  que  souvent  elle  allait 
Vous  retrouver  sur  le  rocher  sauvage. 
Pour  vous  montrer  le  chemin  du  chalet* 

SBKlTBVILtK. 

Je  m'en  souviens,  maintenant  moins  timide, 
Sm'  ces  sommets  si  je  voulais  errer, 
Je  prendrais  bien  encor  le  même  guide^ 
Mais  ce  serait  afin  de  m'égarer.  {his.) 

Comment  mademoiselle!  qui  se  serait  jamais  imaginé?... 
j'avais  laissé  une  enfant  espiègle,  et  je  retrouve  une  beauté 
piquante. 

JLETTLT. 

Gomment  aviez-vous  donc  fait  pour  m'oublier  ? 

SENNEVILLE. 

Vous  édez  si  jeune,  et  puis  j'ai  eu  tant  de  chagr^i^s! 

KETTLT. 

Des  chagrins?  et  lesquels? 

SENSTEVILLE. 

J'ai  été  trahi  ! 
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KETTLT. 

Et  par  qui  ? 

SENNEVILLE. 

Belle  demande!  et  par  qui  âoinmes*noi;s  toujours  trahie 
nous  autres? 

KETTLT. 

Un  de  vos  amis,  sans  doute  ? 

SENifEviLLEy  à  part. 

Quelle  candeur!  {haut,  )  Non...  non^  ma  chère  Kettly, 
«*est  une  femme  ! 

KETTLT. 

Une  femme!  vous  Taimiez  peut-être? 

■ 

SEXTITEVILLE. 

Je  Tadorais?  le  croiriez-vous  ^  a  la  veille  d'un  mariage.,. 

V        KETTLT. 

Vous  alliez  Tépouser  !  vous  ne  seriez  donc  jamais  revenu 
mx  Suisse? 

SEZTNEVILLE. 

Probablement!...  Me  trahir  !  M'abandonner  !  Vous  êtes 
indignée^  n'est-ce  pas  ? 

KETTLT, 

Won. 

SENNEVILLE. 

Comment,  non 

KETTLT. 

Puisqu'elle  a  pu  vous  préférer  quelqu'un ,  elle  n  était- 
digne  ni  de  votre  main^  ni  de  vos  regrets;  et  vous  pour- 
rez mairltenant  en  choisir  une  autre ^  qui  vous  aimera 
mjeux. 

SENNEVILLE  y  a  part. 

Voilà  une  conséquence  a  laquelle  je  n'avais  pas  songé. 

KETTLT. 

Tous  avez  été  blessé ,  à  ce  qu'on  m'a  dit? 


I 
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SEKNEVILLE. 

En  eiTetyOui,un  coup  de  feii;  mais  qui  donc  a  pu 
déjà  vous  apprendre? 

KETTLT. 

Oh!  je  sais  tout... Et  vous  ne  souffrez  plus? 

SEilfNBVltilE. 

Très-peu. 

KETTLT  avec  Joie, 

Ah!  tant  mieux!  L'air  de  notre  canton  est  très-bon  ;  en 
y  restant...  long-temps  y  vous  vous  rétablirez  tont^a-faîl.  - 

sENNEviLLEy  à  part. 

C'est  incroyable^  l'intérêt  que  me  témoigne  cette  petite  ! 
C'est  qu'elle  est  charmante!...  Mais  je  ne  vois  pas  mon 
domestique. 

XE7TLT. 

Vous  n'avez  peni^re  pas  déjeuné?....  Si  j'osais  vous 
offrir  !..  Ob  !  vous  seriez  bien  bon  d  accepter,,.  Notis  sommes 
pauvres;  mais  si  du  pain  et  du  laitage.... 

«ElfBSVILLB. 

Comment^  ma  bonne  Kettly  ?..  Mais  c'est  délicieux. 

KETTLT  j  à  part,  , 

Sa  bonne  Keitly!  ah  que  je  suis  heureuse!  {Elle  rentre 
précipifamment). 

SCÈNE    X, 


SEIÎNEVILLE^  SeuL 

Elle  est  adorable^  cette  petîte|!  quelle  ingénuité  !  c'est  in- 
concevable, je  l'avais  tout  h  fait  oubliée...  mais  aussi  une 
enfant  de  quatorze  ans...  cela  ne  vous  laisse  pas  dans  la  mé- 
moire de  ces  traces....  Aujourd'hui  c'est  bien  différent,  sa 
vue  a  produit  sur  moi  une  impression...  Il  me  serait  penl- 
^tre  bien  difficile  à  présent  de  ne  pas  m'en  souvenir  J 
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SCENE    XI. 

FRANZ,  RUTLY,  SENNEYILLE. 

RTJTLT. 

Venez  donc^  père  Franz,  venez  donc^  je  vous  dis  qae 
c'est  un  bon  enfant,  son  domestique  me  Ta  dit;  d'ailleurs 
je  le  connais. 

FHAirz. 

Non,  je  te  dis,  perdre  mon  temps  et  faire  une  démar- 
che comme  celIe-la! 

RUTLT. 

Tenez,  justement  le  voilà,  (à  Senneville)  Pardon, 
^^onsieur,  mais... 

'  SEWWEVILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

RUTLT. 

C^est  moi,  Rutly>  vous  savez  bien  ? 

SENiVE VILLE,  à  part. 
Au  fait,  j'ai  vu  cette  figure-là. 

aUTLT.         < 

06i,  le  fils  de  madame  Werner  chez  quf  vous  venez 
loger;  et  voilk  le  père  Franz* 

SEKNE  VILLE. 

Le  père  Franz? 

ROTLT. 

Ouï,  le  père  de  la  petite  Kcttly,  vous  savez  bien,  le 
portrait...  dans  le  temps... 

SENNEVILLE. 

Monsieur  Franz  ,  vous  avez  une  fille  charmante  !  elle 
vient  de  m'oflFrir  à  déjeuner  avec  une  grâce... 

RtJTLT ,  h  part. 

Dieu  !  a-l-cUe  cu*un6  bonne  idée!  comme  ça  va  le  dis-% 
poser  pour  nous. 
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SENNEVILLE. 

J'espère  que  cela  ne  vous  fâche  pas  ? 

FRANZ. 

TVloî,  mon  officier,  c'est  irop  d'Uonnepr  quQ,  vous  me 

faîtes. 

.    SENNEVILLE. 

Vous  portez  moustaches,   mopsieur  Franz,  vous  avez 
été  militaire  ? 

FRANZ. 

Fendant  vingt-ans  ^  mon  capitaine ,  et  au  service  de 
France  encore  ! 

sENNEViLLE ,  lui  tendant  la  main. 

Touchez  là  ,  mon  brave  camarade  ! 

FRÀzrz,  hésitant. 

Capitaine!  je  ne  suis  qu  un  simple  caporal. 

SENNEVILLE. 

Eh  !  qu  importe  7  morbleu  !  touchez  donc  là. 
Air  :  Simple  soldat,  né  d'obscurs  laboureurs  (de  Julien). 

N'avez- vous  pas  partagé  nos  travaux  f 
Le  même  ciel  ne  nous  a  pas  vu  naître  ; 
Mais  nous  servions  sous  les  mêmes  drapeaux, 

Nous  nous  aimons  sans  nous  connaître. 

Eh  qu'importe  que  peu  d'éclat 

Ait  suivi  le  vieux  militaire? 
.J'honore  partout  mon  état, 
£t  quelque  part  que  je  trouve  un  soldat. 

Je  crois  presser  la  main  d'un  frère  !. . 

RtITLT. 

Je  savais  bien,  moi.  Le  père  Franz  et  moi  nous  venons 
vous  prier  de  parler  à  ma  mère  en  faveur  de  Kettljr. 

FRANZ. 

Comment  !  en  faveur  de  ma  fille  ? 

^  RUTLT.  • 

Eh,  non  !  est-il  susceptible  ?...  C'est  en  ma  faveur  ! 
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FAANZ. 

Oui  f  capitaine  ;  cest  an  snjet  de  ma  fille. 

SEirNE  VILLE. 

/ 

Parlez ,  mon  brave,  Franz  ^  il  s'agit  de  Kettly  ;  je  suis 
tout  à  vous  !  ' 

RUTLr. 

Monsieur  le  capitaine  ^  voilà  ce  que  c'est  ;  nous  voulons 
faire  parler  à  ma  mère  ,  pour  que  j'ëpouse  Kettly  ^  vu 
qu^cUe  est  amoureuse  de  moi...  Yoilk  tout...  je  ne  vais  pas 
vous  chercher  des  phrases... 

V 

SEirNEVILLE. 

Comment^  mon  cher  Franz  ?  votre  fille  aimerait  ce 
nîgaud-lk  ? 

RUTLT  ,  à  part. 

Tiens  y,,  par  exemple ,  nigaud  ! 

FRANZ. 

Eh  y  capitaine  !  vous  m'en  voyez  désole*.  •  Je  n'y  conçois 
rien...  Enfin  c'est  comme  ça  ! 

SENiîEviLLE  ,  à  part  ^  ai^ec  un  mouvement  de  regret. 

Allons...  (haut).  Et  qui  s'oppose  au  mariage  ? 

FRASZ. 

C'est  moi. 

SEWNE  VILLE. 

*  Vous  ? 

RUTLT. 

Eh  non  !  monsieur  le  capitaine  ;  ce  n'est  pas  lai  ;  il  est 
trop  bon  homme  pour  cela...^  C'est  ma  mère...  et  lui  y  il 
lui  prend  des  accès  de  fierté  parce  que  nous  sommes  riches, 
et  que  lui   ne  Test  pas  ! 

SEWHEVILLE. 

Votre  motif  est  noble  ,  mon  cher  Franz  ;  maïs  le 
bonheur  des  enfans  avant  tout...  Voyons,  que  puis- je  faire 
pour  vous  ? 
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FRÀnrz ,  lui  prenant  la  main  affectueusement. 

Vous  êtes  trop  l>on  y  capitaine  !  mais  chut*.*    voilà  m* 
fille  ;  ne  parlons  pins  de  cela  ! 

RUTLY  ,  SENNEVILLE  ,  FRANZ ,  KEÏTLY. 

apportant  le  déjeuner, 

KETTLT. 

Que  voîs-je?  mon  père  et  monsieur  Senneville!  u  d 
bonheur  ! 

Air  ;  Du  uaudetnlle  de  Michel  et  de  Cliristine, 

Doai  lyotnent  ponr  mon  corar  L  . 

Doux  momenty  pUinîr  eztrène» 

Près  de  celai  que  j'aime, 

J'éprouTe  un  instant  de  honhenr  !.•  • 

-  rRAirz  et  sMiiatiiXEb 

Voyez -vous  )•       ,,        ^  , 
_   .  [  quelle  ardeur 

Oui,  je  vois  ) 

>ir«tii»LK.   \  Se  décèle  à  l'instant  m^me. 

Près  de  celui  qu'elle  aime 

Son  front  se  couvre  de  rougeur. 

BCTTY. 

De  m'cacher  son  ardeur  , 

En  vain,  ell'  s'efforce  ell'-même, 

C'est  fini:  quand  on  aime, 

On  o'peut  pas  Fair'  taire  son  cœur. 

KBTTI.V. 

Grand  Dieu  !  comme  mon  cœuc  palpite l 
Parlaient-ils  de  moi  tous  les  deux  f 

FBAiTz,  à  SennevilU. 
Voyez  le  trouble  qui  l'agite 
Quand  Rutly  parait  à  ses  yeux.. 

SBRMIVILLB. 

Oui,  je  le  vois,  c'est  un  bien  sûr  indice; 
Je  me  connais  à  ce  coup  d'œil  ardent  ; 
C'est  dcl'amour,  il  est  même  prudent 
Que  sans  retard  on  les  unisse  l.  ^ 
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Doux  momenty  etc. 


PI.AM.  * 


Yayes-Touty  etc. 

Oui,  je  ▼eb>  etc. 

D«  m'bccller,  e*e. 

FRAITTZ. 

Je  vous  laisse  avec  elle:  en  ma  présence^  elle  ne  dirait 
p«iit-rtre  rien...  Capitaine  !  cVst  ma  fille  !  c'est  le  seul  bien 
que  j'aie  conservé  I  je  le  remets  entre  les  mains  d'un  offi- 
<:ier  français!  je  m'éloigne  sÀns  crainte ^ 

SENUE VILLE,  luî  scrraut  la  main. 

.  Vous  me  rendez  justice  ! 

FAAUZ. 

Viens  ^  Butly. 

KETTLT,  à  part. 

Que  peut-il  avoir  de  si  pressant  a  lui  dire  ? 

SCENE     ItlII. 

isENNEVILLE^  KETTLI. 

SENNEYÏLLE,   à  part. 

Singulier  rôle  pour  moi!  Chargé  de  faire  un  mariage^ 
moi  ,  qui  n*ai  jani;)is  pu  parvenir  à  £ûr6  le  mien  ! 

]bS7TLT>   à  pmy/, 

Elxl  hicn^  il  pagle  ft>ut  seul  ! 

SEirifEViLLE^  à  pari. 

Am  :    X'ray aillez j  n0  regardez  pas  (  de  la  Mansarde  des 

Artistes  ). 
«Faut-il  qu'une  femme  charmante 
Ait  fait  choix  d'un  pareil  amant  ?.  • . 

aaTTbr. 
.£h!mai«»  fûtrefaim  dévorante. 
Tous  n'y  pensez  plus  maintenant  7.  • 
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'      tsiriniTiuK. 
Je  l'oubliais  dans  ce  moment. 
Ma  raison,  je  crois,  je  devine , 
Songe-t-on  devant  tant  d'appas  f .  • 

KBITLY. 

Ah  !  si  mon- aspect  Vous  chagrine, 
S'il  peut  troubler  votre  repas, 
Approchez^  (bis)  n'me  regardes  pas... 

{Elle  ramène  par  la  main^  près  de  la  table,  ) 

SENNEYILLE. 

Ne  pas  vous  regarder?  ah  !  le  sacrifice  serait  trop  pénible! 

KETLY. 

Allons,  asseyez-vous!  ah  mon  Dieu! 

SENIfEVILLE. 

Eh  bien!  oii courez-voas  donc? 

KETLT. 

J^ai  oublié  une  chaise... 

ÂiK  :  f^a  d'une  science  inutile. 

Pardonnez  mon  étourderie  ! 

SEIfREVILbS. 

Ma  chère  enfant  .  y  pensez-vous  f 

Pourquoi  de  la  cérémonie  î 

Ce  banc  me  paraîtra  plus  doux..  • 

KKTTLV. 

Mais  vous  serez  mal  à  votre  aise* 

SBRHBVILLE. 

Non,  non,  j'y  serai  beaucoup  mieux  ; 

On  reste  seul  sur  une  chaise, 

Sur  un  banc,  on  peut  teni#dei^     (bis.) 

Il  place  le  banc  auprès  de  la  table* 
Voyez-vous?  tous  allez  vous  asseoir  près  de  moi,  ici. 

KETTLT. 

Volomiers  !  au  fait...  on  est  bien  comme  cela, 

SENNEVILLS. 

Voilà  de  la  crème  délicieuse ,  et  un  pain  qui  donnerait 
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de  l'appétit... (      i^ojrant  penswe.  )  Eh  bien  !  à  quoi  rérez- 
vous  donc? 

KETTLY,  avec  un  tresaillement. 

Moi?  à  rien. 

5Eirir£VILLE. 

« 

A  rien?  vous  me  trompez. (à  ^ar^) Pauvre  enfant...  ce 
n'est  pas  sa  faute,  si  elle  a  mal  choisi;  le  cœur  ne  raisonne 
pas...  celui  d'une  jeune  fille^  surtout  !  cependant ,  avant 
d'agir,  je  veux  m'assurer... 

KETTLY,  le  tirant  par  le  bras. 

Eh  bien!  voilà  que  vous  rêvez  aussi  à  présent! 

SENl«î£VILLE. 

* 

Oh!  moi,  c'est  différent,  c'est  à  quelque  chose...  j^ai  I« 
plus  joli  sujet  de  méditation  ! 

KETTLT. 

Et  lequel? 

SEirSTEVILLE. 

Je  pensais...  a  vous. 

KETTLT  ,  baissant  les  jeux* 
A  moi? 

SENKEVILLE. 

Oui,  et  je  me  disais...  Voulez-vous  savoir  ce  que  je  pie 
me  disais! 

KETTLT. 

Oh!  oui^  dites  le  moi. 

SEKNEVILLE» 

Je  me  disab  :  j'ai  conté  tous  mes  chagrins  k  Kettly,  je 
lui  ai  donné  toute  ma  confiance;  eh  bien,  moi^  si  je  m'a- 
vi&aîs  de  l'interroger^  je  suis  bien  sûr  que  jen'aurais  pasla 
.sienne. 

KETTLT. 

Comment? et,  que  voulez-vous  que  je  vous  confie? 

SENNEVILLE. 

Ce  n  est  pas  mdl  qui  puis  vous  le  dire. 
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KETTLT. 

Vivant  seule  avec  mon  père,  je  n'ai  eu  dana.  ma  vie 
d'autre  événement  que  mes  pensées... 

SEIfNEVlLLE. 

Eh  bien  !  ce  sont  précisément  ces  pensée^Ià  que  je  vbu- 
drab  savoir . 

KETTLY. 

f 

Et  comment  voulez-vous  que  je  vous  les  dise?  A  peine 
si  je  me  les  rappelle  moi-même...  elles  Tiennent...  elles  pas- 
sent, rien  ne  les  fixe,  et  je  ne  songe  pas  à  les  retenir... 
personne  ne  s'y  intéresse 

SEITHETILLE. 

Personne  ludions  Kettly!  je  comptais  sir*  votre  confian* 
ce...  parlez-moi  sincèrement  !  voiilez-voQs  me  parler  sin- 
cèrement? 

KETTLT. 

Et  pourquoi  feindrais«-je? 

SEirNEVILLE. 

Est-ce  que  vous  n  avez  d*attacfaement  pour  personne? 

KETTLT^  vivement. 
Oh  !  beaucoup  !  (  timidement)  pour  mon  père  ! 

ê 

SENNE  VILLE. 

Âh!cc  n'est  pas  là  répondre!  vous  pensez  bien  que  ce 
n*est  pas  de  votre  père  que  je  vous  parle  !  Y-a-tf  il  quelqu'un, 
poiu*  qui  vous  ayez  cette  inclination...  cette  préférence... 
enfin  ^  ce  qu  on  ap pelle. . .  de  Tamour  ? 

KETTLT. 

Mais... 

SENNEVILLE. 

C'est  un  secret  que  peut-être  vous  cachez? 

KETTLT. 

Non,  monûcur^  je  ne  le  cache  point;  ce  matin  encore, 
je  Tai  déposé  dans  le  seîa  d'une  amie;  mais,  c'est  die  seule 
qui  le  saura... 
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tEHUEVlLLE. 

Comment! VOUS  m'étonnez... 

KETTLY. 

C'est  par  lui  raconter  mes  peines^  que  toujours  je  com- 
mence ma  journée. 

Air  de  V Angélus. 

Chaque  matin ,  à  mon  réTeil , 

Qvand  du  coq  la  voix  éblatante 

G)iante  le  lever  da  soleil , 

Je  rais  trouTer  ma  confidente.  (^i*)« 

SSNIÎIVILLB. 

Eh  quoi  !  d'un  aveu  si  discret 
Une  femme  est  dépositaire  1 

Jamais  je  n'ai  dit  mon  secret 

Que  sur  la  tombe  de  ma  mère .  (JbUi), 

sENifEviLLEy  à- part. 

ÂUons^il  ny  a  pas  de  doute!  (haut)  Ketlly  !  vous  ai- 
mez, je  le  vois...  Ne  croyez-pas  que  ma  question  parte  d'un 
simple  motif  de  curiosité;  non,  oh  non!  j'ai  mes  raisons 
pour  vous  la  faire... des  raisons  que  votre  père  approuve. # 

KETTLY^  agitée.  * 

Que  mon  père  approuve? 

sETS[VEYiLis,auec/eiu 
Oui,  ouî^  je  puis  vous  Tassurer. 

KETTLr. 

Oh  !  non,  jamais..  Mori  père  me  chérit,  mais  il  est  fier; 
j'ai  choisi  trop  au*dessqs  de  moi. 

SEITNE  VILLE. 

Ah!  dites  pour  la  fortune,  car  du  reste,  jamais  personne.:. 
(à  part)  Eh  bien!  qu'est-ce  que  je  fais  donc  moi?  je  me 
passionne  !  j'oublie  mon  rôle  de  médiateur  ! 

KETTLT ,  à  part. 

Dieu!  que  je  suis  tremblante! 

5 
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sENirEviLLË'^  doucement* 

Ecoutez^  Kettly;  depuis  loDg-temps  je  suis  votre  ami,  cèk 

date  de  deux  ans. 

> 

Oui ,  moi  y  je  ne  l'ai  point  publié. 

ssirifEvitLe. 

Si  je  vous  priais  de  me  laisser  foire   votf  ô  bonheur 
vous  ne  sauriez  croire  cottiBiel»  il*  m'intéresse  \  est-ce  que 
vous  me  refuseriez?  . 

KETTLT. 

Q  ue  dites-vous  ? 

sEirircftrtte., 

J'ai  lu  dans  votre  cœur  ;   je  réponds  de  tout ,   j'ëcar* 
terai  tous  les  obstacles,  et  bientôt...... 

KETTLT. 

Bientôt  7...  • 


SCENE    XIV. 
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Mad.  WERNER,  SENNEVILLE,KETTLY. 

Mad.  wEtiireir^ 
Ah  !  monsieur  le  capiemne,  je  vous  v^is  enfin. 

KETTLf ,  àpért. 
Ah  !  Dieu  !  pourquoi  est-elle  arrivée  ? 

sketiieVille* 
Bonjour,  madame madame  Wêrner. 

Mad.  ^^fTÈitnttk. 

Depuis  une  heure  votre  déjeuner  vous  attend;  et  ne 
•  vous  voyant  pas  venir  ^  j'allais  aa  devam  de  vous. 

tôlVNEyiLLE. 

Je  vous   remercie ,   vous  voyez  que  c'est  une  affaire 
fiiite. 
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Que  voîs-jo?  vous  avez   déjeuné  ISi...  ah!  monsijeur.. 

SCntlTEtlLLE. 

Quand  on  est  invité  di^sî  banne  grâce  ^  vous  convîen* 
drez  qu'il  est  difficile  d»  refatev. 

Mnd.     WERNER.       • 

Ah!  cela  iie  m'^toiuie  pas,....  cette  petite  coquette! 

8ENMEVILLE. 

Doucement!   doucement ,    madame   AY^rner. 

Mad.  WBRBTEa. 

fait  èien  déCeiitikt  a  moii^  fils  de  se  Idisser  prendre 
m  ae»  ag^aceries» 

KETTLt. 

Votre  fils,   madame!   est-ce  que  je  lui  parle  jamais? 

SENKEVILLE. 

Allons,  Ketlly»  poîm  de  délours.  (à  OÏad.  TFerner  ) 
Eh  bien!  oui,  madame  Werner^  elle  lui  parle,  et  où  est 
le  mal? 

KETTLT. 

Vous  le  croyez  donc  aussi ^  monsieur?  moî^  lui 
parler!   je  ne  le  regarde  seulement    pas. 

SEWJVEYIIXE. 

Allons,  madame  Werner  ;  un  peu  d'indulgence...  que 
diable,  vous  avez  él^ jeune  aussi. 

Mad".  WERNER. 

Oui,  mai&  jamais  on  n*a  vu  un  jeune  homme  rôder  au- 
tour de  moi. 

SBI9NEVILLE. 

Je  le  croîs  sans  peine  ;  vous  conviendrez  alors  qu'il  n'y 
avait  pas^  grand  itoérite  a  v^us  défendre....  D'i-illeurs,  j'ai 
à  vous  parler  au  sujet  de  çeis  pauvres  enfans....  Kettly  î'.... 
eh  bien,   qu'a vez-vous  doiïc?...  vous  aurais- je  affligée? 

KBTTJLt^  pleurant. 
Vous  vous  imaginez  que  je  suis  coqnciie;  vous  dîtes 
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que  je  cause  avec  Rutly  ;  vous  l'assurez  à  sa  mete....  plu- 
tôt mourir  f  que  de  lui  adresser  jamais  la  parole  ! 

(  J^lle  rentre  en  pleurant  ). 


SCÈNE    XV. 


Mad.  WERNER,  SENNEVILLE. 

sEixTx^yiLLEf  à  part. 

Pauvre  enfant!  elle  n'ose  avouer  son  amouy;  elle  nu 
pas  d'espoir...  c'est  dommage  pourtant^  que.,.  ÂUoi^s ,  al- 
lons, ne  pensons  plus  à  cela  (  à  madame  Cerner),  Dites- 
moi^  ma  chère  madame  Wernet,  pourquoi  traitez  -  vous 
si  durement  cette  pauvre  petite  ? 


'ne    XVI. 


Les  Mêmes ,  RUTLY ,  au  fond  du  théâtre. 

RUTLT,  à  part. 

Pendant  que  le  père  Franz  n'est  pas  là...  Dieu  !  M.  Sen- 
neville  avec   ma  mère  !   écoutons  ! 

.  SEirNEVILLE. 

Votre  fils  Tadore;  et  moi,  je  sais  qu'elle    aime  votre 
fils. 

RTJTLT^  à  part. 

Et  c'est  vrai. 

Mad.  VVERITER. 

A,  qui  le  dites  vous?  c^est  là  ce  qui  m'indigne  contre 
«Ue  !  elle  a  tourné  la  tète  de  Rutly  ! 

SENNEVILLE. 

Ecoutez-donc;  elle  est  bien  faîte  pour  cela  !  (  à  part\ 
%X  je  le  sens  mieux  que  pcrsonnv. 
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ICad.  WERHER. 

Il  est  vrai  qu'elle  n'est  pas  mal  ;  mais  vous  sentez  bien 
que  la  beauté  ne  suffit  pas  dans  un  établissement  ;, mon  fils 
a  de  la  fortune  ^  et  le  père  Franz  ne  peut  pas  donner  ça  à 
sa  fille. 

SENNEVILLE. 

Comment^  madame  Werner  !  ce  raisonnement  là  n'est 
pas  d'une  mère;  pour  un  peu  d'argent  vous  feriez  le  mal- 
heur de  votre  fils  et  d'une  jeune  personne  si  douce  ,  si 
aimante...  Non  ,  non  ,  je  ne  veux  pas  le  croire. 

Mad.  WERNER. 

<^'est  pourtant  comme  j'ai  Fhonneuf  de  vous  le  dire. 

RUTLT,  a  paru 
Est«elle  dure?  ô  mon  Dieu! 

SEHNEVILLÉ. 

Madame  Werner,  ce  n'est  pas  bien  ;  Kettly  n'a  pas  de 
fortune^  mab  c'est  la  fille  d'un  homme  d'honneur.  Quelle 
dot  exigeriez-vous  donc^  pour  la  croire  digne  de  Rutij  ? 

Mad,  WERKSR. 

Mais...  je  crois  que  deux  mille  thaïe  rs... 

SEJNNEVILLE. 

Denx  mille  thalers  ?  et  si  elle  eh  avait  quatre  mille  en 
mariage  ? 

Xad.  WERNER.. 

Alors ^  je  ne  dis  pas  que... 

SENBTEVILLE.. 

Air  ;  Ah  !  que  de  chagrins  dans  ma  vie,  (  de  Lantara  ). 

Puisque  cette  noble  indigence 
Seule  ici  peut  tous  arrêter , 
Consentez  à  leur  alliance  ; 
C'est  moi  qui  préteitds  la  doter. 

Mad.     WIBITBH* 

11  M  ponrrait ,  tovs  youlez  la  dqter  f 
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Puisque  le  ci«l  m'a  donné  la  rieheaae.t 

S'il  m'a  privé  de  mes  parens , 
As8Qron8<nou8,  au  temps  de  ma  jeunes^Cy 
-QoelqoeB  amis  pour  charmer  mes  tienz  ans. 

RUTLT,  accoutant. 
Ah  !  monsieur  Senne  ville  !  ah!  ma  mère  ! 

Tu  étais  donc  Jà? 

Onî ,  je  vous  guetuis  ;  eh  Lieji,  ma  naère!  voulez-vous 
maintenant?  '  , 

Mad.  V7E11NER. 

Du  moment  que  monsieur  s'y  intéresse.;* 

RVTLT. 

Kettly  !  Kettly  !  ma  femme  !  ^mademoiselle  Kettly  ! 

scinrKviLLE  y  à  part. 
Pauvre  petite ,  comme  elle  va  être  contente  ! 

SCÈNE    XVII. 

Mad.  WERNER,  RUTLY,  KETTLY,  SENNEVILLE* 

KETTLY. 

C'est  vous,   monsieur  Rutly?   vous  qui  m'appelez... 
quand  vous  savez  que  votre  mère...     • 

Mad.  WERNER. 

Eh  non^  non,  Kettly,  j'ai  eu  tort;  je  t'ai  fait  de  la 
peifie... «tout  va  se  réparer,  je  vais  aHer -trouver  ton  père.    ^ 

KETTLar. 

Mon  père  ?  et  pourquoi  faire? 

fiESJtJEV'lUiE. 

Toute  feinte   est  désormais  inutile^  ma  chère  Ketdy  > 
restez  ,  restez  toujours  près  de  «eliii  que  v^os  :«âmez. 
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Quel  langage  ! 

J'ai  levé  tous  les  obstacles. 

HUTLT. 

Oui,  tu  peux  maîateoaitf  9 épouser ,  quand  tu  roudras. 

KETTLT. 

Monsieur  Rutly  ^  ,c'Qst  affreux!  you9  youlez  vous  jouer- 
de  moi? 

AUTLT,  à  Mad.  Werner. 

Dieu!  m'aime-t*elle ?  elle  a  peur  que  ce  ne  soit  une 
plaisanterie!  (à  ire£/2}^)  Tu  ne  stts  donc  pas...  ce  brave  mon- 
sieur Senne  ville....  il  te  donne  une  dot!  49<>o<>  thalers» 

KETTLT  y  daulour&isement. 
Quoi!  c^estlui? 

SEN^EVILJLE. 

Oui,  moi-mémé;  c'est  un  bien  léger  sacrifice  ;  puisse- 
t-il  assurer  votre  bonheur  I 

KETTLT^  de  même. 
Une  dot  !        . 

RUTLY^  bcts  à  Ketdy* 
N'est-ce  pas  que  c'est  honnête  de  sa  part? 

KÉTTLT. 

Uue  dot!  vous  !   vous  !   mousieur  Senneville  !,6  mon    • 
Dieu  !  je  suis  bien  malheureuse  ! 

AUTLT  ,  à  part.  ' 

Elle  pleure  !  * 

SENREVILLE. 

f 

Elle  pleure  !  quoi   sérieusement  ?  vous  vous  affligez 
qn'avez-vous  donc?  répondez^  ma  chère  Keltly...  Je  ne 
puis  comprendre.... 

KETTLT  y  à  paru 
Sa  chère  Ketily  1 
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SÊnNEVlLLE. 

AïK  :  Faut  T oublier, 

JD'où  peuvent  oaîtrje  '^oa  alarmet? 
J'ai  cru  faire  votre  bonheur. 
Me  suis-je  abusé  ?  mon  erreur 
Ferait-elle  couler  vos  larmes? 
^st-ce  le  don  que  j.e  vous  fais  ? 
Je  n'ai  p&s  voulu,  je  le  jure, 
Vous  offenser  par  mes  bienfaits  ; 

C'est  un  ami  qui  vous  conjure,        |      ^^«^^ 

A,cceptez-les.  • ..  acceptez-les. , .        i 

RUTLY, 

Dame!  c'est  juste ^  ça  ! 

KETTLY. 

Même  air. 
,  Non,  votre  or,  non,  votre  opulence, 

Ne  peuvent  rieu  pour  mon  bonheuTf 
^h  I  si  vous  connaissiez  mon%?œur. 
Vous  l'auriez  bien  pensé  d'avance* 
Ouï ,  je  refuse  sans  regrets  :  ' 
Au  village  on  a  l'âme  fiëre  ; 
Je  ne  vçnx  pas  de  vos  bienfaits, 
Ils  troubleraient  ma  vie  entière  ; 
Beprenez-les  !. . .  reprenez-les. . . 

JIUTLT. 

Comnient?  comment?  -mais ,  Mademoiselle ^  tous  n'y 
pensez  pas. 

Mad.  WEP.IÎJ.R,  h  part. 
Que  signifie  ce  refus  ? 

SENNEVÏLLE. 

Quelle  noblesse  de  sentimens^  Ketily!  ma  chère  Ketilyl 
f  ous  refusez  mes  dons? 

KETTLY,  as^ec  dignité: 
Oiiî,  monsieur  ! 

SENIfE  VILLE. 

Ce  n'est  donc  pas  Butly  que  vous  aimez?  • 

RETTLY  ,  les  yeux  baissés. 
Non,  Monsieur. 

SENSE  VILLE,  à   parl^ 
E«t-il  possible  ? 


bis* 
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Air  \  fragment  du  quatuor  du  Calife  de  Bagdad. 

Qooil  ce  n'est  pas  Rutly,  ma  chèrCy 
Que  Totre  cceur  aime  en  secret  1 

Mad.-vTEanER,  à  part. 
Quel  est  cet  étrange  mystère  t 

KBTTLY. 

ffoU)  monsieur • 

lUTLY. 

Giell 

SBHHEVILLB»  , 

Il  se  pourraU  l 
Quoi  1  serais-je  celui  qu'elle  aime  l 
Courons  vers  Franz  à  l'instant  même. 
.Quel  moment  ! 

ivTLY ,  à  part. 
Dieu  I  je  suis  trahi. 
Mad.  WBEHBR,  â  part, 
La  coquette  a  trompé  Rutly. 

*  KITILT. 

Cruel  moment  1  douleur  extrême  i 
J'ai  failli  me  trahir  moi-même  ;  ' 
Je  le  sens,  d'amour  et  d'effroi 
Mon  coeur  palpite  malgré  moi. 

RCTLY. 

Cruel  moment  !  surprise  extrême  1 

Ce  n'est  pas  moi  que  son  cœur  aime  ; 

La  perfide  a  trahi  m  a  foi  ;  * 

Je  suis  indigné  malgré  moi* 

HXSBIIBLE.      ;  M,d.  WBBHBB. 

Ah  i  quelle  horreur  1  surprise  extrême  ! 
Quoi  !  ce  n'est  pas  Rutly  qu'elle  aime  ! 
La  coquette  a  trahi  sa  foi  ; 
Mon  cœur  s'indigne  malgré  moi. 

SENNETILLE. 

S'il  était  vrai  !  bonheur  extrême  1 
Courons  vers  Franz  à  l'instant  même.  ' 
M'engagerait-elle  sa  foi  ? 
\  Ce  trésor  serait-il  pour  moi  ? 

(  ApYes  lensembley  Kettlj  va  s^ asseoir  sur  le  ianc  qui 
'  est  devant  lechdlet  de  son  père  y  elle  paraît  accablée 
par  la  douleur,  Scnneyille  s'éloigne  rapideihent). 
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SCENE   xmi. 

Madame  WERNER .  RUTXT ,  KETTLY. 

KUTLT. 

Yoilk  donc ,  mademoiselle ,  coJwme  vjom  vous  compor- 
tez... fi ,  fî,  je  vous  dis>  vous  T.aulez  me  rendre  malheu- 
reux... je  le  serai  ^  ça  sera  bien  fait  !  c'est  vous  qui  en  serez 
cause! 

ItETTLY,  d'une  voix  faible. 

Rutly  !  ce  n^e  ii^t  jamais  qxqu  dessein. 

Mad.  WERNJE^lî;. 

Une  dot  de  quatre  i.iïîjle  thalers^  la  refuser!  ça  ne  se 
conçoit  pas  !  Apnès  AOAia  les  .chagrins  que  m'a  donnés  cet 
amour  là  ! 

Madame,  épargnez  -  moi  vos  reproches  ;  je  ne  les  mé« 
rite  pas. 

Mad.  werneh. 
Comment^  après  avoir  promis  a  mon  fils... 

KETTLT. 

Monsieur  Rudj  s^Jl  que  jamais... 

C'est  vrai  y  elle  ne  ngie  1  W^t  pas  dU^  niais  elle  a  dit  à 
son  père  qu  elle  m'aimut. 

laxTvt^  w^ement.     « 
Jamais  ;  je  l'aurais  trompé^  et  j'en  suis  incapable. 

11IITL¥. 

Alors,  vous  ne  m'aimez  pas  ,  c'est  clair  ! 

Mad.  WERIfER. 

Rentrons  mon  ^Is;  car  la  colère«..  c'est  une  horreur,  une 
indignité. 

RUTLT,  hors  de  lui. 

Mademoiselle...  je  rentre....  je  rentre  cliez  ma  mère  ; 
vous  viendrez  nn'y  chercher,  quand  votre  caprice  sera 
passée  parce  que  jesais bien  qu'au  fond  v6ufi m'adorez...  Eh 
)>ieii,  non^  je  ne  voudrai  plvis...;  je  serai  cruel,  je  serai 
barbare...  Rentrons,  ma  mère.  (  Ils  rentrent  tous  deux.  ) 
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SCÈNZXIX. 

SENNEVILLE,  fHàJVZ  ,  KETTLY. 
FRAJTZ,  à  Sermeintl^  dans  le  fond. 
Mon  brave  capitaine  !  que  de  reconnaissance! 

Oui ,  mon  cher  FranE  ;  ce  qi^  4e  •v^oiia  «dis  en  da  Térité 
même...  Elle  n'aime  pas  Budy. 

Et  VOUS  penseriez  ? 
Laissez-moi  IWqiërer. 

FAANZ. 

Je  vais  TinterjROger^  AoneB-iirous  k  Tëoirt.  Kettly  ! 

KETTLT. 

Diea  !  mon  père  ! 

VAà9%f  sé$Arement. 
Quelle  conduite  avez^rous  tenue  aujourdliui  ? 

KETTLI. 

Aucune ,  monp^ècç  ,  xfai  ;piÛ3se  {ç  faire  rougir. 
Vous  ayez  refusé  Foffre  â*nn  liomme  généreux. 

K'ETTLT. 

Dieu  !  Taurais-je  offensé  ? 

frauz. 
Que  irodièz-voas  qu'il  pense  ?  et  moi ,  vous  m'avez 
trompé? 

KETTLT. 

Non  f  mon  père  ! 

FKÀVZ. 

Ne  m'avez-yous  pas  dit  que  vous  aimiez  Butl^  7 
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KETTLT.  f 

Je  ne  te  l'ai  point  nomme. 
Kettly  !  que  signifie... 

KETTLT. 

Ah  !  mon   père  !  c'est  ici  qne  j'ai  besoin  de  toute  ton 
indulgence  ! 

FRANZ.     . 

Tu  m'effrayes  l  parle  y  ma  fille  ! 

KETTLT. 

Am  :  Je  sais  assembler  des  rubans  (  des  Oies  du  Frère 

Philippe  ). 

Tu  Tois  mes  pleurs  et  mon  regret. 
Si  ta  Kettly  t'est  toujours  chère. 
Apprends,  mais  toi  seul,  mon  seci^et. 

(  Elle  se  Jette  aux  genoux  de  son  pire.) 
Pardonne  à  ta  fille,  6  mon  père. 
Cette  dot,  hélas  !  qu'en  ce  jour 
On  offrait  à  Tinfortunée,   , 
Je  la  refuse.. . 

fiiiTE,  avec  Inquiétude, 
Eh   bienl      .    ,        . 

KETTLr. 

C'est  par  amour 
Pour  celui  qui  me  l'a  donnée  ; 
Je  la  refuse  par  amour 
Pour  celui  qui  me  .l'a  donnée.  :.  •.   ^ 

FRÀKZ. 

Est-il  possible  ? 

SENNEVILLE. 

Keltly  !  il  est  donc  vrai  ?  je  ne  m'étais  pas  trompé  ! 

KETTLT  ,  at^ecun  cri  de  bonheur.  , 

Dieu  !  il  a  tout  entendu  ! 

SENNEVILLE.      ' 

Oui  j  ma  Kettly  ;  je  connais  tout  mon  bonheur.  Je  l'ai 
donc  trouvée  cette  femme  qui  sait  aimer,  cette  femme 
dont  Texistence  me  semblait  une  chimère. 
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kextlt; 
Que  dît-il? 

Vousy  capitaine  ,  tous  consentiriez... 

Même  air* 

Si  j'entourai  d'un  peu  d'éclat 
Le  nom  que  j'offre  à  votre  fille» 
L'alliance  d'un  vieux  soldat 
Ne  peut  qu'honorer  ma  famille. 
Ah  /  comblez  me«  vœux  d'un  seul  mot; 
Auprès  de  vous,  ma  vie  est  enchaînée  ; 
Et  toi,  Kettly,  reçois  avec  la  dot         \ 
L'heureuse  main  qui  l'a  donnée.         /  his* 

(  Pendant  la  reprise  des  deux  derniers  vers  ,  Kettlj 
tourne  ses  regards  vers  Franz  ,  d'un  air  suppliant  ; 
Franz  semble  lui  accorder  a^^ec  attendrissement  la 
permission  de  donner  sa  main  à  Senne^ille  ). 

KETTLT. 

Ah!  mon  pèrel  Ah!  monsîetir  Senneville! 

*    FRÀIVZ. 

Capitaine!..;  Son  bonheur,  c'est  tout  ce  que  je  veux... 
'(//  les  embrasse  tous  deux)  Mes  enfans! 

KETTLT.    • 

Mon  rêve  est  donc  réalisé. 

SCÈNE  XX. 

RUTLY,    Mad.    WERNER  ,   KETTLY,   FRANZ, 

SENNEVILLE. 

RUTI.T. 

Dieu  1  est-il  bon  ?  voyez  donc ,  ma  mère. 

Had.    WERNER. 

Ah  !  monsieur,   ma  reconnaissance.... 

SENNEVILLE. 

Laissez  donc,  madame  Werner  ;  vous  ne  me  devez  point 
de  remerclmens.  Nous  en  sommes  aux  préliminaire^  d«  la 
noce. 

RUTLT. 

Dieu  de  Dieu  !.,  la  noce  !  Keiily  ! 
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SENITBVILTÉ» 

Oui 9  mab  c'est  la  mienne. 

Mad.  wEfifNiiR^  Oi^ec  dédain. 
La  sienne?  avec  Kettly  !  oétte*  petite.... 

Oui,  madame  Werner;  vous  voyez  que  de  plus  grands 
personnages  que  vons  ne  sont  pa&  si  dédai^pieux. 

Sa  noce!..  Oh  !  q^iel  coup  ça  m'a  donné  la  ! 

SCÉl^E  XXI 

LES  MÊMES,   HENRY. 

Monsieur  y  fout  est  prêt  pour  votre  dfépart. 

9£n]irEViLt¥- 
C'est  inutile.  Brave  Franz,  je  vefe  que  notre  mariage  %^ 
célèbre  aujourd'hui  même. 

FRAII2. 

Volontiers  ;  mon  capitaine.  (  On  entend  la  ritournelle 

du  chœur  )•  Justement  voici  nos  bons  villageois  qui  revien- 
nent au  chalet.  * 

SCÈNE  XXII  ET  DERN1ÉRE# 

LES  MÊMES,  VILLAGEOIS  et   VILLAGEOISES. 

CHOEUR* 

hiYi  final  du  deuxième  acte  de  Léonide. 

Nous  revenons  delà  prairie  ; 
Qu'aux  travaux  succëd'nt  les  chants^ 

Que  l'plaisir  et  la  folie 
GkamieMt  de  si  coiarts  kutMl*. 

SEWWEVILLE. 

Mes  amis,  ce  matin  j'étais  un  étranger,  maintenant  je 
suis  des  vôïres.  Vous  voyez  en  moi  l'époux^  Theureux 
époux  de  Kettly. 
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De  Keiily! 

tir  y  ATS  A*.  ^ 

M.  Franz ,  est-ce  que  Kctlly  lïotjs  quitterait  ? 

FltAltZ. 

Je  ne  sais,  mes  bons  nmis ;  son  mari  décidera. 
Am  :  Chœur  des  chasseurs  de  Robin  des  Bois  (i). 

âestet  aTec  nou«  ; 
Oui ,  Kettly  ttom  est  chère  ; 

NoiM  Mmont  foo  |kère , 
ISf  088  aim'roM  son  époux. 

L'écbo  de»  moiitÉgnes 
Bè<$hMkK  déjà  se*  chanU. 

La  fleur  des  campagnes 

N'doU  briller  qu'aux  champs. 

Si  dans  Tot'  méoage 

Survient  un  orage , 

Le  r'irain  du  village 

Bientôt  l'calmcra. 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la  ,  etc. 

Mad.    WBBIfBl. 

Tu  j'voia  dédaigne. 
Vas  ,  puisqu'elle  est  parjure , 

Mon  fils,  safis  murmure. 
Montre-toi  résigné. 

KltltT. 

Eir  n's'ra  pas  ma  femme , 
En  vain  elle  m'a  trahi , 

Je  sens  qu'dans  mon  ftme , 
Je  r'grette  cncor  Kettly. 

KBTTLY. 

Calme  ta  tristesse , 
Renonce  à  ta  tendresse  , 

Et  si  l'amour  cesse , 
L'amitié  restera. 

(i)  On  recommande  l|  MM.  les' artistes  des  départemens,  qui  chante- 
ront ce  chœur,  la  riguurense  observation  des  fûrno  et  des /drfe  ,  indi- 
qués sur  la  partition.  C'est  à  l'attention  qu'on  y  a  apportée  qu'est  dû  le 
uccè  t  que  ce  beau  chœur  a  obtenu  sur  le  théâtie  du  \  aude ville. 
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FRANZ. 

Oui ,  ta  plainte  est  raine  9 
Oublie  une  inhumaine , 
Pour  calmer  ta  peine  » 
Ecoute  cela. 

CHOBUa. 

Tra,  là,  la,  la,  la,  la,  etc. 

SEnifETILLB. 

Kettly,  pour  l'auteur 
Il  faut  demander  grâce  ; 
L'effroi  qui  le  glace 
Fait  battre  son  cœur. 

KBTTLy. 

Je  sèns^sa  contrainte  ; 
5e  sens  déjà ,  mon  amt , 
Qu'ici  même  crainte 
Fait  trembler  Ikettly, 

SBNNBVILLK. 

Quel  enfantillage  1 
li'hymen  nous  engage  ; 
Kuf  jaloux ,  je  gage  , 
Ne  le  troublera. 

-     KETTLY. 

J'en  ai  l'espérance  9 
Avec  nous ,  je  pense  , 
Ce  soir ,  l'indulgence 
Ici  répétera  : 

CHOBDB. 

►  •• 
Tra»  la,  la,  la,  la,  la,  eto« 


FIN 
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Le  théâtre  représente  une  galerie  ornée  de  Hataeè  et  de  ta^ 
bleaux;  *le  jour  finit,  mais  ia  scène  est  éclairée  par  d'élé- 
gantes girandoles:  an  toit ,  à  la  fin  de  If  ouverture  ^  tous  les 
invités  à  la  fête  traverser  h  tk^àJlre  et  se  rendre  dans  la 
salle  du  baf  (jui  est  cft^é^  à  droite  (i). 


.^.flMi  iJ!i.!JV.'Jj..>.i -JitiV   ^i.*'.'   li..  li  ■  i'M.  U^  Ul  ^.iill 


SGÈN^  PREMIÈRE. 


CÉCILE^  en  grand  négtfgé,  GAtlOLl'NIS.  fn  grand  cos^ 

tUme  de  bal. 


GAaOliIHB. 

Gomment,  Cécile  •  tu  n'es  pas  eacore prête  1 

ckciLlÊi. 
Caroline  !  •  •  •  Gustave  n'a^^^fi  ^a^  ! . . , 

Qt*.c'«fl|>hwoanAl  de  la  .part  <fe  n?oç  frèrp  jk..  et  jp  n6 
lui  pardonnerais  jamais ,  si  son  absence  avait  fait  manquer 
notre  bal  !,..  Il  sera  charmante •• 


■•• 
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(i)  Dani  les  théftresdei  dépirtemens,  on  aupprimcn  les'inTiti* 
•efon  lef  localités.  ■  ""'♦'*^^'  '  '^^   *'*^ 


CÉCILE. 

Oai,  mais  il  n'yserapas,  luil...«t  tu  le  sais,  bonne  Ca- 
roline 9  maintenant  je  n  aime  -plus  les  bals ,  les  «pectacleSy 
les  réunions  !•••  Je  n'aime  que  Gustaye!..»  lui  seul  aufiit 
à  mon  cœur;  et  si  dans  ces  lieux  j'éprouve  quelque 
peine,  ma  obère  Caroline,  c'est  de  m'y  Toir  si  longp-temps 

^ans  lui. 

Air  :  Ce  que  j'éprouve  en  vous  voyant. 

Quand  je  me  dis  :  il  n'est  pas  là* 
J'éprouye  une  douleur  amère , 
Des  pleurs  inondent  ma  paupière. 
Tout  bonheur  soudain  s'en  ya. 
De  la  retraite  et  de  l'étude  , 
Le  plaisir  d'abord  me  charma  ; 
Mais  que  je  huis  la  solitude , 
Qiiand  je  me  dis  :  il  n'est  pas  là  !... 

CAE0U1IE4 

Mais  pourquoi  ne  pas  faire  de  représentations  à  mon 
frère  sur  sa  longue  absence  ?  Nous  laisser  dans  ce  chftteau 
trois  grands  mois  sans  venir  nous  yisiterl...  et  quand  nous 
lui  préparons  une  récepllon  digne...  d'un  ambassade ur,..* 
Monsieur  ne  paraît  pas...  Qeureusement,  on  peut  se 
passer  de  lui  pour  Ip  bal;  mais,  dès  qu'il  arriyera,  je  me 
propose  de  lui  dire... 

g£cilb. 

6arde-t-en  bien ,  Gustave  se  croirait  obligé  de  me  tenir 
^«ompagnie  ;  et  la  contrainte  en  amour  est ,  dit-on ,  plus  à 
craindre  encore  que  l'indifférence.  Il  ya  yenir ,  ne  lui 
montrons  que  le  plaisir  que  nous  cause  son  retour  ;  et  si 
tu  m'aimes,  Caroline,  garde-toi  bien  de  lui  parler  de 
l'ennui  que  j'éprouye  :  je  ne  me  pardonnerais  pas  de  le 
lui  faire  partager  I... 

GJUlOipiB. 

Cependant,  ma  bonne  sœur,  notre  exil  ne  doit  pas 
durer  plus  long-ten^s,  et  il  fout  absolument  ^ae  mop 
frère,.. 

ciau. 

Air  :  Des  roses  ef  du  fiacre» 

Je  t'en  supplie,  (^ie^) 

Ma  sœur  chérie , 


Point  de  folie  ; 
Doaceet  jolie^ 
De  grfice  oublie 
Que  mon  ennui 
Me  Tient  de  lui. 

GAEOUinS. 

Je  ne  pais  t'obéir,  ma  chère , 
Gustave,  bêlas!  fait  ton  malheur , 
£t  dans  ce  jour  les  torts  du  frère 
Doivent  rejaillir  sur  sa  sœur. 

ciciiB  et  GAaOURB. 

Ensemble* 

Je  t'en  supplie,  {bis)  Je  t'en  supplie^  {bU) 

Ma  sœur  chérie,  Ma  sœur  chérie, 

Point  de  folie;  Bonne  et  jolie  « 

Douce  et  jolie ,  Que  sa  manie 

De  grâce  oublie  Soit  bien  guérie. 

Que  mon  ennui  Car  ton  ennui 

file  vient  de  lui.  Te  vient  de  lui. 

CABOLINE. 


•< 


Allons,  ma  Cécile,  un  peu  de  courage;  et  ne  songeons 
qu'à  notre  bal.  J'avais  fait  tout  disposer  dans  cette  galerie; 
mais  ,  réflexion  faite ,  j'ai  préféré  que  l'on  dansât  dans  le 
grand  salon  :  les  glaces  prêtent  un  charme  particulier  à  la 
danse,  et  une  femme  qui  a  de  la  grâce  n'est  pas  fflchée  de 
s'en  apercevoir  en  passant...  « 

SCÈNE  n. 


Les  Mêmes,  BAPTISTE  essoufflé. 


BAFTISTE.    ' 

Ah!...  Madame!...  Madamel...  quel  rencontre!  quel 
bonheur  !  ce  régiment  dont  vous  avei  sans  doute  entendu 
les  trompettes!  .. 
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£h  bien  !  Baptiste.. •« 

BAPTISTE. 

C'est  celui  de  M.  Frédériq;..', 
Frédéric  i... 

CAR  OLIVE. 

Frédéric!...  Ba|^(|gAeilt^  Tpjis  i§ite#.-:F>OièS  p^^  ^rpfidpé  '... 

HAPTISTE. 

Oh  !  non ,  Madame-,  fe^kii  ai  parlé;  pour  arriver  au  yil- 
Ï*Ç®>  Ta*  été  obligé  de  passer  à  travers  le  régiment  campé 
sur  la  route,...  tandis  qu'on  préparait  leurs  billets  de  lo- 
f;ement.  Deux  ofï|ciiers  se  promenaient  en  ct^usant,'  Vvn 
d'eux  m'aperçoit  et  me  reconnaît  :  «  C'e^t  ce  poitron  de 
Baptiste,  s'écrie-l-^H  !...  aussitôt  je  regarde  ,  et  îe  reconnais 
a  mon  tour,  le  meilleur  ami  de  mon  maître  !...  >Gustaiie 
est  donc  da^is  ce  pays  me  demande  vivement  M.  Fré- 
déric ?...  Vous  Tojez  là-bas  les  girouettes  de  son  chftteaii, 
lui  ai-jc  répondu;  alors  ti  m'a  demandé  de  vos  nouvelles 
avec  empressement;  et  je  suis  revenu  sur  mes  pas, 
pour  vous  annoncer  cette  heureuse  rencontre!... 

CABOLiVE^  gatÊient» 

Jînfip.—  le  ppuprafi  .<jiox?c  vçîr  ç^  pé}èbre  Fré^je  ?... 

Xh  ite  ir^HGR^ 5. i9S|.ohére  Garoliae;...  mai»  moif...  î^  joe 
puis  le  voir  en  l'absence  de  Gustaxe  1... 

CAROLINE. 

Quoi,  Cécile,  tu  refuserais  de  Recevoir  son  meilleur 
ami,  celui  auquel  il  doit  ton  bonheur  t.. . 

BAPTISTE. 

Il  me  semb^^  g^ç  je  l'^ij^^^^  Ç?Ç9r«  ?'çS?f*û^î  «  ^^ 
•en  fans  y  je  vous  unis,*  ' 

CÉCILE» 

Je  connais  Frédéric,  je  sais  toiit  ce  que  nous  devons  à 
^iSm^mtà'l  mAisi^fÙ^r^  (SafwJUna,  si.Qièstaxeletrûuvait 

» #DI)^WéVt$!»  dUiMm^di^  mot,...  900 repos fipsecut  troublé 
peut-être!... 
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Oui,  je  sais  que  Gustave  joint  à  tous  ses  ridicules  v 
celui  d'être  soupçonneux  et  jaloux I...  mais,  si  M.  Fré- 
déric se  présente^  on  nejiéijt  ^s  lui  fermer  la  portel..» 

S'il  se  présenté  9  àVànt  iWnvée  de  Gustave ,  c'est  toi 
qui  le  receyras.*.  Tu  lui  diras  que  je  suis  absente!...  gfa- 
Tement  indisposée! ...  tout  ce  ^ue  tu  voudras  enfin  ;  pour 
que  Gustave  puisse  êt^e  bfen  assuré  que  j#  n'ai  point  vu 
Frédéric  en  son  absence  l... 


«  • 


Mais,  ma  sœur!... 

deux, 

fâ  âi'àioHèâ^..  tie  me  rëfdsé  {>as!... 

BAPTISTE  9  à  pari» 

L'iexoelkfnte  petite  femme  ft*.  il  fauteonvenir  que^  pour 
un  diplomate ,  mon  maître  a  joué  de  bonheur  L«. 

GJiaOUNE. 

Eh  bien!  c'est  moi  qui  le    recevrai!...  Baptiste ,  dès 
qu'il  se  présentera,  vôiii^  lé  jprierez  d'attendre  dans  cette 

d^ciLSL^  àparU 

Frédéric  !•>.  si  pr^s  c(e  moll...  d'où  naît  le  trouble  de 
mon  cœur! 

Air  :  Contredanse  âe  ta  Somnambule, . 

t 

Ma  peine  \ 

Soudaine         . 
M'aUrme  malgré  moi; 

rigiiore 

Èncbrè 
U  oii  mé  Vîéiit  cet  èfffôi! 


Sa 
Itta  , 


I  peine  ^  soudaine,  .etc^ 


8  r 

SCÈNE  m. 

BAPTISTfe. 

Il  ne  se  fait  pas  attendre  :  le  voilà  déjà  qui  arrÎTe  par 
le  jardin.  (Faisant  signe  de  la  main.)  Par  ici^  Monsieur  !••• 
paricilt 


>••• 


SCÈNE  IV. 

BAPTISTE,  FRÉDÉRIC^  un  hussard  (i). 

FRÉDÉRIC  f  au  hussard* 

Tu  as  vu  le  chemin  que  j'ai  pris,  retourne  au  rég^iment 
et  dis  à  nos  ofiiciers  qu'ils  ne  soient  pas  inquiets  pour  leurs 
billets  de  logemen£:...  je  suis  ici  comme  chez  moi,  je  me 
charge  de  loger  tout  notre  Etat-Major.  (Le  hussard  sort.) 

BAPTISTE^  à  part. 
Il  ne  se  gêne  pas!... 

FRÉDÉRIC. 

Âh  1  te  voilà,  Baptiste  ;  as-tu  annoncé  mon  arrivée  ?•••  , 

BAPnSTB. 

Oui,  Monsieur,  et  l'on  vous  prie  d'attendre  dans  cette 
galerie  l... 

FRÉDÉRIC. 

Et  tu  dis  que  Gustave  est  ahsent  ?       . 

BAPTISTE. 

On  l'attend  d'un  instant  à  l'autre  !• . . 

FRÉDÉRIC. 

Quel  plaisir  j'aurai  à  le  revoir,  ce  cher  Gustave  •••  après 
cinq  ans  d'ahsencel...  et  sa  femme!..*  l'aimable  Cécile 
qui  a  failli  devenir  la  mienne ,  qui  l'a  mênie  été  un  mo- 
ment par  devant  notaire!...  car  le  contrat  était  bien  si- 
gné,... et,  sans  le  guighon  qui  me  poursuit...  en  songeant 
que  je  vais  être  en  sa  présence,  j'éprouve  je  ne  sais  quelle 


(i)  Ce  bunard  peut  être  supprimé. 
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êmotioo;...  oh!.*,  en  tout  bien*  tout  honneur  9...  j'ai  re- 
pris Tunf  forme ,  rÀais  Gustave  est  mm  ami ,  et  la  femme 
d'un  ami ,...  en  France  ^  c'est  sacré  !... 

BlPnSTB* 

Oh  !  parbleu ,  est-ce  qu'on  ne  sait  pas  cela... 

FAénÉBlC. 

Air  :  De  Psyché, 

Oui,  dans  l'hymen  la  douce  confiance 

Est  le  seul  bonheur  des  maris , 
Et  ces  Messieurs  connaissent  bien  en  France 

La  loyauté  de  leurs  amis. 
De  l'amitié  les  nobles  ayahtages 

Soulagent  nos  maux  de  moitié; 
Mais  c'est  .surtout  pour  la  paix  des  ménages 

Que  le  ciel  créa  Vamitié* 

BAPTISTE. 

Je  ne  m'en  serais  jamais  douté  par  exemple).. . 

fr£d£ric. 

Cécile  est  charmante. ••  mais ,  pour  une  femme ,  elle  a 
un  très-grand  malheur;  car  enfin,  une  femme  qui,  eq  dor- 
mant, va  courir  la  nuit,  toute  seule,  où  son  caprice  la 
conduit ,  est  plus  exposée  qu'une  autre ,  ùl  de  singulières 
aventures:  et  à  la  place  de  Gustave ,  vrai,  je  ne  serais  pas 
tranquille!... 

BAPTISTE. 

C'est  vrai ,  au  moins  1... 

Air  :  On  dit  que  je  suis  sans  malice. 

Marcher  et  dormir  tout  ensemble  y 
C'est  très-dangereux,  ce  me  semble  ; 
On  peut  dans  un  étroit  chemin 
S'égarer  et  tomber  soudain... 
Comment  les  femmes  endormies 
Seraient-elles  bien  affermies , 
Quand  celles  qui  ne  dorment  pas 
Bronchent  souvent  à  chaque  pas  I 

FRÉDioiG,  qui  s* est  assis» 

Ah-  ça,  BaplLste,  tu  es  vraisemblablement  toujourt 
aussi  poltron  qu'autrefois  P 
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BAPTISTE^ 

A  peu  près ,  Monsieur i...  maist  a«  siJificc  d'un  dîplo- 
i|)atetr«« 

FBÉDÉBIG. 

El  dîs-moij  Gustave  >  a-t-il  fait  son  chemin?^.. 

BAPTISTE  5  à  paru 
Yoilà  les  questions  qui  vont  arriver;  je  ferais  quelques 
bévues  qui  affligeraient  Madame;  sauvons-nous!... 

FBBDéBlG. 

Comment 9  tu  hésites  à  rac  répondre  ?... 

BAPTISTB. 

Moi!  non ,  Monsieur  i...  mais  voici  quelqu'un  qui  répon- 
dra pour  moi  '...  ,  ^ 

^  {Il  sort.) 

SCÈNE  V. 

CAROLINE,  FRÉDÉRIC. 

FBBDÊBIG. 

Que  vois-je  ?... 

GABOLiNB,  à  part. 
Remplissons  les  désirs  de  Cécile  r... 

FRÉDÉBiG;  à  part. 
Une  jolie  femme  au  château  '...  ces  choses-là  sont  fuites 
pour  moi. 

CAB0£1NE. 

C'est  Gustave  que  demande  Monsieur  ?b.. 

FB^DÊaiG,  à  part. 

Oh!...  quel  son  de  voix  i...  ("fTatt^)  Oui,  oui,  Madame  I... 
c'était  Gustave  î...  {A,  part^  Si  je  risquais  encore  une 
passion.  •• 

GABOLIME. 

Gustave  est  absent  en  ce  momeqt... 

FBÉDiBIG. 

Oh!  je  l'attendrai.  Madame,  et  je  sens  que  ce  sera 
maintenant  isans  impatience.   (Â  part)  C'est  qu'elle  est 
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réellement  fort  bieni...  mais  J'y  •ooge,  avant  Je  m'en 
rendre  amoureux  i  Elle  est  mariée  peut-être ,  c'est  égal,  {e 
me  risque... 

OAHOLiiiB ,  à  part. 
Il  est  fort  bien,  monsieur  Frédéric  .  • . 

FBiDBAIC* 

En  Ti^seuce  de  Gustare ,  je  reux  du  moins  présenter 
mes  hommages  à  sa  femme...  Oh  !  rassurez-yous ,  Ma- 
dame, ou  Mademoiselle  !...  car  je  ne  sais  encore. ••  je  suis 
connu  de  l'aimable  Cécile;  et  sans  doute ^  vous  avez  plus 
d'une  fois  entendu  parier  de  moi  dans  cette  maison... 
le  nom  de  Frédéric  ?••• 

GAROUNK. 

Gomment,  Monsieur,  vous  êtes  ce  mauvais  sujet?... 

J'étais  sûr  que  vous  aviez  entendu  parler  de  moi 
avec  avantage  ;...  mais  je  suis  bien  changé  >  je  vous  l'as- 
sure!.. 

CÂROUNE. 

Vous  dites  cela  par  modestie  9  peut-être... 

FRÉDÉBIC. 

Non ,  vrai ,  c'est  par  conscience  !•  • 

Air  :  De  Julie.. 

Je  fus  mauvais  sujet  sans  cesse  ^ 
Et  de  cet  emploi  fort  long- temps 
Maintes  belles  par  leur  tendresse 
Ont  payé  les  émolumens. 
Mais  à  présent^  plus  pacifique 9 
D'être  constant  j'ai  formé  le  projet, 
Et  mon  nom  de  mauvais  sujet 
N'est  plus  qu'un  titre  honorifique. 

CAROLIKE. 

Vous  ne  doutez  pas ,  moosieur  Frédéric ,  du  pluiâir  que 
votre  présence  va  causer  à  Gustave  et  à  Cécile;  mais  en 
ce  moment,  ils  sont  l'un  et  l'autre  absents  du  château. •• 

FRÉDBRIC. 

Gustave  est  absent^  je  le  savais^...  mat<  Baptiste,   son 


fidèle  serviteur,  Tient  de  me  dire  que  madame  était  au  châ- 
teau.... 

CAROLlirB. 

Baptiste  le  croyait»  car  tarnlîs  qu'il  se  rendait  au  vil- 
lage ,...  Cécile  montait  en  voiture  pour  aller  au-devant  de 
Gustaye... 

FRÉDÉRIC. 

Cet  empressement  est  bien  naturel  ^  surtout  de  la  part 
de  Cécile  qui  aime  tant  son  mari;  mais  alors  ^  madame...  ou 
mademoiselle  9  au  lieu  d'attendre  Gustave  9...  j'attendrai 
Gustave  et  Cécile ,  si  vous  voulez  bien  le  permeltre- 
(  à  part  )  Je  ne  suis  pas  fâché  d'être  quelques  instants  seul 
avec  elle:  c'est  une  demoiselle.... c'est  sûr.... 

GÂROLINB. 

Je  vais  donner  des  ordres  pour  qu'on  vous  prépare  le 
petit  pavillon  du  parc... 

fr£débic. 
Comment ?...  il  y  a  aussi  un  pavillon  ici?... 

CAHOLINE. 

Vous  savez  bien  5  Monsieur,  qu'il  y  en  a  partout. 

FBBDÉBiG ,  à  part ,  en  riant. 
Ce  doit  être  une  veuve. ... 

GAROUNE. 

Celui-ci  est  fort  commode  et  très- vas  te  ... 

FRÉDÉRIC. 

Ah!  tant  mieux,  car  |'ai  tout  mon  état-major  à  loger 
pour  cette  nuit.... 

CAROLINE. 

Un  état-major  ?  miséricorde  ! 


FRÉDÉRIC. 


Ah  •...  rassurez-vous,  le  régiment  n'est  pas  au  complet  : 
le  colonel  est  en  semestre  depuis  un  an,  et  trois  de  nos 
lieutenants  sont  en  permission  :  tout  le  reste  est  présent  au 
corps  ;  mais  ce  sont  de  bons  enfants  avec  lesquels  Gustave 
sera  charmé  de  faire  connaissance ;^et  vous  aussi.  Madame 
ou  Mademoiselle:...  {à  part)  Je  voudrais  pourtant  bien 
savoir  à  qui  j'ai  alTaîre:.,. 
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CAROLIIIB. 

Tous  pou 761 9  monsieur  Frédéric,  regarder  cette  mai- 
son comme  la  TÔtre  :  Gustave  et  Cécile  vous  ont  trop 
d'obligations.. .. 

A  moi?...  parce  que  je  les  ai  mariés?  c'est  la  moindre 
des  choses. 

GAftOLlNB: 

Air  :  Du  petit  Courrier, 

Us  trouvent  tous  deux  tant  d'appas 
Dans  le  doux  nœud  qui  les  engage  ! 

{Eiie  appetle.) 
Germain 

nu&DéBiG,  a  part. 

Elle  tante  le  mariage  ^ 

C'est  qu'elle  ne  le  connaît  pas. 

GA10LI5B,  à  Germain  qui  paraît. 

Que  l'on  dispose  le  pavillon  du  parc  ! 

Faites  bien  ce  que  je  demande  ; 
Monsieur,  de  Gustave  est  Tami  : 
Obéissez!  (Germain  sort.) 

FBéDiaiG ,  à  part. 

Elle  commande  1 
Elle  est  en  pouvoir  de  mari. 

GABOLiNB,  avec  grâce. 

Vous  pouvez ,  Monsieur,  aller  chercher  votre  état-raa« 
jor,  j'aurai  soin  de  vous  faire  avertir  dès  que  mon  frère 
sera  arrivé. 

FRÉDÉBIG. 

Votre  frère !... 

GABOLIBB. 

Gustave l..  d'où  nait  votre  surprise!.; 

FBÉDiBlG. 

Quoi!...  vous  êtes  la  sœur  de  Gustave!...  cette  jeune  Ca- 
roline ,  qui  sortit  de  la  pension  il  y  a  quatre  ans  pour  épou- 
ser le  comte  de  Soligny. 

GABOLIlTE. 

C'est  moi-même!... 
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FRiDéaiG ,  à  part. 

Parbleu, o'estfouer  de  malheur...  {en  riant)  et  pourtant, 
si  le  ifieux  Comte  était  absent!... 

Gà&OLTKE. 

Je  TOUS  quitte  9  monsieur  Frédéric,  et  vais  voir  si  tout 
est  prêt  pour  notre  bal... 

Je  TOUS  retiens.  Madame,  pour  une  contredanse. ••  la 
première...  la  seconde...  celle  qui  tous  plaira  l... 

CAROUVB. 

Choisisses,  car  je  veux  les  danser  toutes  !.••  {EUescrt.  ) 


SCÈNE  Tl. 


kïlTXI^ 


FRËDËRIC,5éa/. 

D'honneur,  elle  est  charmante.'...  mais  ma  mauvaise 
étoile  en  fait  de  mariage  ne  pouvait  se  démentir;  cette 
jeune  dame  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  me  plaire,  et  c'est  le 
bien  d'un  autre  !..  comme  si  Gustave  ne  pouvait  pas  m'at- 
tendre  pour  marier  sa  sœur;..*  j'étais  un  excellent  parti  I... 
et  comme  ce  cher  ami  me  connaît;...  avec  lui,  je  n'avais 
pas  à  craindre  comme  autrefois  le  chapitre  des  informa- 
tions. 

SCÈNE  VII. 

s 

FRÉDÉRIC,  GUSTAVE. 

GUSTAVE ,  à  lui-même. 

Comment,  les  jardins,  la  galerie  illuminés,  que  signi- 
fie?... je  crois  que  j'ai  bien  fait  d'entrer  sans  être  aperçu  !... 

FBéBÉ&ic,  s* approchant. 
Eh!...  c'est  Gustave?.. 

GIFSTAVI. 

Frédéric!.!. 


m» 

Ensemble. 

Air  :  Quelle  douce  et  touchante  nrtêge  ! 

Dans  mes  bras  c'est  toi  que  je  .presse  ^ 

Quel  doux  moment  pour  Tamitié  ! 

De  mon  bonheur,  de  mon  ivresse , 

«       ,      (cher  Gustave,!  ...  r 

Prends,  I        p^^j^^^'^  une  moitié. 

GUSTAVE  9  à  part. 
Il  a  vu  Cécile  sans  doute  I... 


FRéDÉRTC. 


Avoue  que  tu  ne  t^attendaîs  pas  à  me  trouver  ici  ! 

€USTAVB«  inquiet, 

Non ,  non ,  certainement ,  et  depuis  combien  de  jours  es- 
tu  donc  arrivé?... 


F&EDEaiG. 


Depuis  combien  de  jours  ?...  depuis  une  demi-heure; 
{'arrive,... Baptiste,  que  j*ai  rencontré*  m'a  appris  que  tu 
possédais  un  château  à  deux  pas  de  la  route  et  que  Ton 
t'attendait  aujourd'hui;  impatient  de  revoir  In  charmante 
Cécile,  j'accours,  et  ta  sœur,  madame  la  comtesse  de  So- 
ligny,  m'apprend  que  Cécile  est  allée  au-devant  de  toi.^. 
il  paraît  qu'elle  n'a  pas  pris  la  même  route!... 

GUSTAVE ,  à  part. 

Ma  sœur  est  charmante ,  et  je  lui  sais  gré  de  son  atten- 
tion. {Haut.)  Ce  cher  Frédéric!...  te  voilà  donc,  après 
une  absence  de  cinq  ans!...  tu  viens  de  faire  une  belle 
campagne!... 


FRÉDÉRIC. 


Et  toi  aussi,...  je  présume  !..«  le  mariage  t'a  donné  un 
air  de  conquérant!...  ^        ,  . 

GUSTAVE ,  riant  forcément. 

Tu  es  toujours  le  même  ? 


FRÉDÉRIC 


Non,  pas  tout-à-fait  ;  car  je  n'étais  que  Capitaine  ,  et 
me  voilà  Lieu  tenant- Colonel:...  el  toi,  je  ne  te  demanda 
pas  si  tu  es  monté  en  grade,  avec  du  talent...  et  une 
jolie  femme... 

GUSTAVE j  sévèrement, 

Frédéric... 


iCy 

FB&DÊRIC. 

Ah  !  pardonne  ,.••  j'oubliais  que  les  diplomates  n'en- 
tendent pas  la  plaisanterie;  mais  enfin ^  voyons,  es-tu 
à  la  Teille  d'être  ambassadeur  ?... 

GUSTAVE. 

Ah  l...  je  n'ai  pas  des  vues  si  élevées»». 

FBEDiaiG. 

Boni.«.  c'est  une  modestie  dont  je  ne  suis  pas  la  dupe:.... 
je  vous  connais..» 

Air  :  Du  fleuve  de  la  vie* 

Du  manteau  de  la  politesse 
Habiller  toujours  son  orgueil , 
Et  se  conduire  avec  finesse> 
Pour  échapper  à  maint  écueil; 
Sous  les  traits  de  la  modestie , 
Cacher  son  espoir,  son  crédit , 
Mon  ami  9  voilà  tout  Fesprit 
De  la  diplomatie. 

GUSTAVE. 

Oui  y  mais  tu  ne  peux  nier  que  la  diplomatie  ne  compte 
dans  ses  rangs  des  hommes  d'un  talent... 

nUBDBBlC» 

Oh  !  oui« 

Même  air. 

Ne  jamais  dire  ce  qu'on  pen^^e. 
Ne  jamais  penser  ce  qu'on  dit; 
Donner  des  riens  en  confidence , 
Pour  des  secrets  que  l'on  surprit  : 
Prendre  enfin  un  air  de  génie , 
Surtout  en  ne  jamais  parlant; 
Mon  ami ,  voilà  le  talent 
De  la  diplomatie. 
Ah  1  ça,  Cécile  est  sans  doute  de  retour  :  tu  vas  me  pré- 
senter à  elle?.., 

GUSTAVE. 

# 

Tu  me  vois  désespéré,  Cécile  est  allée  passer  la  journée 
chez  M"*  Dormeuil ,  sa  tante ,  à  quelques  lieues  d'ici; 

nÉDBEIG. 

Comment!  le  jour  de  ta  fête  !..*  c'est  imposisible!... 


fiOIIATX. 

■  .  t 

Ah  •••  tu  sais  qae  c'est  aujourd'hui  ma  fête?... 

;  .nioâMC ,  riant 

Est^e  que  jepouTais  oublier  cela  I...  Baptiste  me  Tadil  ; 
et  tout  mon  Etat-Major  Ta  yeuir  pour  te  complimenter; 
c'est  arrangé  avec  ta  sœurl...  cette  galerie  nous  sert  de 
quartier  pour  cette  nuit...  Mais,  à  propos  de  ta  sœur ,  sais- 
tu  bien  qu'elle  est  charmante, ...  et  que  le  mari  que  tu  lui 
as  donné  est  un  heureux  mortel  %.• 

GVST4TE. 

Elle  est  veuve. 

RépÉBIC. 

Elle  est  veuve?...  ta  parole  d'hontieur!... 

CirSTAVB. 

Douterais-tu?... 

rEiDiaïc. 

C'est  que  vous  autres  hommes  d'Etat ,  on  ne  sait  ja- 
mais  si  l'on  doit  vous  croire!...  Ta  sœur  est  veuve?... 
comme  c'est  heureux  !.*.  comme  c'est  heureux  !••• 

GUSTAVE  I  avec  sévérité. 
Que  veux-tu  dire^  Frédéric  ?... 

FRéBÉRIG. 

Air  :  Aiion»  révêiiler  tout  le  monde. 

Je  rejoins  mes  compagnons  d'armes , 
Et  les  emmène  en  ce  séjour. 
Que  pour  moi  ce  jour  a  de  charmes! 
A  l'amitié  je  puis  unir  l'amour. 

GUSTAVE. 

Explique-moi  tout  ce  mystère. 


FAéDERIG. 


Si  tu  voulais ,  par  un  traité , 
Nous  pourrions  terminer  la  guerre 
Qu'on  me  voit  faire  à  la  beauté. 


GUSTàVE. 

Mais  encore?... 
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FRéDÊElC  et  CVSTATB. 

Ensemble. 
Je  rejoins  mè9  oompttgtion»  d'armes  9  etc. 

* 

Il  rejoint  ses  comparons  d'armes,  etc.    '  ' 


SCÈNE  vm. 


GUSTAYR,  seul. 

C'est  toujours  la  même  étourderie,...  la  même  légè- 
reté:... j'aime  Frédéric  et  je  le  reyois  avec  plaisir;... 
pourrais-je  jamais  oublier  son  généreux  sacrifice!...  et  ce- 
pendant il  aimait  Cécile  io,  Céi^ile  consentait  à  l'épouser  ; 
et  peut-être  ;•••  ( Avec  un  soupir.)  je  suis  ^Iqux  et  j'aspire 
à  devenir  homme  d'Etat!... 

Air  :  De  Romagnési. 

En  vain  je  fuis  ma  Cécile  chérie  » 

Pour  obtenir  une  illustre  faveur;  ^ 

En  vain  ici  mon  orgueil  sacrifie, 

Pour  les  faonncars  9  Cécile  et  le  bonheur. 

Un  sentiment  remplit  toute  ma  vie:  (Ms) 

Ce  sentiment  y  c'est  l'honneur!  c'est  l'honneur! 

En  France ,  hélas  I  par  ua  travers  coupable , 
On  peut  changer  d'espérance  et  d'ardeur. 
L'objet  aimé  peut  cesser  d'être  aimable; 
Mais,  au  milieu  de  la  plus  grande  erreur. 
Il  est  en  France  un  sentiment  durable:  {bU) 
Ce  sentiment,  c'est  l'honneur!  c'est  l'honneur! 

Je  connais  le  cœur  de  Cécile  ;  mais  les  devoirs  de  mon 
état  me  forcent  à  la  négliger  quelquefois;  et  si  j'obtiens 
enfin  le  poste  honorable  qoe  je  sollicite,  obligé  de  me  sé- 
parer de  ma  femme  ,•••  mais  oomment  la  dédder  à  me 
laisser  partir!.,. 


SCENE  IX. 

GUSTAVE ,  BAPTISTE. 

Eh!  je  ne  me  trompe  pas:...  c'est  mon  maître  l...  Eh  ! 
quoi  !  Monsieur,  vous  entrez  par  la  porte  du  parc 9  et  tout 
le  village,  depuis  ce  Matin ^.es.t  à'ia. grande  grille  du  châ- 
teau avec  les  bouquets  et  les  fusils  de  circonstance!..»  tan* 
dis  que  dans  le  bal^  on  n'attend  que  le  signal  de  Madame. 

GUSTAVE. 

Un  bal  ? 

BÀTTISTB. 

Qui  réunît  tout  ce  qu*i1  j  a  de  mieux  dans  l'arrondis- 
sement :..•  des  femmes charittatites ,  et  des  jeunes  gens!... 
fus  tmfiiaaU  en  vérité,  pour  là.  Province  v*-*  mais  que 
Madame  sera  contente,...  (  allant  vers  le  fondJ)  Miidftift!.*. 

De  grfloe  ,  Baptiste  1. . . 

BAPTISTE» 

Madame  est  si  impatiente  de  vous  voir  I... 

GVSTAVB. 

Un  mot,  de  grâce,...  avant  que  Ton  vienne !...  il 
arrivera  cette  nuit...  peut-être  un  courrier,...  vous  le  cod- 
duirez  dans  cette  galerie  et  vous  viendres  m*aTérfiren 
secret!... 

jiAjnnrEV#  mfon4» 
Oui,  Monsieur!...  Madasoe^».*  Madame^...  Monsieur 
est  arrivé^  , 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X.    ■ 

)CÉ(m,e„  aïJsxAYB,,.çAPQWne. 

f 

GAfiOtiNK.^  q^ui  fiOTQlt  U  première. 
Cécile  !.. .  Cécile  !. . .  il  est  arnvélv 
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FRéDÊElC  et  GVSTATB. 

Ensemhie. 
Je  rejoins  mes  oompttgtion§  d'armes  9  etc. 

Il  rejoint  ses  compagnons  d^armes,  eto.    ' 


io 


•  * 


SCÈNE  Vm. 


GUSTAYR,  seui. 

C'est  toujours  la  même  étourderie,...  la  même  légè- 
reté:... j'aime  Frédéric  et  je  le  revois  arec  plaisir;... 
pourrais-je  jamais  oublier  son  généreux  sacrifice!...  et  ce- 
pendant il  aimait  Cécile  !.*,  Céeile  consentait  à  Fépouser  ; 
et  peut-être  ;...  (  Avec  un  soupir,)  je  suis  |alQux  et  j'aspire 
à  devenir  homme  d'Etat!... 

Air  :  De  RomagnésL 

En  yain  je  fuis  ma  Cécile  chérie  ,1 

Pour  obtenir  une  illustre  faveur;  ^ 

En  yain  ici  mon  orgueil  sacrifie, 

Pour  les  honneurs,  Cécile  et  le  bonheur. 

Un  sentiment  remplit  toute  ma  vie:  {Mê) 

Ce  sentiment,  c'est  l'honneur I  c'est  l'honneur! 

En  France,  hélas  I  par  ua  tniTers  coupable. 
On  peut  changer  d'espérance  et  d'ardeur. 
L'objet  aimé  peut  cesser  d'être  aimable; 
Mais,  au  milieu  de  la  plus  grande  erreur. 
Il  est  en  France  un  sentiment  durable  :  [bîê) 
Ce  sentiment,  c'est  l'honneur I  c'est  l'honneur! 

Je  connais  le  cœur  de  Cécile;  mais  les  devoirs  de  mon 
état  me  forcent  à  la  négliger  quelquefois;  et  si  j'obtiens 
enfin  le  poste  honorable  que  je  sollicite,  obligé  de  me  sé- 
parer de  ma  femme ,...  mais  comment  le  dédder  à  me 
laisser  partir  1.., 


1» 

SCENE  li.' 

GUSTAVE ,  BàPTISm 

Eh!  je  ne  me  trompe  pas:..*  c'est  mon  maître!..*  Eh  ! 
quoi  !  Monsieur ,  vous  entrez  par  la  porte  du  parc  9  et  tout 
le  village,  depuis  ce  Matia^eslt  éla.  grande  grille  du  châ- 
teau ayec  les  oouquets  et  les  fusils  de  circonstance!...  tan- 
dis que  dans  le  bal^  on  n'attend  (jue'le  signal  de  Madame. 

GUSTAVE. 

Un  bal? 

BÀ1>TISTB. 

Qui  réunit  tout  ce  qu*i1  j  a  de  mieux  dans  l'arrondis- 
sement:..* des  femmes choritiantes  »  et  des  jeunes  gens!... 
f»^  tmpvàaXi  en  vérité,  pour  laL  Pro^inoev*-*  mais  que 
Madame  sera  contente,...  (allant  vers  le  fond,)  MaduBie!... 

DcgrAce^  Baptiste!... 

BAPTISTE* 

Madame  est  si  impatiente  de  vous  voir  I... 

GUSTAVB. 

Un  mot,  de  grâce,...  avant  que  Ton  vienne !•••  il 
arrivera  cette  nuit...  peut-être  un  courrier, ...  vous  le  cod- 
àxAttL  daP8  cette  galerie  et  vous  tièndreK  m^ATérfiren 
secret!... 

jiAJnn9Tit^  (mfon4' 
Oui,  Monsieur!...  Madam^j»..  Madame,...  Monsieur 
est  arrivé^ 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X.    • 

GABotiN^^  quiparçlt  Xfipremière, 
Cécile!...  Cécile!...  il  est  arnvéÎM* 
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FRéDÊElC  et  CVSTATB. 

Ensemble, 
Je  rejoins  mè9  oompagtion»  d'armes  »  etc. 

Il  rejoint  ses  compagnons  d'armes,  etc.    '  ' 


t  >>  •    < 


SCÈNE  vm. 


GUSTAYR,  seul. 

C'est  toujours  la  même  étourderie,...  la  même  légè- 
reté:... j'aime  Frédéric  et  je  le  revois  arec  plaisir;... 
pourrais-je  jamais  oublier  son  généreux  sacrifice  1...  et  ce- 
pendant il  aimait  Cécile  Um  Céi^ile  consentait  à  l'épouser  ; 
et  peut-être  ;...  ( Avec  un  soupir.)  je  suis  ^loux  et  j 'aspire 
à  devenir  homme  d'Etat!... 

Air  :  De  RomagnésL 

En  vain  je  fuis  ma  Cécile  chérie  ^^ 

Pour  obtenir  une  illustre  faveur;  j 

En  vain  ici  mon  orgueil  sacrifie, 

Pour  les  honneurs ,  Cécile  et  le  bonheur. 

Un  sentiment  remplit  toute  ma  vie:  (Ms) 

Ce  sentiment  y  c'est  l'honneur!  c'est  l'honneur! 

En  France,  hélas  I  par  ua  travers  coupable, 
On  peut  changer  d'espérance  et  d'ardeur, 
L'objet  aimé  peut  cesser  d'être  aimable; 
Mais,  au  milieu  de  la  plus  grande  erreur. 
Il  est  en  France  un  sentiment  durable:  (Jfîs) 
Ce  sentiment,  c'est  l'honneur!  c'est  l'honneur! 

Je  connais  le  cœur  de  Cécile;  mais  les  devoirs  de  mon 
état  me  forcent  à  la  négliger  quelquefois;  et  si  j'obtiens 
enfin  le  poste  honorable  que  je  sollicite,  obligé  de  me  sé- 
parer de  ma  femme  ,•••  mais  iMMnment  le  dédder  à  me 
laisser  partir!.,. 


SCENE  IX.' 

GUSTAVB ,  B&PTI$m 

Eh!  je  ne  me  trompe  pas:...  c'est  mon  maître !•••  Eh  ! 
quoi  !  Monsieur,  vous  entrez  par  la  poHe  du  parc 9  et  tout 
le  yillage,  depuis  ce  iilatin.^.es|  â'ia. grande  grille  du  châ- 
teau ayec  les  bouquets  et  les  fusils  de  circonstance  !...  tan- 
dis que  dans  le  bal ,  on  n'attend  que  le  signal  de  Madame. 

GUSTAVE. 

Un  bal? 

'     BÀTTISTB. 

Qui  réunit  tout  ce  qu*i1  j  a  de  mieux  dans  l'arrondis- 
sement :•••  des  femmes chorhlantes  »  et  des  jeunes  gens!... 
pas  til9|il  ntaU  en  vérité,  pour  là  Pro^iDoe;«.«  mais  que 
Madame  sera  contente,...  (  y4liant  vers  te  fond.)  BlAdtttte!... 

Degrfloe»  Baptiste!... 

BÂPTISTt* 

Madame  est  si  impatiente  de  tous  voir  I... 

GUSTAVB. 

Un  mot,  de  grâce,...  avant  que  Ton  vienne !•••  il 
arrivera  cette  nuit...  peut-être  un  courrier,...  vous  le  con- 
âvSttz  imn  oeffe  galerie  et  tqi»  tièndres  m*ATérfir^en 
secret!... 

jiAjni9Tit^  mfifnd' 
Oui,  Monsieur!...   Madajn^«>..  Madame ,.••  Monsieur 
est  arrivé^  , 

(lûort.) 

SCÈNE  X.    ' 
CÉCU-B.^  aps;rAYB,,  CWiQMiW, 

CAEOtiHB., .  qui  pançitt  Jfi  première. 
Cécile  !. . .  Cécile  !. . .  il  est  arrivélv 


GBG1I.B,  accourant. 

CherGustaTe!..» 

cosTÂYB  ,  ta  pressant  dans  ses  bras, 
Cécile  •...  ma  sœur '••• 

Trio. 
Air  :  Pourquoi  pleurer. 
.      Auprès  de  toi^ 

Gustave   \^^^  I*  me  retrouve, 

O  mon  frère»  ^ 

Ma  Cécile ,       >  je  te  revoi. 

CherGustave») 

Ah  I  quel  plaisir  mon  cœur  éprouve 
Auprès  de  toi  I 

GAEOIiINE. 

Baptiste  !...* ailes  dire  à  nos  musicfens ,  que  le  liât  peut 
commencer  !... 

BAPTISTE. 

Oui  9  Madame  !...  [A  part.)  £t  n'oublioo^pas  dé  guetter 
le  courrier^  me  voil;i  dans  les  secrets  de  l'Etat..,  [Il  sort.) 

CECILE. 

Et  nous  qui  t'attendons^  depuis  ce  matin,  dans  la  grande 
i^yenue  du  château  !... 

GUSTAVE. 

...  ■  •  É 

J'ai. pris  ,1e  ^chemin  du  petit  bois  pour  arriver  pjlos  vite  \ 

Caroline^  à  part. 
Ou  pour  nous  surprendre ...  oh'!  le  vilain  |àloux*.>. 

CECILE. 

Alors  j  tu  dois  avoir  rencontré  ce  bon  Frédéric  ?... 


r 


•        • 


GUSTAVE^  inquiet. 
Tu  Tas  vu,  Cécile? 


CECILE. 


lion,  mon  ami,  je  n'ai  pns  voulu  le  recevoir  avant  ton 
arrivée;  mais  je  sens  que  j'aurai  bien  du  plaisir  aie  voir  !... 

otsTAVE ,  à  parti 

Quel  feu!...  quelle  amitié!...   ' 


Et  cependant,  j'ai  craint  que  ta.prëMDce  danaJe  ebft* 
teao.*. 

CIJ8TÂTB. 

Que  pouTais-tu  craindre  ?...  Frédéric  est  le  plus  cher 
de  mes  amis!... 

GABOUVE» 

C'est  ce  que  je  disais  à  Cécile;  mais  elle  n'a  youIu  rien 
entendre^  et  je  me  suis  Tue  forcée  d'emplojer  un  mensonge 
bien  coupable',  pour  empêcher  que  Frédéric  ne  Toulût 
absolument  voir  Cécile;  j'ai  supposé. .^       > 

6VSTÂVE. 

Je  le  sais...  et  tous  avez  fort  mal  fait,  ma  sœurvVOyet 
pourtant  la  position  ou  tous  me  mettez  :  tous  avez  dit  à 
Frédéric  que  Cécile  était  allée  au-deTantdc  moi,  et,  comme 
il  paraissait  fort  étonné  de  ne  pas  nous  Toir  ensemble ,  je 
me  suis  tu  forcé  de  lui  faire  accroire  que  ma  femqae  pas- 
sait la  journée  chez  madame  Dormeuil  sa  tan  le  ;...  main- 
tenant pour  cacher  tontes  ces  défaites  maladroites,  je  ne 
pourrai  avoir  le  plaisir  de  présenter  Cécile  à  mon  ami... 

CECILE. 

Eh  bien  !  Gustave,  je  resterai  dans  mon  apparte- 
ment.... 

CAROLINE ,  à  part. 

Rester  dans  ton  appartement ,  ma  sœur ,...  quand  tout 
le  monde  dansera  chez  toi,...  et  que  tu  te  faisais  une  si 
douce  fête  d'un  bal  I  (  haut  )  Mon  frère  est  trop  raisonnable 
pour  exiger  un  pareil  sacrifice,  je  Tais  aur-le-champ  faire 
partir  Baptiste  ;  il  sera  censé  aller  aTertir  Cécile  de  l'arri- 
Tée  de  M.  Frédéric... 

6VSTÀTB.  . 

A  quoi  bon  ,  je  tous  prie ,  ma  soaur  ?••• 

CAROLINE.  • 

Mais  pour  que  Cécile  ne  soit  point  priTée  d'un  bal  qui 
sera  charmant,  puisque  tout  l'état^major  de  monsieur 
Frédéric  j  Tiendra  l... . 

6USTATE; 

En  Térité ,  ma  sœur  ,*..  tous  êtes  d'une  légèreté  !... 


Kt v6b0 ^ «monfrënii f *t'une jaloime K . ;    : 

CECILE. 

Caroline  9  ma  sœurl...  ta  fe  tourmentes  ;  et  à  peine  s'il 
€ist  arr^viè»  ••.  tcommeat  T^iix-to;  qu'il  se  plaise  avec  nous  \  • . 
pour  moi ,  je  te  déclare  que  je  rei^oace  avec  plaisir  4  c« 
baly.  tu  eu  feras  les  honneurs,  ms^  chère  Caroline  !••• 

CÀBOLINE. 

.   Quoi  Cécile 9*,,  tu  yeux*. • 

Je  t'en  prie!...  le  seoi  cbagriQ  qoe  f^proHtiey  c^vst  4e 
ne  pouvoir  présenter  moi-m^me  Gustave  à  nos  amisl... 
je.  sui3  si  6^10  de  mç  montrer  près  de  lui  L.. 

SCÈNE  XI.    ■ 

Les  mêmes ,  BAPTISTE. 

'•1  •  • 

BAPTISTE. 

D'après  les  ordres  de  Madame,  le  bal  va -commeooer^ 
Monsieur  Frédéric  et  ses  officiers  viennent  d'arriver. •• 
Ici  y  on  entend  une  contredanse  Lointaine  du  bal, 

.     iCABOIlHE» 

Ëntendsntu  ?..»  fsn^^adsrtu  ? 

Ail-  :  De  ilf  »>•.  E. 

Voici  Tinstant 
Du  bat  charmant , 
Et  la  contredanse 
Commence; 
•«•IM 'seule  ici, 
Pour  Ion  mari  « 

Tu  Toudraîs  fuir 

...  ..îiM(.'  ÎL^dattse  elle  plaisir! 

CÉCILE ,  tendrement  à  fioflfM e. 

Le  plaisir  pour  aoi , 
.  r   •  C'^t  d'être  9!^ç  tov 
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G4M)UinB. 

Mon  frère 
Ne  mérite  guère  9 
Comœe  taot  d'époui;, 
G«t  amour  si  doux* 

Qv^km  9  é  part. 

Ah  !  j'étouffe  de  colère. 

Ensemble. 

Toîci  rînslÀfft 

Du  bal  ciMrinant  y  etc. 

{Carotiné  sort,) 

SCÈNE  xn. 

CÉCILE,  OliSTiTB.  • 

CEGUUK. 

Gustave...  enfin  je  te  reTois!  que  ton  absence  fut  cruelle 
pourmoi-tuyas^  je  l'espère,  rester  un  mois  avec  nous. ... 

GVSTATE. 

Un  mois  ,  Cécile?.»,  peut-être  detnaip,.** 

GECII.1:.  ... 

Qu'entends-je?... 

gdstàtb. 

Crois  bien  que  cette  ab^ejM^  me  ^JÛ|e  auiant  fu'à  toi , 
Cécile;  mais  je  «uis  «otré  dana  une  «airièoe  brillante 
et  qui  doit  me  conduira  ai|x  booAeuns;  il  f^l  accomplir 
sa  destinée* 

CECILE. 

Je  croyais  qu'arec  ta  Cécile,  et  la  fortune  que  nous  ont 
laissée  nos  parens ,  tu  ne  devais  plus  avoir  de  vœux  &  for- 
mer. 

GUSTAVE. 

Et  la  célébrité,  ma  Cécile  !  et  la  gloire  d'être  utile  à  mon 
pays  ;  j'ai  déjà  fait  à  ce  noble  désir  le  facrifice  d'une  grande 
partie  dé  mon  bonheur,. ••  et  je  «ens  là,  que  si  mon  de- 
voir l'exigeait... 


- — 1 
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CIGUB. 

Que  ?eux-tu  dire  Guatare?.,. 

.  GVSTAYE. 

Je  ne  dois  pas  te  le  cacher...  le  ministre  a  jeté  les  yeux 
sur  moi  pour  une  mission  importante  auprès  d'une  grande 
puissance  du  nord  ;  et  je  tremble  qu'à  chaque  instant^  •••  un 

CECILE. 

Ociel!...  toi  partir  !.••  ob!*«*  jamais !•••  jamais  je  n'y 

consentirai... 

'  •.    .  » 

Air  :  Depuis  long-temps  j'aimais  Adèle, 

Quoi  !  tu  voudrais  quitter  Cécile  ^ 
Tu  voudrais  f  loin  de  tes  ampurs, 
Pour  une  espérance  inutile. 
Cher  Gustave ,  passer  tes  jours  ? 
Ah  i  prends  pitié  .de  ton  amie  : 
Lorsque  l'hymen  nous  rangea  sous  sa  loi^ 
Tu  me  juras  que  de  ta  vie 
Tous  les  instans  seraient  pour  moi. 

GUSTAVE. 

Même  air. 

Vers  lea  honneurs  si  je  m'élance /^ 
C'est  que  j'espère  quelque  jôiir. 
De  tout  l'éclat  de  la  puissance 
Embellir  encor  notre  amour*  "  ' 

Aux  grandeurs  que  mon  âme  envie, 
Oui,  je  pi'étehds  te  conduire  avec  mofi  ; 

Tu  vois  donc  bien ,  ô  mon  amie  I 
'  Q^e  mes  in^tanis  sont  tous  p6i/r  toi. 


SCÈNE  xin. 

•  r 

Les  mêmes,  FRÉDÉRIC. 


»         r 


FBEPERIC. 

»  ■  . 

•    Ma  foi,  tandis,  qu'ils  dansent  là-bas...  (//  voit  Gustave 
serrant  Cécile  contre  son  cœur.  )  Que  vois-je ?" 
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Cielt...  Frédéric  !... 

G  à  ciLB ,  se  couvrant  vkement  de  9ùn  voÙe* 
Ne  crains  rieu,...  il  ne  me  verra  pas  I,.. 

GUSTAVE. 

Quelle  horrible  contrainte!... 

CECILE, 

Adieu  ,  Gustave  , . . .  f é  t'attends.    (Elle  sort.) 

SCÈNE  XIV 

FRÉDÉRIC,  GUSTAVE. 

FEiniBiG,  gaiement. 
Oh  !  alors  ^  si  la  diplomatie  s'en  mêle  !... 

GUSTAVE. 

Ah!  te  voilà,  Frédéric? 

FEénéBiG. 

Il  parait  que  je  te  dérange;. .  je  commence  à  deviner  pour- 
quoi tu  as  envoyé  ta  femme  chez  ta  tante.  Un  homme 
d'état  I..,  fi  !...  quelle  horreur!... 

GUSTAVE. 

Ah  I  pourrais-tu  croire.  •  • 

rEiniuG. 

Moi^  je  ne  crois  rien  !•••  surprendre  un  habile  diplomate 
en  conférence  secrète ,  avec  une  jeune  et  jolie  femme;... 
ceki  n'a  rien  d'alarmant  I... 

Air  :  De  l* étude. 

En  ces  Keux  tu  cherchais,  je  pense. 
Par  un  traité  particulier, 
A  conclure  quelqu'alliance  ; 
C'est  bien  un  tour  de  ton  métier  ! 
D'autres  prépareraient  la  guerre. 
Toi ,  du  moins  tu  fuis  les  combats; 
Et  les  traités  que  tu  veux  faire  ^ 
Ne  dépeuplent  point  les  Était... 
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GVSTATB  f .  embarrassé, 

Frédéric ,  mon  ami ,  ne  me  juge  pas  sar  les  apparences , 
bientôt  tu  sauras  ).«.  je  rais  me  montrer  au  bal  y...  nous 
nous  retrouverons  :  je  t'expliquerai  tout  cela...  (Il  sort.) 

SCÈNE  XV. 

FRÉDÉRIC  seul. 

Vraiment,  cela  n'a  pas  besoin  de  commentaires :.«• 
pauTre  Cécile!...  Ce  n'était  pas  lui  que  je  cherchais,. ..  sa 
sœur  a  quitté  le  bal,  et  d'après  quelques  mots  qu'elle  a 
dits  à  Baptiste!...  Âb!  je  ne  me  suis  pas  trompé,  les 
Yoilàl... 

SCÈNE  XVI. 

FRÉDÉRIC,  caché,  CAROLINE,  BAPTISTE,  et  Domes- 
tiques apportant  des  bougies  et  des  raffratchissemens.  lit 
ne  font  que  traverser  le' théâtre  (i). 


CAAOLIVE. 

Disposée  tout  cela,  &6q  que  les  amis  de  M.  Frédéric 
n'attendent  pas  en  se  retirant. 

BAPTISTE. 

Pour  des  homme?  qui  ont  fait  une  longue  route  ^  ces 
Messieurs  sont  de  rudes  danseurs  !... 

GiAOUlIB. 

Toutes  les  chambres  du  pavillon  sont-elles  en  ordre  ?... 

BAPTISTE. 

Oui ,  Madame  ^  mais  )e  crains  bien  que  la  peine  que 
nous  ayons  prise  ne  soit  inutile  ^  ces  Messieurs  partent  an 
point  du  jour ,  et  ils  dansent  encore!... 

CABOLIVB. 

Quelle  heure  est-il  donc?... 

-  ■        I      ■  ■  ■■■■.■  .  ,  ■!  ■  M  II,  l>     Il      ■> 

(i)  Baptiste  peut  les  remplacer  :  oo  peut  les  supprimer. 
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Uii6  heure  et  demie  du  matin !..^ 

CABOLIHE. 

Pau?re  Cécile  !...  et  9a?es-?ous  si  monsieur  Frédério 
part  avec  ces  lUessieurs  ?•  • . 

BAPTISTE. 

Oui»  Mndame,  il  me  l'a  dit.  {À^ec  intention.)  Et  & 
moins  que  quelque  motif  particulier  ne  le  retienne  L.. 

GÂBOUHB9  vivement* 

Retournei  au  bal,  Baptiste,...  et  TelHei  à  ce  que'per- 
sonne  ne  manque  de  rieur... 

BAPTISTB. 

Oui,  Madame  f • . .  (Il  sort») 


SCÈNE  XVII 

CAROLINE,  FRIËDÉRIC. 


FBBDBBIC. 

Elle  est  seule  ;...  approchons!*.. 

GABOLimi. 

Retournons  auprès  de  Cécile!...  {Elle  t^  voit.)  Ahl... 

rainiBic. 

<    Me  Toilà  k  vos  ordres.  Madame ^t...  car  {e  sais  maio*- 
tenantt... 

CABOLIBB. 

Mes  ordree ,  Monsieur?... 

PB^Diatc. 
Une  jolie  femme  en  a  toujours  à  donner!.... 

CABOLIBB. 

Veuillex  nie  rau^ener  à  la  salle  du  bal...  . 

painiaic 

De  grâce,  Madame,  ne  refusez  pas  de  m*6ntendre!... 
Un  doute  cruel  pèse  sur  mon- cœur:...  il  règne  dans  ce 
château  une  contrainte  dont  mon  amitié  a  le  droit  d*être 
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offensée;  Gu8ta?e  me  fuit^^^  i^ecpiNrle  è  pdme ^  ses  yeux 
semblent  éyiter  les  miens^et,  le  jour  même  où  rpn:cèl^re 
la  fêle  de  son  mari^...  la  bonne  et  tendre  Cécile  s'absente 
de  sa  maison  :•••  tout  cela,  Madame  ^^  cache  un  mystère 
qu'il  m'importe  d'approfondir!... 

CABOLINB. 

Un  mystère,  monsieur  Frédéric !.••  et  qui  peut  tous 
donner  cette  idée?...  la  fête  de  Gustave  et  l'absence  de 
Cécile!  (Riant.)  Mais  en  France,  vous  le  savez,  lés' fêtes 
de  maris  ne  sont  pas  des  fêtes  de  rigueur;...  je  vous  en 
prie,  retournons  au  bal. 

FRÊDÊaiC. 

Les  momens  sont  précieux  y  Madame  :  dans  quelques 
heures,...  je  serai  sur  la  route  de  Paris  où. mon  devoir 
me  rappelle;...  mais,  en  partant,  je  veux  être  délivré  d'une 
crainte  mortelle...  Vous  connaissez  mon  amitié  pour 
Gustave  et  pour  Cécile;...  cette  absence  singulière,... 
quelques  mots  qui  tous  sont  échappés  et  la  tristesse  de 
mon  ami...  parlez ^  Madame^  ne  nae  déguisez  rien  :••• 
exi>terait-il  quelque  mésîntVnigeiice  entre  Cécile  et  Gus- 
tave ?.•• 

Je  puis  vous  rassurer  si|r  ce  pmit.  Monsieur;  cet  îeuùes 
époux  s'adorent  1 . . . 

irBÊDiBiG  ^  gaiement» 

Oh  \  oui ,  autant  que  le  mariage  peut  décemment  le 
permettre:...  c'est  bien;...  mais  alors  serait-ce  moi  que 
<3éei(e  aurait  voulu  Cuir  !...  ce  malheur  serait  le  |^us  ^nd 
pour  moi:...  l'estime  de  Cécile,  la  vôtre.  Madame,  sont 
nécessaires  à  ma  gloire,  à  ma  félicité;  et  si  j'avais  eu  le 
malheur  de  déplaire  à  Cécile,  c'est  vous,  vous  aimable 
Caroline ,  que  j'aurais  priée  de  plaider  ma  cause  auprès 
d'elle  et  de  lui  dire  :...  «  Frédéric  fut  un  étourdi,  mais  il 
»  allait  cesser  de  l'être  en  recevant  rotre  main  ;  et  quand 
»il  aura  trouvé  la  femme  qui  doit  lui  euseigner  la  vertu, 
«l'imprudent  Frédéric ,••.  fustement  tedouté  peut-être, 
41  mais  un  peu  calomnié ,  l'imprudent  Frédéric  sera  digne 
«de^sea  amîs  v«  ^  Cécile  pourra  le  véir  8an3«lb6i.# 

Càmauvm^  aoee  grâee^ 

^tkà  *9  mm  diMite,  H^ttréieur^  je  iini  aurais :âitlottt«ee3a  , 
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et  Cécile  m'eOt  écoiilée**',  (En  riâM.)  Mais  cette  femme 
fioi  doH  ofèrer  ce  prodige  u..  espérez-yous  la  trouTer 
£ieatôt?... 

Âh!  Madame,  si  la  bonne  Cécile  n'était  point  absente  , 
]e  ne  chercherais  pas  plus  long-temps  cette  femme  qui 
pourrait  me  rendre  digne  de  Testime  générale  du  monde»..* 

CÂBOLIirB, 

Cbmiileiit  ?••• 

Fainiaic. 
Cécile  la  connaît,  et  je  l'aurais  priée  de  lui  dire... 

CA&OUNE* 

Et  quoi  donc  ,  monsieur  Frédéric ?••. 

PRéniaiG. 
Fi^clsément  toitt  ce  que  je  tou«  aurais  priée  dé  dire  à 
Cécile...  rauriez-vous  écoutée,  Madame  ?.#. 

ckhOUMÈ,  embarrassée. 
Monsieur  !»•• 
(Jci  on  entend  ta  musiqus  du  bal  et  la  walse  du  Robin*) 

Mais  déjà  la  walse  comakence. 
Retournons  au  bal  proraptement; 
JVime  beaucoup  ta  contredanse  9 
Mais  la  walse  est  mon  élément. 


FainiBic. 


Hélas  i  TOUS  Tenez  de  m'entendre  ; 
Mais  de  tous  que  faut«il  attendre? 
Ah  1  répondez  tout  bas  9 . . .  tout  bas  ^. .  • 
Me  we  eorrfgere«-Tou8  paa  ?«.. 

Ensemble. 

CÀBOLINV. 

Hais  déjà  la  walsé  commence  9  etc. 

niDEBic. 
Oui  9  déjà  la  walse  commence,  etc. 

{Le  reste  sur  ia  partition^) 

SCÈNE  xvni. 

Xes  mêmes ,  BAPTISTE. 

BAPTISTE  f  ^éââOtant  effaré, 
Mit...  ittadamie,  pardon,  je  tous  chefcbkiS..^ 
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rBBDéâlC  et  GVSTATI* 

Je  rejoins  mès  compagnons  d'armes  »  etc. 
Il  rejoint  ses  compagnons  d'armes,  ete.    ' 


I  «  *  •        • 


scaÈNE  Vm. 


GUSTAYB,  seul. 

C'est  toujours  la  même  étourderie,...  la  même  légè- 
reté:... i'uime  Frédéric  et  je  le  reyois  arec  plaisir;... 
pourrais-je  jamais  oublier  son  généreux  sacrifice!...  et  ce- 
pendant il  aimait  Cécile  ir»,  Cécile  consentait  à  Tépouser  ; 
et  peut-être  ;...  (Avec  un  soupir.)  je  suis  faloux  et  j'aspire 
à  devenir  homme  d'£tat!... 

Air  :  De  RomagnésL 

En  yain  je  fuis  ma  Cécile  chérie  » 

Pour  obtenir  une  illustre  fareur  ;  , 

En  yain  ici  mon  orgueil  sacrifie , 

Pour  les  honneurs ,  Cécile  et  le  bonheur. 

Un  sentiment  remplit  toute  ma  vie  :  {Ms) 

Ce  sentiment,  c'est  l'honneur  !  c'est  l'honneur! 

£n  France ,  hélas  !  par  un  travers  coupable. 
On  peut  changer  d'espérance  et  d'ardeur. 
L'objet  aimé  peut  cesser  d'être  aimable; 
Mais,  au  milieu  de  la  plus  grande  erreur. 
Il  est  en  France  un  sentiment  durable  :  [bU) 
Ce  sentiment,  c'est  l'honneur!  c'est  l'honneur! 

Je  connais  le  cœur  de  Cécile  ;  mais  les  deyoîrs  de  mon 
état  me  forcent  à  la  négliger  quelquefois;  et  si  j'obtiens 
enfin  le  poste  honorable  que  je  sollicite,  obligé  de  me  sé- 
parer de  ma  femme  ,.«•  mais  comment  la  décider  à  me 
laisser  partir  i.«. 


I 
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SCÈNE  XIX. 

BAPTISTE,  FRÉDÉRIC. 


rBÉDÉAlC. 


Ta  maîtresse  ne  fait  que  d'arriver  au  château  ? 

BArnsTEy  bas  et  vivement. 
Ma  maîtresse  n'eu  est  pas  sortie... 

Grand  Dieu!... 

BAPTISTE  9  de  même. 
Retirée  dans  sa  chambre ,  tandis  que  tous  dansiez  à  la 
fête... 


FBÉDÉaiC 


Eh  bien  I... 

BAPTISTE  9  de  même. 
Madame  pleurait  !... 

FBBDiRIG. 

Gécilel..k  mais  comment  se  fait-il?... 

BAPTISTE  9  de  même. 
N'en  dites  rien  à  personne, 'mais  monsieur  GustaTe... 

PaiDÉfilG. 

Gustaye?... 

BAPTISTE ,  de  mime» 
U  est  jaloux...     (//  s^ enfuit.) 

{ffust:) 

SCÈNE  XX. 

FRÉDÉRIC,  seul. 

Jaloui  1...  et  de  qui  ?...  ce  ne  peut  être  de  moi :...  Gus- 
taTe me  connaît  trop  ;...  c'est  peut-être  à  cause  de  cela... 
N'importe,...  il  me  tarde  maintenant  d'être  à  Paris;... 
j'éprouTe  ici  une  gêne...  Gustave  I...  qui  jamais  eût  dit 
cela?...  Le  jour  n'est  sans  doute  pas  éloigné ;... nos trom- 
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pettes  ne  tarderont  pas  à  donner  le  signal  du  départ,  je  Tais 
passer  la  nuit  dans  ce  fauteuil...  (//  %^y  place  près  dé  la 
table.)  L*on  n*est  pas  mal  ici  ^  et  j'ai  souvent  trouvé  des  bi- 
Touacs  un  peu  moins  commodes  :...  déoîdément,  j'ai  du 
malheur  avec  les  femmes  ;...  et  Caroline  m'échappera 
comme  Cécile,...  comme  tant  d'autres!...  J'en  suis  fâ- 
ché... pour  elle!.*,  après  tonf,  je  suis  un  excellent  parti... 
de  TeuTe;...  pour  une  demoiselle,  je  ne  dis  pas.** 

SCÈNE  XXI. 

FRÉDÉRIC ,  GUSTAVE  entrant  par  la  droite  avec  an  fiam" 

teaué 


GCSTÀYE. 

Frédéric!... 

FBiDiaic  f  sans  se  lever. 
Ahf...  c'est  TOUS,...  Monsieur  l'homme  d'Etat. •• 
«usTÀTE,  posant  le  flambeau  sur  ta  table. 

Oui ,  le  bal  est  fini  ;  je  Tiens  passer  quelques  instans  aTCC 
toi... 

Je  Toua  erojais  endormi  depub  iong«lemps  !•••  R  est 

Trai  que  les  ambitieux  ne  dorment  guère,  {à  part)  pas  plus 
que  les  jaloux!... 

QUSTATE. 

Je  Tiens  t'apprendre  une  nouTella»*. 


FJUÊDiBIC. 


Heureuse?... 

6USTATB. 

Tu  Tas  en  juger  :  un  courrier,  arrÎTé  cette  nuit*  Tient 
de  m'apporter  un  ordre  du  Ministre  de  partir  sur-le-champ 
pour  le  DanemarcL.**  Son  Excellence  me  charge  d'une 
mission  secrète  de  la  plus  haute  importance... 


FRinÉBIG. 


Tu  Tas  partir!...  tu  Tas  quitter  Cécilel... 

6VSTATE. 

Voilà  ce  qui  m'afflige;...  mats  tu  sens  bien  que  je  ne 
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p«UT  refuser  une  mission  qui  doit  m^ouTrir  la  route  det 
jg;rnndeurs...  et  la  sauté  de  Cécile  ne  pourrait  supporter  UQ 
pareil  voyage!... 

*  FBEDÉAIC. 

Et- tu  vas  l'abandonner!...  tu  yas  la  livrer  seule,  èHils 
distraction:»  9  à  sa  mélancolie  naturelle  !...  Mais  que  dis-jc? 
{^  Avec  intention.)  J'oublie  que  c'est  aujourd'hui  t^  fête,  et 
t|.ue  Cécile  n'est  pas  ici...  Quand  on  peut  s'éloigner  de  son 
inari  dans  un  pareil  jour»  on  doit  aisément  supporter  90i| 
0hâence!.,* 

Gu.-TiVE,  à  part* 

Grand  Dieu!...  pourrait-il- croire?...  {Haut.)  Je  codt 
viens  eu  ellet  que  l'absence  de  Cécile  a  dû  te  paraître  sin- 
([ulière  ;  mais  ne  pense  pas  qu'elle  ait  cessé  de  p^ç  chérir; 
son  âme  généreuse*.. 

]FBÉD]&BIC. 

Staîs  alors  pourquoi  n'est-elle  pas  ici  9 

GUSTAVE,  embarrassé. 

Madame  Dormeui!,  sa  tante ,  est  gravement  Indisposée; 
elle  a  désjré  que  ma  femme  ne  la  qi^ittât  pas!..* 

Oui,  ces  vieilles  tantfss  sont  exigeantes  quelquefois |.,. 
Et  tM  es  bien  sûr  qu'elle  est  encore  au  château  de  mad^nie 
Dormeuil?,.* 

Gv^TK^fL  i  de  m^rne. 

Sans  cela,  ne  me  serais-ie  pas  empressé  de  te  la  pré- 
senter !.f.  {Ici  on  entmd  dans  l^ orchestre  la  contredanse  4$ 
ia  Somnambule ,  et  l'on  voit  paraître,  dans  le  fond,   CéciU 
endormie.  EUfi  entre  dans  U  pavillon  et  s* avance  vers  Frédérip 
0tGustavef  fé* orchestre  continue  à  jouer  le  même  air^) 

Cécile!  p.. 

GU&TAVE. 

Silence  !...  elle  dort. 

•  ••  '     •        ■  .  .     , 

Il  paraît  qu*elle  revient  de  chez  sa  tante!».» 

5 
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Ensemble. 
Air  i  De  la  dmiredanse  de  la  Somnambule 

FREDERICK  GUSTAVE. 

C'est  elle,  [bis]  C'est  elle,  {bis) 

.Gustave  est  plein  d'effroi.   -     Tout  me  glacé  d'effroi. 

Sa  peine  cruelle ,  Contrainte  cruelle; 

M'afflige  malgré  moi  !  Quelle  honte  pour  moi  ! 

FRÉDÉRIC  9  à  Gustave* 

Cécile  s'avance, 
Elle  se  croit  au  bal  ! 

GUSTAVE ,  à  Frédéric» 

De  grâce,  silence, 
Un  mot  serait  fatal!... 

(Sur  la  reprise,  Cécile  s' avance  jusques  près  de  Frédéiùc;  ils 

ne  chantent  pas.  ) 

SCÈNE  xxir. 

Les  memesyCiiCîLE  endormie;  elle  a  une  toilette  de  bal  » 
mais  en  désordre;  une  fleur  est  dans  ses  cheveux ,  elle  en. 
tient  une  autre  à  la  main, 

CÉCILE. 

Le  bal  va  finir!...  vous  partez  au  point  du  )our,.«.  et 
c'est  vous  que  je  cherchais,  monsieur  Frédéric... 

GUSTAVE. 

Qu'entends-je?... 

FRÉDÉRIC ,  bas. 
Tais-toi;  c'est  moi  qu'elle  cherche... 

CÉCILE. 

Je  n'ai  pas  pu  vous  parler  de  toute  la  soirée,  et  vous  ne 
devineriez  jamais  pourquoi  !...  '    ' 

^GUSTAVE ,  à  part* 
Allons ,  elle  va  tout  dire.. • 

CÉCILE. 

Ce  pauvre  Gustave  !  il  est  jaloux  de  vous...  j'ai  dû  lui 
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épargner  Te  chagrin  de  nous  voir  '^ftnible  ;,..  maïs  à  pré- 
sent qu'il  est  rentré  dans  son  appaIRnent ,  j'accours  bien 
Yite  pour  TOUS  parler  de  votre  bonheur  et  du  uiieu. 

GUSTAYB* 

Non,  Jamais... 

FRÉDÉAIG* 

filais 9  taîs-toi  donc!...  tais-toi  doncî... 

ciciLE. 

Yous^ne  savez  pas,...  Caroline  m'a  parlé  de  vous;.,,  elle 
m'a  raconté  votre  entrevue  :...  je  voudrais  tant  que  vous 
devinssiez  mon  frère!.... 

GUSTAVE. 

Chère  Cécile!... 

icÉCILE. 

Caroline  tous  trouve  charmant!... 

FBÉDEBIC* 

C'est  bon  à  savoir?... 

'    CÊGIIE» 

Mais  elle  dit  que  vous  êtes  léger,  volage  ;...  et  moi  je  lui 
ai  dit  alors  :  Frédéric  est  un  étourdi;  mai«  quand  il  aura 
trouvé  cette  amie  véritable  qui  doit...  alors  Frédéric... 
il  ne  m'eût  pas  délaissée  comme  Gustave;  il  ne  passerait 
pas  trois  mois,...  trois  grands  mois,  loin  de  Cécile...  Ma 
sœur,  n'est-ce  pas  que  c'est  bien  mal?...  Quoi!  tu  veux 
lui  en  parler...  Ah  !  non,  non. 

(Reprise  à  sourdines.y 
Je  t'en  supplie,  (^w) 
Ma  sœur  chérie. 
Point  de  folie; 
Douce  0t  jolie. 
De  grâce ,  oublie 
Que  mon  ennui 
Me  vient  de  lui. 


FREDEAIC. 


Ah*  Gustave'...  Gustave^... 

GUSTAVE. 

J'éprouve  un  (rouble,...  un  repentir *..• 

CECILE.  ;  ^ 

Oui,  oui,  monsieur  Frédéric,...  espérez  î...  espérez!.. 
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Caroline  tous  aimerai...  tous  serez  mon  frère  ;£t  ce  pan* 
tre  Gustave  ne  sera  A^  jaloux'... 

FEEDÉBIG  >  le  regardant i 
Qui  sait?..* 

CÉCILE  j  prenant  un  portrait  dans  son  sein* 
Tenez,  tenez;  voici  le  portrait  de  Caroline  :  voyez  com- 
Ine  elle  est  jolie  I  elle  Test  plus  que  moi ,  car  je  pleure  tou- 
jours... A  présent ^iéi  rendez-le-moi...  Comment,  Mon- 
sieur Frédéric,. i.  vous  voulez  le  garder?...  je  ne  veux 
pas!...  Vous  me  le  rendrez  le  jour  de  votre  mariage  avec 
Caroline?...  Ahl  bon!...  demain,  dites-vous,  monsieur 
Frédéric  ;.••  mais  &i  j'assure  votre  bonheur  vous  pouves 
assurer  le  mien... 

FRÉDÉaiG  y  à  Gustave. 
Qu'est-ce  qu'elle  va  donc  me  demander?... 

CÉCILE. 

Parlons  bas,  car  je  ne  voudrais  pas  que  l'on  m'entendît^ 
et  que  notre  conversation  vînt  aux  oreilles  de  Gustave !,.« 

FRÉDÉRIC. 

Si  tu  étais  raisonnable,  tu  t'en  irais!... 

GtSTAVE. 

Ecoutons^.. 

CÉCILE. 

Gustave*. i  le  croîriez-vous?...  il  veut  partir  pour  àé 
lointains  climats,...  il  veut  me  quitter,  monsieur  Frédéric! 
TOUS  êtes  son  ami,...  il  vous  écoute«...  tous  pouvez  tout 
lui  dire...  eh  bien!  dites-lui  que  s'il  partj  s'il  m'aban- 
donne, à  son  retour  il  ne  retrouvera  plus  la  pauvre  Cé-^ 
cile!..< 

GVSTi^TB. 

Grand  Dieul^*. 

SCÈNE  XXIIL 

Les  mêmes  ^  CAROLINE  accourante 

t:ÀR0LINl; 

tétilëi...  técilei... 
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61J9TATB4 

StleDce  I  ma  sœur.  ^ 

CÉCILE. 

Mais,  çhutl...  le  voilà  qui  reyient;..*  éloignet-toos  de 
tnoi  ,.,•  je  vais  faire  semblant  d'être  bien  gaie  I...  (Chan<^ 
tant  à  demi-'Voix;  l'orchestre  joue  avec  dés  sourdines?^ 

Air  :  Du  concert. 

Près  de  lui, 

Plus  d'ennui! 
bans  cet  asile , 

A  Cécile 

Son  cœur 
Rend  le  bonheuré 

(Elle  danse  prestfue.) 

ïra ,  la  ^  la ,  la  y  ••  la ,  la ,  la ,  la ,  etc.  * 

Ensemblâé 

CiLBOLIRB  et  t^fiéDÉalG,  fiUSTÀYBi 

» 

Si  ce  bonheur  Non,  soii  bonheur  v 

K'esl  plus  qu'un  songe.  N'est  plus  un  songe^ 

Charmante  erreur,  Dans  mon  ardeur 

Riant  mensonge.  Point  de  mensonge* 

ciciLB ,  ioujourê  endormie,  et  dansant. 

Tra,  la,  la^^é  la,  la,  la. 

{Ici  les  trompettes ,  qui  sonnent  le  boute^selte  ^  se  font  enteH^ 
dre  aux  portes  de  la  galerie;  Cécile  porte  rapidement  U 
main  à  son  front,  pousse  un  cri  et  s'épanouit  dans  un 
fauteuil.  ) 

evsTATB^  à  ses  genoux. 
Chère  Cécile I... 
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SCÈNE  XXIV  et  dernière. 

lifes  inêmes,  toutes  les  Djlmes  du  bal  accourant  (i);  ûoîflEs-' 

TIQUES  avec  des  flambeaux, 

GfiCEtJR. 

Air  :  Du  chœur  de  Psyché* 

Etrange  évcnemçnt  ! 
Quoi  !  l'aimable  Cécile, 
Jusque  dans  cet  asile 
Est  Tenue  en  dormant  ! 

cÉcUiE,  revenant  à  elle, 

Cber  époux  que  j'ad/>rc  » 
Qui  peut,  en  ce  séjour, 
Te  retenir  encore? 

GUSTAVE ,  à  ses  pieds. 

L'amour!... 

CÉCILE. 

Tu  ne  partiras  pas  ?. . . 

F&ÉOÉniC. 

Eh!  non,  sans  doute,  il  ne  partira  pps  !  (En  Wa/tf. ) 
Mes  enfans,  je  vous  réunis  H!  Maïs  voilà  comme  je  suis 
itiol,  je  marie  et  remarie  tout  le  mondé,.,,  et  pour  moii 
"compte,  je  n'en  peux  pas  venir  à  bout  !... 

^  CÉCILE ,  dans  les  bras  de  Gustàrie, 

Tu  resteras  avec  moi  !... 

GUSTAVE. 

Oui,  je  ne  te  quitte  plus!... 

Air  de  Bcancourt, 

Lorsque  mon  âme  était  chai  mcc 
Du  noble  éclat  de  la  grandeur, 
Quand  je  cherchais  la  renommée , 
C'était  le  rêve  du  bonheur. 


(i)  On  peut  les  supprimer  el  faire  chanter  ce  cLœur  par  les  per- 
so ouugoH. 
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Hélas  !  j'ûllais^fuir  cet. asile , 
Par  ramitic ,  par  l'amour  emb.dli  ; 
Mais  je  reste  près  de  Cécile , 
£t  le  rêve  s^est  accompli. 

FRÉDÉRIC. 

Eh  !  mon  Dieu,  oui  •...  le  bonlieUr  d'un  mari  est  de  res- 
ter près  de  sa  femme...  retiens  bien  cette  morale,...  et  si 
jamais  je  parviens  ù  me  marier... 

CECILE  5  se  rappelant. 

Ah*  et  le  portrait  de  Caroline?... 

FREDERIC,  le  montrant. 
Le  Toici!... 

CÉCILE. 

Rendez-le  moi... 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  quand  l'aimable  veuve  aura  consenti  à  m'épouser. 

CAROLINE  j  avec  grâce* 

Vous  épouser!  Monsieur  1...  nous  verrons  1...  nous  ver- 
rons i.., 

FRÉDÉRIC. 

Nous  verrons  î  mais  c'est  presque  une  promesse  cela... 
Enfin, 'voilà  mon  mariage  en  bon  chemin;  celui-ci  arrivera 
peut-être...  le  sommeil  deCécile  porte  bonheur!... 

Air  nouveau  de  Béancoart. 

CAROLINE. 

Maris  de  qui  l'esprit  morose 
Querelle  pour  la  moindre  chose, 
£t  qui  de  rien  êtes  jaloux, 
Endormez-vous,   {bis) 
Maris  dont  l'aimable  langage 
Sans  cesse  dans  le  mariage 
Fait  trouver  de  nouveaux  appas  , 
Ne  vous  endormez  pas.  {bis) 

GUSTAVE. 

Diplomates  d'esprit  vulgaire, 
Qui,  ne  désirant  que  la  guerre. 
Veillez  pour  préparer  ses  coups , 
Endormez-vous,  {bis) 
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Piplomates  dont  la  sagesse 
Aspire  à  mâfntenlr  sans  cesse 
l^a  gloire  et  la  paix  des  états , 
Ne  vous  endormez  pas.  {bis) 

rREDÊRlÇ. 

Immortels  de  rAcadémie  » 

Malgré  la  satire  ennemie , 

Pans  vos  fauteuils  vastes  et  dou](, 

Endormez^vous.   [bis.) 
Puisque  Ton  n'arrive  à  ce  gîte 
Que  par  mainte  et  mainte  visite , 
Vous  qui  n'êtes  que  candidats. 
Ne  vous  endormez  pas*  (bis) 

BAPTISTE* 

Auteurs  du  genre  léthargique , 
Ce  qui  veut  dire  romantique, 
Du  pâmasse  vrais  loups-garous  ^ 

Ëndormez-vous.  (bis) 
Auteurs  dont  l'esprit  et  la  grâce  , 
Amuse  ,  instruit,  jamais  ne  lasse    - 
Les  pauvres  lecteurs  d'ici  bas 9 
Ne  vous  endormez  pas.  {bis) 

g£gii.£  ,  au  public. 

Vous  qui ,  pour  des  œuvres  légères , 

Préparez  des  arrêts  sévères, 

Et  nous  montrez  un  grand  courrous: , 

Endormez- vous,  {bis) 
liais  vous  dont  la  douce  indulgence 
Soutient  toujours  avec  constance 
Nos  auteurs ,  sujets  aux  faux  pas» 
Ne  vous  endormez  pas*  {bis) 

FIN* 
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PERSONNAGES.  Actevrs. 

GERMON,    jeune    nëgoclant 

propriétaire MM.FÈoé. 

NICOLAS^FUTÈ,  meunier.  .         Joly. 

ANTOINE  ROUSSELET, 

Laboureur.  • Lepeintre  jeune. 

BQBINO,  paysan  travaillant  «i 
journée Guinée. 

BERTIN,  Ingénieur  du  cadas- 
tre        Victor. 

FANCHETTE,  petite  fermière.  M"*.  Faulike^ïeofrgt 

Paysans  et  Paysannes. 


la  scène  se  passe  dans  un  Village  de  la  Lorrame  à  quelques 
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Tous  les  exemplaires  non  reoétus  de  ma  signature  sont  réputée 

contrefais. 


-q.,». 


'-'■<■. 


t  :    -      •  *■ 

IMPRIMERIE  DE  HOCQUET, 

BUE  DU  FAOBOOEO  MOKTKAILTaB  N*.  4. 


LES  LORRAINS 


VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


Le  Théâtre  représente  F  entrée  et  un  çiliage,  A  droite,  une 
maison  de  paysan;  au  leçer  du  rideau ^  Berlin  assis  sur  un 
banc ,  est  occupé  à  dessiner  ;  FancheiteJUe  au  rouet  deçant  la 
porte  de  la  maison. 


S€EN£    PRE9IIERE. 

BERTIN ,  FANCHETTE. 

FANCHETTE. 

£h  bien!  moDsiear  le  cadastreax,  est-ce  que  vous  n'au- 
rez pas  bientôt  fini  de  toiser  nos  champs ,  nos  vignes ,  nos 
maisons  :  si  ça  les  rendait  meilleurs ,  encore  passe. 

BEETIN. 

Ne  bougez  pas  ,  ma  petite. 

FANCHETTE. 

Gomment ,  est-ce  que  vous  voulez  me  cadastrer  aussi , 

moi  ? 

BERTIN. 

Oh!  j'ai  à-peu-près  fini  dans  ce  pays;  mais  le  nouveau 
propriétaire  ,  monsieur  Germon ,  m'a  chargé  de  lever  le 
plan  de  sa  propriété  ^  et  comme  cette  ferme  lui  appartient. . . 

FANCHETTE. 

Le  grand  pré ,  le  petit  bois  et  c'te  ferme  lui  appartiennent^ 
c'est  sûr . . .  mais  moi ,  je  n'appartiens  encore  à  personne. 

BERTIN. 

Cela  est-il  bien  vrai ,  ma  petite  Fanchette ,  n'avez-vons 
pas  déjà  donné  votre  cœur? 


*  '■■<•■ 
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FAKCBETTB. 

Non  9  vraiment. . .  et  cependant  il  est  temps  qne  je  m*y 
prenne  ;  j  Vas  vons  raconter  ce  qoi  mVst  arrivé.  U  y  a  qoatre 
ans ,  comme  je  coupais  des  herbes ,  respect  parlant  poor  nos 
bestiaux ,  monsieur  Philippe  Germon ,  de  qui  je  tenons  notre 
ferme ,  vint  à  passer  près  de  moi ,  il  ne  reluqua  et  me  dit 
comme  ça  :  «  quel  âge  qne  t'as,  petite?  —  Douze  ans, 
vienne  la  Saint-Martin  qne  je  lui  répondis.  »  «  Eh  bien  !  dans 
»  quatre  ans,  si  tu  es  bien  sage ,  je  te  marierons.  »  L'terme 
est  échu  depuis  un  mois,  mais  not'  paorre  maiire  est  mort^ 
et  si  son  neveu ,  ce  jeune  négociant  qui  vient  d'hériter  de 
ses  biens ,  ne  voulait  pas  remplir  ses  engagemens ,  vous 
pensez  bien  que  ça  me  reculerait  joliment. 

BEATIN. 

Yous  avez  sans  doute  un  amoureux  ? 

FAKCHSTTS* 

Yraiment,  j'en  ai  plus  d'un. 

Air  :  dAristippe. 

Tous  les  dimanches  les  garçons  de  c  viUage 
Vienn'ot  nae  saluer  :  c'est  Laurent ,  c'est  Julien. 
Mais  j' sais  m' conduire  en  fille  toujours  sage. 
Si  j'  danse  un  jour  avec  le  p'tit  Lucien  , 
y  dans'  le  lenamain  avec  le  gros  BasUen. 

BERTIM. 

Quand  leur  seul  but  est  ici  de  vous  plaire , 
De  tous  ces  amans  entre  nous . 
Lequel  ëcoutee>vOus,  ma  chère? 

FANCHEtTB. 

J' les  ëqout'  tous  pour  n'  pas  faîr'  de  jaloux,   {bis.) 

II  ne  faut  pas  être  fière* 

BEATIN. 

Mais  il  y  en  a  sans  doute  un  que  vous  préférez  ? 

FANCHETTS. 

Ah!  il  y  en  a  plus  d^un. 

BERTIN. 

Comment  l'entendez-vous  ? 

FANCBETTE. 

D'abord ,  il  y  a  Futé  qui  m'conviendrait  l'mieux ,  parce 
qu'il  est  le  plus  riche ,  mais  cVst  qu'il  est  un  peu  vieux  ;  en- 
Sfuit^  y  M  y  a  le  ^os-RousKelet^iqui  est  jeune  et  réjaiB^mais 
c'est  qfi'il  est  intéressé,  coureur  vtix|éohaait;  enfin  y  a  iBobino 
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qui  vaudrait  encore  mieux  qu^  tous  les  autres,  s*i\  notait  pas 
SI  iiauvre  et  si  niais  •  •  •  •  il  n'aura  jamais  ni  argent ,  ni 
femmes  y  celui-là. . .  mais,  montrez- moi  donc  c^  ^ue  vous 
faltes-là. 

BERTIN. 

CTest  voire  portrait  que  je  me  suis  amusé  à  croquer  pour 
votre  prétendu . 

FANCHETTE ,  régalant  h  dessin. 

Oh  !  vous  appelez  ça  croquer. . .  je  l' donnerai  à  Bobino; 
mais  dites  donc ,  je  ne  suis  pas  noire  comme  ça ... .  et  ça 
n'est  qu'  ma  figure. 

Air  ;  Foidani  par  ses  auvru  complettes, 

J^  veux  bien  qn'  ce  soit  Ik  mon  visage  > 

Mon  froat ,  m'a  bonch' ,  mon  nez ,  mes  yeux , 

Mais  je  n*  voyons  pas  mon  corsage , 

Mes  p  Uts  souliers  et  mes  bas  bleus. 

Quoiqu'  Bobino  soit  un  peu  béte , 

Je  sais  qu'il  m'aim*par  dessus  tout, 

Suandtout*  ma  personne  est  d'  son  goût, 
n'  se  content'ra  pas  d*  ma  tête. 

Mais  faut  que  j'  rentre  à  la  ferme.  (  Elle  va  pour  rentrer 
et  revient  sur  ses  pas. ^  Ah!  dites  donc,  je  ne  veux  pas  m'en 
aller  sans  ma  «êt«  (prenant  ie  dessin.  )  Je  la  mets  dans  ma 
poche^  eftieodes-vous. 

SCENE  II. 

BERTIN ,  5e»/. 

^  Voilà  une  petite  ingénue  de  village  qui  en  remontrerait  à 
bien  des  coquettes  de  Paris . .  •  mais  que  vois-je  î  monsieur 
GermoB  luinnéme. 

SCÈNE  m. 

BERTm,  GERMON,  BOBINO. 

BOBINO,  entrant  le  premier  et  peuiant  à  Germon. 
Par  ici ,  monsiear ,  nous  y  v'ià. 

Quoi  y  c'est  vous  ,  monsieur. 


.1 
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GERMON,  bas  à  Bertin. 

Silence ,  mon  cher  Bertîn,  je  ne  yeux  pas  être  connu. . . 
je  siiisi  vous  dans  un  instant. 

BOBINO,  1^  Berlin. 

Pardon,  excuse»  monsieur  le  cadastreux,  mais c'monsieur 
est  Phomme  d^affaires^  envoyé  parie  nouveau  propriétaire, 
et  j  lui  donne  des  reuseignemens. 

BERTIN, 

Ah!  monsieur  est  l'homme  d^affaires. 

(  Germon  lui  fait  signe  de  se  taire,) 

BOBINO,  à  Germon, 

Yoilà  la  ferme  de  Maihurine ,  une  brave  femme  qui  a 
une  jolie  fille. . .  là-bas  dans  le  fond,  c^est  i'  moulin  du  vieux 
Futé ,  un  richard  ;  et  sur  la  hauteur ,  c^est  la  maison  de 
Rousselet ,  un  jeune  malin  qui  n'est  pas  riche  ^  mais  qui  f  ra 
son  chemin. 

GERMON. 

Je  te  remercie  ^  mon  garçon ...  et  toi  tu  es  de  ce  villagef 

BOBINO, 

J'ayions  dans  l' tems  un  peu  d'  bien  de  (feu  not'  père  , 


rien  ni  à  personne. 

GERMON. 

A  personne! 

BOBINO. 

Ah  !  si. . .  si. . .  faut  que  j'vous  Favoue ,  car  vous  m^avez 


^  pas. . .  et  il  n'  s'en  dout'ra  p' , 

r oreille  de  Germon.)  C'est  la  p'tit'  Fanchett^  la  fille  de 
Mathurîne. 

GERMON. 

Tu  Paimesi* 

BOBlNO. 

Oh  !  d  ^une  fiëre  force. 
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AIR  :  Vn  homme  pour  faire  un  tableau. 

Je  l'afim'  cornm*  touk  y  clF  n'en  sait  rien , 
M'aim'-t-eir  ?  j'en  sais  pas  davantage. 

GERMON. 

Il  faut  parler. 

BOBINO. 

Je  le  sais  bien. 
Mais  jamais  j'  n'en  aurai  r  courage. 

GERMON. 

Il  est  un  moyen  plus  heureux. 
Pour  savoir  si  son  cœur  soupire  . 
Tâche  de  lire  dans  ses  yeux. 

BOBINO. 

Oui  y  mais  c'est  que  je  n'  sais  pas  lire. 

GERMON  ,  riant. 

Mon  gstrçoD  ,  il  ne  faat  désespérer  de  rien.  (  lui  donnant  de 
r argent,  )  Tiens ,  voilà  pour  boire . 

BOBINO ,  montrant  une  pièce  de  cent  sous. 

Cent  sous  ! .  •  oh  !  j' boirai  pas  tout. 

GERMON. 

Ne  t'éloigne  pas ,  j'aurai  peut-être  besoin  de  toi . . . 

BOBINO. 

Ça  suffit...  je  travaille  là  à  côté^  dans  le  p'tit  pré. . .  Si 
TOUS  avez  besoin  encore  de  quelques  renseignemens ,  ne  vous 
gênez  pas ...  je  m'  sens  porté  d'inclination  pour  vous  obli-    , 
ger . . .  parce  que  vous  avez  des  manières ...  et  des  pièces  cent 
sous...  en6n  voilà...  vous  pouvez  compter  siu*  moi.  (Jlsort^ 

SCÈNE  IV. 

GERMON,  BERTIN. 

« 

BERTIN. 

•    Gomment ,  monsieur  Germon ,  c'^t  vous  ? 

.  GERMON. 

.  Oui,  rien  n'est  tel  que  le  coup«-d'œil  du  maître...  vous 

.Toyez  qu'on  me  prend  pour  nion  homme  d'affaires...  et  je 

veux  m'assurer  si  ce  qu  on  m'a  dit  est  vrai  :  il  m'est  reyenu 

que  deux  fermiers  y  Nicolas  Futé  et  Antoine  Housselet ,  en 

, .  labourant  leur  champ ,  ont  empiété  sur  une  portion  de  terrain 

qui  fait  partie  de  mon  héritage  j-cmiassiire  même  ,•  et^oilà 
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le  cAté  plaisant  de  raffaire ,  que  de  sillônâ  en  sillons,  ils  ont 
envahi  le  tout ,  et  que  maintenant  ils  se  disputent  à  qui  fera 
recaler  Tautre. 

IIEHTIN. 

Je  connais  leurs  prétentions  ;  sachant  que  je  suis  chargé  j 

de  lever  pour  le  cadastre  le  plan  de  toutes  les  propriétés  de 
cette  commune ,  chacun  d'eux  est  venu  me  prier  en  particu- 
lier ,  de  mettre  ce  morceau  de  terre  sous  son  nom. 

•GERHfm. 

Je  vois  qu^on  ne  m^a  pas  trompé...  mais  personne  ne  me 
connaît  ici ,  entrons  pour  nous  concerter  chez  la  mère  Ma- 
ihurine. 

Air  :  Je  regardais  MadeUnette. 

Puisque  je  suis  homme  d'affaires , 
Ecoutons  d'abord  leur  moyen. 
Je  veux  contre  ces  deux  compères 
Tâcher  de  défendre  mon  Ibien. 
Des  champs  la  bonne  foi  se  vante  , 
Mais  la  bonne  foi  mfiintenant, 
Ressemble  partout  à  la  tente  ^ 
Elle  suit  le  cours  de  Fargent. 

ENSEMBLE. 

Puisque  je  suis  homme  d'affaires  ,  istc. 

SBRTXN. 

On  vous  prend  pour  l'homme  d'affaires  , 
Écoutons  d'abord  leur  moyen. 
Il  faut  cotilre  ces  d«ux  Compères , 
Ici*  déféndrér  votre  biai. 

(  tls  entrent  dans  lajetme^ 

SCENE   V. 

BOBINO ,   qui  a  vu  Germon  et  Beriin  entrer  dans  la  ferme. 

Le  y  là  qui  entre  avec  t^atttre  thez  laitière  Mathurine..  • 

jarni  !  la  journée  a  bien  comBvmcé  pour  moi,  il  faut  encore 

qu'elle  finisse  iaîeux...  .Quand  )'  pettsciftt'eniUhonraiit  ce 

morceau  de  terre  que  Fnié  '«t.Aousselet  se  disputent,  j'ai 

'Ironvé  «n'iang^t  ^'il  y  annaii  d': .quoi  me  Tendre  bel  faoni' 

-  me  pour  lé  rèsliant  die  oies^  jours^  1  !  inûs  jga  <âoct .  apparlcmc 

«au^fnopriiitaife.ur  «  7el>|>ui8que^vy»Uà «00 Minne .^'maires] 

'  )»' valise  débareasaerlOttt  éesuitedeccit^i^enttlà;  ^!ai  jamais 

'eiHantâepeor  deaareleuraïqiiedywj^ ^e  j?lU««  ..Aipceipes 

^a^fa»:  y7Ui  AcwaNklqiii:!Yimt;de«e  ràté. 
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SCÈNE   VI* 

BOBINO ,  ROUSSELET. 

ROUSSELET. 

Ah!  dis  donc ,  Bobino  1  ta  n'as  pas  ru  Futé  par  Ici  ? 

Non  ,  monsieur  Rousselet,  je  n'  Tai  pas  vu.. .  vous  allez 
donc  plaider  ensemble  ? 

HOUSSELET. 

Dame ,  la  justice  est  pour  tout  le  monde. 

C*est  JQSle...  mais  cm  dU  aussi  quVous  rMuquez  Fan- 
cbette ,  la  fille  de  Matburine. 

ROUSSELET. 

Qu'est-ce  que  ça  tYait,  à  toi ,  Bobino  ?  J'espère  que  tu 
n'as  pas  d'pré tentions  envers  elle  ? 

BOBINO. 

Je  sais  bien  que  je  suis  sans  prêtent! ons]^  M.  Rousselet. 

ROUSSELET. 

As-4u  vu  monsieur  Bertin  par  ici  ? 

BOBINO. 

Le  monsieur  du  cadastre  P  il  est  chez  la  mère  Mathurinc  ; 
faut-il  rous  l'aller  chercher  i* 

ROUSSELET. 

Kon ,  non.  • .  j'attends  Futé. 

BOBlNO. 

Vous  n'attendrez  ps^s  long-temps ,  car  le  vUà. 

ROUSSELET. 

C'est  bon.  »  •  laiase-nous. .  •  j 'avons  à  causer. 

BOBINO. 

J' m'en  vas  î  j'm'en  vas  î . .  (à  part,)  Est-ce  qu'ils  s'dou- 
teraient  d'ma  trouvaiUe  donc?  j'aurai  les  yeux  dessus  eux. 

(//  son.} 

SCÈNE    VII. 

ROUSSELET,  FUTÉ. 

FUTÉ.  Il  entre  en  chantant. 

Air  :  connu. 

lïous  nous  verrons  demain 
Sur  le  champ  de  Bataille , 
'     '    .  -^ons  nous  verrons  demain^ 

Les  armes  k  la  main ,  etc. 

Les  Lorrains.  » 


(lO   ) 
BOUSSELET. 

Arrive  donc ,  Fulë  !  arrive  donc ,  j'peox  pas  t^nir  en  place  ^ 
moi  ;  il  faut  convenir  de  nos  faits. 

FUTÉ,  avec  colère. 
Me  v'ià ,  me  v'Ià  ;  c'est  tout  convenu, 

ROUSSELET. 

Je  sais  bien ,  mais  tu  m'as  embarqué  dans  une  vilaine 
affaire,  et  j'craignons. . . 

FUTÉ. 

Quoi  que  tu  crains  P  j'allons  parler  à  monsieur  le  cadas- 
treux  pour  qu'y  mette  la  moitié  du  morceau  de  terre  soos  ton 
nom ,  et  Tautre  sous  le  mien ,  et  une  fois  que  le  Maire  et  le 
Préfet  y  auront  passé  ,  ça  nous  vaudra  un  bon  acte. 

R0US8ELET. 

Si  jamais  monsieur  Germon  venait  à  savoir ...  ah  !  mon 
dieu. .  tiens  ,  si  tu  veux  rendre  ta  part ,  je  serais  bien  disposé 
à  rendre  la  mienne. 

FUTÉ. 

Est-ce  que  tu  perds  la  tête  ?  j'aurai  bien  fumé ,  bien  la- 
bouré c'te  terre  pour  un  autre  que  moi  ;  allons  donc  9  tu 
veux  m'éprouver. 

ROUSSELET. 

Nous  n'avions  qb'à  la  laisser  à  son  véritable  mahre. 

FUTÉ. 

Que  t'es  donc  obstiné  ! . .  Ecoute ,  partons  d'un  principe  : 
au  commencement  du  monde  9  il  y  a  déjà  queuqu'  temps  , 
les  terres  n'appartenaient  à  personne  ;  quand  on  venait  on 
en  prenait  ce  qu'on  voulait ...  toi  t'en  aurais  pris  une  ving- 
taine d'arpens,  moi  une  centaine,  et  je  n'aurions  pas  fait 
crier  pour  ça. 

ROUSSELET. 

Otii ,  mais  aujourd'hui  que  tout  est  pris  ^  qui  n'y  a  plus 
rien  à  prendre. . . 

FUTÉ. 

Oh  !  c'est  à  savoir  ;  pourquoi  y  en  a-t-il  qui  en  ont  plus 
que  les  autres  ? 

ROUSSELET. 

1 

C'est  pas  une  raison  ça ,  parce  que  tu  en  as  plus  que  moi  ^ 
j'peux  donc  t'en  prendre  P 

FUTÉ. 

Oh!  c'est  bien  différent,  je  sais  la  terre  que  j'ai,  moi , 
parce  que  JQ  la  cultive  nqtoi-même. 


(  "  ) 

ROUSSELET. 

Si  je  sais  coupable  c'est  bien  ta  faate ,  ta  me  disais  tous 
les  jours  :  tiens,  Rousselet,  vois  donc  comme  je  gagne  ic 
mon  côté ,  g^gne  donc  aussi  du  tien. 

AIR  :  du  Trd  la  la. 

Je  gagnais^ 
Tu  gagnais , 
Nous  gagnions  sans  aucun  frais , 

Et  j'allions  si  bon  train  , 
Qu'  j'avons  mangé  tout  T  terrain. 

FUTÉ. 

Queuqu'  fois  parlant  d'  probité  , 

De  vertu  ,  d' fidélité , 

Je  voulions  en  rester  là , 
Mais  tout  en  nous  disant  ça . . . 

ENSEMBLE. 

Je  gagnais ,  etc. 

ROUSSELET . 

J'  te  disais  c'  n'est  pas  notr'  bien  , 
Tu  convenais  que  c  n'était  pas  bien. 
Mais  en  t'  voyant  t'agrandir  , 
Moi ,  j' tâchais  de  m'arrondir. . . 

ENSEMBLE. 

Je  gagnais,  etc.  .    ; 
FUTÉ. 

Si  j'pouyions  seulement  arranger  ça  avec  notre  cadas* 
treux ,  le  diable  n^y  verrait  rien  ;  mais  si  nous  ne  nous  sou- 
tenons pas  tous  les  deux . . . 

ROUSSELET. 

Monsieur  Germon  n'a  qu'à  apprendre  la  chose,  il  est  dans 
son  droite  et  j'aurons  beau  nous  soutenir. 

FUTÉ. 

Imbécilie , nous  nous  retournerons,  j'y  enverrai  ma  mère 
et  mon  oncle  Rigaut ,  avec  leurs  cheveux  blancs ,  ils  pleure- 
ront ,  ils  Fatlendriront ,  et  puis  ça  sera  fini. 

ROUSSELET. 

£st-tu  ben  sur  de  ça  ? 

FUTÉ. 

Si  j'en  suis  sûr. . .  bein!  laisse -toi  donc  conduire. 

Air  :  du  Bouffe. 

Dans  c*  monde  où  V  gain  tourne  la  tête  , 
Toujours  se  montrer  probe  ,  honnête , 
SVait  un  plaisir  suus  contredit . 
S'il  y  avait  seul'ment  queuqu'  profit» 


(  "  ) 

Mais  vois-tu  j  bien  la  conscience 
£st  comme  un'  maison  de  plaisance , 
Ca  coûte  beaucoup  d'entretien 
Et  çan'  rapporte  jamais  rien,  (bis,) 

Maïs  tais-toi ,  v'ià  du  inonde  ! 

SCENE  VIII. 

Lts  MÊMES,  GERMON,  BERTIN. 

BERTIN,  bas  à  Germon  en  entrant  et  en  montrant  Futé  et 

Kousselet, 
Yoilà  nos  deux  fermiers. 

GÊAMON ,  bas  à  Bertm, 
\\s  ont  de  drôles  de  mines. 

ROUS$£I.£T^   bas  à  Futé. 

Futé  y  c'est  à  toi  à  entamer  la  chose. 

FUTE ,  bas  à  Rousseflet. 

JVas  entamer.  (  Hs^aQance  près  de  Sertin  le  chapeau  à  la 
miain,)  Pardon,  monsieur,  si  jVous  dérangons  de  vot'  société. 

BFRTIN. 

Ah  !  c'est  vous,  monsieur  Falé ,  je  vous  attendais. 

ROtrSSElET. 

Pardon  ,  excuse ,  il  va  vous  dire ... 

GERMON. 

S^il  s'agit  de  quelques  réparations  que  vous  vouliez  de- 
mander à  monsieur  Germon ,  je  puis  faire  droit  à  votre  de- 
mande I  il  ne  me  désapprouvera  pas. 

FUTÉ. 

Esl-ce  que  monsieur  tiendrait  à  monsieur  Germon  ? 

BF.ATIN,  en  sourùmi. 
Oui ,  monsieur  y  tient  beaucoup. 

FUTÉ 

Ah!  je  vois  y  c'est  comme  qui  dirait  son  factotum,  son 
homme  d'affaires. 

ROUSSELET,  à  part. 

Ahl  mon  dieu ,  j'commence  à  trembler,  moi. 

FUTÉ,  saluant  Germon, 

Salue  donc,  Rousselet.  • .  monsieur ,  bo«s  vous  atten- 
dions tous  avec  bien  dTimpatieiice. 
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ROOSSELBT^ 

Oui ,  bien  d'i'impalience.  (à  part.)  Je  roodrais  les  Yolr 
bien  loin. 

BERTIN9  aux  fermiisrs. 

Mais  voDs  avez  auelqae  chose  à  me  demander î  parlez  ^ 
monsieur  n^est  pas  de  trop. 

VOTB  t  à  BerUn. 

Vous  savez  bien  c^que  j Voqs  ai  dit  tantAc...  nous  sommes 
d'accord ,  Rousseiet  et  moi  ^  pour  le  morceau  de  terre  en 
question. . .  c'est  d'en  mettre  sur  votre  cadastre  la  moitié 
sous  Tncm  de  Rousseiet  et  Tautre  sous  le  mien...  c'est 
clair. 

BERTIN. 

Mai»  hier  eucore  vous  voolie^s  plaider. 

frUTÉ. 

C^est  vrai. . .  maïs  j^nouâ  entendons  maintenant. 

BERTIN. 

Vous  vous  entendez  pecit-étre  trop  bien. 

ÂOUSSELET»   bas  à  Futé, 

Il  s'doute  de  queoqa'chose^  n>a  pas  plus  Ic^in. 

FUTÉ,  bas  à  RoÊiSsèkfi, 

Tais- toi.  (àBertin  oQec  un  ton  bien  câlin.)  Oueuqu'ça  vous 
fait  d'mett'  le  nom  de  Rousseiet  et  le  mien  sous  cette  pièce 
de  terre,  ou  de  maître  le  Mm  d'tin  autre? 

BERTIN. 

Cela  me  fait  que  je  veax  menre  le  itom  du  f  éritable  pro- 
priétaire ;  on  m'a  dit  que  ce  férràrin  ne  vous  appartenait  ni 
à  Ton  ni  à  Taufre. 

R0US5ELET  9  tirmi  Futé  pat  VhMt 

Arréte-toi  donc ,  j'nous  enfonçons. 

FUTE. 

A  qui  donc  quMl  appartient  «  c' terrain  ?. . 

BERT1N< 
A  moùsieUr  Crermon. 

FÙTÉ. 

A  monsieur  Germon ,  en  v'ià  la  première  nouvelle. 

M^^tWt  i  pàs^^t  de  Pautte  cété, 

Tenet ,  messieurs  ,  j'  vaé  vous  montrer  que  j' somm'  de 
bonne  f^i. 
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GEBMON. 

Parlez ,  Roosselet. 

ROUSSCLET. 

Eh  ben  !  je  vous  avouerons  que  j' avons  un  peu  anticbipé, 
des  pauvres  paysans  n'ont  pas  comme  vous  la  mesure  àla  main 
et  le  compas  aans  Tceil. . .  aujourd'hui  on  fait  un  sillon  , 
demain  ,  un  autre  à  côté...  quand  il  n'y  a  personne  pour 
vous  arrêter ...  on  va .  • .  on  va . . . 

GERMON. 

On  va  loin  ,  je  vois  cela. 

ROUSSELET. 

Que  voulez  -vous  ? 

Air  :  Mais  elle  était  simfle  auvillage.  (Romance  de  Romagnesi.) 

Nousu'  savoDS  pas  c'  qu'on  doit  punir. 
Ce  bout  d'  terrain  touchait  au  nôtre , 
Personn'  ne  v'nant  nous  avertir  , 
Nous  antichippions  Tun  et  l'autre. 
Pour  augmenter  not  petit  bien, 
Nous  autres  bons  Lorrains  de  c'  village. 
Nous  prenons  tant  qu'on  n'  nous  dit  rien. 
Nous  n'en  savons  pas  davantage,  {bis.) 

C'est  comm'  l'autr'  jour... 

Même  air. 

Pour  danser  ,  le  voisin  Guillemot , 
Prenait  toujours  la  femme  de  Pierre  , 
Et  comm'  Pierr'  ne  souilQait  pas  T  mot , 
GuilUmot  s' trompa  de  ménagère. 
Quand  une  chos'  nous  convient  bien , 
Nous  autres  bons  Lorrains  de  c'  village,  . 
Nous  prenons  tant  qu'on  n'  nous  dit  rien  . 
Nous  n'en  savons  pas  davantage    {bis.) 

BERTIN. 

Quelle  ignorance  ,  en6n  où  avez- vous  fait  ces, sillons  .^^ 

FUTÉ. 

Eh  !  mon  dieu  !  dans  de  méchantes  friches  qui  appartien- 
nent à  je  ne  sais  qui ,  là-bas ,  près  du  moulin  du  grand 
Etang. 

GERMON. 

Précisément ,  dans  la  prairie  de  M.  Germon. 

FUTÉ. 

Oh  !  oui ,  pour  la  prairie  ^  elle  appartient  à  M.  Crermon. 
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BERTIN. 

Et  le  terraia  que  vous  ayez  pris  aussi. 

FUTÉ. 

Je  ne  croîs  pas. 

GERMON, 

J'ai  les  titres 9  nous  pouvons  les  consulter. . .  et  devant  la 
justice ,  nous  verrons  bien. . . 

ROUSSELET,  à  pari» 
Si  la  justice  s'en  mêle 9  nous  sommes  rninéii. 

FUTÉ. 

Ah!  vous  ne  voulez  pas  être  plus  méchant  qu^  monéieur 
Germon  ! 

BOUSSELET. 
Ara  :  Pour  obtenir  celle  quil  aime,  (du  Calife.) 

Il  n*  voudra  pas  ruiner  d*  pauvr  drilles 
Qui  n*ont  qu'  leurs  bras  comm'  tant  bonn*  gens  ! 

FUTÉ. 

ISous  travaillons  pour  nos  familles , 
Nous  nourrissons  nos  vieux  parens. 

ROUSSELET. 

?|u'on  me  pardonne  et  sans  attendre , 
e  jur  qu'on  n'  pourra  plus  m'y  reprendre  ! 
Car,  j«  r  promets,  si  jV  revien  , 
(  A  pari  sur  le  devant.) 
y  frai  si  bien  qu'on  n'y  verra  rien. 

ENSEMBLE. 

V  frai  si  bien  qu'on  n'y  verra  rien, 

GERMON ,  bas  à  Bertin.  . 
Ils  ont  rair  plus  honnêtes  que  je  ne  croyais. 

SCENE    IX. 

Les  Précéden5^  FANCHETTE^ 

FANCHETTE,  à  Germon. 

Ah  !  monsieur ,  c'est  vous  qui  êtes  Thommes  d^affaires  de 
.monsieur  Germon  ? 

GERMON. 

Oui ,  ma  belle  enfant. 

FANCHETTE. 

Eh  bien!  moi,  monsieur,  je  suis  Fanchette,  la  fille  de 
Mathurine,  et  c'est  moi  à  qui  que  défunt  monsieur  Grermon 
avait  promis ,  il  y  a  quatre  ans,  quUl  m'marieralt,  si  j'étais 
bonne  fille. 


£h  bien  ! 


(  >6) 

«ERMON. 


FAUGHBTTE. 

Eh  bien ,  je  crois  que  je  sois  bonne ,  et  puisque  le  neveu 
a  hérîié  de  son  oncle ,  la  promesse  do  défuol  doit  Caire 
partie  de  Théritage. 

GERMON,  mni. 

CVst  juste,  et  moD^i^r  Germon  la  tiendra 

FAMCHETTE. 

J*cn  ^tais.  sûre  ;  j'avais  ben  eu  queuqu'  crainte ,  voyea- 
vouSy  parc^  qu^on  m'avait  dit  que  c'  monsieur  Germon  était 
deux  fois  plus  mauvais  sujet  qu'  les  autres  mauvais  sujets. 

GERMON. 

Ah  !  Ton  vous  avait  dit  cela  P 

FANCHETTE. 

Oui  ^  mais  je  sais  bien  qu'il  ne  faut  jamais  croire  que  la 
moitié  de  c'  qu'oQ  dit . . . 

GERMON. 

Ah! 

ROUSSEI,ET, 

C'est  déjà  point  mal  comme  ça. 

GERMOtf. 

Eh  bien  !  jpoar  le  prouver  le  contraire ,  je  me  charge  de 
payer  les  cent  écus  que  monsieur  Germon  t'a  promis  ^  et  de 
plus  ,  je  donne  en  son  npm  au  mari  que  ta  choisiras  ,  le 
morceau  de  terre  que  ceç  deux  gaiUurds-là  voulaient  se 
partager. 

FANCHETTE ,  joyeuse, 
V'ià  qu'est  parler. 

ROUsSELET,  à  part. 
Cette  petile  (cmme-là  m^irait  bien  tout  d' p^me. 

FUTÉ,  à  pari. 
Cet  enfant-là  evibi^Ut  tous  les  jours. 

qpRJKm  ,  à  FmeheUe, 
Mais  il  faut  me  faire  connaître  les  garçom  qui  aoni  sur 
les  rangs  pour  t'épouser. 

FUTÉ  et  RoussELET  ,  smmnçQoL 
Trésent. 

FAKCWTT»,  /ai  montant. 

En  v'ià  déjà  deux  ^  mais  il  y  en  a  ^ien  d'antres  ,  allez. . . 
tft  il  va  y  en  avoir  encore  bien  davantage  ;  quand  on  saura 
que  j^ai  un'  dot. 
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FUTÉ,      ^ 

Tu  seras  bien  riche  avec  ça. 

RQysSELET. 

Je  le  serai  tqojours  plqs  que  je  ne  Pétais ,  el  puis  tu  me 
bâilleras  le  reste. 

FUTÉ* 

Quel  reste  ? 

ROUSSELET,    toujours  goi. 

Le  dédommagement  pour  la  terre  que  tuas  anticipée  à  ma 
femme  et  à  moi. 

ruTÉ. 

Es'tu fou,  avec  ton  dédommagement ,  i  „  .  <ami,  î'  som- 
mes aux  droits  de  monsieur  Germon,  tu  ne  i  nous 
payeras  ou  j<vte  poursuivrai. 

FUTÉ. 

Tu  te  poursuivras  donc  4ussi,  car  t>s  au&^i  coupable  que 
moi. 

R0U5SELET. 

Je  me  poursuivrai  si  ça  me  fait  plaisir,  tu  n^avais  qu'à 
aller  droit  ton  chemin,  et  ne  pas  sortir  de  tes  limites. 

FUTÉ. 

N'en  es-tu  pas  sorti  comme  moi. 

ROUSSELET* 

J'ai  antichippé  sur  moi-même  et  sur  ma  femme ,  ça  ne 
regarde  que  nous. 

FUTÉ. 

Oh  !  ta  femme  ,  elle  ne  Test  pas  encore  ;  si  j  '  voulais  lui 
faire  de  gros  avantages ,  j'  sais  plus  riche  que  toi. 

ROUSSEtET. 

Tu  as  beau  être  riche ,  gii'y  a  des  avantages  que  lu  ne 
peux  pas  lui  faire  ,  et  je  les  connais  moi .  • . 

FVTÉ, 

TMtais  si  calin  tantôt  devant  Thomme  d'aflaires. 

(   •  >  . 

R0USSELE7. 

J'étais  caiin  quand  il  le  fallait. .  •  je  ne  le  èois  pas  quand 
il  ne  le  faut  pas. 

FUXÉ 

Par  curiosité ,  combien  que  tu  demaQderais  dotit  bien^  si 
on  voulait  féCouter^  pour  ton  .dédomn(iagement? 
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ROUSSELET* 

Trente  écns  ^  c'est  le  moins. 

FUTÉ. 

Trente  ëcus  poar  la  joaissance  pendant  deux  ans  d'an 
demi -arpent  qae  j'aurais  loué  vingt  francs, 

ROUSSELET. 

Fallait  le  louer. 

FUTÉ. 

Allons,  sois  raisonnable,  Rousselet. 

ROUSSELET,  malignemerU. 

N'as-tn  pas  ta  mère  et  ton  onde  Rigaud ,  avec  leurs-  che- 
veux  blancs  ? 

{Pendant  que  Rousselet  chante  le  couplet  suîpajà ,  Futé  allume 

sa  pipe  et  fume,) 

Air  :  dAzémia. 

Faut  m'envoyer  tout'  ta  famille  , 
Tous  tes  cousins  et  tous  tes  neveux  , 
Tous  tes  enfans ,  garçons  ouiilles , 
J'attends  mcme  tous  tes  ayeux. 
Fais  gëmir  ta  grand  mère , 
Fais  pleurer  ton  grand  père , 
Pour  me  voir  m'attendrir  , 
Il  n'ont  qu'à  venir. 
Avec  pitié  je  les  regarde , 
Bientôt  je  sunglotte  avec  eux. 
J' leur  dis  c'est  fâcheux , 
C'est  bien  malheureux, 
■  Chacun  défend  F  sien , 
Ceit*  terre  est  mon  bien  ,  ■ 
Je  suis  dans  mon  droit , 
Faut  êlr*  plus  adroit , 

Foid'Lorain,  ' 

J'en  ai  du  chagrin.  .  . 

{Parlant  en  changeant  sa  voix  ) 

Âh!  monsieur 'Rousselet ,  je  vous  demande  grâce  pour 
mon  neveu  Futé ,  dit  le  père  Rigaud  :  les  Lorrains  sont  tous 
sujets  à  s'tromper.  Aujourd'hui  il  est  dans  son  tort.  • .  de- 
main ce  sera  moi. . .  ou  vous;  n'faut  pas.* être  si  dur  et  si 
traître  à  son  prochain  !  pour  une  pauvre  petite  langue  de 
terre  • . .  {reprenant  sa  voix,)-  En  parlant  de  -langue ,  la  mère 
Futé,  qui  n'a  pas  la  sienne  dans  sa  poche,  m^dit.  aussi  :  mon- 
sieur Rousselet^  {prenant  une  voix  de  vieille  femme.)  je  me 


("  ) 

recommandons  k  toqs.  . .  c'est  bon,  qae  je  leur  réponds, 
c'est  jaste.  •  •  payez-moi ,  je  lui  pardonne. . .  (à  Futé,)  Tu 
fumes  ;  c'est  bon.  {Fmissani  fair.) 

Moi  j*  gard« ,  (bis,) 
Ma  femme  et  mon  terrain. 

FUTÉ, 

Ah  !  tu  le  prends  sur  ce  ton ,  eh  bien  !  je  m^en  Tais  trouver 
la  mère  Maûiurine ,  et  nous  verrons. 

Air  :  du  Pas  des  trois  Cousines. 

Tu  ne  tiens  pas  encor  ta  femme. 

ROUSSELET. 

Je  riens  son  cœur,  c'est  l'important, 
A  ses  parens  j'  cont'rai  ma  flamme. 

FUTÉ. 

Moi  je  leur  compterai  mon  argent. 
Avec  toi  si  Fanchett'  s'engage  » 
Tu  n'  sais  pas ,  si  tu  m'  pouss'  k  bout 
G'  que  tu  risques  dans  ton.  ménage. 

ROT7SSELET 

Ça  m'est  ëgal ,  je  risque  tout  ! 
ENSEMBLE. 

FUTÉ. 

.  Pour,  enl' ver  aujourd'hui  c'te  femme  , 
J' possède  un  moyen  excellent  ; 
^    A  ses  parens  conte  ta  flamme , 
Moi  j'  lui  conterai  mon  argent. 

ROUSSELBT. 

Tu  n' m'enlèveras  pas  ma  femmç^ 
Je  tiens  son  cœiir  c'est  l'important; 
A  ses  parens  j'  cont'rai  ma  flamme , 
Et  je  me  moqu' de  ton  argent. 

SCÈNE  XII. 

FUTÉ,  ROUSSELET,  BOBINO. 

BOBINO ,  il  entre  en  se  dépitant. 
Dieux  de  dieux,  c 'est-il  malheureux. 

FUTÉ. 

Qu'as- tu  donc,  nigaud? 


(  »»  ) 

C^eili  qi^^nsclle  FAQchettç  qui  se  oMurie. 

BOVSSlaUÊT. 

C'est  ce  qui  te  fait  pleurer?  con^ôle^tôi,  tu  seras  d'not* 
noce. 

BOBINO. 

Laisseï^  donc  «  c'est  pas  vous  qu'elle  épQUB^. 

ROUSSEtET^  iurjpm. 
Bah! 

FUTÉ. 

Là  9  j'en  étais  sûr. . .  c^est  moi. 

BOBIKO. 

Du  tout. . .  c'est  pas  vous  non  plus  I 

FUTÉ. 

Et  qui  donc? 

BOBIITO. 

Je  n'en  savons  rien  encore...  tant  il  y  à  que  la  mère  Ma- 
tburine  a  promis  Fanchette  à  celui  qui  aura  1^  ferme . . .  c'est 
son  dernier  mot ,  ainsi  gn'y  a  pas  de  risques  que  je  l'épouse 
jamais. 

FUTÉ,  souriant  en  regardant  Rousselet^ 

Eh  bien!  j^allons  voir,  monsieur  Rpusselet. 

aousSB£E7,  même  jeu. 
J'allons  voir ,  monsieur  Futér 

FUTÉ, 

Si  t'as  la  ferme,  ta  le  paiieras  c^r. 
Si  t'as  Fanchette ,  il  t'en  coûtera  gros. 

FI7TÉ. 

Tais. toi  donc,  mauvab  vaurien,  écorniffleur  de  jeunes 
filles ... 

ROUSSELET* 

ïais-toî  aussi,  ùiéchant  pincemaîlle  !  écorniffleur  d'e^ècet. 

BOBXNO ,  à  part. 
Se  disent'  ils  des  vérités. 
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PUTÉ. 

Air  :  Faud»  dune  Visite  à  Bedlani. 

ï('  crois  pas  Temporler  sur  moi , 
Queuqu'  prijL  qu  tu  mjctfs  k  la  fermç  ; 
J  payrai  d'avanc'  chaque  terme , 
Et  j*  reach^rimi  sur  toi.  {his,) 

RÔXI9SELET. 

T*as  d^fk  ruiné^  je  crois, 
En  prenant  k  j»atl  leurs  terres; 
Cinq  bu  six  propriétaires  , 
Au  dixième  on  feraz'un'  croix. 

ENSEMBLE. 

N'  croîs  pas  remporter,  etc. 

'{Us  soHent  chacun  dun  côté,) 

SCÈNE  XIII. 

BÛBINO ,  seul. 

Sont- ils  amoareus  de  cette  ferme ,  ces  deaz  cadets-U. . . 
eh  bien!  oâii*  c'eat  pas  ca,  c^t  FjMckelte  'sisale  qm  me 
tient  au  cœur . . .  Oh  !  Ui,>  là.  I«a  yoilà  I  allons  ben  rite  cher- 
cher mon  argent*  (llpaffofir  sertù^,} 

BOftlNO ,  f  AKCHEÏTE. 

fANCHETTC 

Eh  bien  1  tu  i^e  fina^,  Bobiné  7 

SOBTKO» 

Non,  maiozellef  c'est  que  je  m'en  vas. 

FAIVCHETTE. 

Est-ce  que  je  le  fais  peiir  ? 

BOBino. 

Oui ,  mamzelle;  d^tiû  qùé  je  sais  que  tous  allez  tous 
marier,  je  nte'tb^  sentons  jpas le  courage  ae pester  arec  vous. 

'FAROHEÏTK. 

Bah  !  viens  donc ,  j*ai  à  te  parkr. 


(    24) 
BOBINO. 

Non,  non,  vous  me  feriez  faire  des  bêtises. . .  je  tous 
aime,  c^est  vrai^  mais  ça  ne  doit  pas  m' empêcher  d'être 
honnête  homme. 

FANCHETTE. 

lUt-ce  qae  c'est  un  crime  que  de  m^aimer? 

BOfilNO. 

Je  ne  dis  pas. .  •  •  mais  ça  pourrait  m'en  faire  faire  un 
crime. . .  et  yoyez-vous,  ie  premier  pas  fait,  en  ne  s'arrête 
jplus. 

FANCHETTE. 

Âh  !  reste  va  ,  tu  n'es  pas  dangereux. 

BOBIKO. 

Je  voudrais  seulement  savoir  qui  que  vous  voulez  prendra 
de  Futé  ou  de  Rousselet  ? 

FANCHETTE. 

Rousselet  n'est  pas  mal  tourné ,  mais  Futé  a  un  joli  petit 
moulin. 

BOBINO. 

Et  c'est  le  petit  moulin  qui  vous  tourne  la  têteP 

FANCtfETTE.  ; 

Dame  !  je  ne  serais  pas  fâchée  d'être  meunière. 

Air  :  J'ai  vu  la  Meunière. 
CShez  moi  Ton  apporterait  tout  V  grain 

D' la  commune  entière  ; 
De  l'emporter  sur  chaqu'  voisiji , 

Je'serais  tout*  fière. 
En  m'  voyant  sur  le  grand  chemin , 
On  s'  dirait  V  chapeau  dans  la  main , 
C'est  la  p'tit'  meunière  -  %    :  '  •' 
Du  petit  moulin. 

BOBINO. 

Même  Air.  ^ 

Yotr'  projet  me  ^emhle  vilain  , 

Ecoutez,  ma  chère, 
De  mes  jours  vous  verrez  la  fin , 

Si  j  vous  laisse  faire. . 
Oui,  Fanchett* ,  le  fait  esî  certain , 
Vous  m'  frez  passer  le  goût  du  pain. 

Si  r  vous  vois  meunière 
Du  petit  moulin.  , , 


PANCHfirrE. 

Ce  n'est  pas  ma  faate  sî  tu  D*as  rien. 

BOBZNO,  à  pari^ 

Oh  !  je  n'ai  rien ...  si  je  Foalait  foire  comme  tant  d^autrés 
et  garder  le  bien  d*aatruî  ! 

FAÏVCBETTE. 

Qae  ne  te  mets~ta  sur  les  rangs. 

BOBINO. 

Il  me  semble  pourtant  que  je  ne  suis  pas  hors  des  rangs... 
mais  croyez-vous  que  monsieur  l^homme  d^affaires  veuille 
de  moi  pour  la  ferme?. . .  Regardez-moi ,  des  pieds  à  la 
tête  inclusivement. . .  ai-je  Pair  a'qn  fermier-général  ? 

FANCH£TTB  9  SOuriatU» 

Non ,  faut  être  juste  ,  tu  n*eû  as  pas  Tatr. 

BOSIIVO. 

Eh  bien  !  je  sais  ce  que  y  sa  à  faire. .  •  je  reviendrai  tan- 
tôt,  et  vous  me  direz  des  nouveMes  de  mon  air. . .  Sans 
adieu ,  mamzelle  Fanohette,  je  ne  vous  dis  que  ça. 

SCÈNE  X'V. 

FANÇJIETTE,  S4uié. 

m 
\ 

Je  ne  l^e  comprends  pas  ;  est-ce  que  l'amour  l'aurait 
rendu  mtlin  ?{  SêYeùiutnant  )  mais  v'ià  l'homme-d'afifaires 
avec  mowùlfV  S^IM%« . .  lâehans  d^  savoir  o^  ^'il  a  dans 
rime.  (  Elle  9t  ^ochc  du  cdié  de  la  ferme.  ) 

Mvi  P/fMiur^ifieux^^t^ihfdndahusiiit. 

il  {mri^t  Uezi  doux  y 
Vaut-il  mieux  au'un  a^itre  ? 
J'  crois  qu'  les  tiomm's  tous 
De  bien  méchants  Unps  * 

Rouss'let,  Futé, 
Font  chacun  V  bon  apôtre  > 

fit  ds  leur  câtë         '  )        ' 

Tous  deux  ont  empiété. 
J' devrais- êtr*  satiS  ^etir/' 

Car  Bobino  m'aime ,  .    '     ' 

Malgré  sacapdeur, 
J'  crai^ons  pour  mon  cui^r. 

Oui  j' MOtOBS  déîk 
Qu'il  entam'  tout  a  même , 

Les  Lorrains, 


•  I 


i 


(  a6  j 

Qu'il  gagnera  par  Ik. . . 
Au  train  dont  il  va , 
Ce  garnement  ik 
1^  m  en  laissera  pas  ça. 

Même  air, 

J' conviens  en  secret, 
Qu'  Bobino  z'est  béte , 
Et  même  un  peu  laid , 
Mais  tout  d'  même  il  m' plait. 
Ce  garçon-lk 
Je  le  croiâ  est  honnête. 
Ce  qa  il  me  d'mand'ra 
Au  moins  il  me  Y  rendra. 
Mais  ces  deux,  grivois 
Qui  m*  guelt't  au  passage  y 

Ce  sont  d'fins  matois 
Qui  m' tromperaient  vingt  fois. 
Avec  celui-lk , 
Dans  mon  p'tit  mënage  y 
'.  J' verrai. s'îljra.  . 
Moi  j'  vais  comme  on  va. . • 
S'il  n'  s'en  tient  pas  la , 
Je  lui  r' vaudrai  ça. 

SCÈNE  Xtl. 

FANCHETTE,  GERMON ,  BÈRTIN. 

,  BERTIN ,  efïtrant  en  parlant  à  Germon,        ^ 
£h  bieii!  ^  qnoi  ea  êtes  vous  av«c  les  deux  fermiers? 

GE&MON. 

Je  croîs  que  l'intérêt  ^t  la  yanité  les  domâaent  comme 
tant  d'autres  ,  jasqu^à  cettepetite  Fancbette. 

FANCteTTÉ,  à  pùH. 

Les  T^là  sur  mon  chapitre. 

BERTIN.  '•    ; 

£lle  paraissait  aimer  un  jeutie  garçon  du  Tillage. 

F ANCHETt £ .  à  part 
Oui  ,  ]3obino. 

BRÀtm.  ' 

Et  elle  est  prèle  a  le  sacriilier  à  celw  qui  deviendra  votre 
fermier, 

* 


^  »  1 


(  37    ) 

FAl^CHfiTTB  f  de  même. 
Il  croit  ça. 

B£RTI17. 

Je  sais  bien  qu'elle  n^a  pas  encore  beaucoup  de  raison. 

Air  :  Vcuid^  de  Vile  des.  Noirs, 

Pins  d'un  projet  vient  lui  sourire . 
Tout  séHuit  d'abord  son  esprit  ; 
Son  cœur  ne  sait  ce  qu'il  désire. 

FANCHETTE  ,  à  part. 

Ce  monsieur  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

GËBMÛN. 

Je  connais  les  mœurs  du  village , 
Fanchette ,  encor  jeune  et  slftis  bien  ; 
Ne  connaît  point  1  atnour,  je  ^age. 

FANCHETTE,  à  part. 

Ce  monsieur-la  n'y  connait  rien,  (bis.) 
GERMON. 

Cependant  elle  mérite  une  leçon ,  et  je  veux  voir  jusqu'à 
quel  point  elle  poussera  ia  coquetterie. . 

FANCHETTE ,  à  part. 

Est-il  curieux  ?  c'est  égal^  je  rerrai  venir  monsieur  Thomme 
d'2(fiaires. 

BfiATIN. 

Prenez  garde,  monsieur  Germon .         ^ 

VK^CVLETï^  surprise  ^  à  pari. 

Monsieur  Germon!   c'est  monsieur  i Germon  i^ofat  \ê\ 
soumob  ! 

BERTIN. 

Les  filles  du  village  sont  bien  malignes. 

FANCHETTE,  à  part.  ;    \ 

Cetui-là  est  plus  connaisseur^^ 

GERMON. 

»  •  •    - .  I 

Ob  I  j'ai  fait  mon  plan. 

FANCHETTE  ,  à  part. 

G^est  bon ,  j^  vas  T  déranger  son  ^an. 

(  Wle  se  retire  doucement  dans  le  fond  et  se  met  devant  lapartei  * 
de  îa  ferme ,  comme  si  elle  en  sortait.,  ) 


(  ^»  ) 


l         V 


OEHIIfMf* 

D'abord  je  veux. . .  (  Fancketie  se  met  à  fouBS^r^  Gètmon 
se  retourne  et  r aperçoit.  )  La  voilà  >  elle  ne  se'doate  de  rien. 

Je  voas  laisse.  (  //  sort  pjar  le  fond.  ) 

FANCHETTEy  le  regardant  sortir  * 
(  A  part,  )  Je  ne  sois  pas  fâchée  qn^  beluMà  s'en  aille. 

GERMON,  FANCHETTE. 

^KJSCYkhTJin^  d'un  air  étonnée 
Âh  !  c'est  vous  «  Tnoasiear? 

GEfiMON. 

Eh  bien  !  ma  petile  Fanchètte  ^  avez  voas  fait  un  choix  ? 
à  qui  donnons-nous  le  terrain? 

FA.TVCaE;iTÇt 

A  celui  que  monsieur  ni'ÎDaiqfie^'a,  ij^  a  plus  d'expérience 
que  moi ,  et  je  m'en  rapporte  à  lui. 

GKRMON. 

Yous  avez  donc  une  gra^ni^^ confiance  en  moi? 

F^CHËTTiB ,  aoec  ùtteftthn. 

Dame  !  puisque*  ittibiisiear  Germon  vous  accorde  la  jslenue, 
j'''poittron]s  bieO'V0i]s'4onaepl«i  mienne  itoti. 

GERMON. 

Sans  doute ,  mais  je  suis  bien  neuf  dans  ce  pays* 

FAISCHETTE  9  sonnant. 
Bah! 

GERMON. 

Je  n'y  connais  personne. 

Personnel. . .  ah }  .^  yam  vaniHm  vom  eii  .naMdrter'à 
moi,  j'.vous  dirais  bien, à  qui  que  vous  devriea^.dg^Q^ir  1$ 
ferme! 


J'jtùnsnn  ie  kmi  mm  cœor  ;  eépeUdftiH ,  jV  mets  une 
condition. 

FAWCBEITE. 

Laquelle  ,  donc? 

GERMON. 

Je  prendrai  le  fermier  qwe  tu  choiMBs  «  rtiais  il  me  faut 
ane  récompense. 

fanchette. 
Une  récompense.  (  A  part.  )  At  !  c'est  bon  ,  voilà  le  plan. 
(  Haut,  y  Moi  jt  n'ai  rien  ,  je  ne  puis  rien  dfonner* 

GERMON, 

Je  ne  demande  pour  prix  de  ma  complaisance  qu'un 
baiser. 

FANCHETTE. 

Un  baiser  !  h  vous  ?  au  moment  où  je  vais  en  épouser  un 
autre  !  Sayez-Tnus  ,  monsieur  Pftomirte  d'artiircî,  que  ce 
n'est  pas  bien  ,  ce  que  vous  me  demandez  là?  encore ,  si  c'é- 
Mt  monisicur  Germon  hii-mâme  ,  je  ne  dirais  rien  ^  m^is 
rO«h)i#'  me  vendre  ce  qui  âe  vous  appartient  pas. 

GERMON. 

Futé  et  Rousaelet  vont  venir,  allons,  déqde-toi! 

FANCHETTE. 

Si  monsieur  Grermon  savait. ça.  .., 

GERMON. 

Je  le  réponds  que  cela  ne  le  fâchera  pas. 

FANCHETTE ,  ie  regardant  ap^c  malice. 
Vous  m'en  répondez. 

Air  :  Un  jour  Lucas  dit  à  Glycère. 

Monsieur  Gerratfn,  en  cette  affaire , 
M'^paraufvçraii  pçànt  de  re(u&, 

J«4ttiS'8on.iiiteik<li«]t,  j'es)»iirc.> . 
Allons,  allons,  ne  soyt^ p9im.9^vèl|c^ 


I  I  •  • 
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FANGHETTE. 

D'  monsieur  Germon  je  crains  trop  la  colère. 

GERMON. 

Mais  n'ayez^ioDC  point  de  souci. 

Ce  baiser  que  je  yeux  ici. 

Je  le  prends  en  son  nom ,  ma  chère,  {bis,) 

FANGHETTE. 

Faut  donc  qu'  tous  touchiez  tout  pour  lui  [jtjbis,] 
(Germon  Vembrasse  sur  le  front,) 

FAÏÏCHETTE. 

^  Voas  direz  à  monsieur  Germon  que  c'est  à  son  inten- 
tion. . .  j^aî  vot'  parole,  je  vas  l^annoncer  à  ma  mère, 

(  Elle  rentre  dans  la  ferme.  ) 

SCENE  XVIIIe 

,  GERMON ,  ROUSSELET ,  FUTÉ. 

Ç  Rousselet  et  Futé  entrent  par  un  cdté  différent ,  au  moment 
où  Germon  embrasse  Fancheite  ;  ils  font  un  mouvement  de  sur- 
prise et  restent  dans  le  fond,  de  manière  que  Fanchette  sort 
sans  les  avoir  vus,  ) 

FUTE ,  dans  le  fond  à  Rousselet 
As-ta  vu ,  Rouselet  ? 

ROUSSEtET. 

Tiens  y  si  j'ai  vu ,  il  faut  qae  ça  grapille  snr  tout ,  ces 
hommes  d^afîaires. 

GERMON^  à  part. 

Je  n'ai  rien  à  dire  ,  elle  a  donné  le  baiser  an  nom  de 
Germon. 

FUTÉ. 

'  Reste  là,  j'  vas  loi  parler.  (^li approche  doucement  de  Ger- 
mon y  en  cachant  quelque  chose  sur  sa  veste,  )  Saint ,  mon- 
sieur, vous  m  avez  un  peu  rudoyé,  ce  matin,  mais  j'ai 
pas  de  rancune  ;  c'était  pour  les  bons  exemples  ,  si  nous 
avions  été  seuls  à  seuls ,  vous  n'auriez  pas  été  si  dur. 

GERMOH. 

Comment  Fentends-tu  P 
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FUTÉ. 

Les  hommes  d'affaires  et  les  fermiers  doivent  bien  vivre 
ensemble.  Je  venons  vous  offrir  de  prendre  â  bail  la  ferme 
si  vous  Voulez  me  la  donner  à  un  bon  prix ,  j'noos  arrange- 
rons ben  poor  le  reste. 

GERMOK. 

Où  veox-tu  en  venir  f 

FUTÉ. 
Air  :  Quand  f  avais  tâge  demonjils,  (derAmour  filial.) 

Je  sais  qu'  les  gens  de  votr'  métier 
Aiment  tous  beaucoup  le  gibier  ; 
DansF  bois  je  m'  dis  faut  en  découdre^ 

(  Tirant  un  lièvre  de  dessous  sa  veste.) 

Sue  dites  vous  de  c'  gaillard-lk  , 
n'  s'attendait  pas  k  c'  coup-lk  ^ 
Gomment  croyez-vous  qu'on  prend  ça  ? 
Il  n'  ma  coûte  ni  plomb  ni  pondre  , 
J'ons  des  lacets ,  c'est  V  bon  moyen  , 
D'un  civet  rëgale^-vous  biea , 

Mais  f 

Qu'  monsieur  Germon  n'en  sache  rien , 
IH'en  sache  rien,  [bis.] 

GERMON  y  à  pari. 

Je  ne  m'étonne  plus  si  le  gibier  est  si  rare,  {haut,  )  mais 
si  le  garde  te  voyait  ? 

FUTÉ. 

Je  le  mènerais  bien  vite  chez  nous  goûter  mon  vin  de  la 
comète". . .  j'en  ai  toujours  du  vin  de  la  comète  dans  les  occa* 
sions  comme  ça. 

aoussELETy  à  Germon  de  t autre  côté. 

C'est  aussi  pour  la  ferme  que  je  venons  vous  parler ...  j'ai 
bien  vu  tout  de  suite  la  manœuvre  de  Futé. 

Même  air  quelle  précédent* 

On  dit  qu'  les  gens  de  vôtr'  façon. 

Sont  tous  arasrtcûrs  de  poisson. 

y  voulais  aller  k  la  rivière 

Vous  pécher  queuqu'  chose  k  c*  matin . 

Mais  je  m' suis  dit  gn'y  a  qu'  du  îréùn , 

Ge  n'est  pas  digne  d'un  festin.       , 

*  Dans  l'étang  j'ons  pris  ce  compère  y  , 

.i 

[Il  tire  ungroêpoiséân  de  dessous  sa  veste,] 


(  3a  ) 

Des  brochets  [e  otoisqix*  c'est  V  doyen , 
Ce  soir  j-^alez^vous  cft  hSuet^  ', 

QV  ;99iL9ieiff  âermoKi  s'en  Maàiê  tfieti, 
?j'en  sache  rien.  [to„] 

SCÈNE    TLIX. 

Les  pKécÉBENs,  BOBINO. 

BOBINO. 

Monsieur  Tbominç  d'affaires.  ♦ . 

GERMON. 

Ah!  c'est  non  condactenr  de  ce  matin. 

>]IOBiN04 

Oui ,  c'est  moi ,  Bobjno. 

Qu'est-ce  que  lu  tiens  donc  là .^.  Dieu  me  pardonne,  c'est 
on  sac  d'arg<î|i|. 

BOBÎNO. 

C'est  bien  des  béJs  étions  louis  d'or. 

ftOusSELÉT  et  ïtîTÉ  ,  à  pari. 
Où  a-t-il  pris  ça  ?. . 

BOBINO; 

Même  airqut  le  précédent. 

.  Monaienr ,  pérm«t«da  qu^  m»n  tour , 
J'  TOUS  faf^it^Dâ  QQ  petit  4oif  t  H  c$kuir. 
Je  véiuc  ^yo jr  19  conscience  nette ,    . 
T*  nez,  v'ia  2*un  sac  qui,  sur  ma  foi ,  ~ 
Vous  pM^ra  hie»  \m^\x  que  moi. 

Vient fîH  aussi  tenlér  ma  bonne  foi. 
—-^  BOmrfOé 

Ah  .'  ck*0yèz  moi,  ta  somme  e»t  bien'complette. 


I^V^via4^r««^  [lt<«J 
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Des  brochets  [e  cnois^qu'  c'est  V  doyen , 
Ce  soir  j^alez^YOUs  e^  bien  ; 
Mai^, 

QV /««fi^ieiff  Gtcrmon  m'en  Maàiê  lAnti, 
?j'en  sache  rien.  [bisv{ 

SCENE    XIX. 

Les  Pkécébens,  BOBINO. 

BOBINO. 

Monsieur  Tbominç  d'aflaires .  *  • 

GERMON. 

Ah!  c'est  mon  condactenr  de  ce  matin. 
Oui ,  c'est  moi ,  Bob(no. 

Qu'est-ce  que  tu  tiens  donc  là  .^.  Dieu  me  pardonne,  c'est 
un  sac  à*arg^\. 

BOBÎNO. 

C'est  bien  des  béJs  étions  loufs  d'or. 

llOUSjfELÉT  et  ïtîTÉ  ,  à  part. 
Où  a-t-il  pris  ça  ?. . 

BOBINOj 

Même  airgue  ie  précédent. 

.  Monsieur ,  poriii«tl«i  qu^  m»n  to  ar  » 
J'  TOUS  fa^iQDâ  QQ  petit  4oigt  d' o^w^. 
Je  veujc  ^jr  19  conscience  nette ,    . 
T' nez,  v'iîi  z'un  sac  qui,  sur  ma  foi  ,^ 
Vous  p9is)«k:fi  hie»  lot^ix  que  moi. 

Vient  fil  aussi  tenter  ma  boqne  foi. 

— /  B0B1I»Û4 

Ab  •  croyez  moi,  îa  soVbme  e»t  bien'complette. 
De  monsieur  Cermoti  ç^est  le  bien , 
J' n'  fais  qu'  mon  d^oir,  je  sais  <|u'  c*ç|t  bien , 
Mais  que  V  village  n'en  siEmhe  rien  , 


C  53  ) 

ENSEMBLE. 

»OU88ELET  BT  FUTÉ,  reprenant  à  part. 
n  a  trouTé  le  bon  moyen , 

^*  "*»'&'««*•«  plu.  rien  1 

GERMON. 

U  StrlncieeS"'  •»"  '"  -"'"^  """  *-'^  •»  ^--  «» 

BOBINO. 

2"reS  '"  ^''™**°  '  *'  i«  ^' Worte  k  son 

ï:.       .1  TOUS. 

JLst-il  possible  ! 

SCENE   XX» 

Les  Pbécédens,    FANCHETTE,  toat  le  yiUage. 

FAHCHETTE. 

Par  Ici ,  par  ici. 

CHŒUR  DE   VILLAGEOIS. 

Air  :  Honneur  à  la  musique.  [  du  Bouffe.] 

D'nn  bon  propriétaire 
Répétons  tous  le  nom  , 
Fancbette  est  sa  fermière , 
Vive  monsieur  Germon  ! 

iFutêetBmsseUU  au  mot  de  Germanise  regardent  engrùnaçant.) 

FUTÉ    ET  ROUSS£LET>  à  part. 

Monsieur  GcrmoD! 

GERMON  ,  à  Fanchette. 
Ta  m'avais  doDc  reconnu,  friponne? 

FANCHETTE. 

Sans  ça  croyez- vous  que  je  i(m  aurais  laissé  prendre^. 
Les  Lorrains.  ^ 


(24) 

TaI«-toi. 

FUT3É. 

C'est  monsieur Gei^on  Ini-méiBe  (à pari.)  Je  suis  encore 
on  fameux  lapin  avec  mon  iièi^. 

Je  suis  tout  d^  même  un  joli  canard  avec  mon  Erochet. 

FANCBETTE. 

ISoBsieor  Germon ,  j'ai  le  consentement  4^  iM«0ièee.,.ct 
îe^i^oos  présente  nson  mari  et.vot' fermer  djti9f4^illl^Clai|de 
iGrîngâiet.AoI>ino. 

BOBINO. 

Quoi ,  monsieur  Germon ,  c'est  vous. . .  <et  c'tstnm  qu'a 
la  fermel 

G£BMON* 

Oui ,  mon  garçQn ,  Jii  es  snluMuiéte  homme,  tu  feras  un 
bon  fermier. 

"Et  un  bon  mari. . .  et  cet  or  ?. .  • 
Tu  le  porteras  au  château. 

^pIÏSSFJÇ,E5P. 

C'est  ça,  tu  rendras  l'argent  et  tu  garderas  le  sac. 

GERMON. 

Pour  leur  punition, (je ye^  q«e  ces  âenx  gaillards-là  se 
chargent  du  repas  de  noce. 

(//  bu  montre  Fuie  et  Roussel^  qui  iiennent  ie  Uhre  et  le  hrochei.) 

FUTE  y  4êpUé. 

d'est  ça  I  moi  je  suis  pour  le  civet. 

«0««8fiil£T. 

Moi  je  suis  pour  la  matelotte. 

'BOBINO. 

Et  moi  je  suis  ponr>i\a«t)i!ette. 
Ç^lt$A(eliéb»QiHi««ilcrB  dans  «son  vofai. 
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FALDEVILLE. 

Air  :  £0  huh  cédant  ifui  ûkamèa  ler amours. 

BOBINO. 

Taîm'le  travail'  avec  çal\)n  va  loin  ^ 
Mais  d'  m'enrichir  si  je  r'sentais  F  besoin  ^ 
J'  crois  entendre  dëjk  ma  p'tit^  femme  qui  m'  dëdame  : 
«  BobîQO ,  qù'Tambîtion  n* égare  point  ton  ame  , 
«  Crois-moi  pour  ton  bonheur,  pour  celui  d*  ta  p'tit'  femme 
c  Tïe  sors  pas  d'  ton  petit  coin.  »     (biê,) 

PUTÉ. 

Dans  les  emplois ,  on  s'  donn'  ben  du  tintoin, 

On  croit  par  Ik  dans  ses  bott'  métt'  du  foin  , 

Moi  je  n'  donn'  pas  la  d'dans,  je  ne  veux  ni  titr',  ni  charge, 

Qu'  not'  bras  soit  un  peu  long ,  qu'  not'  conscience  ait  d' la 

marge , 

HoQS  nous  arrondirons  et  nous  vivrons  au  large 

Dans  notre  petit  coin,     (bis,) 

ROUSSBLET. 

On  dit  qu'  Ik-bas ,  on  Ipge  avec  grand  soin 
Quarant'  savans  qui  sont  bien  grands...  de  loin. 

Ces  messieurs  form'nt  entr'  eux  toute  Tacadëmie. 

Il  leur  faut  d'  grands  fauteuils,  une  place  infinie... 

Les  malins  dis't  pourtant  qu'en  somm'  tout  leur  génie 
Tiendrait  dans  un  p'tit  coin    (bis.) 

BERTIN. 

Gorgé  de  biens],  on  amasse  avec  soin  ; 

Comblé  d'honneur  y  on  veut  aller  plus  loin. 
Le  monde  est  trop  petit  pour  ce  millionnaire. 
Mais  ce  gros  fournisseur,  ce  grand  propriétaire , 
Malgré  tout  leur  orgueil ,  un  jour  sur  cette  terra 
N'auront  qu'un  petit  coin,    (bis.) 

GERMeN. 

Pour  conquérir  quelques  pays  au  loin , 
D'aller  se  battre  encore  est-il  besoin  ? 


(  36  ) 

Chaque  peuple  a  son  lot  sur  cette  terre  immense . 
Le  partage  en  est  fait,  plus  de  nouvelle  chance , 
Ah  !  ne  sortons  jamais  de  notre  belJe  France  , 
Nous  aurons  le  beau  coin,     {bis.) 

FAKCHETTE  ,  aU  PuhUc. 

Quand  pour  vous  plair  nous  redoublons  de  soin, 
De  nos  efforts  que  F  public  soit  tëmoin  , 
Ah  !  puissions*-nous  avoir  un'  fortune  meilleure  !    , 
Venez ,  venez,  messieurs,  assiéger  cett'  demeure, 
'Et  dites-vous  ,  chaqu'  soir  :  «  allons-y  de  bonne  heure , 
»  Pour  trouver  un  p'tit  coin,     ^is.) 


FIN. 
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BRELAIV  D'AMOUREUX, 


VAUDEVILUS  EN  UN  ACTE. 


Le  théâtre  représente  un  jardin  élégant  attenant  au  château  de* 
Dolban,  Des  bosquets  ouverts  à  droite  et  à  gauche  ,  des  bancs 
et  des  chaises  de  Jardin  sont  sur  les  côtés. 


otess: 


SCENE  PREMIERE. 


THÉRÈSE,  »mle. 

C'est  vrai  que  Jasmin  est  gentil!. il  a  l'air  si  doax,  si 
poli ,  et  puis  des  yeux  ,  oh  l  des  yeux  !  y  en  a  pas  une  demi- 
douzaine  comme  ça  dans  tout  le  pays  :  il  n'est  entré  chez 
monsieur  Dolban  que  depuis  ce  malin  et  il  me  semble  déjà... 
Allons  donc ,  c'est  des  bêtises  ça ...  je  ne  veux  plus  y  pen* 
ser. 'C'est  pas  Tembarras,  e'  t'autre  est  très  bien  aussi  ;  com- 
ment donc  esl'ce  qu'ils  rappellenti* C'est   encore  un 

nouveau  venu . . .  car  on  avait  fait  maison  nette...  Ah .'  Bas- 
tien  ...  il  est  très-bien ,  Bastien  !  un  peu  faraud  ,  un  peu 
fodelureau  pour  un  jardinier  ;  mab  je  n'  haïs  pas  ça. . . 
îh!  mais  si  on  m'écoutait,  on  croirait  p't'étre  que  ^e  les 
aime  tous  deux  à  la  fois;  il  n'en  est  rien,  au  moins..»  dam'.«, 
c'est  q«e  ce  serait  mal. 

Air  :  Est-ce  ma  faute  dà. 

Faut  qu*UQ'  fiir  ben  sage 
N'ait  qu'un  seul  amant  ; 
A  Paris ,  je  gage  , 
Cest  Lien  diâ£>rcnt  ! 
Ça  s'  prend  par  millier 
Dans  le  haut  parage , 
Et  dans  net'  village , 
Deux,  ça  fait  crier..,     (/er.) 

(  Elle  fait  quelques  pas  en  réfléchissant  et  s*arrite.y 


(4) 


dain,  )  Mais  Thomas  n'est  tout  simplement  qu'un  •  •  .  (  Aoec 
un  intérêt  qui  perce  malgré  elle.  )  qu'un . . .  c'e&t  an  brave  gar- 
çon ,  cependant,  mais  ce  n'est  qu'un. . .  ah  c'est  un  honnête 
garçon  ,  faut  être  juste.  * .  bien  laborieux  ,  bien  serviable , 
bien  bon . . .  mais ....  v'ià  tout ....  il  est  toujours  sur  mes 
pas  •  . .  surtout  depuis  ce  matin . . .  et...  (O/i  entend  Thomas 
se  disputer  et  dire  :  imhécdle  vous  même  ,  entendez-çous  !  ri  il 
reçoit  un  soufflet  dons  la  coulisse,  )  Qui  va  là  ? 

SCÈNE  II. 

THÉRÈSE,  THOMAS. 

THOMAS ,  se  tenant  la  joue. 

C'est  moi,  mamzelle.  {A  part.)  G'  brutal-là  qui  me  donne 
un  soufHet. . .  La  v'Ià  c'tc  trompeuse. . .  Elle  ne  m'a  pas 
dit  tant  seulement  un. pelit  mot  de  toute  c'te  matinée.  • .  Ça 
m*  fait  encore  plus  d'  mal  que  1'  soufflet  d'  maître  Pierre. . . 
"Voyez  si  elle  a  l'air. . . 

THERESE ,  avec  indiffétence. 

G*ieBt  encore  vous ,  Thomas  i* . 

THOMAS. 

Y'ià  ilonc  qtt'dP  m'a  parlé  ,  en6n. . . 

THÉRÈSE ,  pendant  la  ritournelle  de  Pair  suivant. 
Allons ,  il  va  encore  me  chanter  quelque  cbose . . . 

THOMAS. 

Air: 

Dans  le  beau  tems  de  nos  amours , 
J'ctais  le  plus  heureux  de  la  terre  ; 
Avec  moi ,  vous  parliez  toujours. 


THÉRÈSE, 


J'ai  formé  le  projet  de  m' taire. . . 

THOMAS. 

Sur  vot*  cœur  mes  droits  sont  perdus... 

3'  le  vois  parc'  que  vous  v'ncz  d'  m'apprcndre  î 

Quand  deux  amans  n'  se  parlent  plus  , 

Ils  finissant  par  ne  plus  s*çntendre... 

THÉR  ÈSE. 

Quand  ta  diras  totijouns  la  même  chose^ 
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THOMAS. 

C'est  qa'  Je  n'  peux  pas  m'accoutamer  à  Viàée  que  vous 
ne  m'aimez  pas. 

THÉRÈSE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  ad'étonnant  à  cela,  cependant  ?  Je  t'ai- 
mais la  semaine  dernière ,  je  n'  t'aime  plus  maintenant. .  • 
ça  se  voit  tout  les  jours. 

THOMAS. 
Âir  : 

Autre  fols  vous  m*  disiez  j' t'adore , 
T'es  beu  gentil ,  t'auras  ma  foi.  . 

THfiBÈSE. 

J'  te  trouve  ben  gentil  encore  , 
Mais  Jasmin  est  plus  gentil  qu'  toi. 

THOMAS. 

Pourtant  j*  i^'ai  pas  cbangë  d'  visage  , 
Il  est  vrai  qu'en  fait  d' jouvenceau  , 
Y  n'y  avait  qu  moi  dans  tout  1'  village. 

THÉBÈSE. 

Y'ik  pourquoi  j'  te  trouvais  I'  plus  beau... 

THOMAS. 

Vot'  Jasmin!  je  n'  me  troquerais  pas  pour  lui ,  dà. . . 

THÉRÈS£. 

En  vérité . . . 

THOMAS. 

Qu'est- c'  qu'il  est  donc  d^  plus  qu'moi.'^il  est  domestique 
4e  M.  Dolban  et  moi  aussi. 

THÉRÈSE. 

Il  est  aimable. 

THOMAS- 

£i  moi  ,  donc  ? 

THÉRÈSE. 

Joli  garçon. 

THOMAS. 

Eh  ben ...  et  moi  :^. . . 

THÉRÈSE. 

11  ad' l'esprit.   . 

THOMAS. 

,  J'  n'en  ai  pas  ,  peut  ôlre  ? 

THÉRÈSE, 

Il  sait  m'  plaire  ,  là. 
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THOMAS. 

Ah  !  ah  !  v'ià  le  coup  de  grâce. 

THÉRÈSE,  àptui. 

Ça  m'  fait  d' la  peine  ,  cependant. 

THOMAS. 

Mais  y  a  un'  providence,  mamzelle  Thérèse,  et  j'suîs  sûr 
que  vot'  Jasmin  vous  s  Va  infidèle. . . 

THÉRÈSE. 

Dites  donc,  dites  donc,  malhonnête ,  f' n^att ends  pas 
après  Jasmin,  eniendez-vous. . .  Quand  ben  méipe  il  nei 
m'aim'rail  pas,  il  y  a  M.  Bastien. 

THOMAS» 

Quoi!  Baàtien  aussi  î 


f 

THÉRÈSE. 


Oui,  Bastien  ,  il  m'a  dit  qu'  j'étais  genlillo. 

THOMAS  ,  pleurant* 
Oh  !  oh  !  alors  il  n  'y  a  pas  d'espoir  ? 

Airî 

N'importe  ,  malgré  vot'  inconstance  y 
Vous  serez  mes  seules  amours  ; 
y  support'rai  vot'  indifTérence , 
Pour  r  plaisir  d'  vous  aimer  toujours.. ^^ 
Sijasmin  ou  Bastien,  mamzelle, 
Vous  quittait,  à  moi  vou5  r'pcns'rcz  ; 
Vous  me  r'trouv'rez  toujours  fidèle, 
Et  j*  vous  r  prendrai  leU'  que  vous  s'rez  î...^ 

//  ^en  va  en  pleurant.. 
Oh!  oh!  oh! 

SCÈNE   III* 

THERESE  ,  seule. 

C'  pauvr'  Thomas  î...  N'faut  pas  avoir  dhamanflé  pour 
traiter  uù  garçon  comme  ça.  Rap'iou&-Je. . .  faut  être  rai- 
sonnable. . .  Après  tout,  je  n^.  suis  pas  encore  sûre  de  tenir 
Jasmin ,  ni  Bastien  ,  et  puis  ma  maîtresse  ,  mamzelle  Eu- 
génie ,  qui  a  des  sentimcns  si  heaux  sur  la  conslaLce. .  .^  et 
puis  qui  doit  m'  donner  une  dot...  Oui,  il  faut  rapp'kr 
Thomas. . .  Mais  pendant  que  j'  bavarde  là.  (  Elle  appelle.) 
Ehl  Thomas!  Il  déjà  ben  loin...  Eh!  ïho...  Ah!  Vqili 
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Jasmin. . .  oui ,  c*est  Jasmin...  Monsieur  Jasmin.  Comme 
il  est  gentil . .  •  J^ai  toojours  le  temps  d'  rattraper  Thomas. 

SCÈNE  IV^ 

THERESE ,  BELMONT ,  eh  çalei  de  chambre. 

B£LMONT,  à  pari. 

Thérèse  peut  me  servir,  mettons-la  dans  nos  intérêts. . . 
Oai ,  il  faat  absolument  faire  connaître  à  mon  Eugénie  le 
stratagème  dont  je  me  suis  servi  pour  pénétrer  auprès  dVlIe. 

THÉRÈSE. 

Il  n'ose  approcher ,  comme  il  est  timide. 

BELMONT. 

Bonjour  ,  Thérèse. 

THERESE. 

Bonjour ,  M.  Jasmin. 

BELMONT  ^  d*unaû'de mystère. 
Sommes -nous  seuls  ? 

THÉRÈSE. 

SeuU  !  je  crois  qu'oui.  (  A  part.  )  Voilà  la  déclaration  ,  je 
m'y  atteadais. 

BELMONT. 

J'ai  crû  voir  an  homme  rôder  par  icL 

THÉRÈSE. 

Non ,  non.  (  A  part,  )  Il  est  jaloux ,  bon. 

BELMONT. 

Alors,  Thérèse ,  je  vais  te  faire  un  aven. 

THERESE. 

Un  aveo  ?  (  Avec  pudeur,  )  M.  Jasmin  |  je  ne  sais  si  je 
dois  •  • .  • 

BELMONT. 

Ta  me  promets  de  garder  le  secret? 

THÉRÈSE  ,  d'un  air  significatif. 
Oh  !  on  garde  ces  chosesf^.poar  soi. 

BElilONT. 

Saurais-tu  ^  par  hasard  F 

THÉRÈSE,. 

A  peu  près  ^  je  deyine. 
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BELMOMT. 

Yraimenl! .  • .  Alors  je  ne  veux  rien  te  cacher ,  ma  pe- 
tite Thérèse. 

Air  :  du.  Boléro  de  Ponce  de  Léon, 

Oui ,  Thérèse ,  un  ardent  amour , 
Me  consume  nuit  et  jour; 
En  tous  lieux ,  k  toute  heure , 
Pour  revoir  un  charmant  objet 
Je  vins  sous  Thabit  d'un  valet , 
Jusqu'en  cette  demeure  ! . .. 

Dans  ce  village , 

L'amour  m'engage  ; 

Et  pour  raison 
J'y  cache  mon  titre  et  mon  nom.  •• 

Qu'amour  excuse 

Semblable  ruse. 

THERESE,  à  part. 

C'est  un  seigneur  I 
Qui  veut  être  mon  serviteur. 

BELMONT. 

» 

Prends  pitié  de  mes  tendres  feux^ 
Daigne  encourager  ma  tendresse  ; 
Thérèse,  je  suis  amoureux...' 
De  ta  maîtresse 
De  la  belle  Eugénie ,  oui ,  je  suis  amoureux  ! 

THÉRÈSE,  étonnée. 
Quoi  /  ce  n'était  pas  d'  moi  qu'il  était  amoureux. 

BELttONT. 

Oui ,  ma  chère  Thérèse ,  je  suis  le  chevalier  de  Belmont, 
je  n^ai  pris  ce  déguisement  que  pour  me  rapprocher  d'Eu- 
génie y  de  mon  Eugénie  qui  connaît  mon  amour  et,  qui  le 
partage  ;  mais  qui  ne  me  pardonnerait  peut-éire  pas  un  pa- 
reil moyen. . .  Tu  m*entends.,  Thérèse ,  tu  peux  me  servir; 
car  M.  Dolban,  son  oncle..  • 

THÉRÈSE  I   à  part» 

Heureusement  que  j'ai  encore  Bastien.  {Haut.  )  M.  Dol- 
ban  ne  veut  donc  pas  que  vous  aimies^  mademoiselle? 

BELMoirr. 

Un  maudit  procès  divise  nos  familles  ;  mais  avertis  mon 
Eugénie ,  avec  adresse,  tu  m'entends. . . .  J'aperçois  Bas- 
tien. .  •  Adieu,  sers-moi  bien ,  sois  discrète,  je  remets  mon 
sort  entre  tes  mains. 

(  //  lui  donne  une  bmi^st,  ) 
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SCÈNE   V. 

THERESE,  seule,  «r/ijttûtf  SAINT-ERNEST. 

TDÉBÈSE. 

J'âii  da  maUienr  !  (  Regardant  la  bourse.)  Cependant  voilà 
une  consolation ,  et  pals  en  voilà  encore  une  autre  qui  ar- 
rive  de  ce  côté -là.  west  celui-là  qu'est  gentil  et  drôle  !  J' 
croîs  ben  que  j*  Tairae  mieux  que  V  prétendu  Jasmin  ,  sur* 
tout  maintenant  que  j'  n'ai  plus  Tembarras  du  choix. 

SArNT-ERNËST,  anwani  a^ec  un  air  de  mystère. 

Psitt  !  Thérèse  ! 

THÉRÈSE  ,  à  part. 

Il  me  fait  des  agaceries.  (^Haut.)  Psitt! 

SAlNT-ERNEST. 

Ecoule  ,  ]'ai  un  grand  secret  à  te  confier  et  qui  me  pèse 
sur  le  cœur. 

THÉRÈSE. 

Il  ne  faut  rien  avoir  sur  le  cœur ,  allez  !  • . .  Eh  bien  ,  et 
ce  grand  secret  ? 

SAINT'-ERNE&T. 

Tu  écoutes  bien  ? 

THÉRÈSE. 

%T'écoule  de  toutes  mes  forces.'. . 

SAiNT-ERNE51. 

Eh  !  bien ,  ma  chère,  ma  charmante ,  mon  adorable  Thé- 
rèse ! 

THÉRÈSE ,  à  pari. 
Il  va  bien ,  au  moins  >  celui-là . . . 

SAINT-ERNEST, 

Je  suis  amoureux  ;  mais  amoureux  fou. .  • 

THÉRÈSE,  ai?ec  modestie. 
Ah  !  monsieur  Bastien  1  ...  ah  !.. . 

SAINT- ERNEST. 

Que  veux-iu. . .  je  n'ai  pu  voir  tant  de  charmes*  •  • 

THÉRÈSE. 

Ah  !  laissez  donc . . . 

SAINT-ERNEST, 

En  un  mot,  je  meurs  d'amour  pour  la  charmante  £u« 

génie  ! 

Brelan  d'amoureux.  ^ 


(  lo  ) 

THÉRÈSE  y  stupéfaite. 


Vlûi-iW ..  {k  part.)  hWons  y  eacôreun...  j 'n 'en  r  victis 
pas. . .  Jasmio. . .  Bastien. . .  ils  se  sont  donc  donné  le 
mot. .  .' 

SAINT  EaNEST. 

.  Non  ,  ce  n'est  plus  Bastien  qui  te  parle,  c^est  le  capitaine 
Saint- Ernest. 

THÉRÈSE. 

C^est-ii  dieu  possible  ! 

SAII^T-ERNEST. 

Air  :  de  Turenne. 

Ta  belle  maîtresse  que  j'aime , 

Est  romanesque,  â  ce  qu'on  dit... 
Pour  le  rOman  ayant  du  goût  moi-même  , 

Je  veux,  pour  flatter  son  esprit. 

M'en  faire  aimer  sous  cet  hauit  ; 
A  mes  projets  mon  costume  est  conforme , 
Gomme  soldat,  j'ai  triomphé  vingt  fois  ! 

Je  viens  tenter  d'autres  exploits  , 

J'ai  dû  prendre  un  autre  uniforme.*. 

De  plus,  on  m'a  prévenu  que  j'avais  un  rival!,  oui  ,  un 
certain  Belmont!... 

THÉRÈSE  ,  à  part, ^ 
Connu  !,.. 

SAINTERNEST. 

Alors  ,  j^ai  résolu  de  pénétrer  adroitement  les  secrets  dd 
cœur  d'Eugénie  ,  de  chercher  à  lui  plaire  ,  et  si  j'y  par- 
viens ,  comme  je  n^en  doute  pas ,  je  change  le  jardinier 
Bastien  en  comte  de  Saint-Ernest ,  et  j'épouse..  Voilà  un 
très-joli  plan  ,  j'espère  !.  Mais  ilfaut  que  Thérèse  m'aide 
À  le  réaliser  !.. 

THÉRÈSE ,  avec  dépit. 

Ah  î.  je  n'promets  rien  L(à  part^)  c'en  était  encore  un!  Ah! 
^à  ,  mais  il  y  en  a  donc  des  nichées  ici. 

SAlNT-ERNEST. 

Eh!  bien, ma  bonne,  ma  compâtissanle...  mon  adorab!e 
Thérèse. . 


(  "  ) 

TflÉRÈSEr 

Tenez ,  M.  le  comte  Baslleo ,  y  là  qai  vons  répondra 
aussi  bien  qa'moi. 

SAIirr-£BNEST. 

Qoî,  Jasmin  ? 

THÉRÈSE. 

Oui ,  oui,  ahimon  Dieu  L 

Air  :  f  arrive  à  pied  de  Proifince, 

Oh  !  certes  j'  suis  eDguignonnëe  ^ 

Aussi  j*  n'aimVai  plus; 
Voilà ,  dans  la  môm*  journée 

Deux  amans  d'  perdus  .. 
On  n'a  rien  vu  de  semblable, 

On  n'  le  verra  pas... 
Aussi ,  je  m'  donnerais  au  diable!.. 

y  vfts  r'irouver  Thomas!.,     i^fois^) 

SCENE  VI. 

SAINT-ERNEST  ,  BELMONT. 

BELMO^T,  aparté, 

.  Thérèse  aurait-elle  mis  ce  garçon  dans  le  secret...  il  sem- 
blait lui  faire  la  cour;  en  tout  cas ,  il  ne  serait  peut-élre  pat 
mal  de  le  mettre  dans  mes  intérêts. 

SAiliT-ERNEST  y  à  part. 

Il  faut  gafçner  ce  rostre  en  flattant  son  amour-propre.  {Ils 
»e  saluent  {Haut,)  Ah!  Monsieur  Jasmin!  la  livrée  vous  sied  à 
merveille  ;  on  volt  qu  il  y  a  long-temps  que  vous  la  portez. 

BELKOIAT  f  à  part. 

Peste  soit  des  complimens  d'auti-chambre. 

SA1NT-ERI9£ST« 

Ecoutez,  Jasmin. 

BELMONT. 

Qo^estHre ,  Bastien  .^  * 

SAINT  ERNEST. 

Nous  ayons  im  bon  maître  dans  M*Dolban,  et  nous  avont 
dans  sa  nièce».. 


(   «2  ; 

Oh  !  un  ange.,. 

!N'est-il  pas  vrai  ? 

DUO, 

Air  :  des  Viaiiandines 

SAINT-ERNEST. 

Que  diriez-vous  alors  d'un  étourdi , 
Qui ,  déguisé  ,  s^iuti'oduirait  ici  ?.. 

BELMONT  ,  à  part.  ' 

Thérèse ,  allons ,  s'est  confiée  k  lui  !.. 
Et  le  faquin  vent  de  Fargent  atis^i. 
l^ésignons-notts  ,  car  f  ai  besoin  de  lui  f  (^iV.) 

SAINT-ERNEST. 

Que  diriez-YOUS ,  si  d'Eugénie  , 
Cet  étourdi  se  disaitamourettx  ! 

0EIMONT. 

Je  me  montrerais  généreux , 
Et  l'aiderais  dans  sa  folie. 

V  SAINT-ERNEST. 

Yraiment  ! 

BELMÛNT. 

Traîment?..  je  l'aiderais ,  eh  bien! 
Ti'en  feriez-YQus  donc  pas  autant,  Bastien!.. 

SAINT-ERNEST. 

Ah  !  «ur  l^honneur ,  moi ,  j'agirais  de  même , 

Pour  cela  j'en  donne  ma  foi... 
On  a  souvent,  Jasmin ,  lor^ueTon  aime» 

Besoin  d'un  plus  petit  que  soi... 
BBLMONT  ,  à  part. 
Bravo  !  je  crois  que  de  sa  conscience^ 

J'auraibon  compte  ,  sur  ma  foi. 

"ENSEMBLE ,  tirant  leur  bourse  à  t écart. 

I^éparons  donc  la  récompense , 

SAINT-ERKEST. 

Ecoate,  Jasmin. 

BELIUONT,  étonné  à  pari» 

Le  ton  devient  familier. 

SA.raT-ERïï£ST,  saisissant  la  main  de  Belmont  et  cheréhmU  à 

lui  faire  accepter  Vor, 

Oui,  mon  cher  Jasmin^  ce  jeune  étourdi. .  accepte  donc; 
CB jeune  étourdi...  amoureux  d^Eugéoie...  acc^le-dofiç , 
te  dis-je. 
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BELMONT  ,  repoussant  la  bourse. 
Ce  jeune  étourdi. .« 

SAIKT-ERNEST. 

C'est  01OÎ ,  mon  garçoa. 

BELMONT ,  à  pari  et  repoussant  toujours  Vor. 
Je  choisissais  bien  mon  confident. 

SAIKT-ERNEST,  à  port^ 

Ce  garçon  est  ^^irne  déUcatesse...  (  haut)  Janmin  ,  pe 
compte  sur  toi  ;  tu  as  promis  de  me  seconder;  d'abord  il  faut 
me  procurier  une  entrevue  avec  Eagénie. 

BELMONT. 

Une  entcerue  ! 

8AITrr-£RK£ST. 

Oui  mon  ami  >  ta  feras  le  guet  pendant  ce  temps  -  là  ; 
pour  ta  peine,  une  fois  Tépoux  d'Eugénie,  je  te  fais 
mon  valet  de  chambre ,  et  je  te  donne  Thérèse  en  ma-* 
riage. 

B£LliOIiT« 

Quoi,  monsieur!  voua  comptez  doncbientAl  épouser  ma- 
demoiselle Dolban  ? 

5AlI9tr-£BNEST. 

Eh  !  corbleu  !  mon  ami ,  demain  ;  crois-ta  que  l'on  fait 
attendre  un  homme  coainie  moi?  Je  «msycnu,  ]'ai  vu,  de- 
main j'aurai  vaincu . 

SAINT-ERNIST* 

Air  ; 

Oui,  rhjrmen. s'est  misa. la  jnode, 
•Il  a  quitté  sa  gravité  ; 
Xa  première  loi  àe  son  coda 
Ordonne  la  rapidité. 

BELHONT. 

De  tant  d'empressement  peat'étre. 
L'amour  a  dix>it  de  s'alarmer  ; 
On  s'aime  alors  sans  se  connaître , 
Et  l'on  se  connaît  sans  s'aimer. 

Gomment  doïoc^  ce  garçon  eat  plein  i3e  senthaent  et  àe, 
morale,  {à  part.)  J'y  regarderai  à  aeax  fois  avant  d'ea  faire 
mon  valet  de  chanibre;  mais  Eugénie  s'approche  avec  Thé- 
jrèse.  Viens,  aois-^moi,  Jasmin;  aUoiuixmcerter  ensemble 
le  moyen...  les  voilà...  suis-moi. 


s 


(i4) 
SCENE  VII. 

EUGENIE ,  THERESE. 

EUGÉTTIE. 

Ta  dis,  Thérèse,  qa^îl  est  ici  ? 

THERESE. 

Oui,inain  'zelle^  et  déguisé,  encore.  Un  beau  jeuoehomoie^ 
qui  parait  vous  aimer;  mais  vous  aimer,  ah! 

JbUGÉmE. 

Quelle  iocoDséqueuce. 

Air  :  Ce  que  f  éprouve  en  pous  voyante 
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Quoi  !  lorsqu'un  procès,  par  malheur , 

Divise  encor  nos  deux  àtraillesi 

Fraijchissant  et  portes  et  grilles , 

Sous  un  vétemeut  imposteur. 

Il  vient  exposer  mon  honneur... 

Ah  f  malgré  le  nœud  qui  nous  lie  , 

Je  veux.'.,  cependant  en  ce  jour, 

Las!  pour  moi  seule  il  est  dans  ce  séjour^ 

Et  le  punir  de  sa  folie, 

G'estle  punir  de  spn  amour!... 

THÉRÈSE. 
C  'est  clair,  ça,  et  ce  serait  mal  à  vous. 

SCÈNE   VIII. 

LES  MÊMES ,  DELMONT ,  arwant  par  un  bosquef  à  gauche^ 

BELMCNT ,  à  demi-voix. 
Oui ,  qu'il  compte  sur  moi  pour  plaider  sa  «anse  ;  mais 
serait-il  àiiné.  {apercevant  hugénie  et  Thérèse.)  La  Toilà,  Thé^ 
rèse  est  avec  elle.  Peut-éfre  Ta-t-elle  instruite. 

THÉRÈSE^  à  Eugénie. 
Teuez,  mamzelle,  faut  pas  le  désoler  ;   écrivez  lui  seule- 
ment un  petit  billet. . .  au  crayon ....  un  billet  au  crayon , 
il  n'y  a  pas  de  mal  à  çà . . . 

BELMONT. 

Un  billet!  ...  à  qui  va-t-elie  écrire?  • . .  J'ai  rencontré 
tout-À-P heure  Thérèse  avec  mon  rival  ! ...  si.  •  •  perfide! 
Thérèse!... 

THÉRÈSE. 

Ce  pauvre  monsieur  Belmonl ,  il  a  Tair  de  vous  aimer 
tant  ! . 


(  iS  ) 

BELMOKT, 

Ah  1  cette  bonne  Thérèse  ! . . . 

THÉRÈSE. 

Voîlà  an  amooreux comme  je  les  dîme. . .  c^est  tout  gentil, 
tout  honnête,  çà  a  Taîr  d^n'avoir  pas  une  volonté  à  soi  ;  on 
n^a  jamais  trop  de  ces  amoureux-là. .  allons,  un  petit  billet , 
Mamzelle . . . 

EUGENIE. 

Si  y  Y  consens ,  ce  n^est  qu^à  la  prière. . . 

THÉRÈSE. 

Bien  entendu  •  . . 

EUGÉNIE  ,  tirant  un  agenda. 
Oue  lui  écrire  ?. .  •  Cher  Belmont. 

BELMONT  ,  faisant  un  mouvement  pour  se  montrer. 
Je  n'y  résiste  plus ,  il  faut.  • .  Dieu  !  M.  Dolban  ! . . . . 
Que  faire  ?; . .  ,  • 

(  //  rentre  dans  le  bosquet,  ) 

SCENE    IX. 

Les  MÊMES,  M.  DOLBAN,  paraissant  dans  le  bosquet 

de  droite. 

MORCEJU^  If  ENSEMBLE. 

l^usiqiie  de  M.  Biancourt. 

DOLBAN ,  à  part. 
Que  fait  ma  nièce  en  ce  moment? 
ÉcoutoDS  !... 

EUGEiViE  ,  écrivant. 

Ce  déguisement  !.. 
Cert^^  monsieur,  ne  peut  me  plaire.. - 

THÉRÈSE. 

Mais  ,  ce  dëbu^'est  trop  sé\hte  !..  , 

BELMONT. 

Hélas  !  bélas  !  et  comment  faire? 
EUGÉNIE  ,  continuant  décrire. 
Pourquoi ,  vous  présenter  sous  le  nom  de  Jasmin  ! 

DOLBAN  y  à  part.  . 

Suoi,  Jasmin , 
et,  engagé  ce  matin.., 

THÉRÈSE. 

Tout  ça,  mamzelle,  est  trop  sévère. 

EUGÉNIE. 

£b  bien  !  si  tu  le  veux  ainsi» 
"Voilà  mon  style  adouci... 

{écnif{int.) 
Monsieur!.. 


(i6) 

TBB&X8E. 

^on  pas»  mon  ami... 
SUGÉNIE  ,  écrivant,  i 
Mon«eini  ! 
THERESE ,  dictant. 
Maigre  vos  torts ,  f  compte  sur  vot*  constance. 

EUGÉFIIE. 

Maigre  vos  torts ,  comptez  sur  ma  ccmstance  ! 
Mais  ne  m'exposez  plus  ainsi  !.. 

THERESE  et  DOLEAN. 

Fort  bien  I . .  fort  bien  î , . 

BELMONT  ,  à  part, 

O  ciel  !  plus  d'éspërance. 
EUGENIE ,  appercepant  son  père  ,  bas  à  Thérèse, 
O  ciel  !  mon  oncle  était  ici... 

TttEBÈSE ,  bas, 
Taisez-voos,  pas  d'imprudence  «. 
Haut.  Ainsi ,  tout  est  fini  je  crois  ;  " 

Et  maintenant  je  peux  faire  ma  croix. 
EUGÉNIE  ,  bas. 

Ta  croix... 

BOLBAN ,  à  part. 
Sa  croix  ! 

THEBESE. 

Voilà  ,  ma  croix. 
EUefait  une  croix  au  bas  de  la  lettre. 

Ensemble, 

DoiBAN}  se  montrant, 
Saurai-je  ici ,  ce  qu'il  faut  que  je  pense  9 

De  ce  Jasmin  ; 

Parlez  enfin , 
Parlez ,  ma  nièce ,  ou  craignez  ma  vengeance. 

BELMONT,  à  part. 
Hélas  î  hélas  !  il  n'est  plus  d'espérance  , 

Fatal  destin  1  - 

II  faut  enfin ,  . 
Par  un  aveu  désarmer  sa  vengeance  !..  . 

EUGENIE. 

Hélas!  hélas!  etc.,  etc. 

THÉHSSE. 

Hélas  !  hdlas  !  etc.>  etc. 

Bas  à  Eugénie. 

Mais  ne  tremblez  pas  comme  ça. 

BELMONT. 

Il  faut  absolument. . .  (  s'élançani oers M.  Bolban.)  Mon- 
sieur y  permettez-moi  de. .  • 

DOLBAN ,  étonné. 
Qu'est-ce  encore  ? 

THÉRÈSE, 

Allons ,  le  v'ià  qui  va  tout  brouiller  ! 


(  «7  ) 

BELMOKTy  se  jetant  aux  genoux  de  Dolban, 

Ah!  Monsieur,  je  fus  bien  coupable  sans  doute. ..  • 
mais*  •  • 

THÉRÈSE,  rinterrompani,  en  se  jetant  aussi  aux  genoux  de 

Dolban» 
Oui,  not'mattre,  nous  fûmes  bien  coupables  sans  doute... 
Dam  ! . . .  il  faut  que  vous  sachiez  que  long-temps  avant  que 
j'entrisse  à  vol'  service  ,  y  avait  un  beau  garçon  (  Montrant 
BeimonU  )  Vous  voyez  not'  maître. . .  y  m'  faisait  la  cour, 
y  sVst' avisé  de  v'nir  ici  sous  le  nom  de  Jasmin ... 

BELMONT,   à  part* 

Que  dit-elle  ? 

DOLBAN. 

Quoi ,  Jasmin  ?  (^11  le  regarde  sévèrement,  )  Thérèse , 
après  ,  achève. 

THÉRÈSE. 

C'est  fini ,  Monsieur  ,  c't'  hardiesse-là  m'a  déplu ,  j'ai 
prié  mamzelle  d' lui  écrire  d'  ma  part ,  et  j'ai  mis  ma  croix, 
voyez  plutôt .  • . 

DOLBAN ,  souriant. 

N'est-ce  que  cela  ^  '  '         . 

THÉRÈSE. 

Ah  !  not'  bon  maître  ! 

DOLBAN. 

Approchez ,  Jasmin. 

BELMONT. 

Monsieur,  daignez. .  • 

SCÈNE  X. 

Les  MÊMES,  THOMAS. 

THOMAS  ,   accourant. 

Monsieur,  monsieur ,  not'  maître ,  v'ià  z'une  lettre  qu'on 

m'a  dit  d' vous  remettre. . .  de  Paris. .. 

DOLBAN  ,  negligeamment. 

Donne/ 

THOMAS  ,  bas  à  Thérèse, 

Perfide  ! 

DOLBAN ,  à  Belmont, 

Maintenant ,  lasmin  ,  je  vous  déclare  qu'il  faut  épouser 
'    Thérèse  ou  sortir  de  chez  moi  sur  l'heure* 

Brelan  ^amoureux.  ^ 


(    22    ) 
£UG£NI£. 

Que  vois- -je  ?. .  •  qaoi ,  monsieur ,  vous  osez  ? 

SAINT-  ERNEST. 

Ne  m^avez-vous  pas  encouragé ,  vous  même  ;  mais  soyez 
tranquille. . .  je  suis  prudent,  votre  oncle  ne  se  cloute  de  rien  , 
et  tant  que  vous  l'exigerez  ,  il  ignorera  notre  mutuel  amour, 
et  De  verra  en  moi ,  que  le  jardinier  Basticn.    ^ 

EUGENIE. 

Notre  mutuel  amour  !  je  ne  comprends  rien  à  cela. 

SAlNT-ERNEST.  • 

Pourquoi[chercher  à  vous  en  défendre . .  •.  vous  m'aimez, 
Eugénie  l. . .  et  croyez  que  le  capitaine  Saint-Ernest  est  as- 
sez délicat. 

THÉRÈSE. 

Oui ,  mamzelle ,  tous  les  valets  de  c'ie  maison  ci ,  sont 
des  comtes  on  des  marquis. 

EUGÉNIE. 

Le  capitaine  Saint-Ernest  1 

THÉRÈSE. 

Mamzelle^  vous  n'avez  pas  voulu  rcntendrt,  mais  j'ailaist 
vous  le  dire  tout-à-Pheure. . .  IVlonsieur  esi  aussi  un  valet 
de  contrebande. 

SAINT-ERNEST. 

Aussi  ! . . .  comment  je  ne  serais  pas  le  seul  ! .  • . 

EUGÉNIE. 

Vous  voyez ,  monsieur ,  dans  quelle  situation  pénible 
vous  me  placez  ;  je  suis  forcée  par  votre  étourderie  de  con- 
fier à . . .  un  • . .  étranger  le  secret  d'un  sentiment  que  mon, 
oncle  désapprouve,.,  mais  je  compte  a$sez[sur  la  générosité 
du  capitaine  Saint-Ernest. 

EBNEST. 

.  Parbleq  I  l'histoire  est  incroyable ...  et  si  je  n'y  jouais  un 
personnage  aussi  ridicule  ,  j'en  rirais  de  bon  coeur. . .  me 
voilà  réduit^  moi,  Saint-Ernest,  à  remplir  le  sot  rôle  de 
confident ,  ce  n'e^t  point  ordinairement  là  mon  emploi. . .  • 

THÉRÈSE. 

Monsieur  Y  capitaine  Bastien ,  j'  crob  qa'  maintenant 
vous  pouvez  changer  d'uniforme. 

EUGÉNIE. 

Je  me  retire ,  monsieur  ,  j'ose  toujours  espérer  en  votre 
discrétion. 


(  ^9  ) 

SCÈNE    XI^ 

THOMAS,  THERESE, 

thëRESR  ,  tirani  Thomas  par  son  habit* 
Thomas  ,  Thomas ,  écoaie. 

ttfOMÀS. 
Laiasez-iiioi  9  maihzellê^  pis  quV  a  pus  d 'espoir  poar 
moi,  }'  vas  m'engager. . .  j'  va  l'aHer  à  la  guerre ,  c'est 

fini... 

THÉHESE. 

Tiens,  qu'est-ce  qui  lui  preuâ  donc  ? 

TH<HkIA$. 

AlP  demande  c'  qui  m^  jpr^fid  P  c^est  fort ,  ça.  • . 

Air  : 

D'  fuir  de  ces  lieux  ,  ouï,  tout  m'engage  , 
Aussi,  c'est  fait ,  j*  veut  êtr'  soldat... 
Car  ,  j' crains  plus  F  jourd'  vot'  mariage  , 
Que  je  n'  crains  un  jpur  de  combat; 
Vous  m*  tuez  comme  d'un  coup  d'  massue  » 
J'  saisben  qu'  la  guerre  peut  m'alarmer  ! 
Mais  ,  si  c'est  un  Prussien  qui  me  tue , 
Au  moins  j*  sVaS  pas  forcé  a  Taimer  ? 

THÉRÈSE 

Tu  veux  partir ,  tu  veux  me  quitter  ? 

'       THOMAS. 

Oui ,  j'  veux  l'être  cuirassier. 

THERESE. 

Ah  !  cuirassier ...  t 'es  pas  assez  bel  homme. 

THOMAS. 

Laissez  donc  ;  j'  sVai  toujours  assez  bel  homme  pour  me 
faire  tuer. 

'     THERESE,  attendrie^ 
Te  faire  tuer  ? 

THOMAS. 

Dam%  quand  j'  sVai  cuirassier...  est-ce  que  vous  croyez 
que  ça  s'ra  pour  planter  des  choux. . .  Faut  s'  battre  ,  c'est 
pas  un  métier  comme  celui  de  jardinier.  • .  Faut  tuer  les  au- 
tres f  ou  qu'  les  autres  vous  tuent. 

THERESE* 

N'  va  pas  faire  des  bêtises  comm'  ça  ,  entends-tu,  puis-% 
que  j'  t'aime  encore  T . . 


(  ^4) 

SAINT-ERNEST. 

C'esl  ban ,  c'est  bon  ,  trêve  de  raisnn  ,  vOus  cherchci .  ■ . 
mademoiselle  Ëagénie ,  c'esl  juslement  à  son  sujet ,  que  je 
désire  avoir  une  explication  avec  vous. 

THOHAS. 

J'  comprends . . . 

SAINT-EBNEST. 

Ah  !  TOUS  comprenez .. . 

THOilAS. 

Oui ,  c'est  une  explication  qu'  vous  roolex  avoir  avec 
inoî. 

S&lNT-£nn£5T. 

Save»  vons  qn'il  fant  qae  vous  ayes  beanconp  d'esprit  pour 
faire  la  béte  aussi  parfaitement  ? 

THOHAS,  àpart. 

C'est-y  na  compliment  qui  m' fait  Ik...  c'est  égal,  je 
n'  rbqoe  rien  de  remercier.  (  Haut.  )  Certainement ,  vous 
Aies  ben  honnête. . . 

SAIMT-EBNEST, 

Allons  quilles  ee  ton  qtii  ne  vous  convient  pas ,  je  sais 
fort  bien  à  qui  je  parle,  et  vous  n'êtes  pas  pliis  jardinier 
que  moL 

THOMAS,  élomté. 

Qu'est-ce  qu'ils  donc,  je  ne  prétends  pas  tire  pins  jar- 
dinier que  TOUS ,  mais  j'  I'  sis  ben  autant,  sans  tous  ùire  de 
tort. 

SAINT-ERNEST. 

Toute  fùnte  est  inntile ,  nous  aimons  la  mémefemme , 
cl  je  n'ai  pas  l'habitude  d'être  mystifié. 
THOKAS,  àpart.  . 
Je  vois ,  c'est  i  cause  de  Thérèse ,  est>il  coléreux  ? 

SAHIT-EKKEST. 

X^a  préférence  qne  l'on  rons  donne  ici  sur  moi,  m'offense. 

THOMAS. 

Écoulei-donc!  faut  êlre  jusie  aussi ,  j'y  suis  depuis  plus 
long-lemps  iju'  vous. 

SAIST-EBRCST. 

C'est  pousser  trop  loin  la  plaisanterie  , 
aimvE  inademoiieUe  Euitûiic 

Tiens,  pardi, 

S,>  tu :ii tresse!.^ 


(=5) 

THOHAS  ,  faisant  un  mouvement  pour  sortir. 
S  m'eims ,  monsienr  Bastieo. 

SAINT-EIIKEST. 

Laissez-IJl  ce  oom  île  Bastien,  s'il  roiu  plafl;  je  me  nomme 
monsieur  de  Saint-Ernest. 

THOMAS,  stupéfait. 
Bah! 

SAIMT-EKKEST  ,  HuUant  son  chapeau  fiiremenf. 
Vous  savez  mon  nom  ,  maintenaat  vous  ne  ponves  plas 
TOUS  dispenser  de  me  dire  le  vôlre. 

•raoTA ks  ,fièrtment,  mettant  son  chapeiat. 
Je  m'appelle  monsieur  de. .  ■  Thomas. 

ÂAUM'-ERIIEST. 

C'en  est  trop  ;  sortons ,  les  armes  vont  décider  entre 
nous. 

Morceau  de  GuHstan. 
U  faut  nous  battre,  sans  plus  attendre. 

THOUJIS. 

Je  m'  bals  pas. 

éjkINT-EBNBST. 

vile,  allons ,  songez  k  vous  défendre. 

J'  a'j  songe  pas  ! 
Je  saurai  bien  tous  y  contraindre. 


!Non ,  vous  n'  me  faits  pas  d'  frayeur. 
Quoi  !...  de  moi  vous  n'avez  pas  peur. 

Seconde  Reprise. 
Blonsieur  ,  songez  ii  voire  nom , 
C'en  est  trop ,  vous  devez  m' entendre. 

THOMAS. 

Au  dialik,  vous  et  votre  ton, 

entends  ,  sans  vous  comprendre, 

S*ISr-ERNEÏT. 

me  devrzreiiiirc  raison. 

yivudrais  bien  vous  la  rendre, 
lis.  Dieu  m'est  témoin  ; 
ez  fié  r'mebt  besoin. 


(a6) 

SAINT-ERNE&T* 

Suiyez*inoi,  sortons,  sans  plus attendrt. 

THOMAS. 

Je  n'  sors  pas. 

«     SAINT-ERNEST. 

i 

Vite ,  allons ,  songez  k  vous  défendre* 

THOMAS  • 

J*  n'y  song'  pas  , 
J'ai  d' la  tête,  eï  je  n  veux  pas  céder, 

SAINT-ERNEST. 

Il  faut  pourtant  vous  de'cider. 

lui  donnant  un  soufflet. 
Voila  de  quoi,  vous  décider  !.«. 

THOMAS. 

Onf  !  c'est  un  soufQet. . . 

SAINT-ÉRHEST. 

Vous  savez  ,  monsieur ,  ce  que  cela  veut  dire. .  • 

THOMAS. 

Je  V  croîs  bien ,  qu^  j^  1'  sais  ;  si  je  n'  le  savais  pas.  ••  c'est 
V  troisième  que  j*  reçois  d^  la  journée ,  et  il  n'est  encore  que 
deux  heures.  , 

SAIKT-ERNEST  ,  à  part. 

Il  n'est  pas  possible  qu'il  se  déguise  ii  ce  poiof . . .  me  se* 
rais- je  trompé ... 

THOMAS. 

Bon. .  •'  v^là  monsieur  Dolban;  vous  allez  voir  ,  grand 
brutal.  (  Appelant,  )  Monsieur  !  eh  !  monsieur  ! 

SAINT-ERI^EST. 

Si  ta  parles^  si  tu  did  un  mot  !  les  voilà  1 .  • .  saurons-nous* 

(  //  sort.  ) 

SCENE  XVI# 

EUGÉNIE  ,  THOMAS,  M.  DOLBAN,  THÉRÈSE. 

THOMAS. 

Ah  !  nionsieur,  je  vous  trouve  à  props,  ilfaut  qae  j' vous 
apprenne,  qu'il  y  a  ici  un  dividu  déguisé  en. .  • 

BOLBAV, 

Je  le  sais«  • .  cette  lettre  vient  de  me  l'apprendre. 
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THÛMASé 

Ah  !  VOUS  le  savez. . .  mais  vous  n^  savez  p'iéfre  pas  que 
e^  même  Bastien . .  « 

THÉRÈSE. 

Veux-tu  bien  te  taire  ^  bavard  ! 

THOMAS, 

Ah! 

BOLBAN,  à  part n 

Ahl  c^est  Bastien  ..  il  m*a  paru  fort  bien,  ce  Bastien* 
(  Haut,  \  Vous  voyez ,  .Eugénie  ,  que  vous  exposiez  votre 
oncle  à  devenir  la  fable  de  sa  maison...  sans  cette  lettre, 
tout  le  village  eut  su  avant  moi  Tindigne  rusé  dont  on  se 
servait  à  mon  égard  ,  et  dont  vous  étiez  complice. 

EUGÉNIE. 

Ah  !  mon  oncle,  j'ignorais^  je  vous  le  jure.  ^ 

DOLBAN. 

Je  veux  bien  le  croire  ;  mais  on  joue  ici,  sans  mon  aven  ^ 
une  véritable  comédie. 

Air  :  Quand  une  chitine  fortunée. 

Une  soubrette  complaisante , 
Protège  un  amant  travesti , 
Auprès  d'une  fille  imprudente  ; 
Que  (ait  donc  Tonclc  en  tout  ceci  ! 
Sans  moi ,  Ton  forma  cette  ligue  ; 
Mais ,  c'est  k  mon  tour  maintenant» 
Et  sans  avoir  suivi  lintrigue  , 
Je  me  charge  du  dénouement  ! . .. 

t  4 

{à part,)  Elle  est  déaolée...  Hâtons- nous  àt  pardonner; 
elle  ne  doute  pas  que  cette  aventure  me  comble  de  |oie  moi- 
même  ;  puisque  le  père  du  jeune  homme  consent  k  me  lais- 
ses le  bénéâce  d^un  procès  que  j'allais  perdre  ;  c'est  Bastiea 
qu^ii  se  nomme. 

Y'ià  quil  se  consulte. 

nOLBAT^,  à  peni. 

De  plus,  cette  union  est  très-sortable.  {Haut)  Maintenant^ 
Eugénie^  votre  entière  soumission  peut  seule  me  désarmer... 
le  prétendu  Bastien  va  venir...  Vous  consentirez  à  tout  ce  que 
î'exigerai  de  vous. 
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THÉRÈSE  y  bas  à  Eugénie^  la  tirant  par  sa  robe, 
]>[on,  Don^  pon.  • .  mille  fois  non! 

EUGÉNIE, 

Mon  oncle  ! 

BOLBAN. 

Vous  allez  lai  donner  vous  même  le  congé  le  'pla»  for-« 

EUGÉNIE  ,  vivement  et  avecjoie^ 
Comment;  mon  oncle,  que  dites  vous  i 

THERESE,  bas  à  Eugénie^ 
Oh!  alors,  si  c'est  ça,  oui,  oui,  oui. 

EUGENIE.  • 

Oui,  mon  onclci  croyez  que  votre  volonté  sera  topjoors  ont 
loi  pour  moi. 

BOLBAN. 

Bien,  bien,  mon  Eugénie  ;  je  sois  coptent ,  et  pour  te  le 
prouver,  tu  répOQsera9  • 

THÉJIESE, 

En  voiU  bien   d'une  autre!  Allons,  Mademoiselle ,  dq 
courage,  non,  non^  non. 

DOLBAN, 

A  l'autre  maintenant* . .  je  vais  lui  faire  une  petite  mer-^- 
cqriale  dont  il  se  souviendra. 

Air; 

Le  voila  ^  {bis^  ) 

En  ma  tendresse  espère } 

Ici  laisse-moi  taire  ; 

Tout  au  mieux  finira. 
D'abord,  comment  Taccueillerai-je, 
Grondons -le  bien  celte  fois  ; 
Des  oncles  ces  le  privilège , 
Gbacun  doit  conserver  ses  droits. 
Son  imprudence  le  mérite  ; 
Tachons  de  trouver  dans  mon  cour  ; 
Assez  de  force ,  de  rigueur ,. 
Pour  ne  pas  pardonner  trop  Vite, 

S€£NE    XV1I# 

Les  Mêmes,  SAINT-ERNEST,  en  mUiuire, 

DOLBAN ,  continuant 

Ensemble, 

Le  voila ,  (  bis,  ) 
Quoi  !  c'est  un  militaire , 
Capitaine  /  son  père, 
I^e  m'a  pas  dit  cela, 
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THERESE. 

te  voilà  ,   (  bis,  ) 
J' vais  amener  j  l'espère > 
Un  renfort  salutaire, 
,  Qui  nous  secondera. 

EUGENIE. 

Le  voilà  ,  (  bis.  ) 
Mon  vpeu  lij  plus  .sincère; 
Mon  oncle,  est  de  vous  plaire^ 
Mon  cœur  se  soumettra. 

THOMAS. 

Le  voilà ,  (  bis.  ) 
L'  souHlet  d'  mon  adversaire 
W  restVa  pas  là  ,  j'espère. 
Quelqu'un  le  lui  rendra 

SAINT- ERNEST 

Me  voilà,  (  bis.  ) 
Vous  savez  le  mystère, 
Monsieur,  j*ai  voulu  plaire 
L'amour  m'excusera. 

SAINT-ERNEST,  en  Uniforme. 

Monsieur,  puisque  vous  savez  tout,  je  ne  crois  pns  néces- 
saire de  me  déguiser  plus  long-lemps;  la  charmante  Eugénie 
connaît  mon  amour  ,  je  vais  ni'éloigner,  à  regret  de  cet 
asile  où  je  croyais  trouver  le  bonheur!. . .  L^obstacie  qui 
nous  sépare  en  ce  moment  peut  o  être  pas  durable. 

BOL,B\^  ^  à  part. 

Non,  parbleu  !  car  dieu  merci  cet  éternel  procès  est  ter-^ 
miné.  (Haut,)  Un  instant,  un  instant.  Jeune  homme  ,  tout 
«'est  peut-être  pas  désespéré,  voire  résolution  et  vos  regrets 
parlent  d'un  bon  naturel. 

SCÈNE  XVI1I# 

Les  Mêmes,  THÉRÈSE,  liELMOKT,  enhabitdei^me, 

THÉAÈSE,  entraimant  Beîmônt  sur  le  théâtre, 
"Venez,  venez^  il  le  faut;  il  s'agit  de  tenter  les  grands 
moyens, 

DOLBAV,  à  Saint-Ernest, 
L'obstacle  que  vous  redoutez,  n'existe  plus. 

SAINr-EûNEST. 

Comment,  Monsieur  P 

DOLBAN. 

Un  instant. . .  écoutez-mot. . .  Je  viens  derecevoir  de  vos 

Sarens  une  lettre  qui  pourrait  me  disposer  en  votre  fayear . . . 
I4  nièce  elle-mêine  consent  à  porter  voire  nom. 
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SAÏWT-ÉRNEST,  à  part, 

Qucat-cc  qu'il  veut  dire  ?  une  lettre! 

BELMOMT. 

Qu'eniends-je? 

EUGÉNIE, 

Mais  mon  oncle.  .• 

DOLBAN,  bas  à  Eugénie. 

Laisse-moi,  c'est  pour  arriver  à  la  petite  mercuriale. 
{Haut  à  Senneville,)  Oui,  le  procès  entre  ros  parens  et  moi 
est  en6n  terminé.  i 

BELlttOKT,    ST.-ERNtST,    EUGÉNIE. 

Le  procès. 

DOLBAN  ,  d'un  ton  quU  tâche  de  rendre  irès-séoère. 

MaiS)  Monsieur,  pour  devenir  l'époux  de  ma  nièce,  suffit- 
il  donc  du  consentennent  de  vos  parens  et  du  sien;  etlesdroits 
d'un  oncle  tel  que  moi  doivent -ils  être  impunément  violés! 
Pensez-vous  qu'il  sufïisc.  de  s'introduire  sous  un  nom  sup- 
posé dans  ma  maison,  de  se  mettre  au  nombre  de  mes  va- 
lets pour  devenir  mon  neveu  !  Tout  ceci  peut  flatter  Eugénie, 
qui  prend  cela  pour  de  Tamour,  mais  moi.  Monsieur, 
je  n'y  vois  que  de  Tétourderic,  de  la  légèreté  ,  un  tort  très* 
grave  à  mon  égard. 

THÉRÈSE,  à  Beîmont. 

N'bougeons  pas,  c'  n'est  pas  b*soin  d^interrompre  dans  ce 
moment  ci. 

SAlNT-ERNEST. 

Monsieur,  j'avoue  que  jusqu'à  présent  je  ne  vois  pas  où. 
vous  en  voulez  venir. 

DOLBAK. 

Un  instant^  jeune  homme . . .  Eh  bien  ,  malgré  votre 
étourderie,  votre  légèreté,  vos  torts  à  mon  égard,  ne  con^ 
sultant  que  mon  cœur,  celui  d'Eugénie  d'abord  ,  votre 
amour,  le  procès  et  la  natu  re,  mon  cher  Belmont,  manièce 
est  à  vons. 

//  va  pour  sejettr  dans  les  hrasde  Saint-Ernest;  Belmoni  tombe 

aux  pieds  d'Eugénie» 
BELMONT, 
Chère  Eugénie  ! 

DDLBAN. 

Que  veut  dire  ceci,  Jasmin  .'^ 

Ah!  Monsieur,  je  puis  donc  espérer  que  la  fin  de  ce  fatal 
procès  sera  le  commencement  de  mon  bonheur! 
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,  SAINT-ERNEST. 

D'après  ce  que  je  vois  dans  tout  cela ,  c'est  moi  qui  al 
reçu  les  reproches,  et  c'est  Monsieur  qui  épouse. 

DOLB4K  ,  à  part. 

Diable!  il  parait  que  ma  petite  mercuriale  a  porté  à  faux. 
(Haut.)  La  méprise  est  eicusable:  j'étais  loin  de  penser,  Mes  - 
rieurs ,  que  j^avais  à  mon  service  des  geos  d'une  telle  im- 
portance. 

SAINT-ERNEST. 

Que  voulez-vous 9  j'aime  les  aventures  romanesques 

Malheureusement  pour  moi,lesbeaux  esprits  se  rencontrent, 
et  Monsieur  étant  le  premier  en  date  dans  le  cœur  de  l'ai- 
mable  Eugénie ... 

BELMONT. 

Nous  étions  rivaux,  mais  non  ennemis  ;  j'espère  que  plus 
tard,  quand  nous  aurons  fait  plus  ample  connaissance .  . . 

THÉRÈSE. 

On  doit  être  amU,  quand  on  a  servi  ensemble  ? 

SAINT-ERNEST. 

Ma  foi«  il  devrait  me  prendre  pour  son  ami  intime;  il  me 
doit  bien  ce  petit  dédommagement. 

THOMAS. 

Ainsi,  il  n'y  a  plus  d^  ^Bastien^  ni  de  Jasmin  à  craindre 
pour  moi ,  maintenant. 

THERESE. 

Aussi  je  t'  donne  la  préférence. 

BOLBAV. 

Et  moi ,  la  dot ,  cette  petite  Thérèsç  ,  c'est  la  seconde 
soif  que  je  la  marie  aujourd'hui. 

VAUDEVILLE  FINAL. , 

Àir  i  du  Vaud.  du  Château  perdu  onde  la  Chasse  au  Renard. 

DOLBAN, 

Ce  matin  même  encor  sous  la  livrée , 
Je  vous  voyais  servir  dans  ma  maison; 
Mon  anti-chambre  en  fut  trop  honorée , 
Car  votre  place  est  marquée  au  salon  ! 
Embarassé  sous  l'habit  qui  lui  pèse^ 
Plus  d*un  faquin  que  Tor  mit  en  crédit  ; 
Se  trouverait  je  crois,  plus  k  son  aise, 
S* il  1«  quittait  pour  vQtre  ancien  habit  !.. 
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THOMAS. 

J' sais  qu*  Fhabit  vert  k  l'Institut  se  porte , 
Et  )'  contemplais  Faut'  jour  du  pont  des  Arts  , 
Ces  deux  gros  lions ,  qui  sculptés  k  sa  porte , 
D' leur  couleur  verte ,  ëtonù'nt  tous  les  regards  f 
D'  Tendroit,  me  dis-je,  sont-c'  là  deux  fortes  têtes  ?" 
Pour  me  Y  prouver  ,  leur  costume  suffît , 
Ces  deux  l)ons-là ,  certes  n'  sont  pas  des  Lûtes; 
Ou  bien  n'  faut  pas  juger  Thomm'  sur  Thabit. 

SAINT-ERNEST. 

Bien  observer  la  mode  et  ses  coutumes  , 

Être  toujours  k  l'affût  de  ces  gens 

Qui  vont  changeant  de  galons  ,  de  costumes. 

Selon  le  jour  et  les  ëvénemens  ! 

En  vêtemens  se  montrer  rigoriste , 

C'est  là  le  sage^et  d'après  mon  avis 

Convenez-en,  le  meilleur  moraliste. 

Au  tems  qui  court,  c'est  un  marchand  d'habits. 

EUGÉNIE. 

Un  livre  omë  d'une  riche  relieure  , 
Par  ses.dehors  m'invite  k  le  choisir  ; 
J'en  admirais  l'éclat  et  la  dorufe , 
Et  je  l'ouvris,  pour  charmer  mon  loisir! 
Bientôt  fermant  le^livre  et  la  paupière , 
Un  doux  sommeil  touf-'à-coup  me  surprit; 
Ce  faux  éclat  me  cachait  V Etrangère , 
Il  ne  faut  pas  tout  juger  sur  l'habit  ! 

BELMONT . 

Oui  y  de  l'habit  je  connais  l'influence , 
Et  sur  la  scène  un  succès  bien  souvent 
Fut  obtenu  grâces  k  l'opulence, 
Au  vain  éclat  d'un  riche  vêtement  î 
Mais ,  ce  moye^  que  le  bon  soût  condamne. 
Sur  un  théâtre  est  aujourdhui  proscrit... 
On  court  en  foule  à  la  chaste  Suzanne, 
Et  ce  n'est  pas,  je  crois  pour  son  habit!.., 

THERESE  ,    au   PubUc, 

D' trois  amoureux ,  messieurs,  il  ne  me  reste. 
Que  l'pauvr'  Thomas  qui  devient  mon  époux  ; 
Je  n'  me  plains  pas  que  c'  lot  soit  trop  modeste,. 
§i  notre  nymen  est  approuvépar  vous  ! 
Êt's  vous  contens  du  zMe  de  Tliérèse  , 
D'un  coup  de  main  qu'  vos  bravos  soient  suivis; 
ri'  vous  gênez  pas  ,  pour  frapper  plus  à  l'aise, 
R'ievez ,  s'il  faut,  les  manches  de  vos  habits. 

FIN.    . 
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La  scène  se  passe  en  Provence^ 


■H 


lUPlUMS&lB    OiX    OQKQBT-DUmé^ 
R««  Sunl-Loaù  ,K*  4S,  au  Mbmm. 


EYELINE, 


OU 


LA  MELANCOLIE. 


Le  Théâtre  représerite  un  joli  pttf  sage  au  bord  d'un  torrent 
que  tréUferse  un  petit  pont  Jeté  sur  deux  rochers.  Sur  le 
dewxnt  etpresqu'au  bord  de  Veau ,  est  un  saule  pleureur , 
sous  lequel  se  trouvent  un  banc  ^  ïin  rosier  et  une  tabU 
ronde  en  pierre^  à  gauche  de  Vœteur  l'entrée  d^ une  ferme . 


SCENE  PREHIERE* 

CEOROETTE^  jeunes  FiLLEd,  jsttkss  oauçons. 

CHCEUR. 
AïK  de  Memni» 

Voicî  le  î«iift 
Où  Je  l'amoyr 

L'aimable  fête 
Enfin  ft*appréte  ; 

Uamoar  soark  ^ 

L^hymem  faut 
r  De  deux  amana 

Tdus  lea  tourmcns, 

OSORGETTE  ^  sur  le  pont.   r> 

Sli3  Toosautresy  nTefitrez  pas  à  1a  fermer  je  tCy  avis 

pas  9  Lucien  naa^ilfis  ^  il  n  7  a  gue  mon  p«i*e.  et  mâde* 

moiselie  É  vetine .  Ëcoutez-moî  bien  tous  :  on  se  rëonira  à  tùiài 

devant  la  maison  du  père  de  Lucieq  y  sur  la  grande  place  y 

~  "^Uer  faire ,  avec  la  musique ,  les  visites  d'usage  dipis 

'?ê  eovironnins.  Ainsi ,  voilà  qui  est  dit  ^  et  puis  ' 

Iron^  iéi  faire  notrie  pr^niére  visite  à  madetlnoi- 
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telle  Éyeliae  y  qui  a  promis  de  m^attacher  elle-même  le  bon* 
quet  de  mariée.  A  présent ,  allez- ydus-en. 

CHŒUR ,  en  sortant, 

Toicf  la  joor 

Où  de  Vamour ,  etc; 

{Les  villageois  sortent;  Georgette  descend  du  pont  et  pient 

en  scène.  ) 

SCÈNE  II» 

«EORGETTE  ^  HUBERT ,  sortant  de  lajerme. 

HUBERT. 

Eh  !  bien ,  ce  notaire  ?... 

GEOROETTX. 

Luciea  est  allé  le  chercher. 

HUBERT. 

Il  devrait  déjà  être  de  retom*. 

GEORGETTE. 

Dam\  mon  père,  il  y  a  encore  loin  d'ici  à  la  yille.  • . . 
avec  ça  que  je  lai  ai  recommandé  d'^aller  bien  doucement 
pour  ne  pas  se  &tiguer  5  et  pourtant  ce  notaire  ^c^est  pour 
mon  contrat  de  mariage  !  • . . 

HUBERT. 

Cest  Trai;  mais  il  yient  pour  autre  chose  aussi. 

GEORGETTE. 

Pour  autre  chose  !  Est-ce  que  mademoisdle  EréUne  tou- 
drait  acheter  quelque  propriété? 

HUBERT. 

Acheter!. ..  Trop  benreiise  de  n^étre  pas  réduite  à  Tendre 
le  peu  qui  lui  reste!  (En  confidence.)  Le  croirais-tu  7 *  dk 
▼eut  fidre  son  testament. 


GEORGETTE. 

Son  testament'!  à  son  ige,  c'est-îl  bien  possible?  Son 
testament  !  employer  un  notaire  à  ça  !  T  a  des  gens  qui 
ne  savent  pas  fiiire  usage  dés  choses. 


Air  :  On  dit  éjueje  suis  sans  malice ^ 

J«  n*  comprends  pas  les  avantages 

Des  testamens,  des  héritages; 

On  laîss*  trop  désirer  1*  bîenlaît ,  ^ 

Et  Ton  n*  voit  pas  1*  bien  qu'on  a  fait  ;'  ' 

Moi ,  j*  n'agirais  pas  de  la  sorte , 

Et  î*  n'attendrai  pas  que  j*  sois  morte , 

Poar  donner  tout  à  c*  pauv*  Lucien  ; 

De  mon  vivant  j*  veux  fair'  du  bien. 

fiUBEET. 

Ta  sais  que  notre  jeune  maîtresse  est  plongëe  dans  uue 
mélancolie  profonde  devais  la  mort  de  mademoiselle  Clé-' 
menée  d'Herigny ,  Tamie  de  son  enfance  ,  la  compagne  de 
ses  plaisirs;  elle  cherclie  quelquefois  k  paraître  gaie ,  de 
peur  de  nous  affliger }  mais  je  Tois  bien  que  cette  gailé-là 
nfest  pas  naturelfe. 

GEOEOETTE. 

Dam\  écoutez  donci  elle  a  éprouvé  tant  de  malheurs  ! 
Amis  y  parens ,  fortune  ,  elle  a  tout  perdu  ! 

HUBERT. 

Cette  petite  ferme  est  la  seule  ressource  que  j^aie  pu  lui 
conseryer  ;  et  la  fiUe  d*un  des  plus  riches  propriétaires  de 
France  n^a  désormais  pour  appui  que  rancién  intendant 
de  son  père. 

GEOAGETTE.. 

Avec  ça  que  tous  n  avez  pas  fait  comme  les  autres  in- 
tendans  5  n  ayant  rien  volé  au  père ,  vous  ne  pouvez  riei» 
restituer  à  la  fille. 

HUBERT. 

Pourvu  qu'il  ne  s'y  joigne  pas  encore  quelqa'autre  cha- 
grin que  nous  ne  connaissons  pas. 

GE0R6ETTE. 

Un  chagrin  d'amonSy  p'tét'  ben.  Dites  donc  :  quand  elle 
c«t  seule  9  elle  parle  toujours  d'un  certain  monsieur 
Edouard.  Est-ce  que  par  hasard  ce  s'rait  un  amoureux  qui 
hii  aurait  £3iit  des  traits 7... 

HUBERT*.  ' 

m 

Vn  jeune  homme  de  ce  nom  vepait  dan&  la  maison  de 
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8on  père ,  quand  cette  maison  était  le  rendéz-yotts  de  tons 
les  plaisirs  ;  mais  je  croîs  me  rappeler  qne  notre  jeune  mal* 
tresse  refusa  sa  main. 

GEOR6ETTE» 

Alors  9  ça  n*  doit  pas  être  ça  ; .  < . .  et  pourta^  ,  Tautre 
jour  quVUe  se  croyait  seule  sous  ce  saule  plem^eur,  où  elle 
eit  toujours  k  réyer,  à  lire,  à  écrire....  elle  disait  :  Mon 
secret  est  la ,  là ,  là  ^  et  il  y.  restera ,  etc.  >  etc. 

HUBERT. 

Tiens ,  mon  enfant  y  cette  idée  qui  lui  a  pris  tout-à-coup 
de  Élire  son  testament,  me  cause  une  inquiétude.  •••  oi 
par  hasard  !..  • 

GEpRGETTB. 

Oh  !  c^est  aussi  aller  trop  loin*  • . .  J*  crois  plutftt,  moi^ 
qu'elle  a  envie  de  renoncer  au  monde ,  comme  elle  dit  soq«> 
Tent ,  et  de  se  retirer  dans  cette  yieille  aM>a7e  que  tou» 
▼oyez  tout  là-bas  !.. 

HUBERT. 

C^est  possible;  mais  Je  tè  reconsmande  de  ne  pas  la 
quitter. 

Oi;ORGBTTE. 

Il  n^y  a  pas  de  risques* . .  •  •  Allez  ,  Lucien  et  m6i  , 
sommes  toujours  à  Teiller  sur  elle  ;..•  mais  est-ce  qu'on 
ne  pourrart  pas  lui  ôter  de  la  tête  toutes  ces  idées  de  tris* 
tesse?  un  bon  mariage ,  par  exemple  !.  • .  tous  allez  dire 
<jue  j'en  reviens  toujours  là!.  • .  mais  si  j'  connaissais  quel- 
que chose  de  mieux ,  je  vous  Findiquerais  ;  moi  qui  vous 
parle ,  j^étais  triste  comme  tout ,  quand  j^avais  Tamour  en 
tèto.  •  •  à  présent  que  c^est  le  mariage  ,  je  chanterais  toute 
la  journée.    * 

0^  HUBERT.. 

£h  !  mon  enfant  I 

Air  du  vaudeinlle  des  Frères  de  lait. 
Tant  qu^elle  fut  au  seim  de  l'opulence» 
On  Pentoura  d'hommages  .assidus; 
Mille  rivaux  briguaient  son  alliance  f  , 

LVelat  de  Tor  fàh  briller  les  vertus  i 
Maïs  elle  est  pauvre  et  Ton  n'y  songe  plus  ; 
Elle  a  subi  la  disgrâce  coramane  ; 

Les  femmes  sool  comme  les  grands , 
Et  l'on  voit  faÎTi  au  jour  de  l'infortune ^ 

Et  le»  flatteurs  et  les  amans^  ? 
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GBÛllOETtE. 

Mais  die  peut  derenir  riche  d'im  moment  à  Fantre. 
M.  Diirville  y  son  oncle  de  Paris  ,  est  run  des  plus  rtcfaess 
banquiers  de  la  capitale  |  il  est  Vieax  cooome  Mathusalem. 
Kna  de-ees  matiiM  y  il  peut  se  décider  à  mourir,  ce  brare 
komme. 

HUBERT. 

Eh  !  quand  œ  malheur  arrirer^ ,  il  a  déshérité  sa  nièce 
par  suite  de  la  haine  qu'il  avait  pour  le  père.  Fasse  le  <^el. 
if/Êk  il  reconnaisse  un  jour  son  injustice  ! 

SCÈNE  III< 

Les  MfiiiES ,  LtTCIEK  y  tout  esswffU. 
Ot£\  enfian«  yoUà  de  retour!. •• 

6EOR6ETTE. 

Ah!  mon  dieu  !  mon  père,  voyez  comme  il  a  chaud  !••• 
(Elle  lui  essuie  le  front  qmc  êon  tablier.')  Ce  pauvre  garçon  I. 

HUBERT. 

ê 

Vojez  le  grand  malheur  i 

GEOROETTE ,  occi^féô  de  Lucien^ 

Si  c'était  TOUS  qui  deviez  Fépouser  ^  vous  ne  diries.  < 

pas  ça.  ^\\ 

LUCIEN.  •-     V 

Air  I  Adieu ,  je  vousjuis  bois  charmans. 

Dam*  on  court  vite  et  Jamaii  trop ,  '^ 

Quand  l'amour  êat  r  but  du  voyage  ;  * 

Aussi  d' la  ville  au  grand  galop 

^e  suis  revenu  dans  V  village. 

Si  j*  nVtouffc  pas  f  s*rai  bcn  heureux  ; 

Ce»t  qpie  vous  ^*  savea.  pas ,  beau-père ,  ^ 

Gomm'  le  cœur  bat  aux  amoureus  i 

Qnatid  ils  ont  couru  ventre  à  terie. 

HUBERT. 

Eh  bien  ^  ce  notaire  ;  imbéeiUe  1. 


# 


(8.) 

{je. notaire  ?  le  Toici^. père: Hubert,,  le  yokif  il  descend 
djp  son  cabriolet. , 

HUBERT. 

Gomment  !  «c^est  lui  que  jeyois  Tenir  par-là? 
Lui-même. 

6E0RGETTE. 

Mais  c^est  un  beau  jeune  homme  !•••  c^est  dr&le,  ]e 
croyais  que  tous  les  notaires  étaient  vieux.  *  ^  - 

LUCIEN. 

Ah  !  c'est  que  celui-ci  est  peut-ét*  un  notaire  de  cet'année* 

HUBERT. 

Un  joli  cavalier  j  ma  foi  ! 

OEORGETTE. 

Cest  peut-étr*  son  dere*  • .  Les  clercs,  Tois-t« ,  Lucien  , 
c'est  plus  gentil  que  les  notaires. 

SCENE  IT« 

Les  M2mes  ,  EDOUARD  ,  un  portefeuille  sous  le  bras* 

JÉboUARD  y  à  la  çantonnade. 
Comtois  j  attendez-moi  avec  mon  tilbury. 

HUBERT. 

Quel  son  de  voix  ! 

EDOUARD. 

Etvous, braves  gens^  veuillez  me  conduire. .  .Que  vois-jet 

HUBERT. 

Monsieur  ! 
(Lucien  prend  le  portefeuille  et  va  le  déposer  dans  lof erme.'^ 

EDOUARD. 

.      »     ■  , 

,  Comment ,  ipxm  vieil  Hubert ,  tu  ne  me  reconnais  pas  f 
Edouard  de  SenneviUe. 

OEORGETTE^  hosàsonpère, 

Edouard  l  Est-ce  que  ça  serait  celui.  •  •  du  saule  pleo-^ 
reur  ? 


(9) 

HUBERT* 

Lui-même.  {A part,  )  Fâcheux  contrertems  ! 

ÈDOVAKDyétourdîment. 

Je  t^ai  reconnu  d'abord  ,  moi ,  et  pourtant  ToiUi  cinq 
ans  que  je  ne  t*ai  vu.  Il  esterai  que  tu  as  une  de  ces  fi- 
gures d'honnête  homme  qui  frappent  dans  un  intendant* 

HUBERT. 

Je  TOUS  remercie  pour  ma  physionomie  !... 

EDOUARD. 

Ce  cher  Hubert!...  £h  !. .  depuis  quand  n*es-tu  plus 
an  service  de  monsieur  deGermont?... 

GEORGETTE. 

Il  n'y  est  plin ,  depuis  qu'il  est  mort  !... 

EDOUARD ,  riant. 

Oh  t...  c'est  une  raison  !...  Mais ,  Dieu  me  pardonne  !.. 
c'est  la  petite  Georgelte  !..  cette  espiègle  !. . 

GEORGETTE. 

Dis  donc,  Lucien l...  Il  me  reconnaît/...  [Atfee  une 
référence)  Oui^  monsieur ,  que  c'est  moi;...  et  en  bien 
regardant ,  il  m'semble  aussi  que  j'ai  vu  monsieur  quen- 
qne  part. 

LUCIEN. 

Comment?  vous  l'avez  vu,  mamzelle !.. 

GEORGETTE. 

Oui ,  mais  j'ëtais  tonte  petite...  {A  Edouard)  Et ,  dire 
que  vous  arrivez  comme  çà,  tojat  juste  pour  faire  mon 
contrat  de  mariage  !... 

^  EDOUARD. 

Ah!...  c'est  pour  vous  !... 

GEORGETTE. 

Un  peu  ^...  et  puis  un  testament ,  car  il  &ut  que  vous 
sachiez  !... 

HUBERT. 

C'est  assez ,...  va  tout  disposer  dans  la  ferme ^  et  surtout 
(  b€is  )  ne  dit  pas  un  mot  de  ça  à  ta  maîtresse  !  ou  bien  ,.■ 
plus  de  mariage  !.. . 


(  »0) 

GEOR6ETTE9  sispînçant  les  lèpres. 
Oh!  alors.»  c*estfini..  DisdonCyLacîeiij  plus  dé  mariage.. 

LUCIEN. 

C*e8t  qu'il  le  fisrait  comme  il  le  dit  !.. •      {Bs  sortefd. ), 

SCÈNE  V* 

EDOUARD,  HUBERT. 

EDOUARD. 

Quelle  singulière  reucontre  !'.  •  Et  comment  1  toi  que  f  aiç 
laissé  à  Pans  ,  dans  le  riche  hôtel  de  M.  de  Gennoot  ^ 
te  troures-tu  aujourd'hui  dans  le  fond  de  ce  département?.  » 
Mais,  parhleuy  je  devine!...  le  yieux  propriétaire,  en 
mourant  y  t'aura  légaé  cette  petite  ferme ,  pour  y  passer 
tes  vieux  jours  ayec  ta  &miUe!««.  L'excellent  homme  que  ce 
M.  de  Germont ,...  il  donnait  toujours  !•..  il  n'avait  rien 
à  lui!...  C'est  comme  moi,  quand  j'étais  à  Paris....  Monr 
oncle  m'y  avait  envoyé  pour  faire  mon  droit  !.«.  Aussi  !... 
Cujas  et  Barthole  le  matin  !...  mais  le  soir  !.. .  oh  !  le 
soir,  é  cent  mille  francs  en  trois  ans  ,...  tout  l'héritage  de 
ma  mère  y  a  passé  !...  Ce  n'est  pas  étonnant  (^Açec  wt 
soupir)  ...  j'avais  tant  d'amis  !...  « 

Aia  de  Jadis  et  Aujourd'hui» 

Cest  use  croyance  commune. 
Et  l'on  prétend  9  dans  ce  pays  , 
Que  l*on  voit  ^  a^ecla  fortafie, 
Arriver  ton  jours  les  amie , 
Souvent  avec  ello  iU  «'csq^iilTeaty 
A  Paris  »  ce  n'est  plus  cela  f 
Et ,  dès  que  les  amis  arrivent , 
C'est  la  fortune  qui  s'en  ya. 

HI7BE&T. 

Mais^  comment  sefait41  que  vous soyes  devenu  notaire?. . 

iDOUARD. 

Comment  ? . . .  je  me  suis  fait  notaire . . .  par  repentir ,  et 
comme  un  autre  se  serait  fait  ermite  ! , . .  Quand  je  n^ens  plus 
rien  ,...  mon  oncle ,...  notaire  royal  d'une  petite  ville  de 
la  Provence,  me  fit  venir  che»  lui,..:  et  me  dît  que  si 


(  "  ) 

\e  voulais  traTaUIer^  il  ooblierait  mes  folies,  et  me  laisse* 
raît  sa  charge  après  sa  mort...  Je  n^avais  rten  de  mieux  à 
latre...  ]*acceptai. . .  Rerenu  des  Tanitës  de  ce  monde ,  je 
;)e  quittai  plus  les  minutes  et  les  contrats  ;...  il  fallait  voir 
«omme  j'en  expédiais!....  Mon  excellent  oncle  était  dans 
Tenchantement  ^  et  à  sa  mort  y  arrivée  Van  dernier  ,  il  me 
labsa ,  comme  une  preuve  authentique  de  sa  satisfaction , 
et  sa  fortune  y  qui  s'élève  à  dix  mille  francs  de  rente  ,  et  sa 
charge  y  qui  en  vaut  presque  le  double , .  • .  car  je  suis  le  seul 
notaire  du  canton  !  . .  •  Voilà,  mon  vieil  Hubert,  toute 
mon  histoire  !...  quant  à  la  tienne  y  je  ne  te  la  depfiande 
pas  ! ...  Ta  as  servi  loyalement  ton  maître  jusqu'à  sa  mort  ^ .. 
et  quand  il  n'a  plus  été  là,  ...  comme  ta  figure  honnête  et 
sévère  s'accordait  m  A  avec  les  goûts  volages  et  dissipés  de 
mademoiselle  Éveline^  il  est  naturel  que  Ton  t'ait  prié 
d'aller  vivre  dans  tes  terres  î... 

HUBERT. 

Yous  ne  rendez  pas  justice  à  ma  jeune  maîtresse  I . . . 

EDOUARD./ 

N'aî-je  pas  connu  sa  légèreté,...  ses  caprices?..  Igno- 
res-tu ce  qui  m'est  arrivé  ?...  avec  ({uel  mépris  Tingrate 
m'a  traité?.. •  Tu  te  souviens  de  mes  assiduités  dans  la 
maison  de  son  père!...  Le  bon  monsieur  de  Gennont 
m'aimait  comme  son  fils  ;  ce  mariage  eût  charmé  ses  vieux 
jours  'y,.,  j'adorais  Ëveline  ! . . .  Elle  semblait  partager  mes 
sentimens ,...  et  tout  à  coup.... 

Air  :  Vioideville  du  Passe^Partout, 

Maïs  c*eD  est  fait ,  et  pour  jamais  j^oublie 
Sa  doDce  voix  ,  son  regard  enchanteur  ; 
Je  ne  veux  plus  savoir  qu'elle  est  jolie  ; 
J'oublierai  tout  ;  ouï ,  jusqu'à  mon  malheur  \ 
£t  son  nom  seul» son  nom  fait  battre  encore 
Ce  cœur  blesse  par  de  cruels  refus  j 
Pourquoi  faut-il,  hélas!  que  je  l'adore!... 
Maïs  j'oubliais  que  je  ne  l'aime  plus. 

HUBERT. 

Ce  .qui  veut  dire  que  vous  l'aimez  toujours  l 

EDOUARD. 

Moi^  moa  cher  Hubert!...  un  notaire  amoureux  T.. . 


ce  serait  da  aonveaa  y  par  exemple  !...  Je  suis der^nii:iiEi-^ 
passible  comme  la  Im  f...  et  d''ailleiirs  y  à  quoi  me  seryi- 
rait  de  Faimer?...  Bidie^  et  douée  de  tous  lès  charmes  ^ 
Eydme  doit  être  mariée  !... 

mTBERT. 

Mademoiselle  de  Germont  ne  Test  pas  encore .... 

EDOUARD. 

En  yérité  ! ...  et  commeni  se  ùitMl  1 

'    HUBERT,  à  part. 

Cachons-lui  bien  la  situation  où  elle  se  trouve  ; ...  sa 
-fierté  aurait  trop  à  soufirir  !... 

EDOUARD. 

Tu  ne  me  réponds  pas  ,  Hubert  ?...  est-ce  que,  par  ha^^ 
sard'^  mademoiselle  Eveline ...? 

HUBERT  9  viffement. 

Silence  ! . . .  monsieur  ! .  • . 

EDOUARD. 

Ce  mystère  !... 

HUBERT. 

Mademoiselle  de  Germont... 

EDOUARD. 

Eh  bien!... 

HUBERT. 

Air  de  Léohide^ 

Elle  est  U! 

EDOUARD. 

Elle  est  là! 
Poor  moi  qael  joar  prospire  f 

Ah?  de-jà 

Je  sens  là   '  ' 

Mon  amoar 

De  retour; 
A  mon  cœar  elle  fat  si  chère  l 
Paisse— t-elle  approuver  enfin 
GeUe  flamme  pure  et  sincère 
Qai  se  rallume  dans  mon  selo  ! 
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Ce  jour  finirait  ma  souffirance  ,   ' 
ÉTeliite  I... 

HUBERT.     ' 

Sojes- prudent. 

EDOUARD.  • 

Ak  !  comme  le  coeur  d'uii  amant 
$*ouvrc  aisément  à  Pèspérance! 

ENSEMBLE. 


HUBERT  y  à  part» 

Elle  est  là.         {Bis.) 
Pour  elle  enfin  j'espère  ! 
Elle  est  là, 
Et  voilà 
Son  amour 
De  retour. 


EDOUARD. 

Elle  est  là,  {Bis.) 

Pour  moi  quel  jour  prospère  î 
Elle  est  là  y 
Et  voilà 
Moki  amour 
De  retour. 


8GENE  ¥!• 

Les  Mêmes^  GEORGëTTE. 

gsoroette. 

Mofli  père!...  mon  père  !...  mainzelle  ÉyeUne yient  de 
toe  côté  T.. . 

EDOUARD. 

Hubert!...  je  vais  la  revoir  !... 

HUBERT* 

Oui  9  sans  doute ,  vous  la  verrez  !  .«•  mais  il  faut  la  pré- 
pai^er  à  cette  entrevue  ! . . .  Elle  s^approdhe  ;  venes ,  mon- 
sieur y  venez  !...  toi  y  reste  avec  elle  !..•  et  surtout  ne  dis 
irien!... 

{Ils  sortent.) 

GEORGËTTE.  ...  v 

Rester  avec  elle^  et  surtout  pour  ne  rien  dire  I...  j^aime 
bien  mieux  aller  causer  avec  Lucien  ^...  c'est  plus  gai...  et 
puis  je  ne  crois  pas  du  tout  y  comme  mon  père  y  que  mam- 
zelle  ait  Fenvie  de  sWrir  !..•  Elle  a  envie  d'un  mari,...  et 
voilà!...  Est-ce  que  je  n'ai  pas  été  comme  ça  l'an  dernier... 
moi  !... 

(^Oôsort.) 


(  î4) 

SCÈNE  yn. 

ÉVÉLINE  ,  seuHe. 
Air  de  Bèrtoh  net^u. 

J'aime  cette  retraite  dfiscure  9 
De  ces  bords  )*ai«c  la  Terdore , 
£t  ce  misieaa  »  qui  iloacemeAt  monnurc  ^ 
Arrose  cet  biunble  rëdaît.- 
£t  fuit.... 

(  EIU  s'est  (approchée  au  ruisseau,  et  a  cueilli  un^  rose,  ) 

Et  toi 9  fleur  suave  et  jolie»    " 
A  qui  jadis  la  flatterie 
A,  comparé  ma  trop  brîllaote  vie  9  « 

Rose,  que  n*ai-je  ton  destin  !.... 
Enfin**.. 

{Sur  la  ritournelle  elle  feuille  la  rose ,  et  bientôt  elle  reste 
toute  pensive  appuyée  contre  l'arbre,  ] 

Edouard....  Clémence....  ces  deux  noms  me  poursuivent 
sans  cesse....  Edouard  a  cru  que  je  ne  raimaîs  pas....  S'il 
avait  pu  savoir  qu^en  refiisant.sa  main  j'immolais  Tamonr  à 
Tamitié  !. ..  Pauvre  Qémenoe ,  toi  qui  1  aimais*. ...  comme  je 
Taime. . ,  toi  seule  a  connu  le  sacrifice  que  je  t'ai  fiiit^€t  mon 
secret  est  mort  avec  toi ...  • 

SCENE  VIII* 

ÉVELINE ,  HUBERT. 

HtJBERT,  à  part. 
La  voilà!...  fiaiisons  bien  tout  ce  que  monsieur  Edouard 
m'a  recommandé  \^Kaut  à  la  cantonnade  ).  Non,  mon-* 
sieur  y  non  y  cela  ne  se  pecft  pas  ?. . . 

ÉVELINE  ,  sortant  de  sa  rét^erie. 
Ta  parais  bien  agité,  mon  ami  ?. . . 

HUBERT. 

Ah!,  vous  voilà  ,  ma  bonne  maitrçsse  !. . . 

•  •  •      • 

Et  le  notaire  qu3  je  t'ai  demandé  ?... 
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HUBERT. 

H  va  venir  !.,.,  il  ta  Tenir.  .  ^ .  {A  part)  Et  ce  no-^ 
taire-là  ne  me  cause  p)u3  tant  de  frayeur. 

Mais;  à  qui  parlais-tu  donc  tont-à-rfaeure?... 

Ht79ERT. 

A  auelquun  qui  roulait  absolument  tous  roir!...  Je  Tai 
refuse!*.. 

ÉTEtlNS. 

Tu  a9  bien  6it  j  je  ne  veux  recevoir  personne. 

HUBERT  y  açec  înteHtiôn. 

Je  le  sais  bien^  pas  même  monsieur  Edouard  de  Sen- 
neville. . . 

ÉVELINE  y  opec  un  cn\ 

Edouard! H  est  ici? 

aUBERT. 

/     Eb  bien  !  quel  effroi  s*empare  de  vous  ! . . . 

É  VELINE. 

Edouard  près  de  moi* .'.  .  Edouard  ignore  mon  secret  ^ 
«I  o'est  surfout  à  lui  que  Thonneur  me  défend  maintenant 
de  le  révéler!... 

HUBBET. 

Monsieur  Edouard  ne  sait  rien  !,  ,  •  j|e  lui  ai  laissé  croire 
que  vous  étiez  toujours  dans  ropulence ,  et  que  vous  n'a* 
viei^  quitté  les  plaisirs  de  Paris  que  pour  visiter  cette 
province,  où  Ion  vous  propose  d^acneter  la  terre  de 
Gourval  ••..  Monsieur  Edouard  ne  vous  croit  ici  qu^en 
payant. 

ÉVELINE.  .    . 


*     «  - 


Oui  y  oui  >  mon  ami  ;  qu  il  ignore  le  changement  qui 
s^est  Êtit  dans  ma  fortune !••.  Je  connais  Edouard^  je  sais 
apprécier  son  cœur  ;...  s^il  apprenait  que  je  suis  pauvre  et 
délaissée ;...  il  oublierait  mes  refa^;..*  il  viendrait  m*ofi}*ir 
de  partager  sa  destinée !»»•  Hubert!...  épargne*nioi  cette 
humiliation!»..  Quand  j'étais  riche  y.  *»  j^  Tai  déd«Ûgnél<«* 
pauvre;  je  dois  le  fuir  .\ . . 


(,  »6  ) 

AIR  :  Cherchons  toujours  y  mademoiselle.  (De  Romagncsi.) 

Je  ne  cratn^  plus  son  doqx  langage  ; 
De  mon  orgaeil  {Vconte  k^  avis  ; 
Si  )e  recevais  son  hommage. 
Je  mëriterais  ses  mépris  ; 
En  ces  lieux ,  d*an  nouvel  orage  ^ 
Mon  cœur  saura  se  préserver  ^ 
L'honneur  est  mon  seul  héritage. 
Je  veux  au  moins  le  conserver. 

HUBERT. 

Ainsi  y  je  vais  dire  à  ce  jeune  étonrdi  qa*îl  peat  pour* 
suivre  son  chemin  ?. . . 

AVELINE. 

Non,  non  ,  mon  cher  Hubert!...  je  veux  le  Toirv-*  je 
yeux  Tentendre  ; ...  je  yeux  lui  rayir  toute  espérance  ! .  • .  ]e        J 
te  Tai  dit...  maintenant ,  je  sens  qu'il  n^est  plus  à  craindre 
pour  moi  !..• 

HUBERT. 

Je  yab  ctonc  lui  dire  de  yenir  7... 

ÉVELINE. 

Attends!...  attends!...  (^Appelant.)  Georgette!... 

SCENE  IXé 

Les  Mêmes  ,  GEORGETTE. 

QBORGETTSy  occourctnt.  ^ 

Mamzelle?... 

iVBUNE. 

Écoute... .(eZb&a/Mirib  à  roreUle)  ta  m^enteods  !.... 
hâte*toiK..  ' 

OEORQBTTB. 

Ah!...  à  la  bonne  heure!  des  bijoux!  des  rubans!... 
c^est  bon  signe  ea  !... 

KUBSRT  y  <à /lorf  • . 
Quel  est  donc  son  projet?.... 

OEORQETTE. 

Ah!  yous  ayet  encore  de   la  coquetterie?....    Cest 
commeun  makdeàqair^fipëtit  reyient!...  {Elbrenire.) 


(  «7  ) 

SCENE  X. 

HUBERT,  ÉVELINE, 
Air  de  la  Petite  Coquette, 

Encore  nne  fois,  - 
Oui ,  je  consens  à  Tentendrc  , 

Mais  l*orgtteîl ,  je  croîs  f 

Ici  saura  me  défendre; 
Cachons-lni  bien  mes  sentimensy 
Gachons-luî  bien  ma  peine  extrême  ; 
S*tl  voyait  encor  que  je  Faime , 
Pour  mon  cœur  queb  nouveaux  tourmens  I 
Non ,  pour  lui ,  pour  moi  plus  d*espoir! 
Dans  le  malheur  où  je  me  trouve , 
Dissimulons  ce  que  j*tfprouve  ; 
L'honneur  m'a  dicte  mon  devoir. 

(  Georgette  et  Lucien  sortent  delaferme  ;  Georgette  apprêHe 
unécriny  et  Lucien  différens  objets  de  parure. ^ 

nvBNiT,âpart. 

La  mâancolie 
Soudain  s'est  enfuie, 
La  coquetterie 
Est  encore  là. 

GEORQETTB.  * 

Dites  donc ,  mon  père  ^ 
Que  veut-elle  faire  ? 
£st-c'  pour  ce  notairo 
QQ*ell'  se  par'  comm*  ça  ? 

ÉYKUHÏ.       '' 

Reprenons  un  peu  d'assuraiiM. 

TOPS. 

Quelle  grâce  !  quelle  élégance  1 

iVELiNE  y  à  Midtert. 

Il  peut  venir  y 
Cours  l'avertir. 

HUBERT, 

li  f  oui  f  je  cours  l'avertir  I 


iVELllfà. 

Encore  une  fois 
Oui.,  j^  eottëeûs  à  Péàféitdié  ; 
Mais  Torgueil ,  je  ^rois. 
Ici  snnra  mé  ééfenâré ,  efc* 

Encore  une  fois 
Elle  consent  à  Penténdre  ; 
Mais  l'orgueil ,  je  crois , 
'Ici  saara  la  défendre  »  etc. 

{Hubert  remonte  ta  scène  et  fait  ïiH  signé  à  tààantonnaie.) 


'•    j 


SCENE  XI« 

Les  fil Smes  y  EDOUARD  ,  paraissant. 

«nBEar. 
Tons ^  mes  enfaos,  alleaK«voas-en!.... 

Oui ,  mon  père^  ndiis  allons  sur  la  grande  place  où  on 
mus  attend. . . .  (  Elle  sort  at^c  Lucien.  ) 

SCENE  XII. 

ÉVELINE ,  ÉDOUMID ,  HUBERT. 

(    Pendant  cette   scène  ,^   JlfifèliAe   cffeûte    une   grondé 

assurance.  ) 

EDOI7A&D. 

J^ai  appris  qn^un  lieureiix  liasaird  jaiyait  amené  dans  ceis 
campagnes  mademoiselle  de  Germont  ^  et  je  nai^as  vonla 
jferare  Foccasion  de  lui  présenter  y  en  passant ,  mes  hom- 
mages respectueux, 

ÉVEliNE  y  A  part» 

Le  son  de  sa  yoix  porte  le  trouble  dans  mon  cœur 

HUBERT  >  bOis^ 

Du  courage  9  ma  bonne  Hfaltresse!*,.  Ne  lui  laissez  pas 
¥oir  Totre  mélancolie. ...  ' 


(  «9) 

ÉVELIICE* 

Ta  à8  raison  ^  rnôti  attii....  {Éubérî sUloigHe.) 

EDOUARD  y  (tvec  Un  peu  d'ironie. 

.  Si  \eBt  crois  TOtre  fidèle  Habert,  tous  aariee  iniitté  \tm 
plaisirs  de  la  capitale  pour  yenir  visiter  un  domSaine  dont 

TOUS  Toulec  faire  Faequisitioii Cest  un  projet  dont 

les  habitaus  de  cette  province  doivent  se  imciter  ^  et  ^ 
eoomie  Fan  des  propriétaires  de  ee  canton ,  je  ne  suis 
pas  le  dernier  à  nren  réjbtiir .  • .  •  •  Cependant  i  )é4'avoae- 
rai ,  mie  pâréUle  détermination  m'étonne  de^tre  part. 

Air  :  Voici  rinstant.  (De  la.SdiUnamhule  raariëe.  ) 

>  Loin  dePariiy 
pe*  jeux ,  des  ris  « 
Yivi^  ao  village  ^ 
Qtael  courigié  ! 
G'«st  en  effet 
Un  liena  frisât 
Mitiâ»  entré  ntttti, 
Ici  f  ^e  feriat-vonr  P 
Dans  vos  intéréCis , 
^ifefe  tes  fok^s: 
En  ces  lieux ,  la  coqoetteiia 
.  .   S*oiibUo 
Et  se  perd  f 
Et  dans  nn  désert  ^ 
A  qnoi  sert. 
D*élre  jolie  ? 
PIds  d*aiiio«reaa 
Bien  malhenrenxl 
Pins  de  rivalas  éclips^eir;   . 
I¥e  pouvant  plos  faire  souffrir  f 
tV  vos'  pens<rcs' 
L*ennai  seul  va  s^ofTrlr  ! 
Songes  bitfa  (|ta*anit  champ» 
On  croit  aux  sermens.    - 
jÉveline,  dans  ect  âdte» 

Cest  peu  At  charmer  % 
On  y  sait  aimer:  . 
Ce  n*est  plus  comme  à  la  vîHe.... 

Loinèf-Pamy 

Desjenxy  desris,  c|([.  ... 


(»o) 

^VELINE* 

£h!  bien  ^  oai  ^  oui  y  monsieur, j'aime  les  plaisirs • 

Je  les  aime  plus  que  jamais. ...  Le  tourbiUon  du  monde  me 
platt  y  il  m'entraîne  ,  et  le  séjour  de  la  province  me  paratt 
msuiiportable!...  Aussi  ^  ai-je  formé  le  projet  de  la  quitter 
le  plus  tôt  possible] ..»« 

EDOUARD* 

Et  sans  doute  par  la  seule  crainte  de  m'y  rencontrer  !.•.. 
Ma  présence  tous  rend  ce  séjour  odieux  !•...  Yous  crai- 
gnez peut-être  que  mes  assiduités  importunes.  ...  Rassu- 
rez-vous ^  mademoiselle  9  si  votre  cœur  est  toujours  le 
même 9  c'est-à-dire  léger,  indifférent,...  le  mien  est 
complètement  changé  !... 

Aia  :  Hier  Je  t'adorais  encore.  (De  Jadin.) 

n  faudrait  conserver  encore ,    « 
Pour  m'affliger  de  vos  rigi^ears  , 
*         Cet  amoar  dont  le  feu  dévore , 

£t  qoi  cause  tant  de  douleurs.  "- 

Votre  empire  est  toujours  le  même; 
,  De  vos  regards  nobles  et  doux 
J*ai  subi  le  pouvoir  suprême.... 
Mail  je  n^ai  plus  d^amour  pour  vous. 

ÉYELINE.     . 
Cédant  à  la  plus  douce  ivresse  » 
On  peut  écouter  un  amant  ; 
Mais,  pour  partager  sa  tendresse ^ 
n  &ut  comprendre  son  tourment. 
Toutes  vos  plaintes  seront  vaines  ^  / 

D'où  peut  venir  votre  courroux  ? 
Devais- je  donc  calmer  vos  peines  f 
Je  n*eus  jamais  d'amour  pour  vous. 

EDOUARD. 

Et  vous  osez  me  dire? 

ÉYELINE. 

La  vérité!.... 

Vous  ne  m'avez  jamais  aimé  !.. 

ÉYELINE. 


Jamais!.. 
Asdieu!.. 


EDOUARD. 


(a,) 

MUBEliT^  courant  après  Im* 

Monsieur,  monBienr  ^  n^oubUez  pas  que  néos  avons  b^ 
«oin  de  vous  ici. 

:ÊDOUARD. 

Ah  !  c^en  est  fiiit  !..  je  ne  ye^x  pins  la  revoir  !  (17  iort.  ) 

ÉVELINE» 

Hubert  !  mon  ami ,  fais  venir  à  Tinstant  Thomme  de  loi 
que  je  t^ai  demandé!.,  et  si  M.  Edouard  se  présente  en« 
core,  je  suis  toujours  absente  pour  lui!.. 

acBBRT  y  à  part. 

Et  moi  qui  espérais  tout  de  cette  entrevue...  Allons, 
Tamant  n'a  p^s  été  accueilli...  peut-être  le  notaire  s6ra- 
t-il  plus  heureux!..  ( //  sort,  ] 

SCENE  XIII» 

EYEUNË  y  seule. 

Je  respire  !..  car  jîe  puis  pleurer  L.  Je  n*eii8  jamais  d'a- 
mour pour  lui.*»,  et  j*ai  pcr  prononcer  ce  mot  cruel!».. 
Edouard  !  si  vous  lisiez  dans  moa  cœur!.,  si  voua  saviez 
que  vous  seul...  Heureusement...  mon  secret  m.'^t  itesté!.» 
et  ce  secret.,  il  ne  peut  plus  sortir  de  là  !...  ma  fierté  me 
le  défend  !..  Il  va's*cloîgner  !..  je  le  désire!.,  il  reviendra  y 
pent-étre;  mais,  moi,  ]e  ny  seraî  plus  L»  oui>  mon  parti 
«st  bien  pris 5  c'est  trop  long-tems  souffrir  !...  Jé^n'idplus 
d'amis  sur  la  terre...  tout  le  monda  me  fuit  !  .^  Edouard, 
lui-même...  Edouard  ...ah  Isinion  secret  lui  était  connu!«». 
[^Musique  vwe  et  ^fUe.)  ()jJLen\anA&'\e^  ^•^ 

HUBEaT,  rentrant. 

Eh  !  mon  Bien,  c'est  la  noce  de  ma  iille  et  de  Lucien  f 
mais  vous  êtes  affligée...  Je  vais  les  renvoyer»*. 

k  »       «        « 

ivELuor. 

Non.»,  non,  mon  ami,  laisse-les  venir...  mne  noce  !..  le 
boxeur  !..  et  moil..  il  m  aimait  eilcore!».  (  Elle  pleuve^  \ 


(  ^*  ) 

SCàHŒ  XlVt 

Les  Mêmes,  GEORGETTE,  LUCIEN  /  PaTsans,  apet 

des  bouquets^ 

CHQÊIUR. 

Air  :  FiVe  un  bal  champêtre* 

Dans  tout  le  TÎUage , 
Chantons  V  mariage 
Qui  c*  soir  les  engage  ; 
On  ne  peut  ^t;re  henrcw 

GEOROETXS. 

Dès  qu'en  ept  geatiUe  ^    . . 
Qo'on  trouTO  un  amant  ^ 
AuJij^a  d' rester  fil^ 
Baat  'en  ^îre  entant. 

irOUflf. 
Pan^  toat  le  TÎIIage ,  etc, 

Malâdrdlt  !. .  Tenir  ainsi  augmenter ies  cba|;riiis  de  notre 
jeime  inatfiresse'! 

•   XVCiEir.  ias  à  Hubert. 

•  ■-.  '•...'        ',  .» 

Lfiîsses  donc ,  .|»èré  ^ubert. ..  ça  \jA  liera  f>Iaisir  9  .^an  cou- 
traire.  \Haut,  )  Nleal-eepasy  mamsefcy  que  vuéC  mariage 
ça  TOUS  Jût  plaisir  ?. . 

Oui  y  mes  amis  ;  Tous  n^en  doutez  pas!.. 

IrUClEK. 

.  OEOftfiCTtrE* 

J^en  étais  ben  sûre  s  c^q^t  pourquoi  je  Tiens  tous  prier  de 
m^attacher  Tous-m^e  ce  bouquet  3  ça  me  portera  bon<>* 
beur  !^.  "       '      * 

Volontiers  y  ma  bonne  Georgette  !•• 

(  EHc  lui  attache  le  boutfuet.  ) 


(  a3  ) 

OXOROCTTE  yjcdsaniune  rMreftce. 

A  charge  de  reraaclie  y  mamzelle  !., 

iyxLiNS. 
A  moi,  Georgette,  k  boaqa^t  nnpdal!..  ohi  ii»it.». 

Oh  !  non  :  tiens ,  et  poapqooi  ça>7».'qh!  non...  ^oi...'f  aï 
on  pressentiment...  Youç  êtes  ifi^ne  el  jolie  »  et  bientôt 
quelque  beau  jeune  honmieyi. 

HUBERT. 

Te  tairas-tu?.. 

georgetteI 

Laisses  donc...  Les  jeim'hong^fi^ç^^çi^  i^t  toujours  plai<* 
sir.- 

Yous  êtes  donc  biei^  contens  de  TQUS  marier? 

Ohljcontens,  commçlOBt..  Dame,  le  mariage...  e*esl     ' 
si  dr6le...  et  puis ,  il  y  a  si  Jong-tèms  que  ça  dure  notre 
amour.. .  c'est  que  le  père  Hubert  ne  youlait  "pas  de  moi  y 
parce  que  je  ne  suis  pas  rid^'^  let  que  Gèorgette  le  sera.... 

GSDRGBTVS.  •- 

Mais  moi  qui  ne  sui^  pas  Aère ,  j^aî  dit  à  mon  père  r 
J'aime  Lucien...  .y.  a>  iien...  jmm  fsà  qnelque  diose...  et 
G*est  à  lui  que  je  yeux  \e  donner. ^«  et  pourtant,  si  moB 
père  n  ayait  pas  youlu^  je  V ^aurfds  pfl^  épouse  Lucien. 

Geojrgette!..  tu  es  une  bonne  fille. ..  ^ 

G^ORG^TTEt 

Oui...  et  je  sVai  une  bonne  mcre! 

Est-ce  que  mamselle  ne  dansçrit  pas  une  contredanse  k 
90t'noce?  ./'.■».!  ^ 

J|PBE»T.       . 

J^^anser;.,.,  7  pen^^Ma?.. 

Tiens ^Vest  si  gentU^ d«  dâns^;  allons^  witéiTeUc^  igto 


(>4) 

Contredanse  >  pour  proayer  qoe  toqs  n"  méprisez  pas  r  pau- 
vre monde  du  rillage. 

Oht  de  tout  idon  cœur  ^  mes  amis  ! 

IrUCiSH  f  açec  émotion, 
Allont  f  en  pince  ^ tous  autres  !.. 

CHŒUR. 

Aie  du  viutdeçille.  du  Bal  champêtre. 

Queir  £èt*  poar  le  village  ! 
Mamselle ,  $ans  fierté  ^ 
£n  ce  moment  partage         « 
Nos  jeaz  et  not*  gaîtë, 

{Pendant  qu^Èi>elme  danse  ,  Edouard  aparu  sur  h  pont,  et, 

la  voyant  danser  ^  il  dit  :  ) 

£douakd  ,  â  part* 

Ah  !  son  mépris  éclate  ^ 
1        '  .Et  maljgré  mon  ennui  y 

Hélas!  déiM*ingrate.... 

{Ils*élo^ne.) 

ÉVBLINE ,  VapercetHint. 

Grand  Diea  !  c*est  encore  lai^.. 

{Elle  tombe  sur  le  banc  ;  on  s'empresse  autour  d'elle*) 

LE  GHO£UR,  à  demi-çoùe,- 

Quelle  tlouleur  nouvelle 
Tient  affliger  soq  cœur  ! 
Peqt-on  si  jeun*,  si  belle  ^ 
Avoir  tant  de  malheur  ! 

(Élubert  ^  &eorgette  et  Lucien  emmènent  Éçeline  dans  la 

'  JeYme,  ) 

SCENE  XV* 

EDOUARD,^»/. 

L^aiwje  bien  vu?....  elle  se  Hyrait  aux  plaisirs  ,  après 
ee  qui  s^est  passé  !•..  ah  !  cen  est  trop...  et  cette  dbr- 
nîère  preuve  d'indifiéreoee  m*a  rendu  tout  mon  cou- 
rage !  • .  •  £Ue  teut  me  parler ,  >m'a  dit  Hubert. ...  il 


Ca5) 

^t  question  cl*mi  testament  !...  c^est  sans  doate  sur  odai 
de  son  .oncle  qn^elle  vent  me  consultei**..  Mon  ëtat  de 
notaire  pourait  me  faire  jouer  un  r61e  pltfs  singulier 
encore...  Si  elle  m'avait  fait  appeler  pour  dresser  son 
contrat  de  mariage  àyecun  rÎTaiî.^p  £n  attendant ,  puis* 
qu'il  le  faut ,  remplissons  les  devoirs  de  ma  charge  dans 
toute  leur  intégrité  !...  Mademoiselle  deGermont  ne  doit 
voir  désormais  ici  que  le  notaire  !  • .  • 

SCÈNE  XVI. 

t 

EDOUARD ,  HUBERT ,  yportant  ce  qu*UJaui  pour 

écrire, 

j  HUBEltT.. 

*     Plaçons  tout  cela  sur  cette  table. 

EDOUARD. 

Comment  ! . . .  c'est  ici  !.. . 

HUBERT. 

Oui  y  sons  son  arbre  favori  .  • .  Quand  mademoiselle  a 
w»  que  c'était  vous  qui  étiez  le  notaire 9. «.  et  quiln  y  avait 
que  vous  dans  le  pays.  •  .  forcée  d'avoir  recours  à  votre 
ministère  j 'Clle  a  <moisi  cet  endroit  pour  cette  conférence. 

éDOUARp. 

N'importe  .  • .  puisqu'elle  le  veut ... 

HUBEILT. 

La  voici  qui  s'avance .... 

Courage  !. . .  et  montrons  tout  le  sang-'froid  de  Télat.... 

SCÈNE  XVII. 

t  I 

Les  MÊMES,  ÉVELINE. 

évËLINE* 

Hubert  !. .  •  mon  ami  ^. . .  veille  à  ce  que  personne  n'ap- 
proche de  ces  lieux  ,•.      - 


su 


(  .6  )         . 

Venomne  nevienârâ;...  yassorec-yoïis ^  ma  boane  mal* 
tressé. . .  STvons  ayez  besoin  de  nous ,  voilà  de  quoi  noos^» 
avertir.    (  Il  montre  un^  sonnette  f i^  o^  placée  sur  la 
tà^le,  et  sort  par  lejbnd,  ) 


^ 


SCENE  wnu 

EDOUARD,  ÉVEWBfE. 

éVELIKE. 

Quand  j*ai  fait  demander  un, notaire,...  monsieur,»., 
j^étais  loin  de  m^attendre  à  cette  rencontre  ;.• .  maïs  je  ne 
puis  que  m'en  féliciter.  •  .  PôuVais-je  mieux  placer  ma 
confiance  7.  •• 

EDOUARD. 

Je  saurai  m^en  rendre  digne ,.  poi^deipoiseQe.  • . 

iVELINE. 

*  .      . . , 

Jfi  TOUS  ait  fait  appeler ,  monsieur ,  pour  vous  dicter  des 
Volontés  ,qtd /dans  la  position  où  je  me  trouve,  seront 
vrâis6ipldaMemei}t  les  dernières. . . 

QuWtends-je  ?. . . . 

É  VELINE, 

D'où  nait  votre  surprise?. ... 

EDOUARD. 

Mademoiselle ,  tous  les  plaisirs  se  pressent  en  foule  ^ur 
vos  pas ,  et  vous  songez  J.».  Ijor&qu''BLubert  m''a  parlé  d*un 
tç^Jt^pwWt  /  j>i  cru  fiu'A  f tait  qmtit^n  de  çelu^  ^  ycjjtre 
oncle.... 

ÉVEJLIKE. 

Mon  onde  !....  Il  ne  serait  plus  !.... 

EDOUARD. 

Vous  rignoriez....       • 

...,-...  ÉVEUNE^ 

Il  m'a  cruellement  repoussée  !. ..  Mais  b  i|P9V«U^  de  ^ 
mort  ajoute  encore  à  mes  douleurs  !...  (  Après  un  silence,  ) 


Ce  testament  pour  lequel  tou»  êtes  appelé,  monsiew, 
^^est  le  mien.... 

iDOUARD. 

Le  yfttre,  mademoisdb! A^  Totre  âge,  j  penses- 

yoas?9<». 

iYKLBSOL. 

Mon  âge,.*--  moii^ienr  JËdQU2prcll..>.  Et  qu*imporfte  le 
tems  au  cœqr  que  Tennui  dévore  !. . ..  Que  font  les  ^nfkéfi^  à 
oeuE  que^mauieur  consumeet détruit  ?.;.. 

ÉPOUARD ,  étonné.  . 

Quel  langage!....  ^      r 

Ecrirez,  je  yous  |^îe!.«.« 

is>ovàxo ,  M  di^HHantèéçrfre. 
Je  suis  à  Tos  ordres  !..'.. 

Incertaine  sur  ma  destinée,  et  craignant  de  laisser  échap- 
per Voocasion  de  m^afoqnilile^  cgvmtj^  mi  fidèle  serviteur , 
)e  lègue  au  respectable  Hubert  tout  ce  qiie  j|e  p<)s8cde»  «  j... 

Se  ^Quipr^î^-n]^  ?..... 

ÉyEWW.  . 

Veuillez,  monsieur^  rédiger  ce  testament  de  manière  à 
ce  qu  il  ne  puisse  jamais  s^âever  de  doute  sur  mon  intention 
àcet  égard... . 

EDOUARD,  éôriçant. 

Vos  désirs  seront  remplis  ;...  cependant  me  sera-t-il 
permis ,  mademoisç^e.,  de  ^roqscOMimeltre  quelques  obser- 
vations?.. Hubert  mérite  san^.^^u^e  j^9>i;^t  ,1e  Jbie^  ^pp  T»»» 
voulez  lui  fiiire  ; .  • .  mais  ses  désirs  sont  bornés  ,  et  la  for- 
tune inmiense  que  vous  voiad[ezl«t:  liaisser. . . . 

Je  vois  qu'il  i^st  .teip|.,.-  fljpmiew^  qyç  Jif  nol^# 
apprenne  un  événement^  que  ]V  au  taire  à  monsieur 
Edouard.  Cette  brillante  fortune  ,^  dont  vous  m^avez  vue 
entourée,  età  kqijLçU^'.i^Mp^iaé»  attribué  le*  «fin  que  je 
fis  de  votre  main. . .  • 


r     ; 


(a8) 
j^hbien!...  mademoiselle*... 

ÉVELINE.  • 

Elle  consiste  maintenant  clans  cette  modeste  4»rme. . .  » 
que  j'habite  depuis  deux  ans. .  • . 

lÉDOUABDy  sekpanf,      *  ' 
Que  dites-Tous  y  Évéline  ?. . .  vous  seriez  niinëe  ! .  •  •  (  Atfecr 

Air  :  Hier  encore  j'aimais  Adèh. 

Lorsque  jadis  dNine  douce  alliance 
Je  réclamais  près  Je  vous  la  faveur  » 
N*a-t-on  pas  dit  que  de  votre  opulefnce      ^    >   ^    ' 
Le  seul  éctat  avait  touche  moi|  ooeur  ? 
Voici  le  jour  où  cette  calomnie  , 

Doit  sVcHpser  devant  la  vérité  y 
Car  rinfortune  a  frappé  votre  vie , 
.   lEt  cepafidant  mon  «mçur  tn'iB#t  res^, 

évELiNE^  s*oubUafit*     '       • 

Edouard!..  {Àçèc  dignité.)  Monsiem*  \  je  n^attendais  pais. 
moins  de  la  noblesse  de  Votre  ame;  mais  si  j^ai  refnsé 
votre  main  quand  la  fortune  me  comblait  de  ses  dons  « 
aujourd'hui  Thonneur  yeut  que  }e  tous  refuse  encore. 

EDOUARD. 

EveLnel.  •  •  • 

..    iV£lrIN£. 

•  •    •  >   k    •  >    .  •  ( 

pp,griçç^j  terminons  cet  écrit....  ' 

-'  '  EDOVAfm  y  s  asseyant. 

Me  Yoilà  pi^ét  à  vous  «Mîrt . . . 

éVillJKE. 

Je  lègue  à  Georgette,  la  ^e  d^Hubert,  tona  les  bijoux 
qui  me  sont  restés  de  l^ancienne  splendeur  de  ma  mai- 
son.^.'..' «Ten  excepte  poprtaiA  ces  deux  anneaux. 

,  ,    \  .       ÉDOUARP. 

£t  Tons^Ied  destines ^  mademéiseUe?... 


(  »9  ) 

Je  dësire  qu  le  premier  ne  me  quitte  jamais  !•  •  • .  Il  me 
Tient  de  la  paurre  Clémence  d'Hérigny  ^  qui  fut  ma  meil- 
leure et  mon  unique  amie  !. . . . 

Clëmence  !....  Ah!  c^est  aux  conseils  qu^dle  tous  a 
donnés  que  je  dois  tous  mes  malheurs* 

iVELINE. 

Respectes  sa  mémoire ,  monsieur;  un  jour....  bientôt 
peut-être !...•  tous  connaîtrez  niieux  Clémence ,  et  tous 
nou3  rendrez  justice  à  toutes  deux  !. ... 

EDOUARD. 

Que  Toulez-Tous  dire  ? 

iTELINS. 

Quant  à  ce  second  anneau  y  monsieur  le  notaire ,  je 
désire  qu^il  reste  entre  tos  mains  pour  être  remis  à  une 
personne  qui  m^'est  bien  chère ,  et  qui  le  gardera  conune 
un  souyemr  ! 

EDOUARD. 

£t  cette  personne  ^  mademoiselle. . .  « 

iVEtlNE. 

Je  Vous  ferai  connaître  son  nom  par  un  dernier  écrit  ^  et 
lorsque  je  serai  loin  de  ce  séjour . 

EDOUARD. 

Tous  Toulez  TOUS  éloigner  !....  Et  Ters  quels  lieux  vous 
proposez-Tous  de  porter  tos  pas  ? . 

ÉVELINE. 

C'est  un  mystère  auquel  j'attache  désormais  mon  repos, 
monsieur ,  et  s'il  est  Trai  que  je  tou^  sois  encore  chère ,  ne 
cherchez  pas  à  le  pénétrer. 

EDOUARD. 

Et  TOUS  croyez  que  je  pourrai  tous  obéir ,  Eveline;  que 
je  tous  laisserai  dians  la  tristesse  et  dans  Tabandon !....* 
Vous  que  j'ai  tant  aimée'.....  tous  que  J'aîme  plus  que 
famais?...  ahl  malgré  Vos  constans  refus  je  Teux  enfin  T..*. 
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(  Éf^ne  se  U90  sans  r^oHêhë  et  agite  la  sonnette  ;    um 
palet  entre  et  enlèiw  les  papieri  y  Pécr&we ,  e^c.) 

iviùttfÉ  ,  d  piU-t. 

Hubert  n'est  plus  lh...#.  Allons  exëcater  mon  projet. 
{Haut.) 

AïR  :  0  ma  pie  !  sans  envie. 

Je voo* quitte^  ' 
Fayes  vite  /• ,  . 

CéÙé  4ui  vous  ihùlL 
Bâtis  là  Vî'é, 
TdatVouUie; 
Le  tems  TOOseontoUra*^ 

Edouard'. 

DeTabseiièé 
.  L'espérance 
Peut  consoler  les  aipoars  ; 

Maïs  •  fidè\e 

A  sa  belle , 
Dit-on  adieu  ppar  toujours? 

ENSEMBLE. 
£douard.  I         ÉVELi  NE ,  î /?arf  • 

De  Tabsence  1  Oui ,  l'absence 

L'espérance  1  Kticoanfieiiee  ; 

Peut  consoler  le^  amours  }  t  Mais»'  Këlat!  c'est  pour  toajonwî 

Mais  fidèle  l      ./    Il^m'appelle 

A  sa  belle  )  1  Infidèle  y 

fiOthoÉ  ëâ^tt  pèiir  tèttféuto  ?  I  Quairid  je  pleure  n^s  atadttt». 

(  ÊUe  rentre  dans  ta  fermée  ) 

■  jSctoÊ  xtx. 

ÉDOUARfi,  seul. 

Pour  torijours  !,...  Non^  non,  je  ne  reçots  pas  ces 
fcàeBtes  adieux»  .-  Elle  n'a  plus  de  fortune!....  EUe  na 
plus  d'amis!....  Edouard  doit  Vi  rester!  Afaut m  entendre 
ayéc  Hubert 9  îl  faut  absolument... 
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EDOUARD  j  HUBËRÏ,  acéoUrant  Uhe  lettre  à  la  main. 

AUBEET. 

Âh  !  monsieur  ! . . . .  Monsieur  !...«.  Quelle  noatelle } 

Quelle  joie!.... Quelle sitt*prîsel:..<  * 

D'où  TÎenntnt  donc  ces  transports?... 

HUBERT. 

Je  crois  que  fen  mourrai  de  plaisir!....  Ma  paii?r« 
Diaitresse!.... 

ÉDOlfA&Û. 

Eh  bien!.... 

HUBERT. 

EDe  est  riche ,  monsieur,  elle  est  riôhe. ....  plus  que 
toutes  les  héritières  du  pays  !.. ..  Son  oncle  qui  TaT^it  aban- 
donnée si  cruellement ,  il  vient  de  mourir  !. . .  et  cette  lettre 
m'annonce  que  mademoiselle  Etelme  est  nommée  légataire 
mnrerselle  du  pins  rldie  banquier  de  France  !...  A  la  bonne 
hevire^  tout  rentre  dans  Tordre;  les  oncles  sont  icî4>as  pour 
faire  leur  testament ,  et  les  nereux  et  les  nièces  pour  héri- 
ter!.... O  matin  cVtait  le  monde  renversé! 

Air  du  Ménage  du  garçon, 

Naguère  ici  vmi^cidoîmIU 
Songeait  à  oionrir,  je  le  crois; 
Maïs  son  oncle  passe  avant  elle  : 
Chacun  esl  jalotfz  de  ses  &olts. 
Pour  elle  ,  c^est  an  mariage 
Qu'elle  doit  peiBet  volontiers  ; 
Qoaiid  on  a  fiiit  on  hërîtage  » 
n  fint  avoir  des  kérîtiers. 

JTe  vieiid  d*îâvertir  tout  le  monde,  et  comnie  ôbacun  Tàime 
dans  le  hameau,  ils  vont  tous  venir  la  complimenter!  Moi, 
jeneveux  pasluiûiireattendrepluslong-temscettenouvelle. 
(  J2  entre  dans  la  ferme.  )  Mademoiselle  Éyeline  !...  Made- 
moiselle É  veUne  !. .  • . 
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SCÈNE  XXI. 

.   *  EDOUARD,  seul. 

Qael changement  !...  Maintenant ,  c'est  à  peine  si  fête- 
rai !« ,  Maudit  héritage ,  il  dérange  tous  mes  projets  ! . . , 

Axa  :  De  sommeiUer  encar  f  ma  chère,  . 

Mon  espérance  m'eit  ravie  ; 
Car  en  secret  j'avais  révë 
/    Qu*à  moi  seul  d*embellîr  f  a  via 
Le  plaisir  était  réservé. 
f.  Vne  destinée  împortane 

Me  devance ,  et  je  suis ,  d'honfleary 

Presque  jaloux  de  la  fortune 

Qui  f  sans  moi ,  lui  rend  le  bonheur. 

SCÈNE  XXII* 

EDOUARD ,  HUBERT  soHant  de  la  ferme. 

HUBERT  ,  açec  inquiétude^ 

Ah!  Monsieur!....  monsieur!...  Mademoiselle  Éyeline 
n^est  pins  là...  et  cet  écrit  que  j'ai  troavésnr  sa  table... 

EDOUARD  le  prenant. 
Il  est  à  mon  adresse  !... . 

HUBERT  9  viçement.  ' 

Elle  nous  apprend  sans  doute?.'..'. 

EDOUARD;  lisant. 

c  Edouard!...».  L'anneau  que  j'ai  remis  an  notaire  est 
»  pour, TOUS  !. . . .  Gardes4e  comçae  un  soutenir  de  la  pau- 
»  yre  Éveline  !...  Elle  tous  répète  ici  son  éternel  adieu... 
»  Edouard  y  apprenez  le  secret  qui  causa  tous  mes  mal- 
si  heurs....  Je  tous  aimais  coxûme  j'étais  aimée....  mais 
9  Clémence  d'Hérigny  tous  aimait  eomme  moi....  EUe 
31  était  ma  meilleure  amie  y  et  pour  ne  pas  troubler  le  saint 
»  nœud  qui  nous  unissait  ^  nous  jurâmes  que  jamais  ni 
»  l'une  ni  l'autre  ne  serait  à  tous  !..n  Grand  Dieu!.. 
Qu'ai- je  lu?....  «  Aujourd'hui  que  Clémence  n'est  plus^ 
»  j^aurais  pu  consentir  à  cette  union  ,  si  j'étais  encore  dans 
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a  Ttipnlence....  Mais  comme  la  dt£fcrencc  de  nos  fortunes 
«  fut  autrefois  le  prétexte  de  mes  refus ,  rbonneur  a  dicté 
j»  mon  arrêt  !....  Edouard!...  adieu  !. .  •  encore  adieu  pour 
j>  toujours!...  Gardez  le  soùirenir  de  la  mallieureuse  Éve- 
»  lîne  y  et  donnez  quelques  pleurs  à  son  r^entir  !...,.  » 
Quel  effroi  s'etn^^are  de  mon  cœur  !». . 

HUBERT. 

Âhlma  pauvre  maîtresse  1  au  moment  ou  tous  ses  mal* 
lieurs  sont  finis.. . . 

SCÈNE  XXIII  ET  DERNIÈRE^ 

Les  Mêmes^  LUCIEN  y  toute  la  noce  ,  ËY EI^NË  ramenés 

parGeorgette, 

(  ÉçeUne  est  coiffée  d'un  gi^and  chapeau  de  paille  dont  hi 

nAcms  sont  dénoués.  ) 

GEORGETTE  ^  dans  la  coulisse^ 

Mon  pèrei  mon  père  !  la  voilà  !  !a  voilà  ! 

CHŒUR. 

Air  du  Parlementaire.. 

-Du  8«rt  que  1*  ciel  lui  destine 
Kous  nous  rë]ouissons  d*-  bon  cœur  ; 
£n&n  l*aiinable  Éveline 
Va  donc  reilattre  au  bonheur. 

6EORGETXE. 

T^ous  TOUS  la  ramenons  \  mais  oe  n'est  pas  sans  peme. 
Mademoiselle  s^en  allait  à  la  vieille  abbaye  ^  et  avant  notr# 
noce  encore  I .  .^ . 

EVEI.INE ,  sans  voit*  Edouarà^ 
Mes  amis ,  laissez-moi. 

HUBEILT. 

Non.,  ma  bonne  msMtresse ,  vous  ne  partirez  pas  ;  plus  de 

rnne  y  plus  de  mëlancolle  ;  la  fortune  vous  sourit  encore. 
UJuî  montre  la  lettre  qu'il  a  reçue,) 
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'  ÉVELIWE  y  aprèi  aifoir  lu  rapidement. 

Grand  dieu  !  je  suis  riche  !  plas  riche  que  lui....  (  Atfec 
abandon,)  Edouard  !  Edouard  !  où  donc  étes-yoas  ? 

iDOUARS. 

A  vos  pieds  y  ÉTeliné  j  et  pour  la  yie. 

Air  de  Julie, 

J*ai  tout  appiîi....  Se  peut-il  !  quand-j*y  peiiie«.» 
Quoi  !  TOUS  m*aimîez  ?...  voilà  donc  vos  secrcU  ?... 
Don  précieux I  emblème  d'alliance, 
.Re«te  avec  moi,  ne  me  quitte  jan^is  \  ^ 

(  Montrant  l'anneau.  ) 

A  cet  anneau  votre  ami  le  plus  tendre 
Devrait  tenir,  puisqn'illuî  vient  de  vous^ 
Et  cependant  son  bonheur  le  plus  doux 
Serait  de  pouvoir  vous  le  rendre. 

(^ÉtfôUne  bd  tend  la  main  ;  il  lui  passe  l'anneau  au  do^.) 

GEORGETTE. 

Ça  leur  fiiit  un  anneau  de  mariage  tout  trouvé.. •  Ah  !  ça 
k  présent ,  monsieur  le  notaire  y  j'espère  que  tous  allez 
faire  mon  contrat  ? 

EDOUARD. 

Oui,  ma  petite  Georgette,...  et  je  me  charge  de  le 
doter... 

GEORGETTE. 

Oh!  monsieur!... 

ÉTEriTTE. 

Non ,  Edouard,  oe  soin  me  regarde !... 

GEORGETTE. 

Oh  !...  mademoiselle  !..* 

EDOUARD. 

JPespère ,  ma  chère  Eveline ,  que  roua  me  laisseres  ce 
plaisir?... 

GEORGETTE. 

Ça  peut  s^arranger  ça  !.. .  Monsieur  Edouard  me  dotera , . . . 
et  mademoiselle  aussi  !...  ça  ihe  fera  deux  dots;...  tout  le 
monde  sera  content !;••  Et  je  yois  déjà   dans  les  yen;& 
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d'mamzelle  qu'elle  n'a  plus  de  chagrin.,.  Qoand  j'yous 
disais^  mon  père!  qu'on  ne  mourait  pas  de  ça!... 

VAUDEVILLE. 

AlA..:  VaudefiUe  de  la  Haine  d^untjemme. 

OEORGETTE. 

Si  y  inalgrë  1*  serment  qui  nous  lie> 
Un  beau  jour  tu  Reviens  trooipcnry 
Je  n*  poussVai  pas  la  jalousie 
Jusqu'à  percer  ton  tendre  cœur. 
Un*  voisin'  qu*a  d*  Texpënence  , 
L*aat*  jour  m'a  dît  qu'en  pareil  cas  | 
Il  est  un'  plus  douce  Tengeanea, 

On  n'f  n  meurt  pas  ; 
D'mand'  aux  maris»  on  n'en  meurt  pat. 

LUCIEN. 

Un  brave  de  ma  connaissance , 
A  s*  batt'  en  duet^Unt  forcé, 
Disait  ^  plein  d-  valeur  et  d*  pmdeace:: 
J'  suis  vraiment  fort  embarrassé  ; 
Des  pistolets  j*  connais  les  ruses  ; 
Ils  vont  queuqu*s  fois  jusqu'à  trent'  pas  ; 
Faisons  tout  bonn'ment  des  eicuses  » 

On  n*en  meurt  pas  » 
Comm'  ça  dnjnoins  on  n'en  meurt  pas. 

HUBERT. 

Petits  voleurs ,  fripons  vulgaires, 
Vous  lorgnes  en  vain  nos  écus  , 
Yous  ne  feres  pas  vos.  affaires  , 
Vous  risquex^trop  d'être  pendus. 
Mais  ce  financier  dans  sa  course 
Epronve-t'^îl  quelqu'embarras  » 
Il  dit,  en  volant  à  la  Bourse: 

On  n'en  meurt  pas  ; 
Recommençons,  on  n'en  meurt  pas.  f 

EDOUARD. 

Qiaenn  de  nons^  dans  cette  vie ,     . 

An  terme  fatal  est  porté  ;  , 
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Tout  finit ,  tout  meurt...  Le  g^i^M' 
Aux  lois  du  teiiM  a  rë$i(U  ! 
Avec  lui  le  poète  emporte 
L*espoîr  de  revivre  ici -bas  ; 
La  mort  arrive  ;  mais  qu*import«..F 

On  n*eii  meurt  pas  ! 
Yoyes  Corneille!  on  n*ea  meurt  pai^E 

tVEX.XNEf  au  public^ 

Ce  soir  de  la-  mélancolie 

Osant  emprunter  les  accens^ 

Le  Vaudeville  à  la  Folie 

A  dérobé  quelques  instani. 

Aux  dames  un  amour  bien  tendre 

Peut ,  je  crois  y.  offrir  des  appas. 

Messieurs  ,  si  l*ennui  vieat  vous  prendr». 

On  nVn-  meurt  pas  ; 
'¥enei  toujours  »  on  n*en  meurt  pas^ 


TUT- 
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VARIANTES. 


SCÈNE  XXII. 

EDOUARD  ,  après  açoir  lu  la  lettre  d'ÉçeUne. 

Quel  effroi  s'empare  de  mon  coeur  I....  CouroBS....  (  // 

sort.  ) 

HUBERT. 

Ah!  ma  paarre  maîtresse !....  Âo  moment  où  tous  ses 
malheurs  sont  finis  ! 

SCENE  XXIII^ 

HUBERT ,  GEORGETTE ,  LUCIEN ,  villageois. 

CHŒUR. 

Air  du  Parlementaire. 

Da  sort  que  V  cîd  loi  destine 
lïous  noDs  réjoDtssoDi  'd'  bon  cœor  ; 
Enlîtt  Vaimable  Ëveline 
Va  donc  renaître  au  bonheur. 

HUBERT  y  dans  la  plus  viî>e  agitation  et  cherchant  à  les 

interrompre. 

Georgette  !...   Lucien!...  avez -vous  vu  mademoiselle 
Éveline?... 

6EOR6ETTE. 

Kon,  mon  père,...  est-ce  quelle  nest  pas  à  la  ferme? 

HUBERT. 

Je  ne  sais  ce  qu'acné  est  devenue. 

GEOROETTE. 

Elle  est  sûrement  partie  pour  cette  vieille  abbaye...  Elle 
Re  rêvait  que  ça. 
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HUBERT. 

Mes  amis  ,  parcourez  le  petit  bois ,  le  chemin  de  Tab- 
baye...  •  courez,...  il  en  est  peat-étre  tems  encore... 

CHŒUR. 

Air  :  SmvonSy  suiffons  les  pas. 

Mes  amis ,  parcourons 
'  Cm  montagnes 
£t  ces  campagnes  , 
Courons'i  amis ,  courons . 
Nons  la  retrouverons. 

{Ils  se  dispersent. ) 

SCàNE  XXIV, 

ÉTELINE  y  seule  y  sortant  du  jardin  attenant  à  la  ferme; 
elle  est  coiffée  d'un  grand  chapeau  de  paille  j  dont  les 
rahans  sont  dénoués, 

J^aî  trompé  tous  les  jeux;...  ils  se  sont  éloignés j... 
voici  le  moment;...  Edouard  trouvera  ma  lettre;...  il  me 
pardonnera...  Du  courage,. ••  le  repos  et  le  bonheur 
m^attendent  dans  Tasile  quej^ai  choisi...  Partons... 

(  Le  jour  baisse  un  peu  dans  le  lointain  ;  l'orchestre  exécute 

at^c  des  sourdines  unjragr/tent  de  l'opéra  du  Muletier  ; 

Éifeline  y .  après  açoir  Jmt   des    signes  d'adieux  à  la 

ferme  y  au  saule^  pleureur ,  graçit  la  montagne  y  et  va 

pour  traiferser  le  petit  pont.  ) 

SCÈNE  XXT  ET  DERNIERE^ 

ÉVEUNE,  EDOUARD,    puis  HUBERT,  LUCIEN, 

LES  VILLAGEOIS. 

EDOUARD ,  allant  au-detfant  d'elle. 

Éyeline  !...  (  Elle  s'éiHxnomt  dans  ses  bras.  ) 

HUBERT  y  paraissant  sur  le  pont ,  et  faisant  des  signes  à  la 

cantonnade. 

La  voilà  !...  la  voilà  !...    . 
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(  Les  viUageois  rentrent  en  scène  de  différens  côtés  ,  et 

reprennent  le  chœur.  ) 

Da  sort  qae  P  ciel  lui  destine 

Kous  nous  réjouissoBS  d*  bon  cour,  ete. 

(  Tendant  ce  mouvement  Edouard  ramène  Éçehne  en  la 
soutenant  vers  le  banc  de  gazon.  ) 

£y£LiNE  ,  retenant  à  elle  ,  sans  voir  Edouard, 

Où  suis- je  7 

HUBERT. 

Près  de  nous^  ma  bonne  maîtresse;...  et  yods  ne  nous 
quitterez  pas...  Plus  de  peines,  plus  de  mélancolie  ; ...  la 
fortune  vous  sourit  encore... (  //  lui  montre  la  lettre.  ) 

é  VELINE ,  après  avoir  lu  rapidement. 

Grands  dieux  !  je  suis  riche , . .  plus  riche  que  lui! . .  {Açec 
abandon).  Edouard^  Edouard!  ou  donc  étes-yous?... 

EDOUARD. 

Ayospieds^  Éreline^  et  pour  la  yie,  etc.... 


LE 

CHASSEUR  ROUGE, 

TRADITION  DU  SEIZIÈME  SIÈCLE, 
OPÉRA-COMIQUE  EN  UN  ACTE, 

De  mm.  E.  THÉAULON  et  COLLIN  DE  PLANCY, 

REPRÉSENTÉ,    POUE   Là   PEEMIERB  FOIS ,  ▲    PARIS,  SUE  LE  TBÉATRB 
DU    YAUDEVILLE,    tE    l6   AfRIL    l825. 


PRÉCÉDÉ  D'UNE  NOTICE. 


PRIX   :    I    FR.   5o   CENT. 


PARIS  , 

DUVERNOIS,  libraire,  cour  deô  Fontaines,  n*  4, 
Chez  \      et  Passage  de  Henri  IV,  n"  lo,  i  a  et  14. 

SÉTIER,  imp.-Jibraire,  cour  des  Fontaines,  n*  7. 


NOTICE 

sua 

LE  CHASSEUR  ROUGE. 


Le  lutin  des  chasseurs ,  populairement  connu  en  ka^ 
gleterre  et  chez  les  Bretons ,  sous  le  nom  de  Robin  des* 
Boisn  pouvait  paraître  sur  notre  scène  ayec  une  couleur  na* 
tionale;  car  on  le  trouire  dans  notre  histoire  et  dans  nos  tra- 
ditlonsy  comme  dans  celles  de  tous  les  peuples.  Lasolitude» 
surtout  dans  les  forêts,  donne  carrière  à  l'imagination  ;  et 
les  chasseurs  sont  généralement  portés  à  s'y  livrer.  Ils 
croient  à  des  secrets  qui  charment  le  gibier  ^  ils  admettent 
des  esprits  qui  nuisent  aux  chasseurs ,  ou  les  servent;  on 
sent  bien  que  nous  ne  parlons  pas  des  chasseurs  qui  habi* 
tentia  capitale.  Souvent  ils  redoutent  quelque  personnage 
mystérieux  qui  ensorcelé  leurs  armes;  cette  opinion  est 
très^ancienne  ;  Hécate  n'était  autre  que  le  démon  de  la 
chasse;  et  on  lit  dans  Tacite  quelque  chose  qui  se  rap*- 
proche  des  Robins  des  Bois  de  ces  derniers  siècles  : 

Uu  homme  mystérieux  apparaissait  toutes  les  nuitf 
aux  prêtres  d'un  temple  d'Hercule ,  en  Arménie ,  et  leur 
commandait  de  lui  tenir  prêts  des  coureurs  équipés  pour 
la  chasse;  sans  doute  que  cet  homme  était  redouté,  car 
on  ne  manquait  pas  de  lui  obéir.  Les  coureurs  revenaient 
le  matin  harassés  de  fatigue,  et  les  carquois  vklcs  de  flè- 
ches ;  et  le  lendemain  on  trouvait  autant  de  bêtes  mortes 
dans  la  forêt,  qu'on  avait  mis  de  XLèohes  dans  les  carquois, 
sans  qu'ils  eussent  rien  vu  ni  cru  rien  tuer.  Ils  avouaient 
cependaot  qu'une  puissance  surnaturelle  les  forçait  à  cou- 
rir et  à  traquer  le  bois ,  pendant  tout  le  jour.*» 

Semblablement ,  dit  Leioyer ,  on  a  vu  de  notre  temps 
des  apparitions  nocturnes  de  Chasseurs  qui  poussaient  de 
grands  cris  dans  les  forêts  ;  on  a  entendu  le  bruit  des  cors , 
des  chiens,  des  chevaux  et  des  limiers,  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  démons;  et  le  peuple  appelait  cette  bande  do 
spectres  :  la  chasse  du  roi  Jrlhus,  Souvent  aussi  on  voyait, 
-vers  le  soir,  un  chasseur  do  haute  taille  j  que  personne  n% 


reconnaissait ,  et  que  les  bonnes  gens  ne  nommaient  pas 
autrement  que  Monsieur  de  la  forêtOa  était  persuadé  que, 
pendant  qu'il  chassait,  les  chasseurs  ordinaires  ne  pou- 
yaient  tuer  la  moindre  pièce  de  gibier.  C'est  à  peu  près 
Robin  des  Bois, 

Shakespeare,  dans  le  quatrième  acte  de  ses  Joyeuses  Com- 
mères^  parle  d'un  Robin  très-redouté ,  que  l'on  connaissait 
sous  \ë  nom  de  Herne-le-Chasseur.  11  avait  été  de  son  Ti- 
▼ant  garde  de  la  forêt  de  Windsor,  et  tous  les  soirs  son 
fantôme  reparaissait  vers  minuit  dans  les  lieux  qu'il  avait 
autrefois  fréquentés. 

Mais  voici  le  fait  plus  précis  qui  fait  le  fondement  de  la 

{>îèce  du  Chasseur  Rouge.  C'est  une  anecdote  merveil- 
euse ,  rapportée  avec  étonnement  par  Sully ,  dans  ses  mé- 
moires, par  Hardouîn  de  Peyefixe ,  par  l'historien  Ma- 
thieu ,  et  par  tous  les  contemporains  de  Henri  IV.  Un  jour 
que  ce  grand  roi  chassait  dans  la  forêt  de  Fontainebleau  , 
H  entendit  à  une  demi-lieue  de  lui  des  jappemens  de  chiens, 
des  cris  et  des  cors  de  chasseurs.  Il  parut  fort  surpris  qu'on 
osât  chasser  aussi  hardiment  dans  ses  bois  et  sous  ses  yeux; 
mais,  en  un  instant,  il  fut  bien  plus  émerveillé,  car  tout  ce 
bruit,  qui  semblait  très-éloigné,  s'approcha  tout-à-coop  à 
vingt  pas  de  ses  oreilles...  Il  ordonna  au  conçite  de  Sois- 
sons  de  voir  ce  que  c'était.  Le  Comte  s'avance;  un  grand 
homme,  noir  selon  quelques-uns,  vêtu  de  rouge  selon 
d'autres ,  se  présente  dans  l'épaisseur  des  taillis,  crie  d'une 
voix  terrible  ;  nC entendez  -  vous  ?  ou  m'attendez  -  vous  ?  ou 
amendez "Vo us  \  et  disparaît... 

Toute  la  cour  fut  stupéfaite.  On  chercha  tous  les  moyens 
d'éclaircîr  ce  prodige.  Les  paysans  et  les  bergers  des  envi- 
rons dirent  que  c'était  un  démon    qu'ils   appelaient  le 
grand-' veneur ,  et  qui  chassait  très-souvent  dans  la  forêt  de 
Fontainebleau.  Quelques-uns  parlaient  de  la  chasse  du  roi 
Arthus  ,   d'autres  prétendaient  que  c'était  la   chasse  de 
Saint-Hubert  qu'on  entendait  aussi  dans  les  Ardennes  et  en 
d'autres  lieux.  Il  y  en  -eut,  comme  le  rapporte  Bongars, 
qui  assurèrent  que  le  grand-veneur  était  le  fantôme  d'un 
braconnier  pendu  sous  François  I".  dans  la  forêt,  où  il  se 
remontrait  souvent.  On  prétendit  d'un  autre  côté  que  ee 
seigneur  était  le  sire  Enguerrand^de  Mcnnecy ,   grand 
chasseur,  tué  le  jour  de  la  Saint-Hubert  darts  la  forêt  de 
Fontainebleau,  au  quatorzième  siècle  ;  et  que  son  ombre 
venait  chaque  année,  accompagnée  de  ses  meutes,  visiter  les 


endroits  les  plus  ténébreux  de  la  forêt.  Enfin  quelques- 
uns  moins  ami  du  merveilleux  dirent  que  ce  n'était  sans 
doute  qu'un  adroit  compte  qui  tuait  impunément  les  bêtes 
du  roi  fous  le  masque  imposant  d'un  démon. 

Saint-Foix  a  youIu  ôter  le  merveilleux  de  ce  fait,  en  di- 
sant qu'il  y  avait  à  Paris,  en  iSgô,  deux  gueux  qui,  dans 
leur  oisiveté ,  s'étaient  si  bien  exercés  à  contrefaire  le  son 
des  cors  de  chasse,  et  la  voix  des  chiens,  qu'à  trente  pas 
on  croyait  eutendre  une  meute  et  des  piqueurs.  On  devait 
y  être  encore  plus  trompé ,  dans  des  lieux  où  les  rochers 
renvoient  et  multiplient  les  moindres  cris.  «  Il  y  a  toute 
«apparence,  ajoute-t-il,  qu'on  s'était  servi  de  ces  deux  hom^ 
»mes  pour  l'aventure  delà  forêt  de  Fontainebleau,  qui  fut 
»  regardée  comme  l'apparition  d'un  véritable  fantôme.  Si 
»  Henri  IV  avait  eu  la  curiosité  d'avancer,  on  lui  aurait 
»sans  doute  lancé  un  dard,  et  on  aurait  dit  ensuite  que 
«c'était  le  diable  qui  l'avait  tué.  » 

Mais  comment  ces  deux  gueux  auraient-ils  ensorcelé  les 
chasseurs?  Suily,  dans  ses  mémoires,  dit  que  le  fantôme 
parut  environné  d'une  meute  de  chiens,  qui  s'évanouirent 
avec  lui  lorsqu'on  s'en  approcha.  Le  journal  de  Henri  IV 
et  la  chronologie  septénaire,  disent  que  ce  phénomène  ef- 
fraya beaucoup  Henri  IV  et  sa  Cour.  D'ailleurs  ces  deux 
gueux  ne  parurent  qu'un  instant,  et  le  grand-veneur  se 
montrait,  dit-on,  depuis  des  siècles.  Il  apparut  ù  Fran- 
çois !•'.  On  prétend  que  c'est  ce  même  spectre  qui  épou- 
vanta Charles  YI  dans  la  forêt  du  Mans;  plusieurs  autres 
princes  le  virent  à  la  chasse  ;  et,  si  l'on  en  croit  des  ama- 
teurs ,  le  spectre  de  feu  dont  parle  le  père  Daniel,  qui  ar- 
rêta le  cheval  du  roi  Charles  IX,  et  mit  en  fuite  ses  cour- 
tisans dans  la  forêt  de  Lions,  n'était  autre  chose  que  le 
grand-veneur. 

Nous  ne  chercherons  pas  ici  à  expliquer  ce  fait  inexpli- 
cable. Il  ne  paraît  pas  que  depuis  Henri  IV,  ce  fantôme  se 
soit  remontré  d'une  manière  solennelle;  mais  on  en  cou- 
serve  toujours  la  mémoire  à  Fontainebleau.  La  croyance 
au  grand-veneur  existe  toujours  dans  les  environs;  et  cer- 
tains soirs  on  va  encore  entendre  dans  les  taillis,  le  vacarme 
de  la  grande  chasse  nocturne.  Il  reste  même  dans  la  forêt 
une  route  longue  et  sombre,  qui  a  retenu  jusqu'à  nos  jours 
le  nom  d'allée  du  grand-veneur. 
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PERSONNAGES.  Acteurs, 


L'INTENDANT  des  chasses  de  Fontai- 
nebleau    M«  CossiB». 

Le  Comte  de  CHAMILLARD M.  F£dé. 

Le  Chevalier  de  SAINT-HUBEaT M.  A&mijid. 

Gabbiel  de  MONTIGNY,  Lieutenant  des 

Chasses M.  Deayal. 

TROISÉCHELLES,  Sorcier  historique.  M.  Victob. 

TIC  9  valet  de  Gabriel M*  Lefbihtab. 

ANNA ,  nièce  de  l'Intendant M"'  Dussebt. 

LOYSE ,  attachée  à  Anna M"*  Letoubnehb* 

Chasseurs. 

Villageois,  Villageoises. 

La  scène  est  dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  sous  te  règns 

de  Henri  IF, 


Nota.  Pour  tout  ie  monde  c'est  le  costume  de  la  Partie 
de  Chasse,  Le  seul  costume  du  Chasseur  rouge  doit  être 
celui  des  Chevaliers  du  siècle  précédent;  mais  Thabit,  le 
pantalon,  les  bottines  et  la  toque,  doivent  être  rouges  :  les 
armes  sont  noires.  ^^*r 


LE 


CHASSEUR  ROUGE 


TRADITION  DU  i6«  SIÈCLE^ 
OPÉRA-GOMIQUE   EN   UN   ACTE. 

Le  Théâtre  représente  une  partie  très-sombre  de  la  forêt;  à 
droite  et  à  gauche,  des  taillis;  au  fond,  un  rocher  ;  sur 
la  droite  est  un  mât  de  tir,  j4u  milieu  de  la  scène,  un 
banc  de  gazon,  et  derrière,  un  tronc  d* arbre,  contre  lequel 
est  adossée  une  vieille  armure  noire  complète  ^  ayant  l'ap- 
parence d'un  Chevalier.  C'est  un  rendez'vous  de  chasse. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

CHAMILLARD ,  TROISÉCHELLES. 

{Il  est  nuit;  Troiséchelles  perte  une  torche^  qu'il  pUtce  dans 

le  gantelet  de  l'œnnure» 


TftOKEGHEILBS. 

Mais  le  jour  Ta  paraître ,  et  la  prudence  ,  monsieur  le 
CoDQte^  TOUS  défend  d'aller  plus  loin. 

GHAHIILÂ&D. 

Ne  me  parlez  jamais  de  prudence,  mon  dier  sorcier, 
si  TOUS  ne  Toulez  me  faire  faire  quelque  folie. 

TEOISÊCHBLLBS* 

Il  serait  pourtant  fort  dangereux  pour  tous  el  pour  moi 
que  TOUS  fussiez  reconnu.  Le  roi  Henri  est  ^  Fontaine- 
bleau; il  chasse  aujourd'hui  même  dans  la  forêt;  et  comme 
il  TOUS  croit  en  Hollande... 
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GHAMILLARD. 

11  n'est  que  trop  vrai!...  et  si  mes  amis  laissent  passer 
cette  occasion  sans  obtenir  ma  grâce  ^  je  risque  fort  de 
faire  le  métier  d'ermite  encore  un  an  ou  deux. 

TBOISÉCHELLES. 

Je  rois  que  les  douceurs  de  la  retraite  commencent  à 
vous  lasser  ! 

GHAMILLAED. 

Savez-  vous  que  voilà  trois  grands  mois  que  nous  vivons 
au  fond  de  celte  forêt. 

Aia  :  *  ' 

Franchement  je  trouve  ce  gîte. 
Très-maussade  et  très-ennuyeux; 
Si  le  diable  se  fit  ermite. 
C'est  qu'il  était  devenu  vieux. 
Du  noble  état  d'anachorète  » 
Vieux,  j'aimerai  les  agrémens; 
Mais  qui  peut  dans  une  retraite 
Fixer  un  diable  de  vingt  ans  ? 

TROISÉCHELLES9  riant.. 
Vous  parûtes  d'abord  prendre  goût  au  métier. 

GHAMILLAED. 

Je  n'en  disconviens  pas  :  il  me  paraissait  agréable  de 
tuer  impunément  le  gibier  du  Roi ,  d'effrayer  les  chas- 
seurs ,  et  d'ensorceler  les  jeunes  filles  qui  traversaient  la 
forêt  ;  mais  j'ai  réfléchi  sur  ma  situation ,  et  décidément  je 
sens  que  je  ne  suis  pas  fait  pour  vi?re  seuL 

ÎROISÉGHELLES. 

Monsieur  le  Comte  oublie  que  je  suis  avec  lui. 

CHAMILLARD. 

^  Si  vous  vous  croyez  amusant,  mon  vieux  Troiséchelles 9 
avec  vos  éternelles  expériences  de  physique ,  auxquelles 
je  ne  comprends  rien,  et  votre  innocente  sorcellerie. . . 

laOISÉGHELliB^. 

Innocente  I  pas  trop,...  puisque,  sous  le  roi  Charles  IX ^ 
elle  m'a  fait  condamner  à  être  brûlé  vif... 

*  On  a  mêlé  à  la  musiq  ue  nouvelle  qi\elqucs  airs  connus,  {our  ren- 
trer dans*Ie  genre  du  théâtre. 
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CHAMILLABD. 

Qu*esNce  que  cela  prouve  ?  que  ceux  qui  tous  ont  juge 
étaient  encore  plus  innocens  que  vous.  Heureusement 
Henri  IV,  alors  roi  de  Navarre ,  tous  rendit  justice;...  il 
TÎt  tout  de  suite  que  tous  n'étiez  pas  sorcier;  il  intercéda 
pour  vous,  et  Ton  tous  fit  grâce  ;  mais ,  comme  il  y  avait 
un  peu  de  friponnerie  dans  TOtre  fait,  on  vous  pria  d'aller 
évoquer  les  diables  des  Pays-Bas.  Il  paraît  que  tous  ne 
comptiez  pas  beaucoup  sur  leur  obéissance ,  puisque  tous 
aTez  mieux  aimé  TiTre  inconnu  dans  une  des  grottes  de  la 
forêt  de  Fontainebleau.  Parbleu  !  je  me  souTicndrai  long- 
temps de  votre  surprise  en  voyant  entrer  dans  votre 
repaire  l*un  des  plus  brillans  seigneurs  de  la  Cour  de 
Henri  IV.,, 

TBOISÉCBBLLBS. 

Le  jeune  comte  de  GhamillardI...  exilé  comme  moi... 

CHAMILLARD. 

'    Non  pas  pour  avoir  eu  un  commerce  intime  avec  le  dé- 
mon, mais  bien  avec  certaine  dame...  Le  mari  a  pris  la 
chose  au  sérieux;...  ils  sont  tousconïme  cela!  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  désagréable ,  c'est  que  le  roi  Henri  l'a  prise  de    \ 
même. 

TEOISBGHEIXBS. 

Il  avait  tort,  peut-être?  Faire  arrêter  un  pauvre  mari 
dans  un  bois,  par  des  voleurs  supposés,  tandist....  Ah! 
vous  conviendrez  que  ceci  passait  la  plaisanterie, 

CHÂMILLABD. 

Oui  ;  mais  si  je  fus  jusqu'à  présent  la  terreur  des  maris, 
je  me  flatte  que  j'ai  bien  réparé  mes  torts,  en  dévoilant  u 
ce  pauTre  Saint-Hubert,  mon  ami^  les  complots  qui  se 
trament  ici  contre  son  mariage ,  aTec  la  nièce  de  l'Inten- 
dant des  Chasses  de  la  forêt. 

.  TBOISÉGHELLES. 

Monsieur  Desbroussaîlles!  un  original  s'il  en  fût  jamais; 
un  fou  qui  regarde  la  chasse  comme  le  premier  des 
beaux-arts,  et  l'adresse  dé  tirer  un  coup  de  fusil  comme 
le  plus  prodigieux  de  tous  les  talens  t 

GHAMfLLABD. 

Oui^  l'oncle  est  un  sot;  mais  la  nièce  est  charmante. 
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et  si  le  hasard  ne  m'avait  appris  qu'elfe  était  destinée  à 
mon  ami  Saint-Hubert,».,  vrai,  je  ne  sais  pas  ce  que  je 
n'aurais  pas  tenté...  Sais-tu  bien  qu'elle  est  l'innocence 
même? 

TBOISÉGHELLES. 

Ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  se  trouver  aux  rendez- vous 
que  lui  donne  dans  la  forêt  le  jeune  Lieutenant  des  Chas- 
ses, de  service  à  Fontainebleau ,  et  de  consentir  presque 
à  un  enlèvement  ! 

CHAMILLARD. 

Oh  !  cet  enlèvement  ne  se  fera  pas  ;  je  saurai  bien  l'em- 
pêcher :...  pour  Sâint-Hubert  d'abord  ,  il  prend  mes  in- 
térêts là  bas;  je  dois  défendre  ici  les  siens;...  et  puis... 
j'en  veux  à  ce  jeune  Lieutenant  des  Chasses ,  qui  nous 
chasse  de  taillis  en  taillis ,  comme  des  cerfs,  et  qui  finira 
par  nous  conduire ,  de  gîte  en  gîte,  hors  de  la  forêt. ••  Mous 
voilà  presque  sur  la  lisière;  il  est  temps  que  ma  grâce  ar- 
rive... ^Musique  de  chasse.)  Qu*entends-je? 

TBOIséCHELLES. 

Ce  sont  les  chasseurs  qui  commencent  à  se  répandre 
dans  les  environs. 

GHAinXiLARD^  Vivement. 

Rentrons  dans  notre  repaire,  et  observons  bien  tout  ce 
qui  va  se  passer.  (  Ils  disparaissent  dans  les  taillis.  ) 


SCÈNE  n. 


CHASSEURS  de  la  forêt  \    ensuite   l'INTENDANT   des 

CHASSES. 
CBOBDR. 

Chasseurs  diligens ,  partons  ! 
Du  cor  l'écho  redit  les  sons. 

Avec  zèle  parcourons 

La  plaine  et  les  vallons  ; 
La  forêt  y  la  plaine  et  les  vallons. 
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VV    CHÂSSEt'B. 


Si  notre  Henri  vient,  dans  ce  jour  prospère^ 

Ici  partager  nos  exploits  » 
C'est  que  la  chasse ,  image  de  la  guerre , 

Fut  toujours  le  plaisir  des  rois. 

GHCEUB. 

Chasseurs  diligens,  etc. 
(  Les  cors  retentissent  dans  toute  la  forêt»  ) 
L'iKTBNDiNT,  une  lettre  à  la  main. 

Me  voilà  «  enfans^  me  Toilà  !...  Corbleu!  je  n'ai  pas  Tha- 
bitude  de  me  laisser  devancer  au  rendez-vous;  mais  j'avais 
quelques  dispositions  importantes  à  faire,  d'après  une  lettre 
que  j'ai  re^ue  hier  de  monsieur  le  Chevalier  de  St.-Hubert» 
et  dont  je  vais  vous  donner  lecture,  oar  elle  vous  regarde 
tous!..     Vous  allez  voir  quelle  est  la  générosité  du  vrai 
chasseur  !..Sayezryous  bien,  d'ailleurs.  Messieurs,  que  le 
Chevalier  de  Saint-Hubert  est  le  plus  habile  chasseur  du 
siècle^   et  qu'il  a  sauvé  la  vie  au  roi  Henri  dans  les  der- 
nières chasses  de  Compiègne?...  Un  sanglier  furieux  s'é- 
latiçait  vers  le  monarque  désarmé.  A  cinquante  pas  Saint- 
Hubert  ajuste  l'animal,  qui  va  mourir  aux  pieds  du  roi; 
C'est  une  victoire,  cela.  Ecoutez  tous.  Messieurs  :  (//  Ut,) 
«  Votre  choixj  mon  cher  Intendant,  me  flatte  et  m'honore; 
s>  mais  j'ai  appris  en  route  que  plusieurs  chasseurs  distin- 
»  gués  de  la  province,  aspiraient  à  la  main  de  mademoiselle 
»  votre  nièce,  et,  comme  je  neveux  pas  que  ces  messieurs 
»  deviennent  mes  ennemis,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
«permettre  que  tous  ceux  qui  briguent  la  haute  faveur  que 
»  vousvoulez  m'acGorder,se  disputent  avec  moimademoiseile 
AAnnaàTarquebuse.  J'arriverai  presqu'aussitôtquema  let* 
»tre,  faites  tout  disposer  pour  cette  grande  solennité.  »  £h 
bieu!   Messieurs,  qu'en  dites-vous  ?  c'est  de  la  loyauté ^ 
j'espère,    celai  mais  je  n'ai  point  voulu  être  avec  lui  en 
reste  de  générosité,  etj'^lcoosentiàce  qu'il  me  demande!..» 
Ma  nièce  sera  soumise  au  concours  de  l'arquebuse,  car  je 
TOUS  estime  et  vousaime  tous  également,  Messieurs,  (d/7ar^) 
J'espère  pourtant  que  le  Chevalier  de  Saint-Hubert  l'em- 
portera, [haut,)  Ainsi  donc  préparez-vous,...  le  vainqueue 
à  l'arquebuse  deviendra  le  mari  de  ma  nièce,  et  mon  suc-^ 
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cesseur;  la  dot  est  excellente  «  Messieurs,  et  la  place  est 
bonne;  d'abord...  les  appoîntemens  sont  magnifiques»  let 
puis  logé,...  chaufTé,...  nourri,...  sans  compter  les  bois  de 
cerf  qui  me  reviennent  de  droit  :  le  mari  de  ma  nièce  trou- 
vera tout  cela,...  mais  partons,...  allons  abattre  quelques 
cerfs,  et  de  là  nous  irons  au-devant  de  monsieur  le  Cbera- 
lier  de  Saint-Hubert,...  sur  la  frontière,  je  veux  dire  sur 
la  lisière  du  bois  que  je  gouverne.  (Ils  sortent.) 

t  GBCEVH. 

Chasseurs  diligens ,  etc. 


SCÈNE  m. 


ANNA  ,  LOYSE. 

4 

LOYSB ,  sortant  la  première 

Mademoiselle,  vous  pouvez  sortir,  les  voilà  qui  s'ache- 
minent vers  la  lisière  de  la  forêt. 

Je  suis  sâre  que  mon  oncle  médite  quelque  nouveau  pro- 
jet, qu'il  n'a  pas  voulu  m'apprendre  encore....  Je  croyais 
qu'il  ne  partirait  pas  ce  matin  ;  heureusement  le  son  du 
cor  est  venu  à  notre  secours. 

LOTSB. 

Obi  mon  Dieu,  la  plus  petite  fanfare  lui  fait  dresser  les 
oreilles;...  enfin,...  le  voilà  parti,  et  monsieur  Gabriel  ne 
tardera  pas  sans  doute  à  venir  ;  car  c'est  toujours  comme 
cela:  quand  les  oncles  s'en  vont,  les  amoureux  arrivent; 
mais  iî faut  qu'il  sepresse^  car  l'orage  sefornae  sur  la  forêt. 

âVNI. 

Hélas!  ma  pauvre  Lojse. 

Rotncince. 

Le  jour  disparaîtra  sous  un  triste  nuage  ; 
Un  rayon  lui  rendra  son  éclat  enchanteur. 
Ah  !  pourquoi  le  zéphyr  qui  dissipe  l'orage  ,^ 
Ne  peut-il  dissiper  l'orage  de  mon  cœur  ? 
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I.OTSB. 

Voici  monsieur  Gabriel  ^  et  avec  lui  monsieur  Tic  ^  »on 
serTiteur  et  le  mien... 

SCÈNE  IV. 

Les  mêmes ,  GABRIEL  ^  TIC. 

gJlBEIel,  poussant  Tic  effrayé. 
Allons,  marchet*.  bonjour,  ma  chère  Anna».» 

ÂHRA. 

Gomme  tous  êtes  ému,...  mon  cher  Gabriel  ! 

LOTSB. 

Comme  vous  êtes  pâle ,  monsieur  Tic  ! 

GaA]Ui.LABD,  paraissant  dans  te  tailLis  à  droite. 
Les  Toilà  ensemble ,  écoutons. 

eABBIEL. 

C'est  un  poltron,  si  jamais  il  en  fût. 

TIC. 

PoltronI  poltron!  tant  que  vous  youdrez;  mais  la  peur, 
voyez-vous ,  ça  fait  vivre  long-temps  I 


Sur  la  peur,  qui  souvent  m'saisit , 
C'est  vainement  que  chacun  glose  : 
Faut  s'  distinguer  par  quelque  chose , 
Ala  mère  toujours  me  Ta  dit. 
Ce  précepte  me  paraît  sage  : 
Or  donc  comment,  d'après  cela , 
Se  distinguer  par  le  courage  ? 
£n  France  tout  le  monde  en  a. 

CABBIEL. 

Ke  dit-il  pas  qv'il  a  vu  aujourd'hui. le  grand  chasseur  ! 

TIC. 

Oui,  que  je  l'ai  vu! 


I 

/ 
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GHÀMIIIAIID  f  dans  le  taillis. 
Il  ne  ment  pas  I  je  lui  ai  fait  une  peur... 

ANNA.     , 

Comment  !  monsieur  Tic ,  vous  croyez  au  Chasseur 
rouge?... 

XOTSE. 

Tiens,  est-ce  qu'il  ne  croit  pas  à  tout,  lui! 

TIC. 

Oui,  j'y  crois  :  et  si  vous  êtes  sage,  mon  Lieutenant  , 
vous' choisirez  un  autre  endroit  que  celui-ci  pour  votre 
rendez- vous  de  ce  soir  ;  car  c'est  ici  même  que  j'ai  vu  le 
grand  Chasseur. 

GABBIEL. 

Tu  l'as  vu  ? 

TIC 

Comme  je  vous  vois ,  mon  Lieutenant.  On  Dieu  !  était- 
il  laid!...  et  encore  il  n'avait  pas  son  habit  rouge;  il  était 
resté  dans  son  négligé  du  matin  !  Dame  !  hier  il  a  plu  toute 
la  journée  I...  et  le  temps  menace  encore. 

ANNA. 

Ne  voyez-vous  pas,  monsieur  Tic,  que  ce  grand  Chas- 
seur qui  vous  épouvante,  n'est  autre  chose  que  quelque 
pauvre  braconnier? 

GHAMiLLARD ,  dans  U  taillis  ,  riant» 

Grand  merci  I 

TIC. 

Oh  ouich  !  un  braconnier  qui  ensorcelle  tous  les  chas- 
seurs 1...  N'a-t-il  pas  enchanté  mon  fusil,  depuis  quelque 
temps?...  Moi,  qui  tuais  à  chaque  coup!...  à  présent,  je 
ne  suis  plus  qu'une  mazette  :...  j'ajuste,  le  coup  part,... 
et  le  gibier  s'envole,  comme  si  de  rien  n'était... 

GABRIEL. 

Laisse-là  ta  poltronnerie  et  songe  à  remplir  les  ordres 
que  je  t'ai  donnés.  ^ 

TIG. 

Quels  ordres? 
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GiBEIBL. 

Comment!...  tu  ne  t*en  souviens  déjà  plus? 

TIC. 

Ah  !  j'étais  si  troublé  en  passant  devant  ces  diables  de 
rochers  où  j'ai  tu  hier  le  Chas.... 

GAB&IEL. 

Encore!... 

TIC. 

Je  veux  dire  le  braconnier,. ..  que  je  n'ai  pas  entendu... 
un  seul  mot...  de  tout  ce  que  vous  m'ayez  fait  l'honneur 
de  me  dire... 

GIBBIEL. 

£h  bien  !  écoute  !...  D'abord  ,  tu  vas  emporter  cette 
armure ,  placée  là  pour  effrayer  les  bêtes  fauves  et  les 
éloigner  de  ce  rendez-vous  de  chasse... 

TIC 

Encore  une  belle  invention  !..«  le  soir,  à  la  brune  9^  ça 
ressemble  à  un  fantôme;  et^  au  lieu  d'effrayer  le  gibier ^  ça 
effraye  le  pauvre  chasseur!...  Où  faut-il  la  porter  P.. . 

GABRIEL. 

Dans  le  taillis  voisin...  Mon  projet  est  de  m'en  revêtir 
pour  n'être  pas  reconnu  9  et  écarter  les  poltrons  comme 
toi^  que  le  hasard  pourrait  amener  par  ici... 

GHÀMiiXABD  9  dans  le  taillis. 

C'est  bon  à  savoir  I...  et  nous  serons  au  rendez-vous! 

TIC 

Ensuite?... 

GABRIEL. 

Dès  que  tout  le  monde  se  sera  porté  du  côté  de  la  chasse 
duRoi,...  tu  conduiras  dans  ce  bouquet  d'arbres  mes  deux 
meilleurs  chevaux ,  et  tu  iras  aider  Loyse  à  porter  le  ba* 
gage  de  sa  jeune  maîtresse. •• 

LOTSE  9  à  part. 
Il  paraît  que  c'est  décidé. 

GBAMiLLARD  9  dans  U  tuilUs 
Je  n'ai  pas  besoin  d'en  apprendre  davantage... 

(  //  disparaît.  ) 
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ANNA. 

Gabriel  ...  je  n'oserai  jamais  T.. . 

GABRIEL. 

Vous  ne  pouvez  balancer  un  instant,  ma  chère  Anna... 
Monsieur  de  St.-Hubert  arrive  ce  matin  pour  vous  épou- 
ser; venez  vous  réfugier  à  Nemours  chez  Totre  tante... 
Hier  soir^  ici  même»  vous  avez  consenti  à  me  suivre;  tout 
est  prêt  pour  votre  fuite;...  irez-vous  aujourd'hui^  par  une 
hésitation  bien  tardive,  faire  à  jamais  votre  malheur  et  le 
mien?... 

Quatuor, 

Fuyons  9  ô  mon  amie  ! 
Vn  lien  rigoureux; 
Cède 9  je  t'en  supplie , 
Et  viens  combler  mes  vœux  ! 

ANNA  y  à  part. 

^  I     Mais  quelle  voix  me  crie  : 

Ne  fuis  pas  de  ces  lieux  ; 

Reste  f  l'amour  s'oublie  9 
(5  1     Et  rhjnoien  rend  heureux  I 

TIC  et  1.OTSB9  à  part. 

En  vain  la  yertù  crie  ; 
L'amour  lui  dit  :  je  1'  veux... 
Cède,  aimable  et  jolie  9 
\     C'est  moi  qui  rend  heureux  ! 

GABRIEL. 

\ 

Mais  il  nous  faut  de  la  prudence; 
Déjà  l'on  marche  vers  ce  lieu. 

TIC ,  à  part.  ^ 

C'est  le  grand  Chasseur  qui  s'avasce. 

GABRIEL. 

Adieu  9  ma  bonne  amie,  adieu  ! 
TOUS  9  à  voix  basse, 
idîeu  1  adieu  !  adieu  ! 

[Ils  se  séparent f  Tic  emporte  l'armure  et  ils  entrent  dans 

le  taillis,.,  ) 


•^ 


•9 


ici; 
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SCÈNE  V.  ' 

ST.-HUBEKT ,  en  habit  déchusse. 

Eh  bien  !  Il  me  semblait  que  j'avais  tu  du  monde  par 
-,_;...  je  ne  me  suis  pas  trompé:...  voilà  des  femme» 
qui  fuient  à  mon  approche ,  et  {^entends  par-là.  .... 
C'est  sûrement  quelque  tendre  rendez  -  vous  que  j'aurai 
dérangé;...  j^en  suis  fâché;...  les  pauvres  amoureux  ont 
aujourd'hui  si  peu  de  bons  momen»!...  Mais  quel  diable 
d'homme  se  mêle  donc  ici  de  mon  mariage  avec  la  nièce 
de  l'Intendant  des  chasses  ,  et  veut  absolument  me  servir 
contre  les  projets  de  mon  rival  ?  L'écriture  de  la  lettre  ano- 
nyme que  j'ai  reçue,  ne  m'est  pas  inconnue;  cependant 
je  ne  pourrais  dire  précisément...  Du  reste  les  renseigne- 
mens  qu'elle  me  donne  se  rapportent  si  bien  avec  ceux  que 
j'ai  pris  moi-même,  qu'il  m'est  impossible  de  mettre  en 
doute  les  bonnes  intentions  de  mon  protecteur  inconnu... 
Ah  I  monsieur  le  Lieutenant  des  chasses ,  vous  voules 
m'enleyer  ma  jolie  prétendue  !...  Nous  verrons  !... 

Rondeau» 

Anna  me  plaît; 

C'en  est  fait,     (bis) 
le  me  marie. 
Piiîsqu'elle/est  riche  et  jolie  ^ 
C'est  à  moi 
Qu'elle  revient,  je  oroî. 
La  céder?  non ,  non... 
.  Et  partir?  non,  non; 
On  est  dupe  d'être  trop  bon. 

Ma  future  tout  éperdue  , 
Me  dirait  :  ne  m'épouseï  pas, 
,Qu'à  mon  aimable  prétendue, 
ooudain  je  répondrais  tout  bas  : 

Anna  me  plaît;   , 
C'en  est  fait,     (bis) 

Je  me  marie,  etc. 


"> 
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Pour  défendra  sa  belle. 
Sans  doute  mon  rival 
Me  cherchera  querelle  ; 
Mais  cela  m'est  égal. 

Annamepliût; 
C'en  est  tait,  (t'O 

Je  me  marie ,  etc. 

Pourtant  si,  dans  son  inconstance, 
la  belle ,  en  ses  teadres  regrets , 
Allait  quelque  jour,  par  ïengeance, 
Me  tromper;...  c'est  possible;.-,  mais 
Anna  me  plaît; 

C'en  est  fait ,  {bit) 
Je  me  marie,  etc. 
Quand  au  concours  solennel  que  j'ai  demandé ,  c'est 
une  mystification  de  plus  que  je  prépare  à  mon  rirai  ;  mais 
quel  est  le  mystérieux  et  biiarre  personnage  que  je  toi» 
s^aTancer  fers  moi  ?..- 

SCÈNK  VI. 

SàtNT- HUBERT,  TROISÉCHELLES. 

noisécaettBS  ,  «'approchant  trèt  -  mystérUiuemml, 
Etes-TOUS  le  chcTaiier  de  Saint-Hubert  ?... 

SÏIHT-BCBEftT. 

Oui,  Monsieur... 

TSOISÉCBELLSS. 

Vous  deTei  avoir  reçu  â  Compicgne  nne  lettre  ano- 
nyme... 

siiHT-nrBïiiT. 
La  voici  ;  en  connaîlrii'ï-vou-i  rnuteurP... 

TmOISÉCHELT.CT. 

1   nppnrlr  Ar  M  part  quelipi» 

^^^—  -m»   ci™  d'iim 

grande  tililili^^^HRMlllfe^^^^BWK  coUnMer 

ici...  [UU 
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SAINT-HUBÊET. 

En  yérité  5  Monsieur,  vous  redoublez  encore  ma  sur- 
prise, et  je  ne  youtt  laisserai  point  partir  sans  ayoir  appris 
le  nom  de  mon  protecteur  mystérieux.  •• 

TBOlséCHELLES. 

Ne  cherchez  pas  à  le  pénétrer  ;  il  ne  pourra  se  faire 
connaître  que  quand  tous  aurez  tu  le  roi  Henri... 

8AI1IT-HVBBET. 

Quand  j'aurai  tu  le  Roi  I... 

TEOIséCHElLES. 

C*est  TOUS  en  trop  dire  peut-être;  qu'il  tous  suffise  de 
saToir  que  tous  les  complots  qui  se  trament  ici  contre 
tous  ,  seront  entièrement  déjoués  avant  la  fin  du  jour,  si 
TOUS  faites  exactement  ce  que  renferme  cet  écrit.*. 

SAINT-HUBERT.  « 

Mais,  Monsieur ?••• 

TBOIséCHELLES. 

Duo* 

C'est  assez,  c'est  assez,  du  silence!... 
Vers  ces  lieux,  je  l'entends,  on  s'aTance. 
Nous  comptons  sur  yotre  obéissance , 
Et  ce  soir 
Vous  pourrez  tout  saToir. 

SAINT-HUBERT. 

Je  saurai  tous  garder  le  silence. 
Puisque  l'on  m'en  fait  un  devoir  * 
Comptez  sur  mon  obéissance  ; 
Mais  ce  soir 
Je  prétends  tout  sayoir  ! 

TROISÈCHEIXES. 

C'est  assez ,  c'est  assez,  du  silence  !  eto. 

(  //  disparatt  dans  la  forêt,  ) 
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SCÈNE  VU- 

SAINT -HUBERT  seul;  il  Ut  l'écrit  qu'on  lui  a  remis. 


La  lettre  est  sur  da  papier  rouge  I  En  yérité ,  ceci  res- 
semble à  de  là  magie  !  lisoiis:...  «  Cheyalier  de  8atnt-Hu- 
»  bert,  puisque^  par  suffisaoce  ou  par  étourderie,  tous  avez 
»  youlu  !...  »  —  Ah  I  ah  !...  le  protecteur  mystérieux  prend 
aujourd'hui  le  ton  d'un  mentor:...  //  /tY:  «puisque  par  suf- 
»  fisance ,  ou  par  étourderie,  vous  avez  voulu  remettre  au 
»  hasard  le  soin  de  votre  bonheur,  en  faisant  de  la  main  et 
»  de  la  fortune  de  l'aimable  Anna  le  prix  d'un  concours  à 
»  l'arquebuse;  demandez  au  moins,  pour  toute  faveur,  que 
'»  le  coup  qui  suivra  le  vôtre  soit  réservé  au  Chasseur  Rouge 
»  de  la  forêt...  «Quel  mystère  !...  et  comment  se  fait-il?  .. 
L'anonyme  parle  de  ma  suffisance  !••.  Il  ne  connaît  donc 
pas  mon  adresse  à  l'arquebuse?...  à  quatre-vingt-six  pas... 
je  suis  sûr  d'atteindre  le  but,  et,  quant  à  mon  étour- 
derie,... je  crois  au  contraire  prouver  ma  sagesse...  Par 
ce  moyen,  mon  mariage  ne  me  fera  ici  aucun  ennemi... 
Mais  que  vois- je  par-là!...  £h!...  je  ne  me  trompe  pas,..* 
c'est  monsieur  l'Intendant  qui  accourt  vers  moi  avec  une 
suite  nombreuse.  Allons ^  voici  le  moment  de  se  confor- 
mer aux  instructions  qu'on  vient  de  me  remettre... 

SCÈNE  vin. 


SAINT-HUBERT,  L'INTENDANT  ,  TIC  ,  GARDES- 
CHASSES,  VILLAGEOIS. 

l'intendant  ,  dans  la  coulisse.  ' 

C'est  lui!...  c'est  lui!...  Ënfàns,  le  voilà! 

GHei^R. 

Honneur 
Au  célèbre  chasseur, 


) 
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Dont  l'adresse 
Frappe  sans  cesse 
£t  le  gibier  de  la  forêt , 

Et  le  tendron  rempli  d'attraits  ! 

L*INTEIfDA.NT. 

Enfin  le  ?oilà  parmi  nous  9 

Ce  grand  homme 

Que  Ton  renomme. 

Enfin  le  voilà  parmi  nous  : 

Braye^  chasseurs  «  prosternez-vous  ! 

CH«UE« 

Honneur 
Au  célèbre  chasseur,  etc. 

SAINT-HUBEBT. 

Le   cher  oncle  •..    est    toujours    enthousiaste  de  la 
chasse!... 

l'intendâht. 

Enfin,  vous  voilà  donc  I...  Mais  vous  arrivez  incognito» 
vous  9  Chevalier!...  Thomme  le  plus  célèbre  de  l'époque 
peut-être,  {ôtant  son  chapeau)  après  le  roi  Henri,...  qui  ne 
chasse  pas  trop  mal,...  vous  traversez  la  forêt  seul  ,  sans 
suite  ,  comme  un  simple  chasseur  obscur...  et  nous  vous 
attendons  là  bas,  sur  la  lisière  du  bois...  pour  vous  ren- 
dre les  honneurs  qui  vous  sont  dus...  Messieurs  !...  mes 
amis!...  je  vous  présente  l'honneur  du  siècle,  le  [Privilégié 
de  la  chasse!...  l'heureux  de  la  plaine  et  du  vallon!... 
c'est  un  César  pour  le  coup  de  fusil  ;  je  n'ose  rien  ajouter  à 
cet  éloge!...  Chevalier!...  j'<ii  consenti  à  la  demande 
que  vous  m'avez  faite,  et,  d'après  votre  lettre  ,...  le 
cœur  et  la  main  de  ma  nièce  seront  le  prix  de  l'ar- 
quebuse!... 

TIC ,  à  part. 

Il  faut  qu'il  soit  bien  sûr  de  son  fait,  ce  gaillard-là  !... 

l'intendant  ,  bas  à  Saint-Hubert, 

Je  vois  ce  que  c'est,...  vous  voulez  prouver  à  ces  Mes- 
sieurs;... je  vous  comprends  et  j'approuve  ce  projet!... 
Mais,  si  par  hasard  l'un  de  nos  jeunes  gens...  un  coup  de 
maladresse  est  Sitôt  fait... 
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SAiiTT-^BtiBERT ,  bas  à  l* intendant. 

Oh!...  je  n'ai  rien  à  craindre!  —  {haut)  Messieurs,  je 
ne  mets  qu'une  condition  à  cette  concession  loyale ,  c'est 
qu'il  sera  réseryé  un  coup  de  fusil  pour  le  grand  chasseur 
de  la  forêt  de  Fontainebleau  ! ... 

TOUS ,  se  regardant  atec  effroi  et  surprise* 
Le  grand  chasseur  !••• 

TIC.  ' 

Oh!  là 9  là!...  qu'est-ce  qu'il  dit  donc  ?... 

l'intendant. 

Le  grand  chasseur!...  Ne  savez-Tous  pas,  Gheyalier,  ce 
que  c'est  que  ce  grand  chasseur? 

SAINT  -  HUBERT. 

N'est-ce  donc  pas  l'ofTicier  qui  préside  aux  chasses 
royales  ! 

l'intendant. 

Ëh  1  non  Traiment  :  c'est  un  personnage  fantastique, ... 
un  esprit  dont  tout  le  monde  parle  ,  et  que  personne 
n'a  vu. 

tic 

Oh  !  si  on  peut  dire  ça  !  tous  les  grands  hommes  l'ont 
tu:...  François  I",  Charles  IX,  Henri  IV;  et  moi  donc  !... 

SAINT-HUBERT,  à  part. 

C'est  pourtant  bien  là  le  nom  que  porte  l'écrit  !...  {It 
lit,  )  «  Demandez  que  le  coup  de  fusil  qui  suivra  le  vôtre 
»  soit  réservé  pour  le  chasseur  rouge  de  la  forêt!...  > 

l'intendant. 

Ah  !  je  vois.  Chevalier,  que  l'on  se  sera  joué  de  vous^ 
Tic,  approche,  et  chante -nous  l'ancienne  tradition  du 
Chasseur  Rouge. 

tic. 

Volontiers,  monsieur  l'Intendant!...  Quand  je  fais  son 
éloge  j'ai  moins  peur  de  lui...  Attention  au  chorus  ^ 
Messieurs. 

Jiomance  du  Chasseur  rouge» 

Tous  qui  chassez  dans  la  forêt  > 
Evitez  tous  la  sombre  allée  ; 
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Un  grand  Chasseur  rouge  y  paraît 
Ayec  sa  meute  ensorcelée! 
François  premier,  ce  roi  sans  peur,  ' 
Seul  un  soir,  dans  ce  lieu  terrible  5 
Entendit  un  yacarme  horrible  : 
C'étaient  les  chiens  du  grand  Chasseur  I 

Henri  quatre  est  un  brave  aussi  ; 
Pourtant  il  a  tu  le  fantôme , 
Vêtu  de  rouge ,  en  plein  nf  di , 
Accoutré  cdrame  un  gentilhomme. 
Sully,  Mornay,  tous  gens  de  cœur, 
Auprès  du  Roi  suivant  la  chasse, 
Ont  vu  le  spectre  face  à  face  : 
C'était  celui  du  grand  Chasseur  ! 

M* entendez-vous  ?  m' entendez^vous  ? 
Sont  les  seuls  mots  <ïu'il  fasse  entendre; 
Mais,  s'il  menace  les  époux, 
Pour  les  femmes  il  est.  fort  tendre. 
La  future  d'un  vieux  {)iqueur. 
De  douleur  était  accablée; 
Un  jour  elle  fut  consolée  : 
C'était  encor  le  grand.  Chasseur  ! 

(/ri  de  grandes  fanfares  de  chasse  se  font  entendre  dans  le 

lointain,  ) 


l'intendant. 


Qu'est-ce  donc  que  ce  bruit  ? 

UN  PATSAW,  accourant. 

Monsieur  l'Intendant ,  la  chasse  du  roi  Henri  a  com- 
mencé ,  et  ses  piqueurs  sont  déjà  à  trois  portées  de  fusil 
de  ce  carrefour. 

l'intendant. 

La  chasse  du  Roi  commence  •->*  et  je  ne  suis  pas  là...  et 
l'on  ne  m'a  pas  fait  avertir...  Messieurs,  courons  où.notre 
devoir  no^is  appelle...  Chevalier,  j'espère  que  vous  êtes 
des  nôtres? 

SAINT-HUBERT. 

f  I 

Je  n'ai  garde  d'y  manquer,  il  faut  que  je  parle  au  Roi. 
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L^INTENDANT. 

Venez  donc  avèe  nous  ,  et,  après  la  chasse  9  c'est  ici  y 
Messieurs^  que  la  beauté  deviendra  le  prix  de  l'adresse  et 
du  talent. 

GHOBtJA» 

Honneur  au  célèbre  chasseur ,  etc. 

(7/5  sortent  en  foule.) 

SCENE  IX. 

LOYSE,  ANNA. 

LOTSE. 

Venez  ^  Mademoiselle,  yenëz!... 

Je  tremble  9  ma  ehère  ]uoyse,  et  combien  je  me  sens 
coupable  !...  abandonner  un  onde  si  bon'... 

LOTse. 

Tiens  ,  votre  tante  de  Nemours  n'est  pas  méchante 
non  pluSv*  et  puisqu'elle  ne  veut  pas  vous  marier  mal- 
gré vous..* 

Je  ne  vois  point  Gabriel. 

XiOYSE^  bas» 
Vous  verrez  qu'il  lui  laissera  le  temps  dé  la  réflexion. 

AKNA  ,  axec  indifférence.  ; 

Que  portes-tu  donc  là  ^  Loyse?..* 

LOTSE. 

D'abord  vos  bijoux  ,  comme  ça  se  pratique  dans  tous 
les  ehlèvemens  ,  et  puis,  par  précaution,  (  montrant  un 
grand  parapluie)  ceci,  qui  servira  à  vous  garantir  du  soleil 
de  la  pluie... 

▲KNÂ. 

Gabriel  ne  vient  pas,  Loyse  ,  (  tonnerre)  si  nous  .ren- 
trions à  la  maison*.  • 
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LOYSE.- 

Bon  !...  à  présent  que  tous  êtes  déjà  en  route...  ce  se- 
rait une  folie.  — Coup  de  tonnerre  éloigné,  [allant  près  da 
iaiUis»  )  Mais  le  Toici ,  il  paraît  qu'il  craint  d'être  décou- 
vert, car  U  a  mis  cette  vieille  armure  noire  î... 

SCÈNE  X. 


Les  Mêmes,  GABRIEL,  revêtu  de  l'armure  noire. 


ANNÀt 

Eh  bien,  mon  ami-... 

GABRIEL. 

La  forêt  est  remplie  de  monde  ,  le  Roi  s*'y  trouvç ,  et  je 
serais  perdu,  si  mes  projets  étaient  découverts  I  Je  suis 
dans  des  transes  mortelles;  si  la  chasse  du  Roi  allait  ye* 
nir  par  ici.  (L'orage  augmente  ^  l'obscurité  redouble  ^  un  son 
lugubre  et  très^rap proche  se  fait  entendre.  ) 

LOTSE. 

Justement  !...  la  yoih\'>..  elle  T/eot  par-là  !...  (  iêcor  se 
rapproche.  ) 

GABBIEL.     . 

1  r 

£n  effet  des  chasseurs  s'avancent,  ils  ne  feront  proba-* 
blement  que  passer,  ne  tous  troublez  pas ,  je  vais  prendre 
la  place  accoutumée  de  celte  armure.  (  //  s'y  place.  )  Main- 
tenant, asseyez  -vous  toutes  les  deux  sur  ce  banc,  afin 
qu'il  ne  preane  à  personne  Teuvie   de  s'y  reposer  !..• 

(  Nuit.  ) 

(Elles  s' asseyent  sur  le  banc  :  Gabriel  a* est  mis  sur  le  tertre 
où  était  l'armure  et  dans  la  même  position  ;  le  son  du  cor 
se  rapproche  tout-à-fait.  Le  théâtre  devient  très-obscur  ^  et 
au  moyen  d'une  fantasmagorie  on  voit- passer  au  fond 'une 
^uaniité  innombrable  de  bêtes  sauvages,  poursuivies  par  de9 
chasseurs  noirs.  ) 
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SCÈNE  XL 

Les  Mêmes,  CHAMILLARD,  TROISÉCHELIES.  CAa- 
millard  en  Chasseur  rouge;  il  parte  un  riche  fusil. 

CHAMiLLÂBD ,  au  fond. 
M'entcndez-vous  ?  m'entendei-TOus  ? 

AWA. 

Dieu  !  quelle  yoix  se  fait  entendre  I 

LOTSE. 

Cette  Yoîx  s'approche  de  nous. 

GABRIEt. 

Quelqu'un  riendrait-il  nous  surprendre  ? 

CHAMILLABD. 

M'entendez-Yous  ? 

kWA  et  LOTIE. 

Je  meurs  de  peur  1 

CABRIEL. 

Ne  bougeons  pas,  je  suis  sans  armes. 

(  Chamillard  s'avance  :  Anna  et  Loyse  jettent  an  cri;  Loyse 
'»€  sauve  derrière  un  taillis;  Anna  reste  sur  U  banc; 
Chamillard  s'approche  et  lui  dit  .* 

CHAMILLABD. 

(aonisie^i  toytes  vqs  {^larmes* 

TOUS ,  à  part. 

Grand  Dî«u!  roilà  ie  grand  Gkasseur  I... 

CHAMILLABD ,  à  Anna. 

Rassifres  -  vous ,  Madame,  vous  n'ayez  rien  à  esaîadre 
4e  WÀ  »  )e  ne  ^uis  r^uutajsl^s  que  pour  ceux  qui  ohassent 
insolemment  sur  mes  terres... 

GABRIEL ,  à  part ,  sans  bouger. 

Ceci  s'adresse  directement  à  moi  ;  c'est  quelque  bra- 
connier sans  doute...  11  est  armé  et  je  ne  le  suis  pas... 
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lOTSB,  blottie  dans  iê  tAillis^ 

Oh!  là,  là;  et  ce  braVe  Tic  qui  disait  qu'il  TaTaft  Vtr, 
et  qu'on  ne  voulait  pas  Groire<«.«^k  Mit  pauvre  maîtresse  L 
qu'est-ce  qu'elle  va  devenir  !.é* 

CBAHkittABD; 

Troiséchelles!^. 

AOTSB,  à  part^ 

Trotôécbelles...  le  sbrcier  qu'on  a  brûFé  vîî  i\  y  a  vfn^ 
ans...  à  ce  qu'ou^dit...  Âh  !...  itioti  Dieu  !.». 

GHAiULLÀBD,  à  Tfroiséehelles* 

Prenez  ce  fusil  j  |)laceE-voùs  ft  quelque^  pad,  et  faîtes 
feu  sur  le  premier  impi'udent  çuî-  oserait  faite  un  pas  vers^ 
moi  !... 

TEOIsiCHELLES. 

Soyez  tranquille  y  Sire  grand  cliasseur^  te  premier  qui 
remue  est  mort*... 

GÀtaïu. 

C'e»t  qu'ils  le  feraient  coa>me  ils  le  disent  f 

iSRVkf  A  GabrUl»^ 

Ke  bougez  pas  ! 

ciik^itLhiîa  f  tet^nani  à  Ântia. 

Maintenant ,  Biaditttié^  je  silis  tout  à  touè  \ 

Seigneur,  pardonnez  ;  mais  votre...  apparition  inatten- 
due^ votre  réputation... 

CBAMILLARD. 

Ma  réputation!.. 4  Je  croyais  qu'elle  était  faite  auprès 
défi  dames  y  de  manière  à  tie  pas  les  éloigner  de  moi.*. 

t0T»£  ^  à  par  t. 

Avec  tout  çaif  ita  fair  assez  bon  diable  f 

GHAHILLARD. 

M'entendez-vous?  et  de  vos  charmer 
Connaîssez-vous  tout  le  pouvoir  f 
Cduftprenefc^vous  tout  mou  e»pà\t  ? 
¥fë$  âé  moi  y  sôyet  8titï$  alarme»  > 
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> 

Loin  de  redouter  mon  courroux^ 
Calmez  plutôt  votre  colère... 
Ah  !  ce  moment  serait  si  doux , 
Si  j'î^yais  le  don  de. tous  plaire  l^^^ 
M'entende^-vous?    . 

Près  de  vous  ce  que  je  désire. 
Ce  que  j'espère  avec  ardeur, 
£t  ce  que  demande  mon  cœur, 
Point  n'ai  besoin  de  vous  le  dire..^ 
Ici,  loin  des  regards  jaloux, 
Je  puis ,  au  gré  de  mon  envie , 
Passer  les  înstans  les  plus  douxl 
Yojus  êtes  aimable  et  jolie,. ^ 
M'entendez-vous? 

Mûis  ce  langage  I.... 

LOTSii,  à  part. 
Ciest  drôle ^  Je  n'ai  presque  plus  peur  du  tout,,  moit.^ 

GABRIEL ,  à  part. 
Serait-ce  quelqu'amaut  déguisé  ?^, 

GHlMILLàl^D. 

« 

Hein  l  on  parie  >e  orois  L ...  Troiséchelles  t.  .* 
THQisÉcajsLiJBS  ,  clans  l'autre  taillis.^ 
Je  suis  à  mon  poste  ,^^  Sire  grand-chasseur!..^ 

AKNA.. 

S'il  est  vrai  que  vous  ayez  pour  les  dames  tant  d^induf- 
gence  et  de  bonté...  permettez-moi  de  vous  quitter...  fe- 
crains  que  l'orage!... 

GHAMiLLARD,  riant. 
Il  rst  pleuvoîr,  je  le  saisi...   Maïs  moi.   Madame^ 
comme  vous  le  pensez  bien  >  cela  m'est  parfaitement 
égal  !... 

LOTSE  >  à  part.. 
Je  le  crois  bien  t.. . 

CHAMiLLARD,  regardant  auto UT  dé  luu 

Et  quant  à  vous  ,  on  peut  vous  mettre  à  l'abri...  vorcr 
justement...  (  //  ramasse  le  parapluie.  )  Au  mojen'de  cela^ 


nous  pourrons  causer  sur  ce  banc  tout  à  notre  aise  !...  (  // 
ouvre  le  grand  parapluie  et  le  place  dans  la  main  de  GabrieL) 
Voilà  !..•  maîntenaat.  Tenez  vous  placer  près  de  moi!... 

ANNA. 

Seigneur!... 

dABBiBL,  à  part • 

Je  joue  ici  un  joli  rôle,  moi!...  Mais  je  ne  puis  en 
conscience...  [Pendant  ceci  Anna  a  été  obligée  de  s*  asseoir^  et 
alors  CItamillard  et  elle  sa  trouvent  assis  sous  le  parapluie  que 
tient  GabrieL  ) 

CHAMULABD. 

Hein!...  Troiséchelles  !... 

TEOISEGaELI.ES. 

Seigneur,  je  suis  aux  aguets;  le  fusil  est  armé!..'. 

CHAHILLABD,  à  port. 

Le  jeune  Lieutenant  ne  doit  pas  être  à  son  aise  !.«. 

GABBiEi  f  à  part  tenant  le  parapluie. 
J*enrage  ! 

Quinque, 

CHAMiLLABD,  gainunt. 

Malgré  le  Tent,  la  pluie. 
Près  de  femme  jolie , 
Sans  crainte  et  sans  souci 
Que  l'on  est  bien  ici  ! 

TBOisécHELLEs ,  au  fond. 

Malgré  le  rent,  la  pluie,  ete.  - 

GABRIEL ,  à  part. 

» 

Avec  le  vent,  la  pluie, 
Près  de  femme  jolie , 
Quand  on  me  joue  ainsi ,. 
Que  je  suis  mal  ici  ! 

ANNA. 

Souffrant  le  vent,  la  pluie. 
Auprès  de  son  amie , 
Ab<!  pour  mon  pauvre  ami, 
Que  je  sui:^  mal  ici! 
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tôtSÉ  A  pm,  ion  tablier  sur  ià  tête. 

Malgré  le  vent ,  la  pluie  f 
Ha  maîtresse  aguerrie 
Semble  se  dire  aussi  : 
Que  Ton  est  biea  ici  1 

ANNi.. 

Làièdéit-»moi  vous  quitter,  de  grùte, 

CHAHILLÀAD. 

Anna  >  suis-je  donc  si  méchant  ? 
Tous  savez  mon  nom  P 

CBÀttIttABD. 

Oui  rraîment  ! 
Et  je  sais  tout  ce  qui  se  (>a8Sti 
Dans  la  forêt  en  ce  moment. 

(//  lui  baise  la  main,  ) 

eABEiE£y  à  part. 
Yit-on  plus  cruelle  disgrâce? 

I.OTSB  ,  à  part. 

£n  yérité ,  je  crois  qu'il  l'embrasse! 
CBÂntitLiHb ,  â  part. 
Pour  notre  amoureux  quel  ennui! 

ANifA^  à  part. 
Ah  !  combien  je  souffre  pour  lui  I 

GHAMILLABB. 

Malgré  le  Tcnt,  la  pluie,  etc. 

L0Y8E. 

^  1  Malgré  le  yent,  la  pluie  «  etc. 

"g   /  QABBlBt. 

I  \  Avec  le  yent ,  la  pluie ,  etc. 

^  1  AïfNA- 

Souffrant  le  rent ,  la  pluie ,  otc. 

lllOlSiûttELtÉS. 

Malgré  lerent,  h  pldîe,  etc.- 
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CBAl|It|.ARD. 

Tous  roulez  fuir  uq  oncle  qui  tous  ^iine  i 

Et  pour  un  amant  qui  vous  perd  , 
Vous  renoncez  au  jeune  Saint-Hubert^ 
Qui  fut  toujours  rbooneur5  la  rertu  mèmel 

Mais  je  suis  Tenu  le'servir; 
Car  à  lui  seul  tous  devez  tous  unir! 

ANNA. 

Ah!  TOtre  langage  m'éclaire; 
Parlez,  parlez,  que  faut-ii  faire ^ 

CHAMILLAKD. 

Epouser  le  mari  qui  tous  est  annoncé  ! 

ANNA. 

Ah  I  je  cours  ào  ce  pas... 

GHAMiLiABD ,  la  retenant. 

Vous  y  courrez  ^  ma  chère^ 
Quand  Torage  sera  passé. 

ANNA. 

Souffrant  le  Tent,  la  pluie,  etc. 

GABRIEL. 

Avec  le  Tent,  la  pluie,  etc. 

^   /  .      GBAMILIABB. 

g  \   Malgré  le  Tcnt,  la  pluie,  etc. 

^  1  LOTSE. 

Malgré  te  Tent,  la  pluie,  etc. 

TBOISÉGBELIES. 

Malgré  le  Tent,  la  pluie  ^  etc. 

SCÈNE  xn. 

Les  MêmeSy  TIC  y  accourant. 

(  le  jour.  )  TIC. 

Mon  Lieutenant!  paon  Lieutenant!...  {li  s^tr&u^en^t 
à  nez  avec  Chamillard  et  se  jette  face  contre  terre  en  poussant 
un  cri..,)  Oh  !  là,  là!)  le  Chasseur Rougelt.. 
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LOTSB. 

Mon  pauTTe  Tic^  il  en  mourra  die  peur!.  • 

CHA.MI]:.Li.RD. 

On  approche,  {à part)  la  prétendue  de  Saint -Hubert 
ne  peut  plus  s'enfuir  et  je  puis  disparaître  !  (  //  disparaît 
dans,  la  forêt ,  le  eor  se  rapproche»  ) 

GABRIEL  9  sautant  à  terre- 

r 

Mandit  braconnier,  je  saurai  me  venger  !^. et  bientôt,  je 
l'espère  !...  (  //  retktre  dans  le  taillis,  ) 

.    SCÈNE  XIIL 


ANNA  ,  LOYSE,  TIC  ,  eoaché  par  terre, 

LOTSE, 

Tic ,  Tic ,  reviens  à  toi  !.. . 

TIC. 

Grâce,  grâce !,.•  Monseigneur!...  Je  suis  un  honnête 
garçon,  qui  n'ai  jamais  dit  de  mal  de  vous. 

LOTSE. 

Reviens  donc  à  toi,  Tic...  c'est  moi..*  c'est  Lojse!... 

TIC 

Loyse!  parole  d'honneur!...  tiens,  c'est  vrai...  Com- 
ment se  fait-il?...  mais  c'est  égal,  je  l'ai  vu. 

lOYSE. 

£h  bien  !  et  mol  aussi,  je  Tai  vu ,  et  mamzelle  aussi  l'a 
vu...  et  de  près  encore. 

TIC 

Oh  !  là,  là...  Quelle  vilaine  figure  I...  pas  vrai  ?... 

LOTSE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  I...  Je  voudrais  bien  que  tu 
l'eusses  comme  ça ,  toi...  mais  tenez,  tenez!...  Mamzelle, 
voilà  le  beau  tems  revenu  et  les  jeunes  filles  delà  forêt  vien-» 
nent  vous  offrir  des  bouquets  comme  c'est  la  coutume  I... 

ANNA. 

A  moi  ?...  pourquoi  donc  cela?... 
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TIC. 


^         Ah  !  c'est  que  Mamzelie  ne  sait  paa  qi|*0Q  Ta  se  dlspu» 
•ter  son  cœur  et  sa  main  à  la  cible... 

LOTSE. 

Que  yeux-lu  dire  ?... 

TIC. 

Pardine ,...  roîlà  le  but,  et  celûî  qui  touchera  le  pigeon^ 
touchera  au^si  la  dot ,...  la  place  et  la  demoiselle  I...  C'est 
monsieur  de  Saint-Hubert  qui  l'ai  Toulu... 

LOTSE. 

Par  exemple;...  si  monsieur  Gabriel  était  «droite... 

TIC. 

Voici  justement  tout  le  monde! 

SCÈNE  XIV. 

Les  mêmes,  L'INTENDANT >  SAINT-  HUBERT,  GA- 
BRIEL en  habit  de  chasse  ,  OFFICIERS  DE  CHASSE, 
GARDES  DE  LA  FORET,  VILLAGEOIS..,  On  apports 
un  fauteuil  surmonté  <fun  dais  en  guirlande» 


cbeEtÉ. 
Aia  du  Parlementaire. 

Voici  l'instant  où  la  tendre  innocence 
Doit  couronner  le  plus  adroit  chasseur  t 
Venez,  chasseurs.  Tenez  en  diligence 
Vous  disputer  cette  douce  faveur* 

l'ilfTENDANT. 

Avec  quelle  bonté, .quelle  affabilité  le  Roi  nous  a  reçus» 
et  comme  il  s'est  amusé  aux  dépens  des  courtisans  qui  lui 
parlaient  du  Chasseur  Rouge;  je  l'ai  vu,  disait  l'un  ;  il 
m'a  parlé  ,  disait  l'autre  ;  )e  l'ai  tu  aussi,  a  dit  le  Roi  ;.- 
mais ,  ventre-saint-gris  ,  )e  n'ai  pas  bien  compris  ce  qu'il 
▼outait  dire. ..  Les  courtisans  ont  prétendu  alors  qu'il  s'étaft 
«crié  !...  Qu'ordonnez-vous  7...  Ce  n'est  pas  cela  a  répliqué 
SixWj ,...  le  Chasseur  Roogè  a  dit  afnendei  *'  tous  l  Vous 


34 

^Toas  trompez,  SuUy»'^  repris  le  Roi  en  riant:  il  Tenait  de 
tuer  un  lièvre  à  ma  barbe ^  et  je  crois  qu'ail  m'a  dit ,  en 
mangei-vous?  Ce  m6ta  fini  la  conversation;  c'est  alors, 
que  TOUS  vous  êtes  approché  «  €heTah«r ,  et  qae  ee  bon 
prince  tous  a  fait  un  accueil  si  aimable.  Mais  je  Toudrais 
bien  saToir  quel  est  l'écrit  qu'il  tous  a  donné. 

SAIKT-HUBERT  ,  r'tatlt. 

-•  C'est  une  faTCUT  que  je  ne  puis  encore  tous  faire  con- 
naître t 

^t'iBfTEMrAinr. 

C'est  bien;  je  Tois  que  tous  gardiez  cela  pour  couron- 
ner la  victoire  éclatante  que  tous  allez  remporter...  En- 
fans!  cette  journée  où  tous  aTez  tu  le  bon  Henri ,  ne 
peut  être  plus  dignement  termina  que  par  ee  noble  con- 
cours que  monsieur  dp  Saint  -  Hubert  a  si  généreuse- 
ment demandé  et  que  j'ai  solennellement  consenti  ;...  ce- 
lui qui,  à  quatre- vÎDgt pas,  frappera  la  présente  colombe... 

LOTSE. 

Monsieur  !...  c'est  un  pigeon  !... 

l'iNTEKDANt. 

La  qualité  de  l'animal  ne  hït  rien  à  l'afFaire.  Celui  qui 
fr«')ppera,  dis-je,  à  quatre-Tingt  pas,  la  susdite  colombe  « 
ou  le  susdit  pigeon ,  comme  tous  Toudrez  ;  celui  -  là  de- 
Tiendra  mon  ncTeu  et  mon  successeur!... 

GÂBa:{SL,  à  part,      , 

Mon  fusil  me  reste  :  tout  n'est  pas  encore  perdu... 

LOTSE ,  bas  à  Gabriel. 

Voici  le  moment  de  tous  distinguer!,.. 

Ii'lNTESDAST. 

Messieurs!...  nous  aUoni»  prQcé(}erau  forage  des  pumé- 
ros  d'ordre,  afin  que  chacun  ait  son  tour;  [prenant  un 
chapeau  des  mains  de  Tic)  Toicîles  nun>éros  ,  monsieur  de 
•Saf ut-Hubert,  à  tous  les  honneurs  !••• 

SAINT-HVBEBT. 

dhl  je  compte  bien  aToir  un  bon'numéro,  moi  :•..  tout 
me  réubsit  aujourd'hui.  [Iltire.*^  Numéro  2...  J*eQ  étais 
sûr!...  ■ 

GÀBBiEL ,  à  part, 

.  {.e  sort  me  poursuit  toujours  !...  . 
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A  TOUS,,  Lieutenaat^.tooâ  êtes  encore  uo^ habile*.. . 

TOUS  !••• 

Maîs,4'A>4Mëiq«i'espoir^  Uoosieur^  tramépo  ^i^^  parbleu^^ 
c'est  ayoir  du  bonheur.  (  Tdiu  / /«#  autres  chasseurs  pren-^ 
nentdes  numéros,  ) 

8iii»-BCBBfiT>.à  partti 

Ceci  commence  à  m^inquréter.    {haut  )  Messieurs,^ 
n'oublions  pas  que.le  numéro  5  c^st  pourle  Chasseur  Rouge». 

Ah I. vous  y  tenez !....£h. bien!  comme  vous  Toudrezi 
r—  Messieurs,  ie  numéro  3  est  réservé»  —  Maintenant eu>% 
place  :  la  solennité  commence.- 

ÇTùutes  les  femmes  doivent  étresurM  devant:)  < 

l!intendant.  . 

NS  1.  (^Gabriel  se  présente,)  Allez  tous  mettre  au  pied  de  ^ 
ce  g;rand  chêne  ,  monsieur  le  Lieutenant  y  la  distance  e:it. 
comptée.  (  Gabriel  sort»  ) 

CHCEi}]|,  àvoîx:bhase. 

AiB  final  des  Deux  Pèresm 

Quel  sera  donc  le  chasseur - 
Qui  l'obtiendra  pap.soo  mérite  î*" 
Pour  ell'j  d'espoin  et  de  peur^.. 
Mon  ccaur  bat  et  palpite. 

{Le  premier. coup  part.) 

TOUS.. 

11^  passé  de  côté  ;  : 
Ytvyez  donc  la  belle  adresse  V: 

TkG, 

Comme  il  a  mal  ajusté  ! 
Quel  coup  pour  sa  tendresse  f  ' 

TOUS. 

Hélas!  quelsera  donc  le  chasseuc 
Qui  va  l'obtenir  par  son  mérite  ? 
Eour  Anna,  d'espoir  et  de  frayeur,.. 
Mon  cœur'incertain  palpite. 
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t'itnxmiwt,  à  Saint-Hubtrt. 

C'est  à  TOUS , 

Moatr^^-nous 

Votre  grand  génie. 

SAiHT-HVBERT,  Sortant  pendant  que  Gabriel 
rentre  tout  confus* 

Point  d'effroi,. 
C'est  à  moi 
A.  charmer  sa  vie» 

TQUS. 

Hélas  !  quel  ser£^  donc  le  chasseur,  etc. 
{^  la  fin  du  chœur  Iç  second  coup  pçort,  le  pigeon  s'agite.  ) 

TIO* 

Ah!...  îlaffiséraîler... 

l'intendant  ,  à  Saint-Hubert  qui  rentre^ 

Je  reste  confondu!,..  Comment ,  Chevalier,  tous,  le 
plushabile  chasseur  de  France  ,tous  avez  ii\anqMé  le  but... 

SilNT-HITBEaT. 

Je  n'en  ai  pas  passé  loin ,  toujours  !.    , 

LOYSE,  à  Anna. 
Eh  bien!  qu'est-ce  qui  Ta  tous  gagner  à  présent? 

at&fiiT-HUBERT,  gatment;^ 
Allons,  c'est  au  numéro  trois  ! 


SCÈNE  XVI  et  derniè 


re. 


Les  Jtêmes,.  CHAMTLLARI>  en  grand  Chasseur  mug&^ 

TRÔISÉCHELLES; 


QHAJttILLAaD. 

Le  Toilâ  ! 

SfA1NT*HT7BERT,  à  paTti 

Que  Toîi-je?... 


TOUS,  effrayés^ 
Le  CËasseur  rouge  I... 

SAINT-HUBERT. 

Le  comte  de  Ghamillard!  (Jl  sort.  \ 

CHeEt[R. 

Air  de  Robert  le  Diable. 

Ah  I  grand  Dieu  l  qu'ça  fait  peur,.. 
Une  telle  aventure  ; 
C*est  lui,  tout  nous  Tassure, 
Oui,  c'est  le  grand  Chasseur! 

{Chamitlard  n*a  fait  que  traverser  la  scène;  à  la  fin  du  chœur 

le  coup  part,  te  pigeon  tombe.  ) 

TOUS. 

Ah  !  le  prix  de  l'adresse 
Au  grand  Chasseur  est  dû  ! 

GABRIEL. 

Je  reste  confondu  l 

LOTSE. 

Va-t-il  enlever  ma  maîtresse  ? 
{ChamUlard  rentra.) 

*    CBCBUE. 

Ah!  grand  Dieu  !  qu'ça  fait  peur,  etc» 

GABRIEL. 

Non,  Messieurs,  non;  c'est  un.  braconpîer  qui  tue  le 
gibier  du  Roi^...  et  dont  je. m'empare  à  l'instant  même. 

,    SAlNT-nVBERT. 

Doucement,  doucement!  monsieur  le  Lieutenant;... 
ce  braconnier  est  monsieur  le  comte  de  Chamillard  ! 

TOUS. 

Se  peut-il? 

&M1TT-RUBERT. 

Dont  le  Roi  vient  de  m'accorder  la  grâce  pour  toutes 
les  folies  qu'il  a  faites  jusqu'à  ce  jour,  [riant)  inclusive- 
ment. 

COAMILLARD. 

Ah  !  Chevalier,  que  ne  vous  dois-je  pas  ?  Eh  bien  !  mon 
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TieoxTroisécbelles^  vous  reilà  tout-à-fait  ressuscité;  )e 
me  oharge  de  yotre  paix  ayeç  la^ justice; 

TBrOISÉGHELIES. 

Puisque  tous  rentrez  eu  fiLfeur>  elle  n*aura  rien  à  tous 
refuser* 

l'i^tendikt. 

Ah  ça  l  monsieur  le  comte  de  Ghamillard  épouse  donc 
ma  nièce?... 

ANNA,  anec  grâce* 

Je  ne  crois  pas^  mon  oncle;...  je  connais  la  générosité 
de  monsieur  le  Comte5  et  quand  il ^saur a. qu'un  autre... 

I.'ll«TEN]>>il!IT. 

Qu'entends-jePf. 

SAIHT-HUBEET. 

La  vérité,  monsieur  l'Intendant  :  ce  bonheur  est  réserré 
à  monsieur  Gabriel  de  Montigny  qui  Taitne  et  qui  en  est 
aimé... 

ANITA  et  GABEIEC.^ 

Ab!  Monsieur!... 

Je  n'ai  rien  à  vous  refuser 9  Chevalier!...  et  cependant 
monsieur  Gabriel  n'est  pas  le  premier  chasseur  du.pays... 

6A^BI£L. 

Non,  monsieur,  oar  c'est  vous  !" 

l'ï^tendant. 

Touchez  là,  jeune  homme;  il  y  a  long-temps  que  vous 
me  plaisez I  Je  vous  donne  ma  nièce,  et  nous  allons. €élé« 
brer  ù  table  le^ triomphe  du  grand  Chasseur!: 

CaeeUE.  GENEE  AL* . 

Aie  du  Parhmenialre. 

Voici  l'instant  où  la^teudre  innocence^ 
Va  couronner  un  aimable  chasseur  ; 
Venez,  chasseurs,  venez  en  diligence,^ 
V.enez  ici  partager  son  bonheui'^ 

4 


m 

'  AivNA  au.  pubiie» 

Vn  grand  chasseur  mystérieux. 
Autrefois  effrayait  nos  pères; 
Nous  arons  remis  sous  vos  yeux 
Ses  aventures  singulières. 
Messieurs ,  calmez  notre  frayeur. 
Applaudissez  ce  faible  ouTrage, 
Et  pour  prouver  votre  courage, 
Yenez  voir  notre  grand  Chasseur. 

(  La  Musique  est  de  MM.  Amédée  de  BeàupUn 
et  Bé&ncourt.  ) 


FIN. 


■     n 
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IMPRIMERIE  DE  SÉTIER, 

GOVR    DES   FOMTAlVBf  ,   H.*   7^   ▲   PAaiB* 


PIÈCES  DE  M.  E.  THÉATJLON, 

JOUÉES  AO  VAUDEVILLE, 

QUI  SE  TROUVENT  CUEZ  LES  H^ES  LIBBAIRES. 


Le  îtlarin. 
Partie  Carrée. 
La  Solliciteuse. 
La  CrcaQcièie. 
La  Suite  du  Folliculaire. 
Les  Femmes  soldats. 
Les  PËcheui'S  danois. 
Gascon  et  Normand. 
Les  Pages  nu  sérail. 
Le  Permesse  gelé. 
Le  Boghey  renversé. 
Le  Calendrier  vivant. 
La  Route  d'Àix -lu-Cha- 
pelle. 
Stanislas  ou  les  Ilois. 
L'Hôpital  Dramatique. 
Les  Déesses  i  l'eachërc. 
Paris  Tolant; 
Le  Pavillon  du  Parci" 
L«s  Roses  et  le  Fiacre. 
Chulï 

Quatre  pièces  dans-^ne. 
Le  Prince  Chéri. 
La  Vénus  Hottentote. 
Le  Magasin  de  Chaperons. 
La  Jérusalem  dé-ihabillée. 
La  Fiancés. 


Le  Piège. 

Les  Clefs  de  Paris. 

M.  Champagne. 

Les  Maris  Anglais. 

L'Hermitc  de  St.-ATelio. 

Femmes  rivaux. 
Bayard  page. 
Psyché. 
LeGueoT. 
Le  Rideau  levé. 
Paris  i  Pékin. 
La  Route  de  Paris. 
Une  Journée  à  Montmorency. 
Le  Cimeiîère  de  Parnasse.    ., 
L'Ëorer  Draniatii|ue.       ^ 
L'Anglais  â  Bagdad. 
Les  Femmes  Tolaotes. 
Le  Masgue. 
'Le  Roi  Sb  Lombardie. 
I..T  i'ric. #u  bJTouac.  ^ 

I.'^nIxi- de  VincenDC».  ~-  ■- 
!..!  l'.-irtt-Noire. 
I.,L  Fi.'i'rle  des  arts. 
Li:"  Tolies  du  jour. 
Me  et  Lui. 
Numéro  Treîie. 
La  Poste  dramatique. 


LE    BONK£T    DV    DIABLK. 


VAtTDEVILLE-FEEBIE  EN  UN  ACTE, 


Pi»  MM.   Achille  DARTOIS,  DE  Sl.-GEOK(ÎES  et 
J«rEgVEllNET; 


■LBPKÉSERtfc ,  POtk  tl  FREHiËBE  tOlS,  k  PilBIS  ,  SOa  LE    TBéâTU 

Dif  TAtoEviLLt,  Lé  a6  iTBiL  l'SaS. 


PRIX  :   1   fr.  5o  c. 


PARIS. 

FOLLET,   LIIUIBB,  ilUTEDB    DE   nkcES  DS  TiléATBI, 

TBMFLE,  x*  96,  tis-À-ftï LÀ  HvÊcâiioti 


4$25. 


.   .  îii»iK'!li*lJi'i« 

PERSONNAGES.  ACTEURS. 

CLAlàETTA M»*  Lifont. 

M  ATHËO ,  Pêcheur  ^^  amapt-de. .Ç^^  ^  ^  .      f  ^^  *  ;  v» 

retta M.  Fontbhat. 

jUBTJXtlO^  iutur  de  ClaiE«4to*^4w*«»***-«— -*»'»♦  ^**^'*  "**'■"  ^^ 
veu  de  SpoUatori ,,  . . .  .^. , . .    »^,,FçP^.,,,,  ^^,-. .  \  ^ 

SPOt'lATORî,    or\pje  dç  ;^Suptî|igv .  ^sv<  «sto^  liis    ,     rt  V 

Int€«idant  au  chStea^i.  .>  •  .^. .  ^..^-^^i^^^pj^i^RpîèrtwiSÀ 

Ud  P2yra»4 vV^  .V»'.  ^V, .  i * . -wi» . . 'iVw  ^  l%^ÂWi^^^     ^^  ^^^^^ 
Pays^étBafsàÀ»*.^-  ^  -^    W^^^^V' \'^^^^?^^  vsù'^v.o^ -^^VJ 


,  ««««.L  «  M  »*  (  «       ,îi* '.4-«vt  »*«      «♦■*^J 


Z»a  scène  se  passe  en  Italie ,  sur  Le  rivqge  de  la  mer. 

Vu  au  Ministi^ç^^^g^i;i|^Jgçi^^^ 
ùm  Si  Esc.  9  eu  date  de  ce  jour. 


>    »"• 


Par  ordre  de  son  Excèlfeiicé  ;  ^'^'^'  '"  "^  ^  «''aoBS 


*.  ...  :  '., 


n. .  iM>  CéMJPART. 


■  '  ■"      I      '      ■■■■^i— ^1 ■      ip    II  ■■  III    ipiMI  I  ■  


<• 


BELPHEGOR, 


OU     '' 


LE     BONNET    DU    DIABLE, 


T 
VAUDEVILLE-FÉEftllE  'lÈNr  UN    ACTE. 


**_^^Jt  •■»  ^J        _    -  *     ^  1    -  .     C    V 


•  f»    »»  : 


baraque;  à  gauche ,  au  rriénie  plarii  lamaàôride 
MartaUch  ^  ^ayeo  ùtïe  fenéire  donnanl  en  face  de'' 
celle  de  Maif^ç^  àiljgatiche  ,•  e^. yMe  ^  du  spectateur  ; 
une  tour  au  haut  de  laquelle,  est  un  çgiAro^-é  o^^de,      ''" 
Vautre  côté  une  cloche , d'alarme  soutenue  par  d&u^,  ^    r^ 
poteaux»  '         .  ;     ;  L 

SCENE  PREHIÈRE^ 

{Au  lever  du  rideûu ,  i^-f^^é^y  IHfyMi»  et  Pnysannei' 
sont  devait  la:  maison,  de  S.abtUio)       * 

Quand  j'vou*  rdisaîs»    que  C^parésséux   de  $ùbtîlio 


CHOBVA  f  frappant  à  lajiorte.  t 

-     .Am:  FrèK^Jaequés.       -/     . 

A  sa  porte ,         J   .  ' .  . 

•  .'       JRdui- qu'it  «orte ,         

Frappons,  tous, 

»  '4  '  '    •»  »  ■ 

il* appelant^"  "  \     !..,.. 

—  —  -  Tendre  époux? 

N  1 


)     '■  '. 


Afta|fc>rte, 

PQiircpii!il  sovt^K«t9,     ^    ' 

Les  Mêmes  i  SUBTILIO  i' sortant f  en  finissant  de  s'habiller  '^^ 

^*^49»hotajfswtà  9àl)êife.       '      ' 


.*  iK  » 


C  •       .{-»■**' 


J'^mittii  !...V^  dommage... 


B  donnait  f 
9V^ihiQ  ,  f^  hutonnant^  ,  ,  ; 

Elr!  o0i  ^:i*do9in»i5  îi.'V*  tnàiV*,  ^  irddhnaîs  plus  »  après 
votre  premier  Doâp;:.  Vdils^n'aTÎèz'pasbesoih  dQ4;hanler 
si  fort  pour  me  r^éyeiller  L.,^  ,^(|i)[)0)ent4i9ble  faîtes-Tous, 
pour  ayoir  Ses  Voix  comme  j^a  ^^«^  p^  pi'd  fait  ua  «ijpBt. 
J*ë(aî^  j{^t  êitré.^rxc9remi,p^:eja{;i^iiFâi  4.^; 

.  p^W^  •  • 
Âh  I  le  paresseux  I... 

•  '-^     ^sti^te.** -^'^' 
Paresseux  !.•••  pafesAettX-K...  li  n^ya  qu'à  Toir  si  mon 
oQcle  est  levé  lui!....  Pourtant  il  s'ms^ie  aujourd'hui  cppi- 
me  rooL. .  C'est  rrai  qu^I  n'è^ou^egu 'la, tante  d'oui  fu- 
ture; on  n'est  pas  si  pr<fsséj[ibtir'^pou&er  des  tantes. 

Il  est  dé)àchez  Martcllb  !..../    ' 

▲b  I  c'est  qu'il  a^a'pnl^èté  r^^rdéparr  letauchemar  ! 


(•^) 


TOUS. 

Tu  as  eu  le  cauchemar  ^.'. . .  ' 


SII»TH.I6.        1  i 

Oui ,  oui ,  et  il  était  soigo(^«|»çore!*. .  j*en  tremble,  rien 
que  d'y  pensçrl.. .  V*l^  c  qi^  c^iitt  aussi  que  cl'faîre  des 
contes  lé  soir,  quand  on  est  tous. ^s^inble;  on  s'en  r'iourne 
Ta  tête  toute  le  n^i^  comment  !^,  .\.  •  . 

Air  :  FaudeviUe.da  Petit  Coumër, 

Oiçi  s'endort^  ft  pif^âef  ijfe^ns,;,  ,  ,         '   . 

.    D'sorciers ,  de  diables  ^  de  surprises , 
,  De  belles  choses,  de  bé^sesî... 
'       -    CHi  rév'  de  tout  en  niéiiie  xma^iy 

'Mais  le  réveil  9  sans  qu'on  Ten  prie»^  ; 
Arrive  s^h  miHeu  <jle  tout  9a..  ;  •  r: 
fielPs  çbos^S^  4Uiif)pis>r  t^^p'piiibiitpi:... 

ITy  1^  quMel^  bdtiJMipàiMfetit  là. 


'•'./ 


Étrieihîemâiti , Wn  *i*â  ](?rdl^^ti*'f a 4  dire!. , , ,. 


preuve  !..  Je  m'seayiens  4"^  i Voyais  Matbéo 9  qui 
vait  ma  iilutè  ««r  un'ooAfiebe.i  bàliii.' 


Est-il  bête!...    .  ^'t*^*^  ^^^ 

r.  siùîlltikifd. 
Une 
^^Éiili'vait 

Ah  1  ah!  ah I-  •  •    ^^..  iv.A.  A 

stmtiLto. 
Il  n'est  p't'êtrepâ^  sôrcter,  àlatHiêp?''  '  ,.  . 

^... .  ^,   ..•  >i.un  -..  »'-èt>tertLio.  '  '""  ^  "/  /  /  ;• 

'0tt'ért-c*1q»'Hfl  f  à  ftiîfe'louâ  les  matttti .  au  hàiit  ^e  cette 
Til«iiMtoufnaire?^/r1ï^î^^'^'"^'    ^    ''      '   *' 

LS  PAYSA5. 

Eh  bien  !  il  va  remou^ç^^tc  cadran  qui  marque  Theore 
du  travail,  ^  ..    ,  . 

StBTlJLIO. 

'  Du  tout, .  •  il  va  causer^yec  les  chouettes  et  les  «ibouti»*} 
et  Dieu  sait  ce  qH^tU  de  disent,  quand  ils  $oat  toua  f  nseioMe# 
là  hnut;..  C*(e^t  comiÀé  c'Ce  cloche^  qu'U  nous  a  fait  mettre 
là  5  à  quoi  qu'fa  sert  ^    '  :,  .     ■ 


i«  ■'..'    i" 


IB  PAYS  AH.         *,•,'.■ 

Xu  kl  94IÎ»  bien  !  'C^'^btïr  arertîr  les  lOfirinâ  dans  les 


•:'. 


simtitm. 

Vous  n*y  êtes  pjis.av  C'est  pôuir  chàss6i^  îeNïmnerre...  et 
certaine  m  eh  t  il  n  nomme  qoi  chasse  le,  topnef^,  est  capable 
de  tout  ..  Sofia  forais  ^^Ina  prétendue  le  trouye  plus  ai- 
mable que  moi. ..    .^    .••'     *     "  '1-' 

Ob  !  faut  pas  être  sorcier  pour  ça  !.. 

«USTII.KI. 

C'est  cependant  pas  la  fQi:tuQe  dç  Ma^a^ui  peut  l'faire 
aimer  de  Clairet(a ,  puisqu'il  n*a  qu^  ce  qu'il  gagne  à  la 
pêche,  et  que  l'pus  souvent  il  ne  gagoVien.  Tandis  que  moi, 
il  me  semble  qu*  pour  le  pliv^^que^  je  l'raux  bien.,  et  pour 
le  moral ,  j'aurai  la  successfoâ'd'mpn  po^lq*.-.  quand  y  sVa 
mort...  car  de  son  tti^ht,  ^sflf  Wdôniîe  sa^  bénédiction, 
ça  s'ra  déjà  bien. gentil  pouf^lisk^/^ais  c'est  égal  ;  si  j'nap- 
porte  que  ma  p£x$)Çi)|pn,e  ^ff^sfiooii^tfavuis^lôùl^riage»  il  n'en 
s'ra  pas  d' même dç^a  f^ju^^  .»  i  ■-.   -^  ^'"  •' 

11  doit  c'pendant  être  ri/;he,  tQç^Qp^lel      3 

'S€BTIUOb 

Parce  qu'il  est  ir^tend£^^t,de,,Ma4amf  ?Bi^esta  ,  notre, 
nouyelle  châtelaiîie,  qui  h^  rega^^de  pas  de  b  en  près,'  at- 
tendu qu'elle  n'a  des  yeux  que  pour  pleprfer  sÎMi  époux? . 

Elle  est  donc  TeuveAw;*^  ;  >n .     •        >      -* 

Oh!  c'est  une  JiisloÎPe  que  mon  oncle  m'a  confiée^  sous 
l'sectet,  et  dont  il  a  été  témoin^ainsi  qu'MartcIla  qui  était 
alors  femme  de  chi|rgq,q)»ez  Aladame  Honâ^ta  Si  tous 
roulez  être  discrets,  j  ras  tous  la  co.nter...  aux  mêmes  con* 
ditions..*  Etes-Tous  tous  ici  ? 

TOUS.  ^       ^ 

Ouil  oui!. . .     ,  '  '      ' 

SVSTfLlO.        '"' 

Eh  bien  n'en  parle;(  pas  aux  aHl3*e9. .  .Yoîlà. .  .Vous 
TOUS  rappelés  bien  que  MadamQ  Honesta  estarrÎTée,  il  y  a 
quelques  mois^  dans.  Tpayscomme  un^réiiement. . .  Les 
uns  disaient  qu'elle  renaît  de  France  ;  d'autres  d'Angle- 
terre ! . . .  d'autres  de  je  n'sais  q.ù.  . .  ce  qui  est  encere  bien 


^i^^^^^  e.r  elle 

*e  seigneur  Rodrigue,  son  mari,,  ,a  ^^ 


-.1  ■''.'."•iA 


>c»' a  j  sraiK  jamais  attendu r  i- 

Une  femme  en^Uxà  péii  commune . 
Ayant  espHt,;  g#èç«,  fôrtîfé  ,"^^  ^" 
D'son  mari  cauaa  iîinfortiuie 

Rodrigu' bnilait  pdii|i  fetftiesta; 
:  Mais  Ronestai^^lilt  gâ  femme  « 
...  Et  toàl«iiéUIe^llè  tôtla,   \  '     ' 


L'ennuyait  à  foTfi\  ^'^Ir'  £dèle  ?.. 
4Lur/  ,-*i    I'  ^°^'^^**iftP^««i«8^ïfln"tt*»«)mraeça. 

C'était  toujours  noQTelI'  caresse. 
Ne  sachant  comment  r'connaîtr*  ça  r 
Pour  la  remercier.^*  flid' tendresse  y 
,  "  ^Jn  beau  jniur  iVla  plaàC^  l*^  '^        '  - 

,  •  ,'^.?      ",   -r  W)tJSîî^iî'^*'^  ^'"ï    '•'' 

Qui  ây  s'vait  jiranââ  attehdn  ?  etc.  . 

^^SUBnLIQ.  , 

Vous  conyiendrés    ayec  moi   que  c'était  un  sfogulier 
personnage  que  ce  seigneur-lâ. . . 


^a 


(a)  - 

Aîi!  ça,  maîr,  4'oiis9rlait-^iKdopc.2.f.Qu'ej^trn  dcveoa?.. 

Ma  foi,  sa  femme,  désespèrent  de  1^  reirqjifTpf,  a  acheté 
la  seigneurie  du  pays  (fui  était  à  rendre  ;et  elle  s'amuse  à 
se  désoler,  parc^  quVm  Y^V  Qve  Ç9  à  faiirê'!. . 

Tors. 

Elle  est  bien  heureuse  I. . . 

'SmiTILtO. 

Chut  !  gardez  tout  ça  pour  Vous;  r'ià  mou  oncle  qui  sort 
de  chez  la  signora  Martetla,  ma  future  t^pte^  avec  ma  fu- 
ture femme.  Dieu  !..  il  ai  son  bel  habit. .'.  ouTùit  bien  qu'il 
se  marie  ;  il  s'est  remis  à  aeuf  ! 

SCÈNE     lit. 


j* 


Les  Mêmes,  SPOLIATORJji  M4RyELLA  et  cLaIRETTA. 

*(  Ils  sortent  4ê  la  maison  de  J4(ifît§i(ii3i)i*^   -.  - 

SPÔUÂTORf.  r         . 

Venez,  intéressante  Martella  et  sage  Cfaîrettâ  ;  tout  le 
village  nous  attend  pour  être  "témoin  ^s  doux  liens  que 
nous  allons  serrer. . . 

Dieu  !. ,  va-t-îl  en  faire  des  nœuds  î. .  nion  oncle. .  ^ 

*p6LtAT0BX. 

Veux-tu  te  tairfe  9  [se  retûurnàtit^aiec  tjsr\dr^s^  Martella. . . 

MÀB'ÇE^T.Â^  baissant Jes  yeuçpf 
Seigneur!.. .  - 

SlPOLiATORi,  se  montranjt. 
Voilà  votre  époux!.  1  Voici  celui  de  Yotçe  nipce  !  Chacun 
aura  sa  petite  part  de  hoAheur } 

CLAiiETTÀ, .  rii^ipement. 
Nous  n'aurons  qu^nne  peti^  p^i^t,  ina  X^nke  î 

s^r^^ip,  A  pari. 
Tiens,  qu'il  parle  pour  ^I,  ipop  oacte  l 

Allons,  Claîretta,  jtu  çs  contente  ?  Subtilio  te  plaît  ?. . . 

GL4IRETTA,  tristejnent. 
Vous  n*aTez  pas  dit  quH(  devait  me  plahre. . . 

^onS^QUie  tuf é^jonds  de  son  bqnheur  .. . . 


t 


■   (0) 

Du-tout,  ma  tc^at^vvJ^  ^^  doi3  pas  être  rj$spw*MiJ^  .  % . 
Ai^  :.  n^mUn  du  Jalouûs  mmladê. 
A  ce  lien  qu'on  ipa  pmpAse ,  - 

Je  consens ,  pour  votu  obéir  ; 
Et  s'il  arrire  quelque  chose  ^ 
La  faute  n*  doit  pas  m'en  r\enir  !... 
Comme  iL  faut  dtre  {tt^royante  , 
..  IVafTflBae  je-yeusen  préviien... 
le  veux  bien  l'épouser ,  ma  tante , 
Hais  je  n'  veux  répondre  de  rien  !.. 

SU|iTII<lQ. 

Il  est  certain  que  pquf  répobdr^>  Wt^pi  â^e  eûir, .  ^ 
Ah  t  si  c'était  Mathéo  ! 
«  ëit  aimable  r  '■' 

SUBTIUQ.  • 

Oh!  très-atmoJi^le.  ; .  . V 

SPOLIÀTORI. 

£h  bien  !  est-ce  qu^ôn  dit  ces  chose^-Udi^  ^oi^m^e? 

màrtellà,  à  Ciairetta, 
Comment  trouves-tu  q^u'U  spHP'.« .  .  \ 

A|oi  !  }0  ne  le  trouve  rien  um  tput;^^  le  trouverai  comme 
"VOUS  voudrez.  •       ' 

M ARTELLÂ. '         ^ 

Mes  enfans  !  (  regardant  SpotiatorL  )  on  ne  peut  pas  vivre 
que  d'amour  ( . . ,  £fi  vOu^  mariant,  je  vous  donne  deux 
cents  pistoles; . ,  et  de  son  odté,  vptre  excellent  oncle  f  ra... 

SPOLIATORI,  lUnierrompant. 
Oui,  oui,  je  ferai  les. Vœux  les  plus  ardens  pour  votre 
bonheur;  et  de  plus  nous  leurs  donnerons. . . 

svBtruo,  ttvecjoie^ 

Ahl 

^poLiAVOBt ,  continuant. 
L'exemple  de  la  félicité ^  la  plus  parfaite  !... 

V*là  un  joli  présent  de  noce  1.^, 

Mous  nous  aimerons  tant  \. . . 


(    lO  ) 

5lk)1ftA*rôfii. 
Et  pour  être  plus  ctnM  v'*  ^noor'ttOB««sarerons  tous  nos 
biens  et  tout  noire  aiiM»i«{iarrHlo0atloÉi^  inutoelle  . . .  sauf 
réduction,  en  cas  de  postérité  J^,^, 

Quel  beau  jour  se  lève  jiogr  ihoî  1.^/^ 

(Ici  dMi^jour^) 

Comme  le  temps  est  cônvèriV.  ;!Iq^  entend  un  eouê 
detonneire.  )  i  .;.^»rrî?^  »  f' 

Ah  I  quel  oragiç^pus me^ae^  !*..  rn.j^   yuMa 
J'ai  les  lièrfe  dans  un  état ..  ,^ .  .    ^ 

Allons  ,  mesdames  ,  ne  perdoiîs.pas  un  moment  ;  îl  faut 
partir  pour  le  château/ et pVés^Wer  nos  hommages  à  la  $i- 
gnora  Honesta  . ..    {^étHimeltd.  yCmnoii^  maîtresse. .. 
et  nous  lui  devons  cette.  fldéféi^fifcêy'JJtf^elïe  est  trop  gêne- 
use pour  ne  pas  reconnaître  I  ^     '^ 

suajryiffo. 

Comme  il  s'enteod  à  fair^.|nqf»ier  une  recette,   moa 
oncie  !••  •  a 

S^OLIATORI. 

Et  npus.reYiwdxowsMfeîçÉ  W«W^5^îBe$  !.. .."  "" ' 
Ah  !..» 

AiEaé  contredanse  9  atirangé  parBeancour. 

Quand  attend 

L  sentiment. 

Ah  !  Ttaiment 

Qu'un  moment 
Pass*  lentefini^nt'^ 
Pour  un  aniant 

Plus  d*toifihînent;, 

Enav^^f;''\ 

Bràveî&ènt  ^' 


l    ■■    ^f  '• 


,  * 


»l  ô' 


»  »  ', 


•  M    -"■   . 

De  nous  uoirj      . 
BPOi^iATORi ,  à  Martella, 

T>^••'•■^*•    '.•    !*'■ 

^  LFans  ce  nfai-iace 
A^us  n  trouverez  qu'du  plaUir:.. 

Dieux  !  comme  çk  ^frt^n  mênlii-  !'  * 

J'  frai  vot*  jbonheur  ! 
^  J'auriilVot^tËeur  ! 

Je  rgardaia  !*. 

'  ■     Tendremejit .  etc. 

(  Pendant  ce ccfipJ^^fiHM'ieê.Pi^gAmretnônfènt  ia  scène  ^  ^ 
^mettent  deux  par  de^,^  Sgçiiqtfiri^f^SmktUio  à  leur  tête,  ) 

Les  Mêmçs,  aTa/w  /^  /bnaf-  MATÉÉO  ,  sortant  vivement 

de  sa  cWaké. 

MATMÉO. 

Dieux!  qu'ai-je  entendu  ? 

G*coup  m'a  rendu 

D'rage  éperdu..      ^  ^. 

M*  s'rais-je  attendu  , 
A  c'  piég*  tendu  ? 
T  suis  confondu. .« 

y  Tois  r  prétendu. 


(t4)       • 

Oui»  <^est amsîjque le soTt'nènfttoiimieDte.». 
Faire  le  bien  »  pour  moi  tjant  d'appaft..^ 
Parc'  que  j*  9uis  panvr'  »  roccàsidu  se  présenté; 
Si  j'étais  riich' ,  je  n'  ia  trouverais  pas  ! 

C'est  égal ,  restons  de.  ce  c6f  é  ;  s'il  y  a  quelques  pauvret 
diables  à  «nuyer,  j'y  serai...  il  ne  faut  qu'des  hras.  et 
courage  I...  je  n'manque  pas  d'iout  ça...  Mais  commen- 
çons par  retirer  nos  filets  rue  les  Tagues  pourraient  em- 
porter. {Il  va  sur  le  borddéjt'eaii^  et  lire  son  filet  avec  peine.  > 
Ah  !  bisse  !. ..  âb  !  bisse  1...  c'e^l  lourd  !...;  ils  vont  bri- 
ser mon  filet  I ...(//  5é  penche  sot  ^eau  et  a  l'air  de  parlejr  auap 
poissons,  )  £h  !  dites  donc  tous  autres  »  que  les  moin» 
pressés  s'en  aillent...  je  k^s 'fetrouTerai  une  s^utre  fois  ;.^^« 
)e  sais  leur  adresse  {tirant  sùn-  filet], 

Aia  :  de  la  Clochette.  ' 


Qui  vièkit  là  ? 
Qii'éèt  doric  là r'    '^ 
,  A  l'feàpoîr  J  m'aba^doniMi. . 

Cayienclra. 

%:.->  •  n  {loi 


•  ) 


(/est  de  be]i«iA|)pareiM)e. 

Allons ,  .TpfffyiM 
Du^^ir!  q^'oiiif'élaBoe. 


t    ' 


SCÈNE    Vif. 


M  ATHEC/9  'ËÉtPHEOOR.  //  a  un  \:ostume  gui  le  rend  sem^ 
klable  à  un  poisson,  jusqu'à  la  t^gj/ù^st  celle  d'une  chouette. 

Qg'e^c'qji^^'^t'4k'>ddlq4'  ^^    *. 

*  ,  BEX.PUÉGOA.' 


U 


(  «3) 

filets  sont  là.. ,..  et  que  c'esl  ma  seule  fbrlanc  l. ...  Tiens , 
je  ne  m'aperçois  pa«  que  Torage  échte  cii  ce  moment. 
[Ici  obscurité  tris^forUi  il  êa  sur  té  hofd  dé  teûa.  )  Quelle 
tenipête  là-bas  !.«.  Tlàuae  embai'calidà  qur  ta  èc^uer  sur 
la  côte...  Mathéo  !  vite  à  la  cloche.  ..sonnons'  pour  appeler 
éa  s^dcouni...  (  sonnant  et  a/^/^elant.  ) 

.    Amk  finat  de  Rossmù 

Les  momens  sont  courts  f.. 
SoliaoQS  toujour»f.. 
Dieux  !  qnel  orage.! 
Craignons  le  nau&age; 
Il  faut  ooarîr 
Les  seeoitrifi. 
TOtrs,  iurivanê  ave^  ^^.fo^dgfes  et  des  avirons. 
Nous  accourons  tous; 
, .  0îf p^|r|t>«9>»bus. 
Que  l'on  s'embarque  ; 
•  '^ '-fXtrecbâctùi  sans  peur,    . 
.  ;'  ,     BfOmpIi d^ârdeur, 

Pl^smie  sa  barque. 

DeS'tiifôitfeiM  sont  courts,  etc. 
't      '  '  '•fousVV/i  sortant. 
Lift  Ittomens  sont  courts  ; 
On  a  recours 

(  La  scêfM  s'éèlmftit  peu  à  peu.  ) 


1 


■  seiafE'  Vf»  ■    ■ 

MAtHËO,  stal. 

Et  je  n'ai  pasmftmé  tm  bateau  pcnir  feiire  comme  eux!... 
maudite  misère! 

AiA  t  vaudeville  de  la  Chasse  au  Renard, 

Aux  malheureux»  quoi  !  mal^é  mon  envie  » 
Je  n'  pourrai  donc  oflfirîr  un  seuï  bienfait  ! 
Voilà  ,  voilà  comme ,  dkns  cette  vie , 
On  n'  peut  jamais  faire  ce  qui  vous  plait... 


/ 


tt&LPHB60&« 

Non!...  parce  ({ue  je  sais  le  démon  de  la  yéritê^  et 
qu'elle  n'effraye  pa»  les  gens  de  ton  espèce  !. ... 

£h  bien  !  je  yeux  bien  que  te  diable  m'emporte  ! 

BELPaicoA  ,  ouvrant  les  bras  en  rkmt. 

▼oîùlltlért  ! 

MAtHid»  epùuvanté. 
th   non  f  notl. . .  ft  ti'dis  pas  ça  pour  tous  t. . . .  com- 
me il  y  Ta  ! 

BËLPHÉGOA. 

C'est  l'babitude. 

MATBÉo  ,  se  rapprochant  eh  tremblant. 
Peut-on  Tousdemandef  ce  que  tous  êtes  Tenu  faire  chez 
tlo«ê  ?.. .... 

Ce  que  je  suis  venu  faire  ? 

h'atbeo. 

Aia  : 
Ah!...  je  Tois  ce  qiie  c'ebt^  là  B«.«. 
L'ennuisgagne  par  fois  Tt>tre  âme; 
Si TtNisétieB p'I-^ètre ikti pMi  làt 
De  Ttrre  an  tiaiieû.  dé  laflahutaé. 
Ltt  «Aftr»  potfr  tlMi#  ^taf éilt  trofi  (Shands  ; 
Et  dans  la  mer,  par  èôlltirehàlide , 
Vous  êtes  Tenu  prendre  leS  eaux  ; 
Mais  la  baignoire  M  itA  péd  g^àfide:.. 

Vous  ToUà  maintenant  aussi  fraw  que  sr  tous  n'aTiez 
pas  brfilé  !. . . . 

BlèlPHÊGOR. 

CefiaiMltl«torf. ....  mais  tu  té  f rom{$es  sur  le  but  de 
mon  Toyage. . . .  Apprends  que  j'étais  condai^né  à  cinq 
ans  de  mariage  ;  je  buî^  YeAQ  faire  mon  temp»,  sur  les 

galères  de  l'hymen  ! 

XAlnio.  \ 

Bah  !. . . .  est^ceque  vous  êtes  assez  grand  pour  fairt"*  un 
mari  ?  Vous  n'êtes  qu'un  diablotin  ! \ 

An  :  je  sais  gu^il  est  dans  ce  village^  \ 

Je  oanVieos  qu'aux,  yeux  du  Tulgaîre^ 
^our  uft  mari^  je  fuis^pttiti 


«  • 


(  ï7) 

Mtts-  à  la  beauté  je  ^s  plaire, 
Et  mon  mérîteme  grandit... 
Cha^e  jour  ma  faveur  augmente. 
Je  TÎ^te  f  selon  mon  goût , 
Cœurs  de  coquette  et  d'innocente  : 
lie  diable  se  fourre  partout. 

Et  TOiM  TOUS  êtes  fourré  daos  le  mariage  f 

BBLPfinl6<Ml. 

Oui ,  par  fantaisie  du  seigneur  Pluton  !. . . .  Ennuyé  de 
Toir  arriTcr  chez  lui  les  maris  et  les  femmes  par  douzaine 
et  de  les  entendre  s*accusep  mutvieU*emet)t>  il  roulut 
taroir  quel  était  celui  desdeu):  époux  qui  damnait  la  com- 
munauté; et  dans  un  moment  de  gaîté,  il  ordonna  a-u  dé- 
mon de  la  vérité  de  venir  se  marier  sur  la  terre,  afin  de 
connaître  au  juste  ce  qui  en  était  ! 

MATHÊo  9  surpris, 
£t  vous  avez  trouvé  une  f^tâme  ? 

Charmante. . . .  pewye. . . . .  rk;h^  F. . .  foutes  les  qfua-- 
lités. . . . 

Eh  bien  ? 

Eh  bien  !  mon  cher  ,  iiàpos^lMe . cPy  tenir!....  amant , 
je  la  trouvaisadorable.!M^•.  époux  •'..  •  4®  la  vis  avec  d'au- 
tres jeux  !. . .  et  las  de  souffrir  9  un  beau  jour  je  donnai  ma 
démission  de  mari,  et'je  nk^enfuisf. .. .  elle  en  fut  dé- 
solée. 

Hiiniù,, 

Digne  femme!  v*là  c€  que  c'eât  aussi  que  de  se  donner 
au  diable  ! 

BlhLPteEG0&. 

'  Elle  me  fit  faire  le  tour  de  l'Europe,  en  me  poursuivant, 
«ans  pouvoir  m'attraper 

MATHÉO. 

J'crois  bien un  diable!/....  ça   vcle  comme  un 

pigeon  I  ( 

BfBLraÉGOR. 

Hélas!....  non mon  esprit  seul  peut  aller,  venir, 

se  montrer,  se  cacher  ^  élire  son  doœicile  dans  toutes  les 

Belphégor.  2 


(  »8) 

tètes  OÙ  iltrouTe  de  la  place,  et  déménager  sans  attendre  lâ 
fin  du  terme....  mais  mon  individu  est  obligt  de  courir  la 
poste, comme  un  simjple  particulier;  en  un  mot,  le  traître 
de  Plnton  a  voulu  que  je  perdisse  tout  mon  pouvoir,  dès 

qu'il  s'agit  de  ma  tendre  épouse EnGn,  depuis  six 

mois. . . .  elle  a  perdu  mes  traces,  et  mon  exil  finit  aujour- 
d'hui à  midi  I 

HATHÉO. 

Et  quand  je  vous  ai  péché,  vous  attendiez  à  la  porte  ?. .. 

BELPBÉ60R» 

C'est  cela  même  ! 

hàthëo» 
Et  c'est  à  midi  sonnant 

BELPHÉGOE. 

Que  je  dois  revoir  les  enfers....  qu'il  me- tarde  d'y  re^ 
tourner  ? 

MATHÉO. 

Bien  du  plaisir  ! toute  ma  peur  à  moi ,  c'est  d'y 

^ller 

BELPHÉ60R* 

On  voit  bien  que  tu  ne  connais  pas  ce  pays-là. 

AiB  :  de  la  Pénélope» 

Depuis  cinq  raille  ans , 

Petits  et  grands 
Chez  nous  descendent  ; 
Nous  avons  des  gens 

D'âge  et  de  rangs 

Bien  différens.       ^  ^ 

Les  pauvres  humains  ^ 

Que  je  les  plains  l 
Quand  ils  prétendent 
Qu'il  n'est  pas  moyen 
Aux  enfers  de  se  trouver  bien.      , 
Bien  n'est  dérangé^ 

Rien  n'est  changé. 

Comme  en  ce  monde , 
Le  sot ,  bel  esprit , 

Chez  nous  jouit 

D'un  grand  crédit  ; 


(  19) 

Des  méchans ,  des  foos , 
Des  intiigàns  la  race  abonde; 
Et  jusqu'aux  époux  ^ 

Qui  sont  tous 
Ce  qu'ils  sont  chez  tous... 
Diables  de  bon  ton , 

Chez  Plnton , 
Nous  suivons  la  mode , 
Et  Tos  élégans 
Ne  sont  pas  plus  extravagans. . 
Dans  le  noir  séjour , 
Le  goût  du  jour 
Possède  un  code 
Apporté  d'en  haut 
Par  des  damnés  très-comme  il  fauL 
n  faut  voir. 
Le  soir , 
Nos  démons  que  le  jeu  lutine , 
De  l'air 
Le  plus  fier , 
Faire  l'écarté  dans  l'enfer! 
Pluton 
Et  Platon 
Sont  au  boston; 
Et  Proserplne 
Fait  à  tous  momens 
Passer  des  rafiraîchissemens. 
Le  peuple  infernal 
Est  fou  du  bal! 
La  contredanse 
Réunit  auteurs , 
Acteurs , 
Plaideurs 
Et  procureurs  ; 
Les  ciseaux  en  main , 
Toujours  en  train , 
La  parque  danse  ; 
Mais  dans  le  salon , 
Nul  pantalon 


(  ao) 

N*e$t  de  saisour 
Sur  un  doux  fronfrxw, 
Ayec  SoloB 
Valse  Earidice  ^ 
En  mesure  Ixioji , 
Joyeux  luron  y 
Saute  en  rond  ; 
Dos  à  dos 
Avec  Minos , 
Balance  la  Justice  p 

Qu'on  suit  tant  et  plui» 
Dans  la  salle  des  pas  perdus. 
Nous  aTons  banqmers , 
Huissiers , 
Rentiers , 
Hommes  deboïkrse; 
Tantale  est  courtier , 
£t  Caron  est  cositrebandier. 
Avec  notre  argent , 
Certain  agent. 
Prenant  sa  conrst. 
Sans  aucun  danger, 

A  rétranger 
-    Va  le  manger. 
Tous  nos  m^pasîns 
Diyins , 
Sont  pleins  de  demoiselles. 
Ah  !  que  de  bijoux , 
Que  de  joujoux 
On  Tend  ckei  nous  ! 
Arlequins ,  kochets , 
Masques  complets , 
Polichinelles  ; 
Ce  qui  tous  séckiit  y. 
Vous  éUouit  y 
S*y  reproduit. 
On  monte  et  descend  1 
C*cst  raTissam... 


(ai  ) 

.    Sauf  l'atmosphère; 
Tout ,  è  chaque  pas , 
Est,  comme  ici,  daus  nos  climats f .» 
Mais  pour  moi  ces  lieux 
Valent  bien  mieux 
Que  votre  terre... 
Et  je  les  diërîs. 
J*en  suis... 
On  tient  à  son  pays  ! 

MATHÉO. 

A  TOUS  entendre  ce  monde  est  donc  un  enfer  !. 


DELPBEGOa. 

A  peu  près  ;  certes  9  il  faudrait  jouer  de  malheur  9  pour 
que  ma  femme  me  découvrit^  pendant  les  quatre  mortelle» 
heures  qui  me  restent  à  yivre. . . .  cependant ,  elle  peut 
arriver  ! 

HATHÉO. 

Si  TOUS  craignez  qu*on  nerousToye  dans  le  pays^  Touf 
n'ayes  qu'à  ine  suiyre 

BELPHÉGOE. 

Où  ça  ? 

BtATHiio. 

Dans  uB  endroit  sûr  !.  —  où  tous  serez  comme  cbex 
vous!....  chez  notre  nouvelle  châtelaine ,  la  signorai 
H/OIMSUi.  ... 

BELPHÊGOR ,  avcc  uTi  air  épouvanté, 

La  signora  Honesta  !. . . 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ?,..♦. 
Ma  femme!. ... 

MATHÉO. 

Sa  femme  !. . . .  j'ayais  bien  trouvé quel  effet  C9 

lui  fait! 

BELPRÂGOR. 

lion  ami. , . .  je  suis  ÊUigué  ide  voyager. . . .  cache  moi 
ici  jusqu'à  ce  que  l'Heure  de  mon  départ  «t  sonné  i  Garde 
moi  le  secret ,  et  je  te  jure  de  fair^e  pour  toi  tout  ce  que  tu 
voudras  !  ., 

MATiiio. 

Même  une  bonne  actian. . . .  un  mariage  !. . .  ^ 


(  "  ) 

BELPBÉGOft,^  part. 
Il  appelle  cela  une  bonne  action  l 

MÀTHÉO. 

Alors  9  seigneur,  ne  perdez  pas  un  instant  ;  aujourd'hui 
même ,  tout  à  Theure ,  Subtilio  doit  épouser  celle  que 
j'aime. ...  les  parens  sont  d'accord. . . . 

-      BELPHEGOR. 

Ton  riyal  est-il  amoureux  ? 

HÀTHÉO. 

J'ai  peine  a  croire ,  qu'il  le  soit  autant  que  moi  ;  mai» 
Clairetta  est  bien  gentille  ! 

BELPHÉ60R. 

Nous  verrons  !. . . .  (  montrant  son  bonnet)  Ton  bonheur 
est  peut-être  là-dedans  I . . . 

MATHÉO. 

Dans  votre  bonnet  I 

BELPHÉGOE. 

C'est  celui  de  la  yérité  ;  dès  qu'on  en  est  coiffé  ^  on  'a 
l'esprit  de  sincérité  dans  le  cœur  ;  et  bon  gré ,  mal  gré ,  il 
faut  que  la  vérité  s'échappe  ,  sans  que  l'on  devine  pourquoi, 
car  il  n'est  visible  qu'autant  que  je  le  veux  ! 

MÀTHÉO. 

La  noce  doit  revenir  ici  dans  un  moment  t 

BELPHÉcdR.  v^ 

Fort  bien. ...  va  voir  si  ma  femme  est  toujours  au 
château  . . .  ^ 

MATHÉO.  t 

Je  vous  r'trouverai  chez  moi  ? 

*  BELPHÉGOB. 

A  moins  qu'une  demeure  plus  agréable  ne  se  pré- 
sente. . . . 

UATHEO.' 

Celle  d'une  jolie  fillette ,  par  exemple  ! 

BELPBÉGOR. 

A  ton  retour ,  tu  trouveras  tes  affaires  arrangées,  et  ton 
amoureuse  disposée  à  te  recevoir  ! 

MATHÉO. 

C'est  ça  ,  soyez  mon  homme  d'affaires;  que  je  suis  dont 
content  d'avoir  péché  le  diable  { 


(.3) 

A»  :  Mon  cœur  à  l'espoir  s'abandonrif^ 
Seigneur  !  je  vous  devrai  ma  joie^.. 

BELPH£GOR. 

Oui ,  tu  seras  par  moi  favorisé... 

MATHEO. 

Ah  !  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie  ! 

BELPHEGOR. 

Je  sors  d'un,  lieu  tout  opposé. 
Le  bonheur  qu'un  diable  t'apporte, 
Tu  le  reçois?... 

mâthéo. 
Oui ,  vraiment  j'en  fais  cas  • 
Je  prends  le  bien,  comme Jl  me  vient  ;  qu'importe 
'      Que  ce  soit  d'en  haut  ou  d'en  bas... 

Seigneur  !  je  vous  devrai  ma  joie , 
Oui ,  je  serai  par  vous  favorisé. 
Ah  !  c'est  le  ciel  qui  vous  envoie , 

Quoiqu'  vous  sortiez  d'un  lieu  tout  opposé^ 

SirSXMBLE.<  BBI.PHE60R. 

Bientôt  tu  me  devras  ta  joie , 
Tu  s'ras  par  moi  favoi^isé. 
Ce  n'est  pas  le  ciel  qui  m'envoie  » 
*     Puisque  je  sors  d'un  lieu  tout  opposé. 

{Mat héo' sort.  } 

SCÈNE    VIII* 

BELPHEGOR,    seuL 

Me  cacher  aux  jeux  de  ma  femme!....  je  Depuis, 
trop  payer  ce  service  !. . . .  Allons,  mon  bonnet,  fais  des. 
tiennes  !. . . .  Précieux  talisman  qui  déroile  le  cœur  des. 
hommes  et  même  celui  des  femmes  !  et  de  tout  temps  ^^ 
le  bonnet  n'eut -il  pas  ses  privilèges  ? 

Air  de  Beaucoun 

Pour  im  honnet ,  (  his,  ). 

Bien  souvent  les  cœurs  se  mutinent,.. 
Femme  qui  plaît , 
Par  son  caquet , 
Prend  plus  d'un  trait 
Sous  son  bonnet  ! 
Et  quand  certaities  gens  opinent , 

Jamais  ce  n'est...  '"• 

Que  du  bonnet. 


(  »4  ) 

Même  air» 

De  mon  bonnet 

Sort,  «ans  aj^véc , 
La  Térité  ^e  cjiacim  prône  ; 
'     Et  mon  bonnet , 

Ami  parfait  j 
Si  j'étais  roi ,  m'édairerait^M 
Quiconcjae  approcherait  du  trône, 

Se  coifferait 

De  mon  bonnet  ! 

C'est  quMl  D'y  en  a  pas  deux  comme  celui  là. .. .  il  Ta  à 
toutes  les  têtes  !..••  {ici  la  ritournelle  de  l'air  suivant) 
Qu'entends-je  ?. . .  [regardant)  C'est  la  noce  ,  je  la  recon- 
nais. ...  et  parbleu  ,  mon  coquin  d'inte^dcint  conduit  la 
marche  l. . . .  {Il  sç  met  tj^  l'écart.  ) 

SCÈNE  IX. 

BELPHEGOR,  sans  êtrevu,  SPOLIÂTQRI,  JUiRTELLA, 
SUBTILIO,  CLMRETTA  ;  toute  la  noce,  tntrant  bras  des- 
sus bràsétessûu^s.  ) 

SPOLIATO&I  et  SOBTIII O. 

Ai&  :  Vaudeville  des  Cris  de  Paris, 

laC  plaisir  dans  l'âme , 
Mettons-nous  en  train  ! 
L'hymen 
Vous  rend  ma  femmet 

_  4 

De  pareils  attraits 
Doivent  à  jamais 
Continuer  ma  flanmie.., 
siriEicBLB.  (  cHaanA. 

Le  plaisir  dans  Yême , 
Mettons-noos  en  train  ! 
L*hymen 
La  rend  sa  femme. 
De  pareils  attraits 
Doi-rent  à  jamais 
Continuer  sa  flamm^... 


yvo^YAZoai ,  priant  la  m^in  dp  SfartfUm, 
Sur  ce  bien  là  je  puis  compter. 

Que  j*aim'rai  mon  propriétaire  ! 

suBTi^ip  f  à  Clairetta., 
Par  dVant  notaire  j  Tjds  tr;aiter 
De  c'te  propriété  ;  j'espère 
Qu'ell*  ya  joliment  m'  rapporter  \ 

CHŒUR. 

Le  plaisir  dapis  l'àme,  etc. 

BELPHécoR ,  (Il  part. 
Ah  !  quel  bonheur  de  brouiller  tout  ça  !. . . 

MAIITELLA. 

lift  journée  s'arance  ,  seigneur  Spoliatori. . , .  et  pui^-^ 
quMl  faut  en  finir. . . . 

SPOLIATORI  y  lui  offrant  le  bras. 
Finissons-en  ,  ma  chère  lUartell^  !. . . 

GLAIRETTÀ. 

Comment  y  ma  tante  ! . , . .  il  faut  déjà  en  finir  P. .  , 

BELppÉGQR  ^  à  part. 
La  pauvre  enfant  !... . 

MARTELtA. 

liais^  en  Térité^  cette  petite  fille  ne  paraît  pas  dgtout  cçm- 
tente  de  se  marier  I 

CLAIRÇTTA. 

Vous  m*aYez  dit,  ma  tante,  qu'il  ne  fallait  pa^  avoir  l'air 
pressé.  (  à  part }  £t  j'aimerais  tout  autant  en  finir  aveo 
un  autre.  (  hout  )  £t  puis  tenez,  -si  vous  voulez  que  îe  vous 
le  dise. . . .  pour  moi,  ce  futur-là  ou  rien.  ...Il  ne  m'a 
pas  seulement  dit  qu'il  m'aimait. 

suBTitio ,  au0^  paysans. 

'  Comment!  je  n'vous  l'ai  paç  d|t  ?, . .  eihbieD,  j'iai  dit  à 
tout  i'monde  excepté  à  vous  !. , .  C'est  un  oubli ,  mais  je 
vas  l'réparer  devant  témoins  !. . . 

BELPHÉGpR ,  à  p^rt. 
Attends ,  je  vais  t'aiderl. ., . 

scBTiLio ,  aux  paysans. 
Ecoutez!...   {Belphégor  sê  précipita  dans  la  maison  de> 
Mathèo  :  an  coup  de  tomierre  se  fait  eniendrft ,  Subtiiio  parait 


y 
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#n  avoir  reçu  seul  la  commotion  ;  SubïUio  criant  effrayé  :  ayt  f 

aye  ! . . . 

SPOLiÀTORi ,   se  retournant    épouvanté. 
Ah  ça,  voyons,  veux-tu  bien  ne  pas  me  faire  des  frayeurs^ 
comme  ça  I... 

LES    PAYSANS. 

C'est  le  coup  d'tonnerre  !...* 

SPOLiATOBi ,   à  Subtilio  qui  ne  peut  parler, 
*    Eh  bien  I  parle  donc...  qu'est-ce  que  tu  fais-là  ?...  ré- 
ponds  donc   ?....    es-tu  muet    ?....    si  tu    es    muet.... 
dis-le  !.  .. 

LES  PAYSANS. 

BBLPBÉG0&,  paraissant  à  la  fenêtre  de  Mathéo ,  son  bonnet  à  la 

main. 

Je  me  charge  de  lui  rendre  la  parole  «  moi En  avant 

le  bonnet  ! (  Il  jette  son  bonnet  sur  la  tête  de  Subtilio  ^ 

oàilva  légèrement  se  reposer,  ) 

CLAI&ETTA. 

S'il  est  muet,  je  n'en  veux  plus,  ma  tante  !... 

MARTELLA. 

Je  le  crois  bien... .  un  mari  muet.... 

'les  paysans. 
Parfe  donc?....  réponds  donc  ?.... 

svBTiLio  ,  coi/fé  du   bonnet  et   ayant   l'air   de  revenir  à  lui^ 
Ouf!...  oui  5  je  vais  parler...  (à  Clairetta)  Mamz'elley 
sije  ne  vous  aîpaidit  que  j'vous  aimais,  c'est  que  j'nai«..«. 
jamais —  eu....  d'amour pour  vous.... 

TOUS, 

£st-il  possible  ! 

spoliatqbi,     itcec  étonnemenC 
A-l-il  perdu  la  tête  ?.. . . 

SrBTILIO. 

Non ,  non  ,  j'ai  ma  tête  ! — 

spoliaToki,  à  Subtilio^ 
Mais  vsux-tu  bien  dire  la  vérité  ! 

Oui,  la  vérité  I... 

srBTiLio .  à  Clairett«t. 

AiB  :  Comme  il  ni* aimait. 
C*««|  qiK^  d'ua  jiutr'  ^oos  êtes  epfke. 
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J'suls  entêté  ; 
D'aucun  côté 
La  natur*  ne  m*a  bien  traité... 
J'tiens  d'mon  oncle  pour  la  sottîst... 

£POLlÂTORI. 

Veux-tu  te  taire  ? 

SUBTTLIO. 

Il  faut  que  j'dise 
La  vérité.  hit, 

clàiretta  y  avec  joie. 
C'est  pas  moi,  qui  la  lui  fais  dire.... 

TOUS. 

Qu'a-t'il  donc  ?... 

SPOLIITORT. 

Ah  !  ça,mais  c'est  unyertîge!.... 

màbtella. 

Dans  cet  état,  il  ne  peut  pas  épouser  ma  nièce.... 

SPOLiÀTOBi  j  à  Martella. 

Laissez,  laissez....  il  ya  revenir  à  lui....  allons,   allons 
donc...  répare  donc  ton  impertinence.... 

svBTiLio^  4.  Clair  et  Ca. 

En  vérité ,  (  bis.  ) 

'Je  nVous  aime,  ni  n'vous  déteste!... 

Votre  beauté 

N*  m*a  pas  tenté. 
Sur  autre  cbose  j'ai  compté  : 
Vot'  dot'  seul'  me  plaît,  je  Tproteste,..^ 
Et  je  n'  saurais  qu'faire  du  reste  !.. 

En  vérité.  (  bis. 

TOUS. 

Âh  !  c'est  encore  plus  fort  !.... 

GiÀiaETTA ,  pleurant. 

C'est  un  monstre  ! 


BRtlM9l.l. 


Mauyais  sujet  !..^ 
Petit  serpent  î 
Vilain  amoureux!. 


(  =»8) 

Chœur  du  Coq  de  village. 

Peut -on  parler  ain^I ,  grands  dieux  !..< 
Voyez ,  voyez  Tbel  amoureux  ! 
H  ne  m'aim'  pas  !  ah  !  c'est  affreux  t 
C'est  à  sTaire  arracher  les  yeux  ! 

TOUS   £bs  PâYSAITS. 
Peut -on  parler  ainsi ,  grands  dieux  ! 
Voyez  f  voyez  Tbel  amoureux  ! 
Il  la  trouv'  laide!.,  ab!  c'est  affreux  l 
C'est  à  s'faire  arracher  les  yeux... 

IKARTELLâ. 

Peut*oo  parler  ainsi ,  grands  Dieux  î 
Voyez  ,  voyez  ,  quel  amoureux  ! 
Il  la  trouv'  laide ,  ah  !  c'est  affreux  ! 
Où  donc ,  où  donc  a-t-il  les  yeux  ? 

Je  ne  dis  pas  ce  que  je  veux  ; 
Mais  j'dis  c'quepens',  c^est  encore  mieux. 
De  vous  je  n*  suis  pas  amoureux  ; 
Mais  j'n'en  tiens  pas  moins  à  mes  yeux. 

SPO^IATORJ. 

Peut-on  {»Her  ainsi ,  grands  dieux  ! 
Tais-toi  donc  ,  petit  malheureux. 
Comment ,  tu  n'es  pas  amoureux  ! 
On  devrait  t'arracher  les  yeux. 

(  Jvecfureur  àSubtilio,  ) 


MA&TELLA. 


CLURETTA. 


SUBTILIO. 

Tiens  ,  les  T'ià  tous  après  moi. ... 

SPOLIATOAI. 

Est-ce  là  Texemple  aue  je  t'ai  donné  »  dire  de  pareille» 
choses  en  face  I. ..  (  Belpnégor  souffle  en  riant  sur  son  bonnet  ^ 
qui  quitte  la  tète  de  Subtilio  pour  ^ller  sur  celle  de  Spo- 
liotari. 


(  ^9  ) 

stJBTiiicr^  retenant  d.  lui ,  àsên  cncU, 
Qu'est-ce  que  j'ai  donedit  ?. . . 

MAftTEiJtà)  avec  fureur, 
€e qu'il  a  dit  !.. . 

SPOLIATORI. 

Je  te  déshérite  !  ne  deyrais-tu  pas  plutôt  imiter  ma  con- 
duite ?. . .  (  à  Martella,)  Chère  Martella,  est-il  y  rai  que 
TOUS  ayez  mon  amour  ?  oui  ou  non . . .  £st-it  Vrai  que  yous 
êtes  tout  pour  moi  ?. .  Esl-ce  rofre  main. . .  yotre  main 
seule  que  je  désire  P . . . 

MARTELLA,  lut  tendant  tes  bras. 
Ah! 

SPOLIATORI ,  d'un  air  tendre. 

Air  :  Faut  d*  la  vertu ^  pas  trop  rCen  faut. 
Non ,  non ,  Tons  ne  le  croyez  pas... 
De  TOUS  je  faîg  fort  peu  de  cas... 
Qui  y  moi  !  vous  trouyer  des  appas  \ 
Non,  non...  cela  ne  se  peut  pa»  ! 

tfARTfilLl. 

Oh  ciel  !.. 

SPOLIATORI. 
Serait-ce  pour  votre  jeunesse 
Qu  à  vous  je  brûle  de  m'unir  ? 
.  Serait-ce  pour  votre  tendresse  ? 
Serait-ce  eu£n  pour  mon  plaisir  ? 

Non  y  non ,  vous^ne  le  croyez  pas  ,  etc. 

CHOEUR   et    GLiklRETTA. 

Grands  dieux  !  quel  nouvel  embarras!.. 
RirsxMBLB.^    Il  ne  lui  tEoure  plus  d'appas!.. 

SUBTIJLIO. 

Il  ne  lui  trouve  plus  d'appas!.. 
Vraiment  je  ne  le  comprends  pas. 

MARTELLA. 

Comment. . .  c'est  à  mo'î  que  yous  tenez  ce  langage  ?. . 

CtAIRÉTTA. 

C'est  au  tour  de  l'oncle,  à  présent. 

SPOLIATORI. 
Serait-ce  pour  votre  constance 
Que  je  vous  aime  tant  et  plus  ? 


■IVSBMBI.E* 
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Serait-ce  pour  votre  innocence  ? 
Serait-ce  enfin  pour  vos  yertus  ?.. . 
Non  f  non ,  tous  ne  le  pensez  pas ,  ett, 

CHOBUR. 

Grands  Dieux  I  etc. 


SUBTILIO. 

Il  ne  lui  trouve  plus ,  etc. 
MARTEILA. 

Quelle  horreur  !. . 

SUBTILIO. 

Tiens,  il  me  disait  de  faire  comme  lui^  et  c'est  lui  qui 
fait  comme  moi. . . 

CLAiRETTA,  passant  du  côté  de  Martella, 
Tel  oncle,  tel  neveu.    , 

spoiUTORU  d*un  air  tendre. 
Et  cette  donation  mutuelle  que  je  vous  demandais  ?  c'est 
parce  que  je  crois  que  vous  êtes  plus  vieille  que  moi)  et 
beaucoup  moins  bien  conservée. . . 

MARTELLA,  tombant  dans  les  bras  de  sa  nièce. 
Je  me  meurs  ! . . . 

SPOLUTORi)  d^un  air  tendre, 
Martella  ! . . . 

MARTELLA,  se  relevant  avec  fureur. 
Tais-toi!. . .  vieil  avare!. . . 

BELPHÉGOR)  à  la  fenêtre ^  se  frottant  les  mains. 
Ils  se  connaissent  maintenant  :  rappelons  mon  bonnet. 
SPOLiATORi,  d'un  air  tendre^  au  moment  où  le  bonnet  s^en  va* 
C  bère  Martella ... 

MARTELLA. 

Chœur  général  du  Coqé 
Peut-on  parler  ainsi ,  etc. 

.  CLAIBETTA. 

Peutron  parler  ainsi  y  etc. 

TOUS    LES   PATSAjrS. 

,    Peut-on  parler  ainsi ,  etc. 
kv8Ambl£.  y  * 

SUBTILIO    et   SPOLIATORI. 

Ah  !  maintenant ,  je  parle  mieux  I 
De  vous  je  suis  très-amoureux. 
De  voir  vos  attraits  précieux , 
Ah  I  n*aUez  pas  priver  mes  yeux. 


(3r.) 


(  A  Clairetta  et  à  MartêlU^  ) 
Dcoutez-moi  ! 

TOUS. 

Non  !...  c'est  affreux  !... 

SPOLIA^'OBI. 

Mon  cœur  ! 

MÂIITELI.A. 

Ah  !  le  yieux  misérable  ! 

CLAiaBTTA  y  LES  PAYSANS. 

Les  însolens  ! 

8u;àTiLio  à  Claîrettay  spoliatohi  k  Martella, 

Allons ,  ma  toute  aimable  ! 

J'ai  parlé ,  malgré  mes  efforts. 

(  'Éfartella  rentre  suivie  de  Spoliatori  ,  pour  qu'on  6te  le  fil  qui  servait  À 
onduire  le  bonnet  sur  sa  tétc.  Le  chœur  continue ,  et  Clairetta  re" 
pousse  Subtilio  qui  veut  aussi  entrer ^  jusqii  àee  que  Spoliatori  soit  sorti.) 

J'ayais ,  je  crois ,  le  diable  au  corps  ! 

SPOLIATORI  et  SUBTILIO. 

Ab  !  maintenant  je  parle  mieux ,  etc. 

GHŒUB,  PAYSANS. 

kKSXMBLB./    ^^*"  ^  ^^^^  '  ^^  ^^"*  quitter  ces  lieux  ; 

Pour  TOUS  y  pour  nous,  c'est  malheureux. 
Adieu ,  messieurs  les  amoureux  , 
Et  portez-TOus  bien  tons  les  deux... 

Lts'ehœwrs  sortent;  pendant  la  dispute^  Belphégcr  est  descendu; 
il  enf  rouvre  la  porté  de  JlJathéo ,  et  écoute  en  riaht  la  scène 
suivante. 

SCÈNE  X. 

SPOLIATORI,  SUBTILIO. 

SPOLIATORI. 

Petit  sot. . .  Yois-tu  ce  que  tu  as  fait. . . 

SUBTILIO. 

Tiens,  je  n'iai  pas  fait  à  moi  seul  ;  tenez,  Tojez-yous, 
j'parierais  qu'tout  ça,  ça  vient  de  Mathéo. . .  c'est  un  sor- 
cier. . .  Il  nous  aura  jeté  un  sort. . .  J'vas  Ttrouver  et  nouf 
Terrons  !. . .  faudra  bien  qu'il  me  déliyre  de  Tesprit . . . 
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Au  fait  i  * .  c*est  inconcevable  Cé^pxi  ji€ù\  de  m'arrivcr  f 
)e  ne  pouvais  pas  m'empêcher  de  dire  ee  que  je  pensais. . . 
Si  j'avais  été  obligé  de  rendre  nsics  comptes. ..  qu'est-ce 

qu'on  aurait  dit  ?. . . 

^teLPHEGOB,  cachée 

Le  vieux  coqpin  !. . . 

SPOiîÂtdfil. 
Hein  ? . . .  qu'ai-je entendu?. . . 

J'ai  enteûdu  le  vieu^  coquin  I. . . 

SPOUÀTORf . 

Allons!...  qu'ost-Gc  que  tu  fois  là  î...» 

suBnuo. 
Je  vous  attends...  venez-vous  avec  moi  pour  vow3  foM« 
ôteri'eaprît  f. .. 

^oiiATORt ,  le  poussant  poaf  te  faire  s&rt\T\ 

Imbécille  !...  ésPl-cé  qtie  c'est  possible  f 

(  IH  sortent,  ) 

SCÈNE  XI. 

BELPHÉGGR  patatt  en  tidfit. 

Ah  I  ah  I  ah  !  voyez  cottime  la  vérité  Vous  arrange  une 
affaire!...  Il  était  temps  que  mon  bonnet  revint  sV  son 
poste  t. ..  oui ,  mais  avec  fout  ça,  cette  petite  (^lairetta.... 
elle  a  je'  n^  sais  quoi  !.».  Ce  manant  de  Matbéo.  .. .  est 
heureux  !»« .. 

Air  :  Traitant  l'amour  sans  pitié. 

J'aime  Toeil  vif  et  brûlant 
D'une  fillette  gentille; 
Auprès  d'elle ,  quand  je  grille , 
Je  suis  dans  mon  élément. 
La  flatter  et  lui  sourire, 
La  Itenter  et  la  séduire  ,• 
M'enflammer,  être  en  délire^ 
Cela  pour  moi  n*est  qu'uB  jeu. 
J'«i  tant  allumé  de  flammes,    . 
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£t  j*aî  fait  brûler  tant  d'âmes , 

Je  doM  être  fait  au  feu.  bis 

Et  justement ,  la  roilà  1 

SCENE    Xlle 

BELPHÉGORy  GLAIRETTà,  5«n^  le  voir.  (  elU  sort  dé 

chez  Mmrtella,  ) 

GLAI&STTJL. 

Quel  bonheur!...  que  je  suis  contente!...  j'épouse 
Mathéc...  ma  tante  y  consent....  ah  !  c'est  qu'elle  est  fu- 
rieuse ?...  Est-elle  bonne 5  ma  tante...  quand  elle  est  en 
colère?. 

Air  :  Romance  de  Fan  fan  et  Colas, 

Je  yaia  donc  être  ma  maîtresse  ! 
Pour  une  femme ,  en  Térité , 
Prendre  un  mari  plein  de  tendresse  p 
C'est  reconyrer  la  liberté  I 
J'm'entendrai  louer  à  la  ronde  ! 
Tous  les  danseurs  viendront  m'  prier  l 
Je  pourrai  plaire  à  tout  le  monde... 
Ah  !  quel  plaisir  de  s' marier  ! 

BELPHÉGOR  ,  à  part. 
Elle  me  donne  de  la  jalousie  ;  ça  m'ennuie,  moi ,  de  lo- 
ger chez  ce  gaillard-là  1. .. 

CLAIR  ETTA. 

Je  n'sais  pas  s'il  est  chez  lui  I. .. 

BELPHÉGOR,  à  part. 
Il  serait  plaisant  de  souffler  à  Maihéo... 

GLAIBETTA. 

Mariée  ce  soir!... 

BBLPfléGOB. 

Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre  !  (  il  appelle  (Tune  voim 
douce  }-Glalretta  !. .  • 

CLAIBETTA. 

Hein  !...  qu'est-c'  que  c'est  qu'ça  ?.« . 

BELPBBGOA. 

Mabelle  enfant  ! 
Belphégor.  ? 
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ctAiEETTà  ,  le  regardant  vhimeni  et  $e  retournant. 
Tiens  !.. .  sa  belle  enfant  I. . .  il  n'««t  pas  plus  grand  que 
moi  !.. .  je  n'sais  pourquoi ,  je  n'peux  pas  regarder  ce  pe- 
tit homme-là  I 

BELPHÈGOR, 

Eh  bien!...  vou8^teshonleu$e  ?.  .• 

CLAIRETTA. 

Dam  !  moi ,  je  n'sais  pas  qui  vous  êtes  ,    ni  d'où  vous 

•venei  !' 

BiL^né^OR ,  à  part. 

Je  le  crois  h\en  {haut)  Vous  ne  me  connaissez  pas  du 
tout  ?  , 

CtilÀITTA. 

Je  ne  vous  ai  jamais  vu  ... 

BZtVBicoïi  ^  à  parti 
Pauvre  petite ,  qui  ne  connaît  pas  encore  le  diable  c^est 

encourageant  !. . . 

CLumvsAf  à  part^  sans  U  regarder. 
Ah  ça  mais. ..  où  vêut-il  en  venir  ?.. .  je   suis  comme 

clouée  là  î. . . 

BElPHEGOR ,  d'une  voix  caressante, 
Claîrctta!.. .   j:fe  vous  connais  déjà  beaucoup!...  c'est 
moi  qui  ai  rompu  votre  rr  ariagé  avec  Subtilio  I. . . 

CtAlRETTÀ. 

Ah  î  î'vous  suis  bien  obligée  ,  et.Ma!hé#  a^issi  ! 

Oui ,  je  n'ai  pu  vous  voir  sacrifiei:  ;  vous  êtes  si  douce  , 
si  a^nable  I       . 

CLAIRETTA  ,  d   /:^flr/.  ,   , 

Comme  il  parle  bien  !...  ^ .  . 

BELPHEGOR.. 

Et  puis  ,  tant  de  naturel,  de  franchise  î.. .  Vous  plaisez 
à  tous  ceux  qui  vous  entendent. . .  vgu§  avez  des  moyens  de 
charmer  qui  n*appartiennent  qu'à  vous!... 

CLAiRETTA ,  vîvement.  , 

Comment ,  j'ai  touç  cela  ? 

.  BELPHEGOR.  r. 

Skps  doute!  personne  ne  s'en  est  aptî.rçu  mieux  cju* 
moi,  et  je  le  sens  plus  que  jamais  auprès  de  vous.' 

CLMKETTJL.  étonnée,  ^ 
Mais  enfin...  qui  êles-vousdonc^?        '^     ' 

BElPHEGOR.         ,   . 

Je  suis  l'ami  ie  Mathéo  '... 
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Gf^AiRETTA ,  troublée. 
Et  •  comme  ami  !... 

BB  LPHÉGoa  ,  allant   pour  lai  prendre  la  main. 
Comme  ami...  je  demande... 

GLAiaETTA ,  fuyanU 

Âh  mon  dieu....    il  demande.*.  qii*est  -  ce  donc  !  qu*i 
¥a  demander? 

BELPHEGOB ,  d'un  oîr  tendre, 
-AïK  arrangé  par  Beancourt^ 

Que  ma  voix  te  rassure... 
£t  pénètre  ton  cœur  ; 
Regarde  ma  figure... 
Dois-je  te  faire  peur! . . 
En  prittHi;,  }«  eonmonde; 
Regarde  »  au  lieu  de  fuir  ^ 
Pais  ce  que  je  demande  y 
Potir  te  fairQ  plaisir  ! 

tftkîK&ttks  à' part f  lersgardant. 

C'est  vrai  I. ..  qu*îl  est  gentil  !. ..'  je  ne  puis  le  regar- 
der, sans  éproaVer^.  J  On  dirait  .que  Je  diable  me  tente  I. . 

'   BkLPnêGOi. 


»     »    * 


Même  air,  ' 

A  ma  flamme ,  en  cachette , 
Accorde  «ine  faveur  ; 
Jamais  une  fillette 
Ne  m'a  tenu  rigueur... 
(  //  la  prend  par  la  main ,  et  la  ramène  au  milieu  de  la  scène.  ) 
Le  .baiser.le  plus  tendre 
Doit  donc  me  revenir... 
Ah!  lais$e-moi  le  prendre... 
Pour  te  faire  plaisir. 

r.  CXiilBETTit. 

■ 

Je  ne  sais    si  je  p'eiilc4ai  refuser  ^a  !...  c'est  pour  me 
faire  plaisir  I...  Maîs'si  'Mathéo  le  savait  ii«i 

Il  ne  le  saura  pas....  allons!...  allons  !.  ..      -, 


CtAIRETl'Ai 

Duo  :  de  la  clocfutte. 

Non ,  non  ,  non ,  non...  ^ 

Finis&ez  donc , 
Je  vous  en  prie... 
Cessez ,  cessez 
De  me  tenter  !.. 
BKLPuéaoR. 
Cédez-moi  donc ,  gentille  amie  !... 
Vous  ne  pouvez  pas  résister.   , ,, 

CI^AIR^TTA. 

Finissez  donc! 

eBI.PH^OOB. 

Cédez-moi  donc... 

'     CI/AIRBÏTA. 

<  Non... 

Vraiment  je  suis  toute  saisie  ! 
Ptàs  jTeatend8>~plas  jVeox  l'écouter.,. 
Mais  on  vous  verrait ,  je  parie. 

BELp H Éûd  1|,  rrmoRQ^R/ /|? /A^«£n««  ^ 

N'ayez  pas  peur^  je  suis  prudent  ! 

O  ciel  !..,  il  accourt  ;  ma  femme  le  suit  peut  -  êtrp. . . 
Changeons  de  logement.  (//  entre  chez  CUirettay  sa^is  l'em- 
brasser' )  .^ 

CLAIEETTA  seute ,  CTOyant  Belphég0r  au  fend. 
Défendon&'nous  ;  en  accordant... 
De  refuser  faisons  semblant. 
Finissez  donc ,  je  vous  en  prie  ,  ' 
Ou  craignez  mon  ressentiment).. 
Surtout,  surtout,  soyez  prudent. 

f  à  part,  ) 
Avec  soin  sans  doute,  il  regarde'!..  ^ 

Il  a  raison  de  prendre'garde... 
'    ■  (  présentant  sa  fo^e,  ) , 

fiuisque  vous  me  priez  tant...   -  '  .... 

Je  le  yeux  bien;  tenez ,  soyez  content  !.. 

<  . 

Ëhbîen  l.^;  '  • 


N. 
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SCÈNE    XIII. 

MATHÉO ,  CLAIRETTA. 

« 

^  CLAIRETTA  ,  sans  se  détourner. 

Eh  bien  !...  ett-ce  qu'il  vient  quelqu'un  ? 

MATBÉOy  apercevant  Ctairctta, 
Ma  foi  ,  moi...  j'menDuie  d'être  en  benlinelle  perdue*.  • 
Ah!  c'est  elle  ?... 

CLAIRETTA  ,  S(tns  votT  Mat/iéo,  ♦ 
Embrasse^!...  finissez  donc  ?..; 

{Bêlpkégor  parait  à  la  fmitre.  ) . 
jÊ.knkio  y  joyeux^ 
Il  m'avait  bien  dit  que  je  trouy'rais  ma  future  disposée 
ù  me  r'cevoir  !  Toilà...  (  //  lui  donne  deux  gros  baisers  ) 

BELPBÉ€OR>  à  la  fenêtre. 
C'est  cela  ,  moi,  )e  regarde! 

CLAIRETTA,  sans  regarder. 
Nous  n'étions  convenus  que  d'un. 

IIATBÉO. 

Comment?  convenus  I 

CLAIRETTA  y  se  retournant. 
Ah  !  ce  n'est  pas  lui  ! 

MATHÉO  ,  étonné. 
Qui,  lui  !.•. 

CLAIRETTA  ,  embarrossée. 
Eh  bien  !   lui...  l'autre....  est-ce  que  j'sais,  moi  ?«.. 
Subtilio!.... 

MATHÉO. 

Subtilio  ?...  allons  donc,  matnz'elle>  je  sais  que  vous 
êtes  brouillés.,  je  viens  de  le  quitter  ;  et  je  lui  ai  fait  croire 
que  je  le  désensorcellerais,  ù  la  condition  qu'il  me  laisserait 
vous  épouser;  ainsi,  c'est  un  autre. 

CLAIBETTA. 

Ehbien  îPajtrej  c'est  vous  ,  je  vous  ai  vu  venir  î... 

MATHÉO. 

Et  vous  étiez  convenue  avecnioi  d'un  baiser?... 

CLAIRETTA. 

Non,  c'est  avec  moi...  que  j'étais  convenue  I 

MATHÉO. 

Ah  dieu  I  e»t-eUe  gentille  !... 
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BELPHBCOiL  9  d  la  fenêtre, 
£t  rusée  !... 

MÂTHÉo  ,  lui  prenant  la  main  qu*il  baise. 

On  ne  peut  pas  trop  payer  ça  !.... 

BEIPHÉ6OR. 

£h  bien  !...  il  ne  se  ^ène  pas...  j^ai  les  charges  dé  Tétat, 
et  lui  les  bénéfices...  Attends,  Ta,  tu  me  le  paieras  !...  si 
tu  n'as  pas  la  conscience  nette  ?..  [Il  jette  son  bonnet.  ] 

CLAiRETTÂ  ,  riant. 

Tu  Yois  donc  bien  que  tu  avais  tort  ?...  oh  !  d'abord, 
ils  ont  toujours  tort  les  hommes  !  sans  ça,  ça  n'irait  pat 
bien  I...  Ma  tante  «  consent  à  nous  marier  ensemble  l 

MATHEO. 

Ensemble  •' 

GtAlAETTA. 

Ah  ça,  tu  m'aimes  yraiment  toi...  oh  d'abord^  je 
Teuxle  savoir!.... 

MATHÉo  y  coiffé  du  bonnet. 

Air  :  O  surprise! 
Oui ,  je  t'aime 
Plus  qu -moi- même , 
Et  mon  ardeur  est  extrême. 
^  Oui ,  je  t*aime 

Plus  qu'moi-méme  ; 
*  Tu  Tsauras 

Tant  qu'tu  voudras... 
Nous  somm's  faits  pour  nous  unir  !.. 
Je  suis  vif  par  caractère  » 
Je  suis  dur  dans  la  colère  ; 
Mais  t'as  de  quoi  m'adoucir... 
Tu  connaîtras  la  manière 
D'terminer  tous  nbs  débats  ; 
En  un  mot ,  Tois-tu  ,  ma  chère, 
Je  sVai  ce  que  tu  me  Tras. 

CLAIKETTA. 

Tu  s'ras  content  ^...  ' 

XATfréô. 
Oui^,  je  t'aime ,  etc. 
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Llieau  temps  nW  pas  toujours  là. 
Il  s'peut  que  ,  dans  not*  ménage , 
Il  pass*  par  fois  un  nuage  ; 
Mais  rarement  il  crev'ra... 
Je  ferai  le  diable  à  quatre  ; 
J'ai  la  voix  grosse  et  d'bons  bras... 
Mais  quand  je  youdrai  té  battre , 
Tiens  ferme...  et  lu  me  battras. 

GLAIRETTA. 

Je  m'en  souviendrai  !. . . 

MATHÉO. 

Oui ,  je  t'arme ,  etc. 

Pourquoicommanderions  -nous  ! 
Si  nous  avons  la  puissance , 
Pour  rendre  égal'  la  balance , 
Vous  avez  autre  chos'  vous... 
Nous  somm's  tous  àe  bonnes  âmes  !.. 
Les  bommes  ,  retiens  cela , 
Doivent  étr*  menés  par  les  femmes, 
Ils  ont  tous  un  nez  pour  na... 
GLAIRETTA. 

C'est  juste  I... 

MATBâo. 
Oui',  je  t*aime ,  etc. 

(  //  s'arrête  tout  essoufflé,  ) 

GtAIBETTA. 

Il  est  bon  garçon...  v'ià  des  vérités  bonnes  à  entendre... 

bblphAgor  9  à  la  fenêtre. 

Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  ce  butor-là...  il  aime  de  bonne 
foi...  on  n*a  jamais  vu  ça...  ColiTons  Fautre  !...  (  Le  bonnet 
passe  sur  la  tête  de  Clairelta.  ) 

HATHÉO. 

J'espère  qne  j'fen  ai  dit  d'beiles  ?    et  toi  !.... 

€I.AlBKrTA. 

Oh  !  mot...  je  te  cends  jolii|ient  amour  pour  amour  i... 
et  quand  jVoublie  ,  c'est  pas  ma  faute  !. .. 

MATfléo. 

Tu  m'oublies  •'... 

CtAkBBTTA. 

Quelque  fois...  tîens>  une  cKoseque  j'voulaîstê  cacher • 
mais  c'est  plus  fort  que  moi...  il  faut  que  j'tela  dise  1 
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HeÎQ  '...  in«inz*elle  ! 

GLAIBlBTTÀ. 

Oh  I  fas  beau  t'fâcher  !...  c*est  égal ,  faut  qu*ça  part. 

D*ailleurs  9  j'ai  d'quoi  t*adoucir;  tu  s'ras  c'que  j'te  ferai 

]€  tiendrai  ferme  ;  je  ne  te  crains  pas....  je  te  battrai...  t'as 
un  nez  et  j'te  mènerai  !.... 

HATHÉO. 

Voyez -TOUS  ça?...  et  qui  diable  aussi    m'a   fait  lui 
dire  !.... 

GLAiRETTA ,  riant. 

Tout  à  rheurel...  quand  j'pensais  à  toi....  il 7  ayait  là.... 
un  p'tit  homme  gentil I...  gentil  !... 

XATHÉO* 

Gentil  comme  moi.... 

CLAIHETTA. 

Oh  !  non...  plus  gentil  qu'toi...  gentil  comme  tout...  et  il 
m'a  demandé  quelque  chose  !... 

MATHÉo  f  effrityé. 

Quelque  chose  ^.. 

GLAIRETTA. 

Oui  y  je  voulais  le  lui  refuser  !...  mais  j'ai  pas  pu-... 

MATHÉo  y  épouvanté. 
J'ai  le  frisson. 

GLAIEETTA. 

Oh  !  il  n'y  a  pas  d'quoi  !. . .  il  roulait  m'prendre. . .  un 
baiser. ... 

XATHÉO. 

Un  baiser  !. . .  ah  I  je  suis. . . 

CLAiBETTAj  riant. 
Non. . .  c'est  toi  qui  l'as  pris. . . 

MATHÉO. 

Ouf!. . .    quelle    peur  !. . . 

CLAIRETTA. 

Tu  vois  qu'dans  tout  ca,  il  n'y  a  pas  d'malheur. . .  et. . . 
Trai ,  c'n'est  pas  d'ma  faute. ...   je  ne  pouyais  pas  me 
défendre!. . . . 
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KATHÉo ,  à  pari. 
Elle  ne  pouvait  pas  se  défendre  !. . .  quelle  idée  •'. . .  si... 
c'était  un  tour  de  mon  diable  L  . . 

CLAIRETTI. 

Mais ,  tout  ça  ça  n'fait  rien  ;  nous  nous  marierons  ce 
soir  ,  (  montrant  son  cœur  )  T*es  revenu  là  . .  et  je  n'vcux 
plus  que  tu  t'en  ailles,  de  peur  qu'un  autre  ne  prenne  ta 
place  ! 

MATBÉO. 

Pour  en  être  plus  sûr,  je  reste  auprès  de  toi  (  élevant  la 
voix)  al  nous  verrons  si  le  diable  peut  m'en  ôter.  (  Au 
même  instant  le  bonnet  retourne  à  Belphégorf  sans  qu^il  le  rap- 
pelle, ) 

BEtPBÉGOB  ,  montrant  son  bonnet. 
Allons. . .  le  voilà  qui  revient  tout  seul. ...  ils  n'ont  plus 
besoin  de  lui  pour  dire  la  vérité  !. ... 

MATHéo  ,  à  part. 
Mais,  où  peut-il  être  ? 

CLAIRETTA. 

Qu'est-ce  que  tu  asdonc  ?. .. 

iiATHi;o. 

J'ai.. ..  ce  diable  de  Belphégor  me  tourmente. . .  je  pa- 
rie bien  qu'il  n'est  plus  cbezmoi.  (  //  va  regarder  chez  lui, 
et  on  lui  été  te  porte  mousqueton,  ) 

CLkiKETTJL  9  remontant  le  théâtre. 
Tiens!...  j'aperçois  tous  les  villageois  qui  entourent 
Subtilio..  ils  se  moquent  tous  de  lui...  oh  !...  quelle  figure 
il  va  faire  en  nous  voyant!.,  .j'vais  les  chercher ,  il  ne  nous 
manqu'ra  plus  qu'ma  tante.  Allons-nous  être  à  la  noce  !...^ 
allons-nous  être  à  la  noce  !.*..  (  Elle  entre  dans  ta  coulissé; 
on  lui  été  le  porte  mousqueton.  ) 

MATRÉO. 

Quand  j'disais  !  qu'il  n'était  plus. chez  moi...  ah  bah!... 
qu'il  soit  où  il  voudra...  fai  Clairetta!. . .  {ne  ta  voyant 
pas  )  Eh  bien  ?  est-ce  qui  m'a  emporté  ma  femme  ?. ..  il  en 
est  bien  capable!...  Clairetta  !...  Clairetta!...  eu  es-tu  ?«•• 

GiAiAETTA,  revenant. 
Auprès  de  toi  !... 

MATHÉO; 

Y'ià  donc' ma  femme!... 

CLAIEETTA. 

V'ià  donc  mon  mari  !.. , 


.(40 


SCENE    XIV. 

MATHÉOjCLAIRETTA,  SUBTILIO  suivi  d«  tout  levUtage. 

CHOEUR. 

Air  :  du  chœur  de  Robin  des  bols. 

MATHEO    et    CLAIRETTE. 

Que  des  amoureux 
L'sort  est  agréable  ; 
Le  temps  redoutable 
Ne  peut  rien  sur  eux. 

Un  doux  mariage 
Liyre  leur  cœur  à  Tespoîr, 
£t  dans  leur  ménage 
L*amour  vient  s'asseoir. 

Dans  leur  gai  transport , 
Dans  leiu*  tendre  accoi^  , 
Ils  font  tour  à  tour 
La  guerre  et  Tiimour. 

Que  la  nuit  paraisse , 
Ou  que  le  jour  naisse , 
Oui ,  Ton  n'entendra 
Que  ce  refrein  là  ; 
Tra,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  etc. 

SUBTII^IO. 

L*Hymen  rend-il  heureux  ? 
L  e  sort  en  rien  ne  m'accable  ; 

Sans  lui ,  plus  aimable , 

Je  yiTrai  bien  mieux. 

Je  garde  Ijespoir  ; 
Je  m'moqu  du  mariage  ; 
Rar'ment  dans  l'ménage , 
L'amour  vient  s'asseoir. 

Dans  mon  gai  transport, 
Dans  mon  tendre  accord , 
Je  frai  tour  à  tour... 
La  guerre  ou  l'amour. 

Que  la  nuit  paraisse ,  etc. 


EVSESIBLB. 


ENSEMBLE. 
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LES   PAYSAJT» ,  à  SllblUio. 

Vois  ces  amoureux , 
Vois  quel  sort  agréable  ; 
Le  temps  redoutable 
Ne  peut  rien  sur  eux. 

Un  doux  mariage 
Livre  leur  cœur  à  Tespoir, 
Et  dans  leur  ménage 
L*amour  vient  s'asseoir  î 


Dans  leur  gai  transport , 
Dans  leur  tendre  accord  , 
Ils  front  tour  à  tour 
La  guerre  et  Tamour. 

Que  la  nuit  paraisse ,  etc. 

Sur  les  tra  «  la  ,  la  ^  les  paysans  passent  en  dansant  devant 
Suhtilio  en  se  moauant  de  lut  et  en  le  narguant,  Subtilio^  sur 
une  danse  très-originale,  et  en  sautant  d'une  manière  eoml^ 
que,  aCair  de  leur  dire  :  ça  m*est  égal.  Les  paysans  font  un 
rond  y  le  mettent  au  milieu;  et,  pendant  ce  temps  là,  Mathéo 
et  i  lairetta  dansent  de  leur  côté,  sur  le  devant  de  la  scène  , 
un  pas  très-piquant  et  analogue  à  la  circonstance, 

TABLEAU. 

{J  la  fin  des  danses,  Martella  sort  de  chez  elle  et  accourt,  sur 

la  scène,  d'un  air  effrayé,  ) 

SCëNE  XV. 

MATHÉÔ,   CLAIRETTA,    SUBTILIO ,    MARTELLA, 

toul  leVUhge, 

MARTELLA,  occourant. 

Ah  !  au  secours-'...  au  secours!...    le  diable  est  cbex 
moi. . . 

TOUS. 

Le  diable  !... 

MARTELLA. 

Oui ,  dans  ta  chambre  de  Clairetta. 

TOUS* 

Vous  l'avez  vu?... 
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MARTELLA. 

Je  m'en  suisbien  gardé  !...  il  m'a  crié  son  nom  avecuoc 
Yoiz...  je  suissûrequ'ii  a  au  moins  yingt  pieds  - 

SrBTILIO. 

AIor9...  ce  n'est  pas  celui  qui  m'trottait  dans  la  tête  i... 

TOUS  f  voyant  la  porte  s'ouvrir. 
Le  voilà  !...  (  Ils  baissent  la  tête  avec  effroi.  ) 

SCÉN£    XVI. 

Les  Mêmes  ,  BELPHEGOR  ,  la  montre  à  la  main, 

BELPHÉGOR. 

Efe  bien  I  qu'est-ce  que  c'est  ? 

MABTELLÂ ,   Qux  poysans. 

Fermez  les  yeux  1...  il  tou5  les  brûlerait  !. ... 

CLAiBETTA ,  regardant  aux  travers  de  ses  doigts.  ^/ 

Ah  !  c'est  égal....  moi,  j'en  risque   un tiens 

c'ebt  mon  petit  homme.  {Elle  ta  à  lui,  M  athéo  la  retient.  ) 

MATHËO, 

**  Mon  diable  !...  c'est  lui  qui  était  chez  Clairetta  !.. 

MARTELLA. 

Comment  !...  {le  regardant  ]  le  seigneur  Rodrigue  l.. 

TOCS. 

Le  seigneur  Rodrigue  î... 

SUBTILIO. 

Le  seigneur  Rodrigue  (  auco  paysans  )  Allez  vite  annoncer 
c'te  couvelle-là  à  madame  Honcsta. 

{Deux  paysarm  sortent. 

CBOEUR. 

Air  i  jdhi  monseigneur. 

Ah!  monseigneur!.,  ah!  monseigneur!.. 
Four  votre  femme  quel  bonheur  ! 
£11*  ne  savait  de  son  malheur 
A  qui  s*en  prendr' ,  dans  sa  fureur  ! 
Vous  v'ià  de  retour  !..  ah  !  monseigneur! 
Pour  votre  femme  quel  bonheur  !.. 
PSLPHÉGOR. 

C'est  bon...  c'est  bon...  {à  part)ydx  compté  leSiini- 
nutes 9  elle  n'aura  pas  le  temps  de  me  rejoindre...  ma  mon- 
tre va  comme  le  soleil  des  enfers. 
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MATRKO. 

Âh  ça  mais ,  seigneur  le  diable  ^  vous  êtes  donc  aussi  le 
seigneur  Rodrigue  ?...  Non,  non...  tous  êtes....  eh  bien  ! 
voyons  ,  ù  kiquelle  des  deux  seigneuries  tenez*vous  ?^... 

BELPHÉ€OR. 

£h  bien  !  oui..«.  naes  amis....  je  suis  le  diable.... 

TOUS. 

Lfe  diable  !.... 

BELPHÉGOR. 

Et  je  dois  bientôt  retourner  dans  ma  patrie  !...  mais 
avant  de  voué'  quitter ,  je  veux  laisser  une  bonne  réputa- 
tion dans  le  pajs  ...  Mathéoî...  Clairetta  !....  vous  V4>ûs 
aimez  réellement...  c*est  moi...  qui  ai  empêché  votre  mal- 
heur et  celui  de  Martella ,  en  forçant  Sublilio  et  Spoliaton 
dédire  la  vérité  !.... 

MABTSLtA. 

C'est  vous!.... 

MITBÉO. 

Oui)  lui...  et  son  bonnet!.... 

BELPBE60B . 

C'est  à  moide  vous  unir  !....  (  lise  met  au  milieu  d'eux.) 

CLilBETTA. 

C'est  un  bon  petit  dfable  ! . .. 

BBLPBicor. 
Et  pour  me  faire  honneur^    jurez  moi  de  conserver  le 
même  amour,  jurez-moi  de  n'avoir  jamais  de  quei elles  ; 
jurez  moi  d'être  toujours  fidèles... 

(  Midi  sonne  ,    Belphégor  disparait,  ) 

TOUS  IBS  DEVX. 

£h  bien  !  où  est-il  donc  ?... 

subtilio  ,  riant.. 
£h  bien!  quoi  !...,  il  n'a  pas  voulu  vous  faire  fuire  de 
fauxsermens  !... 

MATHéo. 

C'est  juste  I...  il  est  midi  !. .. 

SCÈNE  XVII  ET  DERNIÈRE. 

Les  Mêmes ,  SPOLIATORI. 

SPOLIATOBI9  aecoaranî^.son  mouchoir  à  la  main. 

Monseigneur!...  monseigneur!...  votre  femme  vient  de 
mourir  de  joie  en  apprenant  v^tre  retour. 
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Ouif  moDisdgoeur...  il  est  déjà  biep  loio  !... 

9PQUATOai. 

Por  oàesttil passé  ?...  esi>il  parti  à  pied  ?... 

MA.THÉO. 

Ni  à  pied  ni  en  f  oitiireit 

SUITIUO. 

Est-il  drôle  ,  mon  oncle  !...  vous  ne  ssirez  donc  pas  ce 
qu'il  était!... 

]S*ifnporte  ce  qu'il  éi$\ï,  il  avait  du  bon...  puisqu'il  a 
fait  le  bonheur  de  ces  jeunes  gens  ,  et  qu'il  m'a  empêché» 
de  me  sacrifier  l...  .  . 

SPOUàTOBI» 

Ab  ça  mais  ,  c'est  donc  le  diable  !...  . 

GLAIBETTA. 

Vous  y  êtes  !... 

SPOLIÂTOSI. 

Et  mes  comptes  ! 

'  MATHÉO. 

11  yoùâIqs  fer»  re^dte  plus.tard. 

VAUDEVILLE  FINAL, 
Air  de.Beûncoart. 

MàTHEO. 

Vous ,  que  l'or  seu^  peut  contentée , 

£tqu*iu^e  femme  douce,  aimable , 

Sans  fort)Hie«  pe  peut  tepter... 

Ah  !  que  votre  cœut  est  «ou^abW  -'■>',*  i       i 

Craignez  lë'èort  qui  vous  attend  ; 

Car,  loi«qn*dn  épiouiie^sans  honfft    .'     •    ' 

Une  femme  po!V  son  argent ,     '  *     '         •  ^       ' 

On  en  a  toujours  pour  son  compte. 


...     I 

SPOLIATORI. 


à.  •  I 


l  pe»cim}f  j'^:sù  tn'<|c#2fèf r     -  'f_  ; 
Et  ma  méthode  est  la  plus  nette  ; 
'  Les  yeux  fermée ,  feans'  me  tromper  4 

-Je fei^àiB  pi»«i$qtte une teosvct.^ 
}e^àls  d'abdrd  radditicm    .  .  .: 
Deg  tînmes  d<Mt  je  prends  l'ésootalpfèt , 


\ 

i'^4 
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Et  puis  une  soustraction  , 
,  Et (bujours  je  trouve  mou  compte!..  i 

GliAIRBTTi. 

La  femme ,  dans  1'  mari  qu'elle  prend , 
Croit  trouver  tendresse  et  constance  ; 
Dans  sa  femm'  le  mari  s'attend 
A  trouver  amour ,  innocence  ; 
Mais  quand  j'approche  du  moment , 
Il  est  une  chos'  qui  me  démonte , 
C'est  qu'on  dit  qii'en.se  mariant, 
Personne  ne  trouve  son  compte. 

SUBTILIO. 

Quand  on  souffre ,  je  vois  toujours 
Qu'on  se  tourmente  et  qu'on  s'ennuie  ; 
On  veut  savoir  combien  de  jours 
Dure  au  juste  une  maladie. 
D'en  prévoir  à  peu  près  la  fin 
Il  est  une  manière  prompte  ; 
Faites  venir  un  médecin , 
ïl  aura  bientôt  fait  votr'  compte. 

MATHÉO. 

Soyons  bons  et  jamais  médians , 
A  not'  tour  nous  aurons  la  chance  ; 
Nous  serons  mis ,  petits  et  grands , 
Tôt  ou  tard  dans  la  mém'  balance. 
Nos  actions  seul's  seront  pour  nous , 
Quand  viendra  le  jour  du  décompte. 
Et  de  la  mém'  manière  à  tous 
On  établira  notre  compte. 

(  Clairetta  s'avance  pour  chanter  le  couplet  au  public ,  Bel- 
phégor  parait  tout  à  coup  par  la  même  trappe  qui  l'a  fait 
disparaître,  ) 

BELPHÉ60R. 

,    Me  Toilà  !...  meToilùi... 

.  TOUS. 

Encore  le  diable  !... 

CLJLIEETTA. 

Vous  revenci  avec  nous  ?. . . 
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BELPHÉ60E. 

Parbleu^!  je  croisbien  !  j'ai  trouyéma  femme  en  bas,  et 
je  suis  remonte.  Je  me  fixe  sur  la  terre,  et  de  temps  en 
temps  je  tous  ferai  dire  la  Térité....  (  s^anançûnt  vers  le 
public  )  si  pourtant  on  veut  bien  me  le  permettre. 

Au  pahlic. 

n  est  des  diables  sans  attraits  ; 

U  en  est  d'un  bon  caractère  ;  ^ 

Moi ,  f  ai  cru ,  messieurs ,  que  j'étais 

Du  genre  qu*il  faut  pour  vous  plaire  ! 

D'après  cela ,  sur  mon  budget 

J'ai  mis,  sans  cramdre  de  mécompte , 

Force  bravos,  succès  complet... 

Voulez-vous  approuver  mpn  compte  ? 


FIN. 
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£0  chef  du  bureau  des  théâtres, 
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IHPRIMS&IE    DE    DOlfDBT-DUPRE  y 

&M  Saiat-Lonit,  M^o  46,  an  Miirais. 


LA  (QMHB'MMitÂH 


OU 


LE  LENDEMAIN  D£  NOCES, 


COMÉDIE- VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE« 


ïie  théâtre  représente  un  jardin  i  à  droite  un  paçilhn  0k 

logent  VerneuU  et  safemine. 


SCENE  PAE1HIÈBE# 

HENRIETTE ,  enmite  PIERRE. 

tfÉTfRïETTE,  regardant  par  le  trou  de  ta  setrtife,  * 

Je  n'entends  rien  !•..  c'es^  paresseax  des  nouyeaux 
mariés  ! 

PIERRE,  arrwant. 

Âb  ça  i  voyons,  Henriette!  est* ce  pour  arajoard'lnii? 
Tu  te  souTÎens  bien  de  ce  ^e  tu  m  as  dit  ?  le  lendemain  du 
mariage  de  M.  Cbarks  avec  M^^«  Julie ,  ce  sra  Um 
tour. 

HEKRIETTB. 

Cest  vrai ,  f  ai  dit  ça. 

HSRRS* 

Eb  bien  !  ils  sont  mariés  I  le  bal  a  eu  lieu  bier  soir , 
nous  sommes  au  lendemain  de  noces ,  v'ià  Ppavillon  où 
c  quiz'ont  passé  la  nuit.  M'épouses-tn  ?  triinem^éjpdusés^ta 
t^  pas? 

HBKftlBTVS* 

Ont  et  non» 
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PIERRE. 

Oui  et  non  ! 

HENRIETTE. 

Tu  sais  bien  que  j'suîs  convenue  de  v*n!r  roîr  le  lende* 
main  de  son  mariage  mamzeile  Julie ,  c'est-à-dire  ma- 
dame dé  YenieuLl  ? 

PIERRE. 

Oui  y  madame ,  puisque  c'est  le  lendemain. 

HENRIETTE. 

Pour  lui  demander  comment  qu'elle  se  trouvait  d*ayoir 
un  mari  ^  et  si  elle  s'en  trouyait  bien . . .  Alors. .  • 

PIERRE. 

Dépéche-toi  au  moins. 

HENRIETTE. 

Je  n  peux  pas  aller  plus  vite ,  puisque  les  mariés  n'sont 
pas  encore  sortis  y  et  qu  j'attends  à  la  porte. 

PIERRE. 

Cest  un  preuve  qu'y  n'sont  pas  fâchés  d'être  ensemble. 

HENRIETTE  ^  gàiment. 
Je  le  suppose  !  •    * 

PIERRE. 

C'est  sûrT  mamzeir  Julie  a  eu  meilleur  cœur  que  toi; 
certainement ,  il  n'y  a  pas  si  long-tems  qu'elle  connaît 
monsieur  Charles ,  qii'tu  méconnais  moi.  Efa  ben!  sa 
grand'maman  a  eu  beau  dire  :  u  Mes  enfans  ,  attendez  ^ 
3»  vous  vous  aimez  tous  les  deux  ;  mais  vous  avez  votre 
»  caraclère ,  donnez-vous  l'tems  de  vous  y  accoutumer, 
»  il  faut  mieux  se  disputer  avant  qu'après.  »  La  p'tite  fiUt 
n'a  rien  écouté  ^  et  crac ,  ça  été  fait  ! 

HENRIETTE. 

Et  tu  aurais  voulu  •  • .  ? 

PIERRE. 

Oui ,  mamzeU' ,  f  aurais  voulu ,  d'autant  plus  que  la 
grand'maman  qu^est  not'marraine,  était  d'avis  qu'il  n'y  avait 
aucun  danger  pour  nous  ! 


HENRIETTE. 

Crois  -  ta  quMl  y  en  avait  pour  enx  ?  monsieur  Charles 
aime  tant  mamzelle  Julie  !  As-tu  vu  la  belle  corbeille 
qu'il  lui  a  donnée  ?  les  dentelles  ?  les  cachemires  ? 

PIERRE. 

Ah  !  c*est  ça  ^  les  cachemires  ?  Si  j'pouvaîs  tVn  offrir, 
pVétre  ben...  mais,  je  n'doim*  pas  dans  ce  charlata* 
nisme-là  moi!  j'yeux  d^ramoursans  cachemire. 

HENRIETTE. 

£st-c*qae  j*t*en  refus*  dTamour  ?  Je  suis  trop  raison- 
nable pour  ça  5  mais  j'craios  le  mariage. 

PIERRE. 

Mamzell'  Julie  est  plus  hardie  qu  toi. 

HENRIETTE. 

Du  tout  $  cVst  qn^elle  est  plus  impatiente  ;  d^aîllenrs, 
3  est  toujours  plus  poli  délaisser  passer  le&  maitres  de*- 
yant. 

PIERRE» 

Mais  9  sans  impolitesse ,  nous  aurions  pu  passer  en  mdme 
tems^  ...  et  puis,  crois -tu  quVest  amusant  pour  moi 
d*attendre ,  quand  j  Vois  Tami  de  monsieur  Charles  ,  ce 
beau  garçon  de  noce  j  monsieur  Laurent  y  y'nir  t*en 
conter  ? 


Ah!yoilà! 


Oui,  yoilà* 


HENRIETTE. 


PIERRE  y  viifement. 


Air  :  du  Petit  Courrier. 


Hier,  en  dansant,  cet  enjôleur 
Ne  te  disait-il  pas  encore  ? 

(  Vimitant.  ) 

«  Jeune  Henriette  je  t'adore! 
Tu  devrais  me  donner  ton  cœur!...  » 
Ce  langag*-là  me  donnMa  fièvre; 
£t  quand  tous  deux  auprès  de  toi 
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JHous  coDrons  ainsi  le  mém*  Hivre, 
J'ai  pcar  qu'il  n'  rattrape  avant  moi  !... 

H£NRXETT£. 

y raîm^  !  \'eik  dpprencb  de  hdies  !  Si  ta  tremUes  k 
présent  qu  tu  n'en  as  aùcan  sujet,  que  sera-ce  quand  j'serai 
ta  femme? 

FIEa&£« 

Ah!  cVst  différent,  quand  tu  sVas  mat  femme,  )*pf«nr 

draî  mes  sûretés.  (  Faisant  signe  qu'il  Renfermera  ) . . . 
Cric ,  crac  ! 

HENRIETTE. 

Qu  appelez  -  TOUS  tos  sûr' tés?  Vos  sûr*tés,  c'est  ma 
▼ertu  9  ma  fidélité. .. 

PIERRX« 

Ça  suffit  ! . . .  dès  l'instant  qu'c'iist  s4r  ! . . .  Maïs  c'est  égal. 

[^1lrépit6S(m9ig;mu\ 
£ES  VILLAGEOIS ,  dans  la  couUsse. 
Hoé  ! . . .  hoé  î . . .  par  ici  ! 

^  HENRIETTE. 

Tiens  ^  Tl'à  tout  le  village  ! 

SCÈNE  II» 

Les  Mêmes,  VILLAGEOIS  des  deux  sexes,  apec  des 

bouquets. 

CHOEtTR. 

Air  :  de  Beaucourt^ 

Les  ëpoax  dont  l'bonheur  coromenee 
Cherchent  la  joie  après  Fsommeil 
Koos  nous  somm*s  mêlés  à  leur  danse  ; 
Koas  Yémnkfi  fêter  leur  réveil! 

HENRIETTE ,  à  Pierre. 

Ah!  pour  nous  quel  heureux  présage! 
Vlà  tous  les  bouquets  de  retour  ^ 
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Je  croyaU  que  ûvnê  l'noariage 
Ce  n^ëuît  fét*  que  Ppremier  jour  ! 

Tous  Tenez  fêter  leur  réyeil  y  eh  bien  !  ils  dorment 
encore  !••• 

tous. 
Encore  !  •  • . 

SCENE  III» 

Les  Mêmes  >  LAURENT. 

X^URBNT,  entrant'. 
Eh  bien  !  qu*est-ce  qu'il  j  a  donc  par  là  ?..  • 

TOUS. 

C^est  le  garçon  de  noce  ! . .  • 

lÀUftENT ,  auaf  paysans  qui  h  sabiettt. 

Oni  j  c^est  moi. . .  Bonjour,  mes  amis  !  •  • .  est-ce  qa*oii 
est  déjà  sur  pied  par  ici  ?..  • 

HENRIETTE. 

Non,  monsieur  Laurent.  • . 

LAURENT. 

A  la  bonne  heure  ! . . .  je  ne  fiiis  que  de  me  leter,  mot; 
et  pourtant  je  ne  suis  pas  marié.  Mais  je  crois  que  ce 
sont  des  bouquets  que  je  Yois-là  !  • .  • 

HENRIETTE. 

Oui,  c'est  peur  les  ëpoox  !.. . 

LAURENT. 

Gomment!...  tous  voulez  les  régaler  encore  de  ça 
aujourd'hui  ? .  • .  •  C'était  bie^  hier  •  •  .^  Ce  matin  il  leur  &ut 
un  bon  déjeuner  ! .  •  • 

TOUS» 

Est-il  bon  yiy  ant  ?  • . . 

HENRIETTE. 

Oh  ! ..  mademoiselle  «Fulie  n'prend  ordinairement  qu'du 
lait... 
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LAURENT. 

Oai  f  mais  ayéc  un  mari  on  change  de  régime  ! . . 

HENRIETTE. 

On  est  donc  ben  heureuse  quand  on  est  mariée  ? 

LAURENT. 

Si  on  est  heureuse  !  je  le  crois  bi.en.  • . 

PIERRE  9  à  Henriette» 
Là , . .  •  entends-tu  7 

LAURENT, 

Le  mariage  pour  les  femmes  est  un  pays  de  cocagne» 

PIERRE. 

£t  pour  les  hommes  ? 

LAURENT. 

Oh  !  pour  les  hommes  !. . .  c'est. ..  un  enchantement  f 
ça .  TOUS  les  change  !  ça  tous  les  classe  !  Enfin ,  avec 
une  femme  jolie ,  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  peut  devenir  ! 

PIERRE. 

Epouse-moi  donc  bien  vite  ! . 

HENRIETTE. 

On  dit  pourtant  qu'un  mari.  • . 

LAURENT. 

On  dit  !..  est-ce  qu'il  &ut  croire  ce  qu'on  dit  ? 

Air  :  du  vaudeçille  de  Vile  des  J^oirs. 

Combien,  contre  le  mariage , 
l^^a-t-on  pas  aiguise  de  traits  ? 
CVtait  Traiment  comme  une  rage 
Chez  tous  nos  faiseurs  de  couplets. 
Contre  Phymen  la  raillerie 
Grâce  au  ciel ,  n*est  plus  de  saison  ; 
Je  suis  rari  qu'on  se  marie^. 
Pourvu  que  je  reste  garçon  ! 

HENRIETTE. 

Qu'est-ce  que  tous  dites-donc  ? 
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LAXJRENT. 

Sans  doQte  !  « .  pourvu  que  je  reste  garçon  de  noce  7 . . . 

TOUS. 

A  la  bonneheure!.. 

LAURENT. 

Cest  que  f  aime  beaucoup  à  ôtre  à  la  noee?  • . 

TOUS  y  riant. 
Ah  ! . .  ah  !  • .  ah  !  • . 

LAURENT. 

Cest  une  yartëtë  !  un  mouvement  !  nne  galté  !  et 
que  d'observations  on  peut  y  faire  ^  le  soir^  quand  ar- 
rive )e  bal.  D'un  c6té  ce  sont  des  paysannes  gentilles, 
comme  toi,  qui  ontTair  d'attendre  leur  tour  ;  de  Tautre, 
des  benêts  ,  comme  lui ,. .  qui  ont  Fair  de  dire  :  Ah  I  si  ça 
pouvait  être  avec  moi!  Au  milieu ,  les  parens  de  tous  les 
rangs,  de  tous  les  âges 5  le  fermier  à  cdté  du  pettt- 
maître^  et  Thonnéte  bourgeois  à  cdtc  du  gros  fournisseur  ! 
Cependant  le  marié  paratt  tout  occupé ,  et  ne  sait  jamais 
la  figure  qu  il  doit,faire  ^  la  mariée  sourit  à  tout  le  monde, 
et  danse  tant  Welle  peut  pour  faire  croire  quelle  ne 
pense  à  rien.  JËnfin,  on  soupe;  après  le  souper  on 
cherche  la  mariée ,  on  ne  la  voit  plus . .  •  On  court  après 
le  marié,  disparu  aussi....  Alors  Torchestre  joue  :  Le 
premier  pas  se  fait  sans  qu'on  y  pense  ^  cloLacnn  se  remet 
^1  train  sur  Tair  :  Sautez  donc ,  sautez  f  sautez  donc  y  et 
tout  finit  par  :  Allez  vous^n  j  gens  de  la  noce  ! 

TOUS. 

Oh  !  c'est  ça ,  c'est  ça  ! 

LAURENT* 

Oh!  je  connais  ça ,  moi  !  c'est  la  douzième  fois  que  je 
suis  garçon  de  noce  ! 

HENRIETTE. 

A  la  treizième ,  vous  le  s'rez  pYétre  pour  vot'  compte. 

LAURENT. 

Oui,  la  treizième  est  capable  de  me  porter  malheur  ! 
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TOUS. 

Malheur! 

lAtTRENT ,  se  reprenant. 

Parce  qne  je  suis  contait  comme  je  snîs.  «,.  •  Je  .sois. un 
homme  de  plaisir  !  M'amuser ,  et  toujours  m^amuser 
e^est  mon  système  !  Vous  sentes  bien  que  si  j'étais  obligé 
de  veiller  sur  ma  femme  y  de  songer  au^  ménage  ^  de  m'oc- 
Guper  de  deux  ou  trois  petits  marmots  qui  me  ressemble- 
raient  on  qui  ne   me  ressembleraient  pas ça 

dérangerait  furieusement  mon  système  de  plaisir  ?'  £n 
attendant  le  réveil  des  mariés ,  je  vais  tous  chanter  une 
petite  ronde ,  dans  le  genre  de  la  Boulangère  a  des  écus  p 
et  qui  sera  ht  la  portée  de  tout  le  monde  l 

TOUS. 

Oui,  oui.» •  une  ronde!...  \^ 

ZAVîiEVT  y  prenant  la  main  d'Henriette. 

Allons  y  en  rond  !..  (  ^  part  et  la  regardant  )  Cest  un 
▼rai  morceau  de  gascon  de  noce  !... 

EONDE. 

Il  ëtaît  an  méd*cin 

Malin, 
Il  était  un  méd*cîn. 

TOUS. 
Il  ëtÂÎt  un  médecin,  etc. 

I.AURENT. 

Qui  disait  ans  fillettes, 

Tralala,  (bis) 
Qui  disait  aux  fillettes 
Tout  cequ'eirc avlient  là... 

TOUS. 
Tout  ce  quVlPs  avaient  là^ 

Tout,  «te. 

LAURENT. 
£taieilt^ll''s  in^uièlaay 


Tralala,  (bis) 
Malade?  ou  distraites  ^ 
II  v*naît  à  leur  setourf... 

Toujours. 

TOUS. 

Il  v'Daît  à  leur  secour» 

Toujours  f 
Il  %*iiait  à  leur  secoorSy 

LAURENT. 

Pour  les  rendr'  guillerettes , 

Tralala,  (^/f.) 
Il  avait  un  secret 

Parfait, 
Il  avait  un  secret... 

TOUTES  LES  FEMMES. 

Il  avait  un  secret 

Parfait, 
n  avait  un  secret. 

Oh  !.ditesi-noiis-le  !.  dites-nous-le  ! 

LAURENT. 

Oui,  mais  ça  ne  peat  pas  se  dire  ainsi.»  • .  II  fant  que 
tous  les  hommes  tournent  le  dos  y  et  qu'il  n*j  ait  que  les 
femmes  qui  me  regardent  1  (  Tous  les  hommes  s^  ntoumeni* 
A  Henriette.  ) 

D'abord  à  la  malade, 
,  Tralala,  {bis.) 

En  lançant  une  oeilMey 
Il  tàtait  dNia  air  doux 

Le  ponby 
n  tàtait  d'ttn  air  doux. 

(  Il  prend  doucement  la  mmn  d'Henriette^  ) 

Puis  en  liMBin^  de  mérite, 

Traîala,(&») 
n  appliquait  de  suite... 

(1/  va  pour  embrasser  Henriette.  Pierre  qui  s'est  Oéfaneé 
met  sa  tête  entre  Henriette  et  Laurent  y  de  manière  que 
celui-ci  embrasse  lajigure  de  Pierre.  ) 


(  ") 

Ça  n*  prend  |>as...  alte-U  ! 
J*  suis  U. . 

^  Le  garçon  de  noce  va  pour  en  embrasser  une  autre  y  et 
tous  les  hommes  se  retournent  en  disant  :  ) 

Ça  n'  prend  pas...  alte-là... 
J' suis  là... 

LAURENT. 

Ah!  par  exemple!. .  Voyez  Timbécille  qui  yient  m^'in- 
terrompre  ! 

PIERRE. 

Tiens  ! . . .  Iinbécîlle. .  • .  Pas  si  bête, 

TOUS. 

Oui ,  c'est  vrai  ! 

PIERRE. 

Vous  ne  tous  attendiez  pas  à  ça  3  c'est  que  je  sais  me 
retourner  ! 

HENRIETTE. 

Tu  as  tort  ! 

PIERRE. 

J'ai  tort  î 

HENRIETTE. 

Tu  es  cause  que  je  n'saurai  pas  le  secret*  •  •  » 

PIERRE. 

Oh  bien  !  j'I'ai  deviné ,  je  te  le  dirai. 

HENRIETTE. 

Jaloux  ! 

PIERRE. 

Jaloux! 

TOUS. 

Oui;  jaloux  ! 
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SCÈNE  IV^ 

Les  Mêmes  ,  M««  BELMARE. 

-    M"**  BELMARE  y  dans  la  coulisse, 

Henriette ,  Henriette  !  (Entrant,)  Comment  7  on  se  dis- 
pute ^  je  crois. . . . 

LAURENT. 

La  grand^maman.  (  Tous  les  villageois  en  étant  leurs 
chapeaux  se  retirent  respectueusement.  )  De  la  sagesse  !  • . . 
Voilà  le  porte-respect  ! 

M*"*  BELMARE. 

Qu'ayez->yoas  donc,  mes  aà&ns? 

HENRIETTE. 

Ma  marraine ,  c^est  qu'nons  dansions  mi*ronde  ^  et  Pierrci 
se  fâchait  • . .  • 

M"*  BELMARE. 

Il  se  ftchait  parce  qu*on  dansait? 

PIERRE. 

Non,  marraine,  cVtait  parce  qu*on  dansait  en  cons- 
cience ! 

MB«  BELMARE. 

Pourquoi  donc  ? 

PIERRE. 

Cest  qu^aime  Henriette ,  tous  sayez  ! . . . 

M™*   BELMARE. 

Est-ce  là  le  sujet?.  •• 

PIERRE. 

Non  j  marraine  ;  en  conscience  c^est  que  monsieur  Lau:? 
jrent  la  trouye  jolie ,  et  il  youlait. . . 

M »•  BBLMARS  >  riont. 

L^embrasser  7 
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PIERRE; 

En  conscience,  maimurraine. 

M">«  BEXMARE. 

Ah  !  ah  I  monsieur  Laurent  est  connaisseur. 

LAURENT. 

Je  m^amusais  à  chanter  une  r^nde ,  et  à  danser  ayec  ces 
bonnes  gens. 

M"*  BELMARE. 

Allons^  Pierre,  tuas  tort  de  te  0cher,  et,  tu  prouyes  à 
monsieur  I^aurent  X{n\\  ne  faut  pas  plabanter  avec  le  bien 
des  jaloux  !  Dites-moi',  ces  chers  en£ms  n  ont  donc  pas 
encore  paru  ? 

PIERRE. 

Non,  ma  marraine. 

M*«BEIMARE. 

Allons ,  allons,  ik trouveront  tovt  préparé  j  gràee  âmes 
soins ,  ie  déjeuner  est  prêt. 

I.AITRENT,  à  part 

Les  grand'mamans  ont  du  bon.  (Haut,')  Comment  il  y  a 
donc  déjà  long-tems  que  yous  êtes  levée  ? 

Je  donne  le  moins  possible  au  sommeil. 

LAURENT. 

A  votre  âge  ! 

M"«  BELMARE. 

Cest  justement  à  cause  de  cela  î 

Air  :  d'Arîstîppe. 

Jeuncy  on  ne  s*êmlnarisse  guère 
Du  tems  que  Ton  perd  k  dormir  ; 
Quand  on  commence  sa  carrièra  p 
On  croit  ne  jamais  la  finir. 
Mais  aipcc  l'Age  on  le  ravîw  : 
Tou#  leiinstani  paraissent  c«iirti; 
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£t  iiir  mes  nnits  {*^coDoniM 
Afin  d*ajooter  à  mes  joofs. 

iAURENT. 

Cest  trcs-bien  calculé. 

Mais  les  nouveaux  mariés  ont  besoin  de  repos  !  Gardons- 
nous  de  les  réyelller  ^  je  me  souviens  qpe  le  lendemain  de 
mes  noces  je  me  levai  très^ard  \  Ailes  ^  mes  amis  y  voua 
reviendrez  cpiand  il  en  sera  tenu. 

LAURENT. 

Madame  Belmare  a  raison.  :  elle  attendra  leur  réveil , 
et  moi  y  je  vais  chercher  les  grands  pai:en8  pour  saluer  les 
mariés. 

HXKftI£TT£« 

J^auraîs  pourtant  bien  voulu  savoir. ...  Ah  bah  !  je  le 
saurai  plus  tard  ! 

LAURENT. 

Répetons  la  ronde  en  chemin. 

PIER&S. 

Oui  y  mais  pour  la  fin  je  suis  là.. 

Taufl  y  en  sortmMm 

Il  était  un  mëdecin 
Malin  y  etc. 

(  Ils  reprennent  ce  refrain  très^fort;  M^  Belmare  leur  fait 
signe  de  chanter  plus  basy  et  Us  portent  en  chantant  à  mi'' 
voix*  ) 

SCÈNE  ¥• 

M««  BELMARE  y  wuie. 

Je  ne  suis  pas  fâchée  de  les  avoir  éloignés.  Cest  (embar- 
rassant pour  une  nouvelle  mariée  de  se  trouver  à  son  réveil 
devant  heaacoi:^^  de  monde.  Je  me  rappelle  que  cda  me 
fit  bien  rougir ,  et  je  veux  épargner  à  ma  Julie. .  • .  J^espère 
que  Charles  la  rendra  heureuse  :  il  est  bon  y  ffénérçux; 
mais  d'un  autre  côté  |  il  est  si  vif  9  si  taquin  ;  U  ne  doute 


/ 
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de  rien ,  ne  reut  jamais  écouter  mes  avis  y  et  je  me  méfie 
toujours  des  jeunes  gens  qui  trouyent  que  les  grand'mamans 
radotent.  Allons^  allons ^  convenons-en ,  c*est  aujourd'hui 
comme  autrefois  :  les  formes  ont  un  peu  changé  3  mais  le 
fond  est  le  même.  Julie  ne  croit-eUe  pas  aussi  qu'elle  n'a 
plus  besoin  de  mes  conseils?  Et  cependant  : 

Air  :  J^if^  le  vieux  tems. 

Une  grftnd'maman 
Est  le  leal  point  de  ralliement 
Pour  les  parens 
Et  les  enfans. 
Près  d'elle, 
.Chacan  en  appellei 
£t  son  jugement,    ' 
Exécutoire  au  même  instant. 
Rend  la  confiance  aux  amans, 
Et  la  joie  aux  enfans. 

Jeunes  ëtonrdîs 
Croyez-rooî,  suivez  mes  avis. 
Gomme  vous ,  n'aî-je  pas  jadis 
Vu  les  orages 
Des  ménages? 
La  femme  sur  le  retour  , 
Esc  jusqu'à  son  dernier  jour 
Bon  juge  en  amour. 


Une  grand'maman 
Est  le  seul  point ,  etc. 


Si  j*ai  bien  jugé  le  caractère  de  Charles  et  de  Julie ,  la 
grand  maman  leur  sera  bientôt  nécessaire ,  et  jê  prouverai 
à  Charles  que  ce  monsieur  Laurent ,  qui  a  sa  confiance 
intime  ,  peut  être  fort  aimable. .  • .  mais  qu'il  est  de  ces 
hommes  dont  la||égèreté  fait  le  principal  mérite  et  qu'on 
'doit  se  borner  à  Toir  comme  simple  connaissance. 

JULIE  y  dans  le  pai>illon. 

IJn  instant  ^  mon  ami ,  que  je  prenne  mon  yoile. 

M"^*  BEIMARB. 

▲b!  ce  sont  eux. 
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SCENE  TI. 

M«-  BELMARE,  JULIE,  CHARLES. 

L^ orchestre  joue  la  ritournelle  de  l'air  ijui  suit;  la  porte 
s'oupre  y  et  Charles  j  soutenant  Julie ,  descend  du  paçiU 
Ion,  JuUe  est  en  négligé  élégant;  la  grand'maman  se 
met  un  peu  à  l'écart. 

CHARLES  j  donnant  le  bras  à  Julie» 
Air  :  du  vaudeville  des  Lorrains. 

Va  doucement,  «ur  moi  seul  lUtoniiaîa 
Ta  t'appuieras... 

JULIE  j  avec  cmiour, 

Charles ,  je  le  promets  ! 

M*«  BELMARE,  à  part. 
Près  de  son  jeune  ^pouz  elle  est  vraiment  charmante. 

JULIE. 
De  joie  et  de  bonheur  je  suis  toute  tremblante  ! 

M"»    BELMARE. 

Il  m*en  souvient  encore  :  en  mille  sept  cent  soîtante, 
Yoilà  comme  }*étaîs. 

Vous  voilà  réveillés ,  mes  enfans. 

CHARLES,   riafit. 
Réveillés  !.,. 

JULIE. 

Ah  !  c*e8t  toi ,  grand*  maman  ! 

M""*  BELMARE. 

Oui ,  je  voulais  être  la  première  à  tous  dire  bonjour!  ••  * 
Eh  bien  !  vous  ne  m'embrassez  pas  ? 

JULIE. 

Cest  que  jetais  toute  occupée  de  mon  mari. 

CHARLES. 

Et  moi  de  ma  femme. 

M"»    BELMARE. 

Cest  tout  simple.  (  Elle  passe  au  milieu  d'eux  ,  et  emr. 
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brasse  sa  -petiie-JUle.  )  Allons ,  mon  gendre  ,  la  grand* 
maman  attend  !  (  Chartes  Vembrasse.  )  Maintenant..;. 

Air  :  Muse  des  bois. 

Gomme  je  touche  à  la  £n  cla  voyage 
Que  vous  allez  faire  aussi  tous  les  deux, 
J*ai  prudemment  marque  sur  mon  passage 
Tous  les  endroits  où  l'on  peut  être  heureux. 
Sans  hësifer ,  vous  me  suivrez  sans  doute... 
Songez-y  bien  ,  ne  vous  ëgarez  pas  : 
Pour  vous  sauver,  dans  une  fausse  route  » 
Je  ne  pourrais  retourner  sur  mes  pas^' 

LAURENT  y  dans  la  coulisse. 
Par  ici!  par  ici  !.•• 

M»«   BEtMARE. 

Venez  y  voici  vos  parens  et  vos  amis  qui  yi^nent  tous 
chercher  avec  monsieur   Laurent  pour  le  déjeûner.  (  A 
Julie,)  On  va  sans  doute  te  faire  quelques  plaisanteries  ; 
je  suis  bien  aise  d'être  là  :  elles  seront  plus  douces.... 

SCÈNE  TU* 

Les  Mêmes,  LAURENT,   HENRIETTE,   le  Notaire, 

LE  Receveur,  Parens. 

CHŒUR  de] parens  et  amis  ayant  à  leur  tête  Laurent, 

Air  :  Des  Bendez-vous, 

Que  ce  nouveau  ménage 
Nous  mette  tous  en  train  ! 
D*un  si  doux  mariage 
Fêtons  le  lendemain! 

LAURENT  ,  à  Julie. 

Madame,  voilà  votre  cousin  le  notaire  et  le  receveur 
qui  viennent ,  avec  moi ,  s'informer  de  Tétat  de  votre 
santé;  nous  étions  inquiets,  mais  en  vous  voyant  nous  som« 
mes  rassurés. 

JULIE  y  faisant  la  rétférence,  ' 

Je  sub  flattée  de  Vûitérét  que  Ton  veut  bien  prendre  à 
moi. 
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Ï.AURENT ,  b€is  à  Charles. 
Mon  ami ,  le  mariage  lui  va  à  merveille. 

CHARLES  9  à  Laurent. 
Elle  m^aime  tant  I 

LAURENT  ,  à  part. 

Je  le  crois  bien ,  aujourd'hui.  (  Haut.  )  Il  est  impossible 
d*ayoîr  le  teint  plus  frais. «.  Le  bal  ne  parait  pas  du  tout 
vous  avoir  fatiguée,  et  je  vous  assure  qu'on  ne  dirait  pas 
que  vous  êtes  mariée  d'bier....  Semblable  à  la  rose  nou- 
velle que  chaque  printems  voit  ëclore 

M"*«    BELMARE. 

Monsieur  Laurent  j  les  comparaisons  avec  les  roses  da^ 
lent  de  mon  tems. 

LAURENT  y  à  part. 
Alors,  elles  ne  sont  pas  nouvelles....  La  grand'  maman 
est  là  :  c^est  désagréable,  on  ne  peut  pas  dire  ce  qu'on  vou- 
drait. 

HENRIETTE. 

Elle  a  Tair  ben  plus  intéressante  qu^auparavant  \  j^croit 
qa'ell'  me  donn'ra  un  bonne  réponse.... 

M«e  BELMARE. 

Allons ]..«  allons  nous  mettre  à  table. 

HENRIETTE,  à  Julie. 

Vous  savez  ben  c'qu'vous  m'avez  promis? 

JULIE. 

C'est  vrai.  Charles ,  grand'  maman ,  veuillez  permettre 
que  je  reste  un  instant  avec  Henriette.  ..  j'ai  à  lui  parler. .« 
je  vous  rejoindrai  bientôt. 

LAURENT. 

Conunent,  je  serai  privé  de  vous  donner  la  main? 

CHARLES. 

Ma  bonne  amie  ,  que  peux-tu  avoir  à  lui  dire  ? 
M"*  BELMARE,  à  Charles. 

Venez  avec  moi,  je  me  doute  de  ce  que  c'est.  (  Elle  U 
prend  par  la  main.  )  Et  vous,  monsieur  Laurent,  prenez 
ma  main  en  échange  de  celle  de  la  mariée. 
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liAUREiCT,   à  pari. 
Il  rx'j  a  pas  de  compeasation. 

CHŒUR. 
Qae  ce  nouveau  ménage  f  etc. ,  etc. 

(  Ils  sortent,  et  Charles  se  retourne  pour  foire  des  mines  A 

sajemme.  ) 


SCENE  TIII. 

JULIE,  HENRIETTE. 
Nous  Toilà  senW. 

HENRIETTE. 

£h  bien  !  mam*zelle  ;  non,  tous  nYétes  plus ,  madame , 
Toici  rinstant  de  m'tenir  votre  promesse  y  donnes-moî  mi 
peu  des  nouyelles  du  mariage?  Gomment  c^que  c'est?  Il  me 
.^mble  que  tous  nVous  en  trouTez  pas  mal  ? 

JULIE. 

Le  mariage  y  ma  chère  Henriette;  tu  ne /peux  pas  te 
ndouler  de  ce  que  c'est. 

HENRIETTE. 

Oh!...  oh!...  cependant... • 

JULIE* 

* 

Non,  tu  ne  peux  pas  t'en  douter!..  Imaginé-toi  que  le 
mariage  est  une  chose  charmante  ! 

HENRIETTE. 

Charmante  ! 

JULIE. 

Charmante! 

HENRIETTE. 

Pourquoi  Tmariage  est-il  pine  chos*  charmante? 

JULIE. 

Pourquoi...  parce  qu'ion  a  un  mari...  qui &ît  tout  ce  que 
^a  fiemnie  yeut...  parce  qu'il  n'j  a  pas  d'attentions  i  do 


soins  qu^il  n^aît  pour  elle...  enfin  parce  qu'ail  adore  hl 
femme  ! 

Air  :  de  Beaucourt. 

Le  mairiage  sur  nos  âmes 
Produit  un  effet  merveilleux  :  i 
Pour  les  hommes  et  pour  les  femmes» 
On  n*a  rien  découvert  de  mieux. 

HENRIETTE. 
Il  faut  en  croire  ce  langage. 
De  tous  les  ëtats  pour  rbonhenr 
Pisque  ^meilleur  est  Fmariage , 
J'crois  qu*il  faut  prendre  le  meilleur. 

JULIE^ 

Je  retourne  auprès  de  Charles..  Je  te  conseille,  ma  chère 
Henriette  ^  de  te  marier  le  plus  tôt  possible.  (^EUesort.  ) 

SCENE  IX. 

HENRIETTE,  seule. 

Est-elle  contente! . .  •  est-elle  contente! . . .  Certainement  cnie 
jVasm'marier...  n'y  a  plus  à  balancer!...  D'après  c'quelle 
dit  j  il  paraît  quHl  n^y  a  rien  au-dessus  de  ça  !  Comme 
mon  imagination  trotte  déjà  !  Pierre  va-t-il  être  heureux  ! 
courons  après  lui.  (  Elle  courte  et  se  cogne  contre  Pierre 
qui  entre.  )  Ah  !  Pierre,  que  t'es  dur! 

SCENE  H. 

HENRIETTE,  PIERRE. 

PIEARE ,  tout  essoufflé. 
J'te  cherchais  ! 

HENRIETTE ,  de  même. 
J'courais  après  toi.  Il  faut  qn'tu  m'épouses  ! 

PIERRE. 

A^ujoord'hui!  « 

HENRIETTE. 

Tu  n'sais  donc  pas  !. .. 


(  aa  ) 

PIERRE. 

Que  jVapprenne  !.. 

HENRIETTE. 

Cesf  charmant  ! 

PIERRE. 

C'est  délicieux  ! 

HENRIETTE. 

Un  mari  fait  tout  ce  que  sa  femme  veut. 

PIERRE. 

Non  pas ,  c'est  la  femme  qui  fait  les  yolontés  de  sob 
mari. 

HENRIETTE. 

J*te  dis  qu  c'est  la  femme  qui  commande. 

PIERRE. 

J'te  dis  qu'c'est  l'mari. 

HENRIETTE. 

Mais  non  ,  j'te  dis  ! 

PIERRE. 

Mais  si^  j'te  répète... 

HENRIETTE. 

Tu  yeux  avoir  raison  ^  quand  jle  tiens  d'ia  mariée. 

PIERRE. 

Tu  prétends  Tsavoir  mieux  qu'moi^  quand  c'est  l'marië 
qui  mTa  dit  I 

HENRIETTE. 

Comment  !  comment  !  l'marié  !  Tu  as  été  demander  an 
marié  ? 


PIERRE. 


£h  !  oui...  piscpie  j'araîs  tant  fait  qu'd'attendre^  j'étaî» 
ben  aise  aussi  d'sayoïr  à  quoi  m'en  t'nir. 

HENRIETTE. 

Voyez-y  ous  rsoumois! 

PIERRE. 

J'ai  fait  comme  toi  :  pendant  qu'tu  questionnais  ma*» 
dame ,  j'interrogeais  monsieur  ! 
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HENRIETTE. 

Monsieur  t'a  trompé. 

PIERRE. 

Du  tout...  c'est  madame  qu'est  dans  l'erreur. 
HENRIETTE,  viçement  et  impérativement. 

Et  moi ,  j'suis  sûre  qu'tu  as  mal  entendu ,  ou  mal  com- 
pris... Est-il  entêté?  sout nir  que  c'est  Imarî  qui  doit 
commander  !  ce  serait  du  nouveau  !  Cest  la  femme  qui 
doit  mener  son  mari.  R'garde  dans  le  monde  :  ca  se  voit 
tous  les  jours. 

•  Air  :  de  Polichinelle. 

Oui,  c*estrusage: 

Tout*  femme  sage 

Dans  son  ménage 

Commandera. 

J*avons  la  pomme  ; 

Et  voilà  comme 

Il  faut  que  Phorame 

En  pass*  par  là.'  * 

Jamais  d'accès  Je  jalousie,  , 

Et  toujours  soumis  à  mes  loi 
Tu  souffriras  qu*on  m'trouv*  jolie 
El  qu'on  me  l'dise  quelquefois. 

PIERRE. 

Qu'on  te  le  dise  ! . . 

HENRIETTE. 
Ouï,  c'est  l'usage  ,  etc. 

A  m'amuser  si  jem'dispose, 
Mes  goûts  par  toi  n's'ront  pas  blâmés, 
Et  quand  j'te  dirai  quelque  chose 
Tu  me  croiras  les  yeux  ferme's. 

PIERRE. 

Les  yeux  fermés  ! 

HENRIETTE. 
Oui,  c*est.  l'usage,  etc. 


(  =«4  ) 

PIERRE. 

Eh  bien,  j'en  passVaipar  tout  c'que  tu  TOùdpM^ 

HENRIETTE. 

A  la  bonne  heare^  ta  ne  t'en  repentiras  pas. 

PIERRE. 

Mais  il  Êiat  nous  marier  sans  perdre  de  tems. 

HENRIETTE. 

Anjourd'hoi!..  tout  d'suite  même ,  si  c'est  possible. 

PIERRE. 

Viens  trouver  nof  marraine. 

SCÈNE  XI. 

Les  Mêmes  ,  LAURENT. 

LAURENT  y  les  arrêtant. 
Où  allez-TOus  donc  comme  cela^  les  enfans  de  la  joie? 

HENRIETTE)  vwement* 
Nous  allons  nous  marier. 

LAURENT. 

Vous  marier  ? 

PIERRE. 

Oui. 

LAURENT ,  montrant  Pierre^ 
Avec  lui? 

PIERRE. 

Faudrait-y  pas  qu'ça  fùsit  avec  vous. 

LAURENT. 

Ifon^  non.  J'aime  bien  mieus;  que  ce  soit  avec  toi. 

HENRIETTE. 

Alors  ne  nous  r'tardes  pas. 

LAUI^ENT. 

Mais  c'est  que  ça  ne  se  peut  pas  aujourd'hui. 

PIERRE. 

Parce  que? 
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XAUREITT. 

Parce  que  je  ne  èuîs  pas  prêt. 

PIERRE. 

Je  sais  prêt ,  moi. . . 

HENRIETTE. 

Et  moi  donc  ! 

lAURENT. 

Je  ne  peux  pas  y  être  ce  soir. 

•  HENRIETTE. 

Il  y  sVa ,  lui. 

PIERRE. 

Cest  tout  c^qu'^il  faut. 

LAURENT  7  les  arrêtant. 

Non ,  non.  Ecoutez  donc  ?. .  Vous  sentez  bien,  mes  en- 
fans;  que  je  tous  aime  trop  pour  que  vous  tous  mariez  sans 
moi. 

Air  :  Voulant  par  ses  œutfres  complètes^ 

Garçon  de  noce  au  cœur  sensible  ; 
L'hymen  sait  bien  m*apprëcier  ; 
Célibataire  inamovible 
Mon  plaisir  est  de  marier. 
En  visitant  chaque  mënage  ^ 
Moi  y  îç  me  trouve  sadsOeiît.. 

PIERRE. 

Cest  ça ,  vous  ét*s  comm*  qui  dirait 
Le  pique-assiette  du  mariage. 

LAURENT. 

Tu  es  moins  bête  que  tÀ  n'en  as  Pair. 

PIERRE. 

Dam'  !  j'suis  pas  comme  vous  ! 

LAURENT. 

Ce  soir,  je  vais  au  bal  à  quatre  Keaes  d'ici,  avec  les 
mariés. 

PIERRE  ET  HENRIETTE» 

Bab! 
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1.AURENT. 

G*est  comme  je  tous  le. dis...  il/audra  remettre  rotre 
noce  à  demain. 

PIERRE. 

Cest  ça...  nous  laisserons  passer  la  nuit  ! 

HENRIETTE. 

An  rVoir. 

PIERRE.  ^ 

Nous  prenons  not^  heure,  et  non  la  votre.  (  Ils  se  pren- 
nent le  iras.) 

HENRIETTE ,  s*èn  allant  avec  Pierre. 

Nous  nous  passerons  de  tous,  frère  Laurent.  (  Ils 
sortent,  ) 

SCENE  XII* 

LAURENT ,  seul. 

Cest  quVUe  est  très-piquante. . .  elle  a  une  riYacité ,  une 
légèreté...  son  niari  na  quà  bien  se  tenir!..  £b  bien,  le 
grand  malheur  !..  ça  rentre  dans  la  généralité...  ça  me  fait 
rire,  moi...  Je  suis  garçon...  Mon  avis  est  quune  femme 
est  faite  pour  briller...  Qu'elle  soit  capricieuse,  maussade 
dans  son  ménage ,  pourvu  qu  elle  soit  aimable ,  douce  et 
gaie  dans  le  monde...  c'est  le  principal...  Je  suis  garçon... 
Après  cela,  qu  elle  soit  fidèle  à  son  époux...  qu'elle  prenne 
soin  de  ses  enfans...  qu'elle  leur  consacre  sa  vie  entière ,  si 
ça  l'amuse...  moi,  j'y  consens  !..  Cest  peut-être  plus  sage^ 
plus  moral...  il  en  faut  quelques-unes  comme  ça...  mais  je 
n'y  tiens  pas...  Je  suis  garçon...  Quant  à  notre  nouvelle 
mariée,  c'est  différent...  je  l'ai  déjà  engagée  à  se  rendre 
au  bal  magnifique  que  donne  ce  soir  M.  de  Mesmy ,  dans 
son  château  à  deux  lieues  d'ici...  D'un  autre  côté,  Ver- 
neuil  va  venir  me  trouver ,  et  j'ai  une  partie  toute  prête 
pour  lui  en  sortant  du  bal...  il  est  riche,  il  m'est  indispen- 
sable !..  Oh  !  je  ne  suis  pas  de  gens  qui  veulent  lutter  contre 
la  fortune...  au  contraire,  je  la  suis  pas  à  pas!..  Dès 
qu'un  homme  est  heureux,  je  m'attache  à  lui...  je  deviens 
son  meilleur  ami...  Eprouve-t-il un  revers...  crac!.,  à  un 
autre...  Dans  le  monde,  c'est  comme  à  l'écarté...  il  ne  faut 
jamais  soutenir  que  celui  qui  gagne... 


y 


■ ^ 


Air  :  du  vaudet^lUe  de  F  Homme  vert. 

Moi  y  je  cours  après  la  forlane  ^ 
Et  m^unis  à  f^^s  protégés  ;    . 
Jamais  ,  jamais  je  n^importune 
Ceux  qa*elie  a  toujours  oégligés* 
Fuyons  Thonime  qui  perd  sa  place 
£i  le  riche  qui  perd  son  bien. 
Quel  bien  voulez -vous  que  vous  fasse 
Un  homme  quand  il  n*a  plus  rien  ? 

SCENE  XIIK 

LAURENT,    CHARLES. 

CHARLES. 

Oh!  mon  ami ,  me  voilà...  je  me  sais  esquive  !..  Dépd- 
ehons-nous  ;  car  ma  femme  ?  . 

LAURENT. 

-    Ta  femme  !..  on  ne  peut  plus  disposer  de  toi  ! 

CHARLES. 

Tu  vois  bien  le  contraire ,  puisque  je  viens  te  trouver. .  « 

LAURENT. 

Eh  bien  !  as-tu  fait  part  à  la  grand^maman  de  Tinten- 
tion  oit  tu  es  de  vivre  à  Paris,...  de  te  séparer  d^elle.. .  ? 

CHARLES^ 

Je  n^ai  pas  pu ,  vrai ^ . ..  ce  matin ,  quand  je  suis  sorti 
avec  ma  femme ,  • . .  elle  m*a  témoigné  tant  d'amitié ,  je  n*ai 
pas  eu  le  courage  de  lui  annoncer  cette  nouvelle. 

LAURENT. 

Alors  I  il  faut  rester  ici  ,*  avec  la  grand'maman ,  • .  loin  àe 
Paris , ...  de  ses  plaisirs.. .  et  des  places  que  ton  mérite  ,  ta 
fortune^  te  mettent  à  même  d^y  occuper  !. .  • 

CHARLES. 

Je  m'en  garderai  bien. . .  N'ayant  pu  prendre  sur  moi  de 
lui  parler ,  • .  je  lui  ai  écrit. .  • 

LAURENT. 

Bon  !. . .  ça  revient  au  même  !. . . 

CHARLES. 

Je  lui  donne  les  raisons  qui  me  forcent  !. 


.  •  • 
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LAURENT,  viçemeni. 

Cest  cela,..»  il  înnX  toajours  donner  des  raisons ;..  ta 
lui  dis  9  sans  doute  ,  que  ton  état , . .  la  carrière  que  ta 
veux,  embrasser,...  exigent  ton  déport...  Il  faut  tout 
mettre  sur  le  compte  du  devoir  5 ..  aprcs,  on  n^a  plus  rien  à 
se  reprocher  \ . . 

CHARLES. 

Le  fait  est  qu^à  mon  âge  je  ne  puis  pas  m^enterrer  dans 
ec  château  !• . .  renoncer  au  monde  !. . .  aux  plaisirs. . . 

LAURENT.  ' 

Si  tu  ne  jouis  pas  à  présent ,  tu  ne  jouiras  jamais  !• . . 

CHARLES. 

Oui ,  madame  Belmarc  prétend  que  les  plaisirs  de  Paris 
sont  dangereux  ! .  •         < 

LAURENT. 

Bah  !  bah  ! .  •  Les  grand'mamans  sont  toutes  comme  ça  ; 
elles  ne  sont  bonnes  qu*à  faire  marcher  les  petits  enfans  I... 
et  j'espère  que  tu  es  assez  grand  pour  marcher  tout  seul. .  • 
Tu  es  riche ,  jeune  et  bien  portant  5  tu  n'as  besoin  d'écono- 
miser d'aucune  manière  ! . . 

Air  :  du  vaudeçiUe  de  la  Somnambules 

C*est  en  vain  qu'on  ëconomise 

L'important  est  dé  vivre  heureux; 

Tôt  ou  tard  on  vous  dévalise , 

Et  Ton  ne  s'en  porte  pas  mieux 
A  maint  banquier  confiez  une  somme, 
A  maint  docteur  le  corps  le  mieux  portant  : 

L'un  emportera  le  jeune  homme 

£t  l'autre  emportera  l'argent. 

CHARLES. 

Madame  Belmare  me  répète  toujours  qu'il  faut  se  méfier 
des  donneurs  de  conseils. 

LAURENT. 

Si  l'on  te  dqnnait  de  mauvais  conseils ,  tu  t'en  apercevrais 
bien.  (Zia  -prenant  la  main)  Amuse-toi,  mon  ami, 
amuse-toi  5. . .  profite  du  tems  !. . . 

CHARLES. 

Tu  as  raison. 

LAURENT. 

L'avenir  n'est  rien  ;...  le  présent  ,'•••  le  présent  !.«.  voilà 
ce  qui  doit  t'occuper. 


.  • 
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CHARLES. 

Sans  cloute  I . . . 

lATTRENT. 

Laisse-là  les  grand  mamans. 

CHARLES. 

Je  Fai  bien  résolu.  • 

LAURENT. 

Et  si  quelqu'un  youlait  te  mal  conseiller  y.  reçois-le  de 
manière. . .  à  ce  quHl  n'y  revienne  plus. .  • 

CHARLES  y  lui  prenant  la  main» 
Je  te  le  promets  !. .  • 

LAURENT. 

Ah  ça  !  deniain  nous  avons  une  chasse  magnifique  ; 
j'ai  toat  arrange  avec  le  jeune  Sainvîlle  et  ses  amis  ,  qui 
étaient  à  la  noce  5  Nous  comptons  siu*  toi. 

CHARLES. 

A  quelle  heure? 

LAURENT. 

A  cinq  heures  du  matin. 

CHARLES. 

Et  ma  femme  ? 

LAURENT. 

Est-ce  que  tu  yeux  l'emmener  à  la  chasse  ? 

CHARLES. 

Non ,  mais  je  ne  puis  la  quitter. 

LAURENT. 

Tu  peux  la  quitter.  Es-tu  fou  ?  tu  refuserais,  de  courir 
un  cerf  superbe  fait  exprès  pour  toi  ? 

CHARLES. 

C'est  qu'elle  m'aime  tant  1 

LAURENT. 

Raison  de  plus  pour  qu  elle  ne  t'empêche  pas  de  faire  cç 
qui  te  plaît  ! 

CHARLES. 

A  cinq  heures  ! . .  c'est  trop  matin  ! 

LAURENT. 

Est-ce  que  tu  t'es  marié  pour  rester  avec  ta  femme  ? 

CHARLES. 

Un  peu» 
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LAURENT. 

Alors  y  tu  yeux  te  singulariser  ^  yois ,  dans  la  classe 
un  peu  éleyée  Tune  prend  un  mari  pour  avoir  un 
nom;  Vautre  prend  une  femme  pour  avoir  Ue  la  fortune! 
Le  mariage  est  maintenant  une  spéculation,  et  la  dot  sert 
à  payer  une  étude  de  notaire ,  ou  une  charge  d'agent  de 
change.  Je  sais  cela ,  moi^  je  suis  de  toutes  les  noces  ! 

AIR  :  du  vaudeçille  de  l'Etude. 

On  devrait ,  quand  on  se  marie , 
A  mes  talens  avoir  recours  ; 
Cartout  hymen  se  négocie , 
Et  comme  la  rente  a  son  cours. 
J'en  ai  fait  plus  d*un  dans  ma  course  ; 
AuSii  pour  moi,  joyeux  lurron^ 
Le  roariase  est  une  bourse 
Dont  je  SUIS  le  courtier  marron. 

CHARLES. 

Mais  y  moi  j'aime  ma  femme  ! 

LAURENT. 

n  n'y  a  pas  de  mal  à  ça  ^  je  ne  te  fais  pas  un  crime 
d'aimer  ta  femme  !  Mais  dans  les  meilleurs  ménages  ,  la 
femme  cherche  la  toilette  ,   le  bal }   le    mari  court  les 

{'eus.  j  les  spectacles  ^  ils  font  ainsi  leur  bonheur  chacun  de 
eur  côté  ! 

CHARLES. 

Tu  penses  donc... 

LAURENT. 

Moi ,  je  ne  pense  pas  :  j'agis  selon  mon  plaisir,  je  suis 
garçon  5  seulement  je  dis  qui!  faut  toujours  faire  prendre 
une  bonne  habitude  à  sa  femme  y  et  que  si  tu  ne  la  mènes 
pas,  elle  te  mènera. 

CHARLES. 


J'irai  à  la  chasse. 
Non  9  non. 
J'irai ,  te  dis-je  ! 
Et  ta  femme? 

CHARLES. 

Ma  femme  attendra  que  je  sois  revenu. 


LAURENT. 

CHARLES. 

LAURENT. 
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LAURENT. 

Elle  ne  youdra  pas. 

CHARLES. 

Elle  voudra  ce  que  je  voudrai. 

^  LAURENT. 

T^ous  allons  voir  !...  La  voilà  9  arrange  cela  avec  elle. 

CHARLES* 

Bien,  bien,  laisse-moi. 

LAURENT. 

C 

nous 


j'est  pour  cinq  heures  ,  entends-tu?  (^À  part,  )  Allons^ 
is  chasserons  .'  (  //  sort.  ) 


SGEl^E  XIV. 


CHARLES,  JULIE. 

JULIE  f  d'un  ton  bien  doux. 
Comment,  mon  ami,  tu  restes  si  long-tems  loin  de  moi  7 

CHARLES. 

Je  parlais  avec  Laurent. 

JULIE. 

Avec  monsieur  Laurent.  (  A  part.  )  Auraient-ils  causé  du 
bal  de  ce  soir  ?..  [Haut.)  Et  que  te  disait  monsieur  Laurent? 

CHARLES,   la  regardant. 
Il  me  disait....  jé^lui  disais....  Ah  !  que  ce  négligé  te  va 
bien! 

JULIE,  le  regardant  avec  amour. 
Tu  trouves  ? 

CHARLES. 

Oui ,  que  tu  es  jolie  ! 

JULIE. 

J^en  suis  bien  aise  pour  toi. 

CHARLES* 

Pour  toi  aussi. 

JULIE. 

;.       Tu  me  fais  des  complimens. . . .  c'était  bon  hier!...  mais 
aujourd'hui  ;  songe  donc  que  je  suis  ta  femme» 
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CHARUSy  Vfffement^ 

Ah!  c'est  ce  qui  m  enchante!  Tu  m'appartiens  mainte* 
nant.    (  l^ui  prenant  la  main    avec   tendresse,  )  Je  puis 

t'avoir  toujours  auprès  fde  moi je  puis. ...  {A  part.  ) 

Je  ne  pourrai  jamais  la  quitter  à  cinq  heures  du  matin. 

JULIE ,  tendrement^ 

H  est  si  doux  d'être  ensemble. . .  sans  témoins. . .  {A part. ^ 
Je  ne  pourrai  jamais  exiger  qu'il  me  mène  ce  soir  au  bal  l 
Cependant  je  suis  attendue  ! 

CHARLES  j  à  part. 

On  compte  sur  moi  pour  la  chasse  j  il  n'y  a  pas  à  ba- 
lancer ! 

JTJLIE. 

Mon  ami ,  tu  as  donc  pour  moi  beaucoup  d'amour  ? 

CHARLES. 

N'en  doute    pas!...  Comment  faut -il  te  le  prouver? 
Parle ,  je  te  jure  de  faire  tout  ce  que  tu  désires. 

JULIE  ,  le  prenant  par  la  main. 

Tout  ce  que  je  désire? 

CHARLES. 

Tout  ! 

JULIE. 

£h  bien  !  mon  ami ,  mène-moi  ce  soir  au  bal  ! 

CHARLES. 

Au  bal  que  donne  M.  de  Mesniy  7 

JULIE. 

Oui  ! 

CHARLES. 

OÙ  il  doit  y  avoir  tant  de  jeunes  gens? 

JULIE. 

Oui! 

CHARLES. 

Je  m'en  garderai  bien. 

JULIE. 
Comment  7 
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CHARIE9. 

Vouloir  aUer  dans  une  cohue  pareille ,  le  lendemain  de 
aotre  mariage  ! 

JULIE. 

Ta  ne  Tenx  pas  ? 

AIR  :  du  vaudeville  du  Piège. 

Mettant  ta  gloire  à  me  chërir. 
Tu  jaraîs  en  toat  de  me  plaire , 
D*y  trouver  ton  plas  grand  plaisir 
£t  de  toujours  me  satisfaire. 
£t  ta  Yolontëy  cependant, 
A  mon  désir  déjà  s*oppose. 

CHARLES. 

C'est  que  je  croyais  francbemest. 
Que  tu  désirais  autre  chose. 

JU^LIE. 

Charles ,  tu  ne  m'aimes  pas  ! 

CHARLES. 

Tu  ne  penses  pas  ce  que  tu  dis,  Julie!..  Ne  parlons  plus 
de  cehal.  RappeUie-toi  ce  que  tu  me  disais  tout-à-rheure  : 
c'est  si  bon  d'être  ensemble ,  sans  témojns ,  de  se  dire  tout 
ce  qu  on  veut.  (  Lui  prenant  la  main*  )  Écoute  !«.. 

JULIE. 

Quo? 

CHARLES. 

J'ai  quelque  chose  à  te  demander. 

JULIE  y  açec  amour. 

Oui  y  eh  bien!  demande  :  tu  sais  bien  que  je  ne  dois 
plus  rien  te  refuser ,  et  je  te  promets  de  t' accorder  tout  et 
que  tu  demanderas. 

CHARLES. 

Tout  ce  que  je  demanderai  ? 

JULIE. 

Tout  ! 

CHARLES. 

r 

Permets-mo:  d'aller  à  la  chasse ,  demain  à  cinq  heures  du 
matin. 

3 
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JULIE. 

A  la  chasse  ^  à  cinq  heures  du  matin? 

y       QiîAViLES,  à  part. 
J'étais  s&r  qu  elle  jetterait  les  hauts  cris  I 

JULIE. 

Même  air. 
Quoi  !  dès  cinq  heures  du  matin , 
Demander  à  quitter  sa  femme  ! 
Renoncez  à  votre  dessein. 

CHARLES. 
J*ai  ta  promesse  et  je  réclame. 
Pourquoi  donc  avoir  consenti  y 
Si  ma  demande  t*indispose  ? 

JULIE. 
C'est  que  je  croyais  qu*an  mari 
Devait  demander  autre  chose  ! 

CHARLES. 

On  doit  lancer  le  cerf  le  plus  heau  ! 

JULIE. 

Il  doit  y  avoir  le  bal  le  plus  brillant! 

CHARLES. 

Vous  ne  pouvez  y  paraître. 

JULIE. 

Demain  ^  tous  resterez  près  de  moi. 

CHARLES. 

Air  :  J*ai  vu  le  Parnasse  des  dames. 
J'ai  promis  d'aller  à  la  chasse! 

JULIE. 
Moi  j'ai  promis  d'aller  au  hal! 

CHARLES. 
Toujours  danser,  cela  vous  lasse. 

JULIE. 
Courir  le  c  erf  vous  ferait  mal. 

CHARLES. 
Soyez  moins  vive  et  plus  soumise. 

JULIE* 
CédeZ'-moî  y  je  vous  céderai. 
Ma  résolution  est  prise  : 
Si  vous  chassczy  je  danserai. 


/ 
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CHARLES. 

Oui  ! ...  eh  bien  !  je  tous  défends  d'aller  au  bal. 

JULIE. 

Vous  me  le  défendez  ? 

CHARLES. 

Vous  êtes  ma  femme....  je  connais  mes  droits...  je  suis  U 
ebef  de  la  communauté....  c*est  à  moi  de  commander! 

JULIE. 

Commander  !...  ce  mot  me  révolte  ' 

AlR:  rondeaûdè  la  Dame  des  Belles  Cousines, 

Quelle  tyrannie  ! 
Je  sais  bien  punie 
De  mon  fol  amour  ! 
Sur  votre  tendresse 
£n  vain  xna  faiblesse 
Comptait  en  ce  jour  ! 
Vous  parlez  en  maître  ; 
Loin  lie  me  soumettre^ 
Je  dois  réclamer , 
M*oser ,  quelle  offense  l 
Défendre  la  danse  ! 
On  veut  m*opprkner! 

CHARLES. 
Point  de  bal ,  de  grÀcc  ! 

JULIE 
Monsieur,  point  de  chasse! 

CHARLES. 
Tout  est  résolu. 
S\ir  vous ,  sans  nul  blâme  , 
Tout  pouvoir ,  madame , 
M*estbien  dévolu. 

JULIE. 
Mon  mari  s^abuse  » 
£t  je  lui  refuse 
Pouvoir  absolu. 

CHARLES,  vit^emenU 

Quelle  tyrannie! 
Mon  ame  est  punie 
De  son-  foi  amour 
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Sur  votre  tendresse 
£n  vain  ma  faiJblesse 
Comptait  en  ce  jour! 
Quand  je  parle  en  mattre  ^ 
Ne  point  se  soumettre  ! 
Je  dois  réclamer. 
Malgré  ma  défense , 
Aller  à  la  danse  ! 
On  veut  m*opprimer... 

JULIE  y  de  même^ 

Quelle  tyrannie ,  etc. 

SCENE  ny. 

Les  Mêmes,  HENRIETTE,  PIERRE. 

(Ib  arrivent  en  se  tenant  par  le  bras,  et  s'açancent  entre  les 
mariés ,  de  manière  que  Pierre  se  trouçe  auprès  de  Char'^ 
les ,  et  Henriette  auprès  de  Julie,  ) 

HENRIETTE  ,  à  Julie  d'un  air  joyeux. 

Ah!  madame,  j'ai  suivi  vos  conseils!...  je  me  marie  ce 
soir. 

JULIE,  virement. 
Ce  soîr!  tant  pis  pour  toi. 

HENR.TETTE,  étonnée. 
Comment  ! 

PIERRE,  à  Charles. 

Monsieur ,  j  Vais  faire  ce  que  vous  m^ayez  dit  :  jVab  me 
marier. 

CHARLES. 

Que  je  te  plaias! 

PIERRE ,  lâchant  le  bras  d'Henriette. 
C'est-y  possible  ? 

JULIE ,  allant  à  Henriette* 
Sais-tu  ce  que  c  est  que  le  mariage  ? 

HENRIETTE. 

C^est  mie  chose  charmante. 

JULIE. 

C'est  une  chaîne  horrible. 
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HEIVRIETTS. 

Il  est  donc  bien  change  depuis  que  jVous  ai  yue  ? 

CHARLES  ,  allant  à  Pierre* 
Saîs*ta  ce  que  c^est  qu^un  ménage? 

PIERRE, 

CVst  délicieux.  ' 

CHARLES^ 

C'est  un  enfer. 

PIERRE,  tremblanU 
Ah  !  mon  Dieu  ! . . .  (  Ici  la  grand*  maman  paraît  dans  le 
Jbnd^') 

JULIE  ,  à  Henriette, 
Avec  un  mari  on  ne  fait  rien  de  ce  qu'on  veut  ;  c'est  un 
être  injuste,  bizarre  qui    s'oppose  à  nos  désirs  les  plus 
innocens!...  Enfin ,  e'est  un  tyran! 

HENRIETTE. 

Vous  me  faites  tremb'er  ! 

CHARLES ,  à  Pierre, 
Avec   une  femme  on  ne  peut  compter  sur  rien  !  elle  est 
capricieuse  y  changeante  ;  nous  contrarie  ei^  tout ,  et  ne 
songe  qu'à  nous  faire  enrager  !. 

PIERRE. 

Vous  m'ôtez  les  forces  !. 

JULIE. 

Crois-moi ,  ma  chère  Henriette  ^  ne  prends  jamais  de 
mari.  (  Elle  sort  à  gauche,  ) 

HENRIETTE. 

II  fallait  donc  dire  çâ  plus  tôt. 

CHARLES ,  à  Pierre, 
Si  ta  tiens  à  ton  repos  ^  ne  prends  jamais  de  femme  ! 
(  Il  sort  à  droite,  ) 

PIERRE  y  le  regardant  sortir. 
Bien  obligé  l 

SCENE  XTI^ 

HENMETTE,  PIERRE,  M««  BELMARE, 

HENRIETTE. 

ISovis  v'ià  bien  !  les  voilà  qui  s'en  vont  chacun  de  son 
«ote. 
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PIERRE. 

Qu^est-ce  qne  nous  allons  faire  à  présent? 

M"*«   BELMAAE. 

£h  bien!  mes  enfans!  tous  voUà  tout  interdits^  est-ee 
que  vous  êtes  aussi  bronîllës  ? 

PIERRE. 

T^on  pas  ^e  j^sache....  mais  c'que  nous  Vnons  dVoir*.» 

HEITRIETTE. 

C'qu  on  rient  d*nous  dire. . . 

M"»«   BELMARE. 

Cela  vous  effraye? 

PIERRE. 

Dam*  y  c^est  pas  trop  rassurant. 

HENRIETTE. 

On  n*sait  pas  sur  quel  pied  danser. 

M"**    BELMARE. 

Écoutez ,  mes  enfans ,  vous  aimez- vous  toujours? 

PIERRE. 

Pardin  ,  sans  cla  ça  miserait  ben  égal. 

HENRIETTE. 

Tout  Tvillage  était  prévenu. 

M"»«    BELMARE. 

£h  bien  ,  ne  changez  rien  à  vos  dispositions....  Pierre, 
va  prévenir  "Verneuil  (jue  je  veux  absolument  lui  parler; 
et  toi 7  Henriette;  va  avertir  Julie  que  je  Tattends  ici. 

HENRIETTE. 

Nous  y  allons,  ma  marraine.  (Pierre  va  pour  sortir  apec 
Henriette  ;  celles-ci  l* arrêtant,  )  Un  instant ,  chacun  d*no- 
tre  côté.  (  Pierre  sort  à  droite  et  Henriette  à  gauche.  ) 

SCÈNE  XTII* 

M"e  BELMARE ,  seuk. 

Quand  je  le  dbais  qu^on  aurait  bientôt  besoin  de  la 
grand'roaman  ! Avaîs-je  tort  de  vouloir  retarder  le  ma- 
riage de  Charles  et  de  Julie  ?  Dès  lé  second  jour ,  se 
disputer  !..  se  fâcher  ! ...  et  cependant  ils  voulaient  me  quit- 
ter 5  Charles  lui-même  m'en  avertit  par  cette  lettre.  (  Elle 
ouvre  la  lettre  et  la  lit.  )  «  Madame ,  inutile  jusqu  a  ce  jour 
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B  k  la  société ,  je  sens  qae  le  nonveau  liea  que  je  viens  de 
»  former  m'impose  Tobligation  d'y  tenir  un  rang  !  Une 
9  place  m'attend  à  Paris  ;  je  iqe  dois  à  ma  femme ,  «'i  ma 
»  famille  à  venir,  à  mon  pays.  Mais  en  nous  sëpai:ant 
»  de  vous  qui  nous  êtes  si  chère  9  cous  voulons  emporter 
»  Tassurance  que  vous  approuvez  notre  conduite  ^  et  que 
9  vous  sanctionnez  le  sacrifice  que  le  devoir  nous  corn- 
»  mande.  » 

Voilà  une  lettre  bien  noble ,  et  qui  contient  de  belles 
expressions  !  Pays  !  famille  !  devoir  !  Mais  quand  on  pense 
que  la  peur  seule  de  s'ennuyer  près  d'une  grand'ma- 
man  a  fait  écrire  tout  cela^  on  sent  diminuer  beaucoup  son 
admiration.  Yoilà  bien  des  affaires  qui  me  surviennent,  mais 
je  les  arrangerai  ;  c'est  du  mpins  ce  que  ).'espcre^  car  on  doit 
toujours  espérer. 

Air  Faut  l^oublieré 

En  ejpëran^ 

On  cherche  k  plaire  ; 
On  eapère  prcsqa* en  naissant  y. 
On  espère  en  se  mariant , 
On  espère  quand  on  est  mère  !... 
Dans  les  honneurs,  au  premier  rang  , 
On  voit  cspërcr  l'homme  en  place  ; 
On  espère  é\jkï\X  grand^maman^ 
ï)t  notre  vie  ainsi  se  passe 

£n  espérant. 

SCENE  XVIII^. 

M-  BEI4MARE,  PIERRE,  ensuite  HENRIETTE. 

PIERRE. 

Ma  marraine ,  j'accours  vous  dire  •  « . 

M*"*    BEIiMARE» 

Vemeilîl  vient-il? 

PIERRE* 

Pas  encore  9  mais  ça  n  tardera  pas  3  il  finit  de  s'habiller 
pour  aller  à  la  chasse. 

M"«    BELMARE. 

Déjà! 

PIERRE. 

Oui ,  il  dit  qu  pour  élre  sûr  de  n'pas  manquer  le  rendez- 
vous^  il  va  passer  la  nuit  chez  un  voisin. 
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Df  ■    BELHABE. 

Que  fait  JuUe? 

HENRIETTE. 

Elle  acbère  àe  se  parer  pour  aller  aa  bal.    . 

M"«    BELHABE. 

Sans  son  mari .' 

HENRIETTE. 

Bi<m  enlPn'Iu  !  C*est  sa  coasin« ,  la  femme  du  recerenr, 
qui  doit  Vj  conduire.  A»ant  d* partir  eil'  pass'ra  par  ici. 

M~=    BECHA  HE. 

Je  vous  remercie ,  mes  enfans.  Redre^'Voas. 

PIERRE. 

&I)  '.  ma  marraine  '. . .  j'vous  en  prie,  tâchez  qae  mon- 
tieur  Charles  n'aille  pas  coucher  ches  TToisin. 

HENRIETTE. 

Faites  que  la  mariûe  n'danse  pas  sans  son  mari  !  j'au- 
rais trop  peur  d'faîre  comme  elle.  Viens,  Pierre.  Soyons 
d'aronl  en  attendant  Vmariage.  (  Us  sortent  en  se  donnant 
le  bras.  ) 

M""  EELMARE,  les  regardant  sortir. 

Les  pauvres  enfans  \ . . 


SCEWE  XIX, 

H-»'    BliLMARE,  CH.4RLES,  en  hahit  de  chasses,  enr- 
suiii:  JUI.IE,  en  grande  toilette  de  bal. 

CtlABLES. 

Madame,  je  me  rends  à  vos  ordres! 

.  M~»   BELMABE. 

B'Voiu  remercie  de  votre  empressement ,  mon  gendre. 
a  JITIIE  ,  arrivant. 

Jîtwid'mamnn,    me  voilà  ,  que  me  veux-la?  (^dpart , 
!ant  yerneuil  )  1!  est  d^jJ»  prêt  à  partir. 


V. 
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CHARLES;  à  part. 
Il  parait  quelle  n'a  pas  perdu  de  tems.  (  A  madame 
Belmare,  )  Si  vous  avez  à  parler  à  madame  ^  je  me  retire. 

M°*"  BELMARE,   le  retenant. 
Non ,  je  désire  que  vous  restiez  î 

JULIE. 

Grand'maman ,  si   c'est  monsieur  que  tu  veux  entre- 
tenir, jemYloigne. 

M^^  BELMARE ,  la  retenant, 

Non,   ce  .que  j'ai  à  vous    dire  vous   regarde  Tun  et 
l'autre. 

CHARLES. 

Cest  différent!  i^  A  part)  Elle  ne  s'est  jamais  parée  avec 
tant  de  goût  I 

JULIE ,  à  part. 
Je  ne  l'avais  pas  encore  vu  avec  ce  costume  de  chasse! 

M"»*î  BFXMARE. 

EiLplîquez-moi ,  mes  enfans ,  comment  et  pourquoi  vous 
êtes  tous  les  deux,  dans  uu  pareil  costume  ? 

CHARLES. 

Parce  que  madame  veut  aller  au  bal. 

JULIE  y  vii>ement. 
Parce  que  monsieur  veut  aller  à  la  chasse* 

M"*  BELMARE. 

Voilà  des  raisons.  (  A  Charles.  )  Mais  ordinairement,  on 
ne  chasse  pas  pendant  la  nuit.  (  A  Julie.  )  Et  le  lendemain 
de  son  mariage ,  une  jeune  femme  ne  va  guère  au  bal  sans 
son  mari. . .  (  Tons  deux  paraissent  embarrassés,  )  Et  puis 
votre  ton  me  surprend  presqu'autant  que  votre  mise  : 
a  Monsieur. . .  Madame.. .  »  Yous  ne  vous  appeliez  pas  ainsi 
ce  matin. 

JULIE. 

C'est  que  ce  matin . . . 

M"e  BELMARE. 

Achève ...  tu  n'oses  pas  j  eh  bien ,  je  devine ,  moi 
ce  que  tu  n'oses  pas  me  dire.  Ce  matin  tu  ne  t'occupais  que 
de  ton  mari ,  tout  ce  qu'il  faisait  était  bien  ;  parce  qu  a- 
lors  tu  n'écoutais  que  ton  amour. 
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CHARLES. 

Toilà  jostement. . . 

M™«  BELMAREy  à  Chorles. 
Et  vous  t  ce  matin  votre  femme  vous  paraissait  douce  ^ 
complaisante  autant  que  jolie  ^  c'est  qu'alors  vous  Taimlea 
réellement. 

JtTLIE. 

C'est  absolument  ce  que  je  pensais. 

M"«  BELMARE. 

Et  qui  a  rompu  votre  accord  ?  un  bal^  une  partie  de 
chasse  ! 

CHARLES. 

Concevoir  l'idée  d'aller  au  bal  un  lendemain  de  noce  l 

M*"*  BELMARE. 

Elle  a  tort. ,.  (A  Julie  )  Oui,  ma  Julie  ^  tu  as  tort  !..  Je 
me  souviens  qu'avec  ton  grand  papa ,  j'ai  été  six.  semaines 
sans  sortir  ;  je  sais  bien  que  depuis  ce  tems ,  le  siècle  a 
marché  ;  mais  vois  donc  ! ....  six  semaines  j  et  toi  le  lende- 
main ,  la  transition  est  un  peu  forte 

CHARLES. 

Je  le  crois  bien  ! 

M"«  BELMARE. 

Par  la  même  raison ,  la  partie  de  chasse  nxe  parait  un 
peu  avancée  • 

JULIE. 

Certainement  ;i  et  surtout  à  cinq  heures  du  matin  ! 

M"**  BELMARE. 

A  cinq  heures  du  matin  !  (  A  Verneuîl)  Ah  !  convenez , 
mon  gendre,  que  c^est  de  bien  bonne  heure 5  et  voilà 
donc  pourquoi  (  offec  intention,  à  Julie  )  tu  n'aimes  plus 
ton  mari  ? 

JULIE ,  vit^ement. 

Moi  9  je  n*ai  pas  dit  cela  1  c'est  lui  qui  me  trouve 
insupportable. 

CHARLES. 

Du  tout  ]  c'est  vous  qui  ne  pouvez  plus  me  souffrir  ! 

TOUS  DEUX. 

Non  ,  c'est  tous  1  c'est  vous  ! 
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,M"»«   BELMARE. 

Allons,  TOUS  TOUS  détestez  tous  les  deux!...  maïs, 
moi ,  vous  n  ayez  pas  '  de  raison  de  me  haïr  ^  donnez- 
moi  le  bras  ! . .  •  (  ElU  prend  le  bras  de  chacun ,  et  les  serre 
près  éCelle.^  Mes  enfans!  hier,  rappelez  -  vous  le  bon- 
neur  que  vous  éprouyiez^  voici  bientôt  le  moment  où  tous 
TOUS  cherchiez  ! . , .  Vos  regards ,  tos  paroles  !  tout  en 
TOUS  annonçait  Tamour  le  plus  tendre ,  et  aujourd'hui , 
TOUS  choisissez,  pour  tous  fuir,  Vheure  même  où  tous 
aviez  tant  de  plabu*  à  tous  rapprocher  ! 

JULIE. 

Grand'maman ,  j*aTais  tort  ! 

CHARLES. 

Non ,  c'est  moi  !  c'est  moi  ! 

JULIE. 

G^est  moi  ! 

M"»«  BELMARE. 

Tous  RTiez  tort  tous  les  deux^  tous  êtes  deux  enfans  !  ^ 
(  Elle  les  met  dans  les  bras  l'un  de  l'autre.^ 

SCENE  XX* 

Les  Mêmes,  PIERRE,   HENRIETTE,  ensuite  les 

Villageois. 

PIERRE ,  arripant  avec  Henriette . 

« 

Dieu  m'pardonne ,  on  s'embrasse  ! 

HENRIETTE ,  à  Julie. 
L'mariage,  madame?... 

JULIE,  ripement. 
Est  une  chose  charmante  ! 

CHARLES. 

Cest  délicieux! 

HENRIETTE. 

Cest  TOtrç  dernier  mot  ? 
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PIERRE;  aux  villageois  qui  sont  entrés  Sucement  pendant 

la  fin  de  cette  scène. 
En  ayant  F  village! 

Air  :  Beaux  jours  de  notre  enfance* 

Chantons  le  mariage 

Que  Tamour 
Forme  encore  en  ce  joar  ! 
Du  bonheur  c'est  Pprésage: 
Chacun  aura  son  tour. 

SCENE  XXI. 

Les  Mêmes,   LAURENT,  Pareil. 

LAURENT. 

La  voiture  de  madame  est  prête,  et  le  garde-chasse  de 
monsieur  Tattçnd  ! 

M*"**    BELMABE. 

On  ne  part  plus,  Monsieur  Laurent. . .  à  moins,  Charles, 
que  tu  ne  veuilles  profiter  de  la  voiture  ponr  abandonner 
la  grand'mawan? 

CHARLES   ET   JULIE. 

Pouvez-vous  le  penser  ? 

M"**    BELMARE. 

Ne  me  le  dis-tu  pas  dans  cette  lettre  ! 

Air  :  Ne  vois^tu pas j  jeune  imprudent? 

Vous  me  laissez ,  ah  !  dans  mon  cœur 
Qui  pourra  remplir  votre  place  ? 
Songez  «vue  mes  jours  de  bonheur 
Ne  sont  plus  que  des  jours  de  gr&ce. 
J'approchais  sans  aucun  effroi 
Du  but  fatal  de  ma  carrière  » 
En  pensant  que  ce  serait  moi 
Qui  yous  quitterais  la  première. 

CHARLES  ET  JULIE ,  attendris. 
Jamais  !  jamais  ! 

LAURENT. 

Ah  !  nous  voilà  dans  le  romantique  ! 

M"*  BELMARE ,  reprenant  son  ton  de  bonhomie. 
Cependant ,  Charles ,  vous  êtes  jeune  ^  vous  avez  une 
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femîlle  k  renîr^  tous  clevez  consacrer  vos  talens  au  prince 
et  à  Tétat,  et  c'est  à  Paris  que  je  veux  vons  conduire. 

JULIE  ET   CHARLES  y    at>ec  joie. 
Â  Paris! 

M"*«    BELMARE. 

J*ai  là  des  rersonnes  qui  se  souviendront  de  moi^  des 
amis  véritablc'b  ! 

LAURENT. 

Oui  y  des  amis  d'autrefois!..  Allons ,  allons ,  je  vois  qu  ils 
veulent  vivre  en  famille!  ib  seront  heureux ,  c'est  un 
ménage  perdu. 

M"**  BELMARE ,  présentant  une  lettre  à  Laurent, 
Quant  à  vous ,  monsieur  Laurent ,  voici  une  lettre  que 
M.  de    Mesmy  m'a  fait  prier  de  vous   remettre.  (  Elle 
la  lui  donne,  ) 

LAURENT,  ouvrant  le  billet. 
C'est  une  lettre  de  mariage  ! 

M"'  BELMARE ,  ai^ec  intention. 
Oui...  il  marie  sa  fille...  et  il  m'a  chargée  de  vous  en- 
gager à  vouloir  bien  être  le  garçon  de  noce. 

LAURENT. 

Comment  donc!...  (  A  part.  )  La  grand'maman  a  de  Tu- 
sage.  C'est  une  manière  très-honnête  de  me  mettre  à  la 
porte  'y  elle  pense  à  tout. 

CHARLES. 

Tu  vas  donc  nous  quitter? 

M*"*    BELMARE  y  açec  intention* 
Il  le  faut. ..  Monsieur  se  doit  à  la  société. 

LAURENT. 

Oui,  mes  amis,  je  vous  quitte;  mais  je  vous  laisse 
à  la  campagne ,  au  milieu  de  respectables  parens ,  et  au- 
près de  votre  bonne  grand'maman...  Je  vous  souhaite  bien 

du  plaisir  ! 

VAUDEVILLE, 

CflOFUR. 

Air  :  de  la  ronde  de  la  Tieige,    . 

Mariez-vous,  profite»  da  tems  : 
Au  jeune  âge 
Entrez  en  ménage. 
Poar  les  amours  iln*est  qu'un  printems, 
Groyi*.z-en 
Votre  grand* maman. 
M""  BELMARE. 
La  beauté^  surtout  la  grâce  » 
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Sont  des  trësors  bien  doaz; 
Mais  ça  fuit  devant  nous  : 
Nous  restons  et  cela  passe. 
Quoique  ça  coûte  uo  peu  f 
Il  nous  faut  dire  adieu 
Aux  amoureux  désirs  ! 
II  est  d*autres  plaisirs  : 
Pour  charmer  nos  vieux  ans> 
!N*a-t-on  pas  ses  e&lans  ? 

CHOEUR. 

Maries-vouS)  etc. 

HENRIETTE. 

Pour  avoir  de  bonnes  chances, 
Not'  ménag*  $*ra  vraiment 
Un  p'iit  gouvernement. 

PIERRE. 

Je  m'charge  des  finances. 

HENRIETTE. 
Je  m'charge  de  Fintérîeur. 

PIERRE. 

Et  moi  de  Pextërieur. 
Pour  être  tous  les  ans 
A  Tabe  et  bien  contens. 
Moi  je  m'charge  des  champs. 

HENRIETTE. 
Moi  je  m*charg*  des  enfans. 

CHOEUR. 
Mariez-Tous,  etc. 

LAURENT. 
Je  suis  de  toutes  les  noces 

Le  garçon  attitrë 

£t  rami  déclaré. 
Kos  filles  sont  très-précoces , 

£t  c*est  bien,  mon  avis  , 

11  leur  faut  des  maiis. 

Ou* ils  deviennent  papas , 

Ça  ne  me  gêne  pas... 

Oui,  gentilles  mamans  f 

Donnez -nous  des  enfans. 

CHŒUR. 
•Maries-Yous,  etc. 

JULIE. 
Tous  les  hommes  en  partage 

Se  donnent  sans  façon  , 

L'esprit  et  la  raison. 
Écoutez  leur  beau  langage , 

Ils  sont  malins ,  savans 
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Et  ce  sont  des  géans. 
Malgré  tous  vos  talens^ 
Messieurs,  petits  et  grands| 
Près  de  nous  en  tous  tems 
Vous  serez  des  enfans. 

CHOEUR. 

Mariez*  voua ,  etc. 

CHARLES. 
Nos  aïeux  de  notre  France 

Ont  illustre  le  nom 

De  plus  d*une  façon  ; 
Les  beaux  arts  et  la  vaillance  | 

La  mettent  maintenant 

£ncore  au  premier  rang  2 

£t  pour  Vy  maintenir 

Je  vois  dans  Tavenir 

Les  plus  fermes  garans  : 

]Hous  avoni  nos  enfans. 

CHOEUR. 

Mariez- vous ,  etc. 
M"»®   BELMARE,  OUpubîic» 
On  sait  que  le  Vaudeville 

Est  un  enfant  joyeux , 

Léger,  audacieux; 
Mais  ie  crains  en  cetasîlé  ^ 

8 u  aujourd'hui  pour  w%  jeux 
n  ne  soit  rigoureux. 
Devenez  son  appui , 
Je  viens  plaider  pour  lui  : 
C'est  une  grand'maman 
Qui  défend  (  bis  )  un  enfant. 

Que  votre  main  ^ 
Me  prête  en  chemin 
Un  secours , 
Toujours 
Très-utile  , 
£t  pour  qu*au  but  elle  arrive  gaîment  | 
Ab  !  soutenez  la  grand^maman. 

CHOEUR. 
Que  votre  main 
Lui  prête  en  chemin 

Un  secours 

Toujours , 

Très-utile , 

Et  pour  qu*aubut  elle  arrive  gaiment| 
Ab  !  soutenez  la  grand*maman. 

FIN. 
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GOM£DI£rYAl7I»&yiIJj:  SK  VN   ACTE. 


Le  théâtre  représente  m.   salon  offee  ijmatre  eaimeis  ayani 

chacun  un  etU,  de  basuf» 


SCENE   PREMIERE» 

GOBINO,  JACQUELINE. 

JACQUELINE  ^entrant  en  se  disputant  ai^ec^  Gobino.    ' 

Ad^is  qu'est <jce  qae  ç^  vousi  fait  que  man(i  zelle  Cécile 
ait  un  penchant  ou  i^s^e,  inclination  pjoui*  quelqu'un? 

GOBINQ. 

Ça  me  fait  beaucoup!  que  diable  j  je  suis  bien  aise  de 
m'instruire,  de  savoir  ce  qu^une  jeune  Qlle  pout  penser! 
une  jeune  fille ^  9a  pense 

JACQUELINE. 

C^est  là  que  jWous  altendais!  sûrement  qu' ça  perise 
nne  jeune  fille  I  j  *en  sais  qpeuqu'  cho^ ,  moi  qui  vous 
parle.  J' suis  une  fière  penseuse  l*.  nu^is  ça  p'  doit  tous 
rien  &ire ,  puisque  ça  n'  vous  regarde  pas. 

GOBINO. 

Qu'en  sais- tu  ?  Cécile  est  jolie ,  aimable ,  et  je  suis  sen- 
siUlê,  quoiqu'arcbitecte* 

JACQUELINE. 

Sensible  y  c'est  possible  ;  mais  architecte  y  voyez-yous^ 
TOUS  ne  i  êtes  pas  plus  plus  que  moi. 

GOBINO. 

Je  ne  suis  pas  architecte  ? 
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Air  ;  Faud,  du  Petit  Courrier/ 

Le  f^it  pourtant  n'est  point  douteux  : 
Bâtir  est  mon  étstt ,  je  l'aime, 
Je  te  l'assure ,  et  je  suis  inêfne 
Fils  d'un  architecte  fameux. 

JACQUELINE ,  le  rcgardanti 
Vot*  profession  m'est  fort  suspecte; 
Quoiaue  j'  tous  trouve  assez  genti^ 
Si  vot   père  était  architecte, 
Yous  seriez  encore  mieut  hâti« 
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GOBINOj 

Moî ,  Valcour ,  en  voyageant  pout*  mOû  plaîsît* ,  je  tt*al 
pas  ëtë  attire  par  Taspect  pittoresque  de  ce  château?  je 
ne  me  suis  pas  prëscnté  à  monsieur  Dermont  pour  adrni** 
rer  ses  jardins  r"  enchante  de  mon  goiit  et  de  mes  remar-* 
ques ,  il  ne  m'a  pas  engagé  à  m'anéler  quel(|ue8  jouri^ 
chez  lui  ? 

JACQUELINE. 

Laissez  donc  ^  malin  !  je  n'  suis  pas  si  innocente  que 
j'en  ai  l'air!  j'  vous  connais^  beau  masque!  d'abord  voua 
n'  vous  appelez  pas  Valcour  ;  au  lieur  d'avoir  été  attiré 
par  un  vieux  château  pilloresse  ,  vous  avez  voulu  r'iu- 
quer  un'  jeune  demoiselle  ;  au  lieur  d'admirer  des  jardins 
qui  n'disetit  rien ,  vous  avez  fait  les  doux  yeux  à  queuqu^ 
chose  qui  parle;  enfin,  je  connais  ça  moi,  c'  n'est  pas  la 
maison  qu'  vous  êt'^s  venu  toiser. 

GOBINO. 

Ah  \  ça  mais ,  qu'est-ce  que  je  suis  donc  ? 

JACQUELINE. 

Vous  êles  monsieur  Gobino. 

GOBiNo,    surpris* 
Monsieur  Gobino  ! 

JACQUÊLINF. 

Oui^  monsieur  Gobino  ,  tout  du  long  t 

GOBtNO. 

Pas  d' mauvaises  plaisanteries,  Jacqueline/  ai-je  Pair 
d'un  homme  qui  s'appelle  Gobino? 

JACQUELINE. 

Air  ou  non,  ça  est.  Et  vous  êtes  champenois  encore  t 

GOBINO. 

Moi? 
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JACQUELINE. 

Ouï  j  atteint  et  conTalocu  !  et  vous  avez  pris  un  autre 
nom,  parce  qu'  vous  savez  que  monsieur  Dermonltiot' 
maître  juge  tous  les  Champecois'par  vot'  père  dont  il  était 
Tami...  il  paraît  que  mossieu  vot'  père  n'a  pas  inventé  la 
poudre  ? 

GOBINO. 

Jacqueline!.. 

JACQUELINE. 

Vous  n'êtes  pas  responsable  de  ça.  Vous  savez  encore 
que  mamzetle  Cécile  les  juge  d'après  c'  qu'en  dit  son 
père  9  et  que  ma  mère  Gangan  lès  juge  par  le  mari  dont 
elle  est  veuve  î  ce  qui  fait  q-ue  tout  le  monde  ici,  excepté 
moi,  croit  fermement  que  quatre-vingt-dix-neuf  mou- 
tons et  un  champenois  font  cent. . . 

GOBINO  ,  Varrétant» 
.    C'en  est  assez  !  où  diable  as-tu  été  prendre  toutes  ces 
histoires-là  ?  ■  ^ 

JACQUELINE. 

Dans  vol'  chapeau. 

GOBINO,  étonnée 
Dans  mon  chapeau  ! 

JACQUELINE. 

Oui ,  regardez ,  vot'  nom  est  écrit  dedans. 
OOBINO,  quia  tiré  son  chapeau  et  a  regardé  dedans. 

Voyez-vous  la  petite  curieuse...  mais,  c'est  un  guet- 
à-pens  !..  c'est  affreux!.,  c'est  abominable  !.. 

JACQUELINE. 

J' savais  ben  qu'  ça  vous  Prait  crier ^  mais  c'est  égal... 
vous  êtes  venu  ici  pour  supplanter  M.  Saint-Phar,  jeune 
élégant  de  Paris  ,  à  qui  mossieu  Dermont  a  promis  la 
main  de  sa  fille. 

GOBINO. 

Ma  chère  Jacqueline ,  je  conviens  à  présent  que  tu  sais 
tout  I  parle  plus  bas. 

JACQUELINE ,  éUpant  la  voix. 

3e  ne  veux  pas  moi  ;  j'aime  à  parler  haut ,  mossieu 
Gobino.  I 

GOBINO. 

Oui ,  eh  bien  !  prends  garde  à  toi  :  je  sais  des  tiennes. 


(4) 

Air  ;  Vauà.  du  Petit  Courriér*j, 

Le  f8(it  pourtant  n'eist  point  douteux  : 
Bâtir  est  mon  <!tat ,  je  raime, 
Je  te  l'assure ,  et  je  suis  même 
^  Fils  d'un  architecte  fameux. 

JACQUELINE ,  le  regardant* 
Vof  profession  m'est  fort  suspecte; 
Quoiaue  j'  tous  trouve  assez  genti^ 
Si  vot   père  était  architecte, 
Yous  seriez  encore  mieut  hâti« 

GOBINOj. 

Moî ,  Valcour ,  en  Voyageaat  pout*  mOû  plaîsît* ,  je  tt*aî 
pas  été  attiré  par  Taspect  pittoresque  de  ce  chdieaU?  je 
ne  me  suis  pas  prescrite  à  monsieur  Dermont  pour  admi» 
rer  ses  jardins  i"  enchanté  de  mon  goût  et  de  mes  remar- 
ques ,  il  ne  m'a  pas  engagé  à  m'anéler  quel(|ues  jouri^ 
chez  lui  ? 

iACQUELTNfi» 

Laissez  donc  ^  malin  !  )e  n'  suis  pas  si  innocente  que 
j'en  ai  l'air!  j'  vous  connais^  beau  masque!  d'abord  voua 
n'  vous  appelez  pas  Valcour  ;  au  lieur  d'avoir  été  attii^i^ 
par  un  vieux  château  pittoresse  ,  vous  avez  voulu  r'iu- 
quer  un' jeune  demoiselle;  au  lient  d'admirer  des  jardins 
qui  n'diseht  rien ,  vous  avez  fait  les  doux  yeux  à  queuqu** 
chose  qui  parle;  enfin,  je  connais  ça  moi,  c'  n'est  pas  la 
maison  qu'  vous  êtes  venu  toiser. 

GOBINO. 

Ah  l  ça  mais ,  qu'est-ce  que  je  suis  donc  ? 

JACQUELINE. 

Vous  êtes  monsieur  Gobino. 

GOBiNO,    surpris* 
Monsieur  Gobino  ! 

JACQUELINE. 

Oui,  monsieur  Gobino  ,  tout  du  long  t 

GOBtNO. 

Pas  d' mauvaises  plaisanteries,  Jacqueline/  ai-je  Pair 
d'un  homme  qui  s'appelle  Gobino  ? 

JACQUELINE. 

Air  ou  non,  ça  est.  Et  vous  êtes  champenois  encore  t 

GOBINO. 

Moi? 
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JACQUELINE. 

Oui  >  atteint  et  convalocu  !  et  vous  avez  pris  un  autre 
nom,  parce  qu'  vous  savez  que  monsieur  Dermonltiot' 
maître  juge  tous  les  Champecois'par  vot'  père  dont  il  était 
Tami...  il  parait  que  mossieu  vot'  père  n'a  pas  inventé  la 
poudre  ? 

GOBINb. 

Jacqueline!.. 

JACQUELINE. 

Vous  n'êtes  pas  responsable  de  ça.  Vous  savez  encore 
que  raamzetle  Cécile  les  juge  d*après  c^  qu'en  dit  son 
père  y  et  que  ma  mère  Gangan  lès  juge  par  le  mari  dont 
elle  est  veuve  !  ce  qui  fait  q-ue  tout  le  monde  ici,  excepté 
inoî,  croit  fermement  que  quatre-vingt-dix-neuf  mou- 
tons et  un  champenois  font  cent. . . 

60BINO  ,  Varrétant» 
.    C'en  est  assez  !  où  diable  as-tu  été  prendre  toutes  ces 
histoires-là  ?  ■  ^ 

JACQUELINE. 

Dans  vol'  chapeau. 

GOBINO,  étonnée 
Dans  mon  chapeau  ! 

JACQUELINE. 

Oui ,  regardez ,  vot'  nom  est  écrit  dedans. 
OOBINO^  quia  tiré  son  chapeau  et  a  regardé  d^ans. 

Voyez-vous  la  petite  curieuse...  mais,  c'est  un  guet- 
à-pens!..  c^est  affreux!.,  c'est  abominable !•• 

JACQUELINE. 

J' savais  ben  qu'  ça  vous  Prait  crier ^  mais  c'est  égal..  • 
vous  êtes  venu  ici  pour  supplanter  M.  Saint-Phar,  jeune 
élégant  de  Paris  ,  à  qui  mossieu  Dermont  a  promis  la 
main  de  sa  fille. 

GOBINO. 

Ma  chère  Jacqueline  ^  je  conviens  à  présent  que  tu  sais 
tout  I  parle  plus  bas. 

JACQUELINE  y  élcpant  la  foix» 

Je  ne  veux  pas  moi  ;  j'aime  à  parler  haut  /  mossieu 
Gobino.  ! 

GOBINO. 

Oui,  eh  bien  !  prends  garde  à  toi  :  je  sais  des  tiennes. 
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JACQUELINE.      ' 

'Oh!  dites  moi >  je  n'  craina  rien ,  mossieu  Gobîno  f 

GOBiNO^  parlant  Itea-hauL 
Je  Toijs  ai  vue  hier  derrière  la  charmille,  mamzclle 
Jacqueline. 

JACQUELINE,  troublée. 
Moi,  derrière  la  charmille! 

GOBINO ,  élevant  la  voix  plus  fort. 
Oui,  avec  Gros-Jean,  qui  vous  embrassait,  mamzelle 
Jacqueline! 

JACQUELINE ,  voulant  le  faire  taire. 
Allons,  monsieur  Gobuio ,  n*  dites  pas  d' bêtises...  ma 
mère  pourrait  vous  entendre ,  voyez'-vous ,  elle  ne  peut 
pas  souffrir  Gros-Jean,  parce  qu'il  n^a  pas  le  sou,  et 
qu'elle  trouv  qu'il  ressemble  à  un  ehampenoi's ,  (  se  re> 
prenant.  )  c'est  pas  pour  vous  que  je  dis  ça. 

GOBINO ,  souriant. 
Ecoute  j  ma  p'tite  Jacqueline. 

Air  :  Vauâ.  de  T Homme  Fert. 

Puisque  Gros- Jean  a  su  te  plaire, 
An^ngeons-nous  en  ce  moment  : 
Je  veux  te  marier,  ma  chère. 

JACQUELINE. 

J'aime  assez  cet  arrangement. 

G(0BIN0. 

Réussir  me  sera  facile. 
Et  tu  connais  diéjk  mon  plan  ; 
Tu  me  passeras  ma  Gëcile , 
Je  te  passerai  ton  Grros-Jea>i. 

JACQUELINE. 

Comme  ça,,  tout  passera ,  c'est  dîM  disposez  de  moi  ; 
dcKix  tètj^s  comme  les  nôtres  mèneront  toute  la  maison. 
LA.  MÈRE  GANGAN,  dans  la  coulisês. 
Jacqueline  !  Jacqueline  I 

;|àÇQ.U£LIN£. 

Entendez- vous,  ma  mère?  elle  n'est  pas  dé}à  de»  très 
bonne  humeur.  Si  elle  savait  que  Gros  JeanK* 
CÉCILE  [dans  la  coulisse  opposée^. 
acqueline. 

JACQUELINE. 

Allons!  via  mamzelle  Cécile  qui  m'appelle  de  l'autre 
côté.  Je  suis  entre  deux  feux. 
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SCENE  II« 

Les  mbhbsi  CÉCILE,  la  mbrs  GANG  AN,  peu 

après.  , 

CÉCILE  {entrant  par  la  porte  de  côté). 

Jacqueline.  Je  voas  attends  depuis  une  heure  pour  ma 
toilette. 

JACQUELINE. 

Mamzelle,  c'est  qu'j'écouiais  M.  Valcour,  qui  me 
parlait  de  vous  avec  un  intérêt  !.. 

CÉCILE  (saluant  f^alcour,  et  JCun  ton  très  ra^- 

doucL) 
.   Ah  !  M.  Yalcour  /c'est  vous,  {a  Jacqueline*)  Je  ne  t'en 
veux  pas. 

MERE  GAMGAN  (arrluant). 
Jacqueline.  E3i'bien!  petite  fille,  ne  vous  avais-je  pas 
ordonné  de  venir  m*aiider  ce  matin  ? 

JACQUELINE  (embarrassée). 
Ma  mère,  c'6ât  que  M.  Valcoiir  me  racontait  comm'- 
quoi  que  vous  aviez  Paif  d'être  ma  sœur  ainée. 
HERE  GANGAN  (se  radoucissant)* 
Ah!  allons  je  ne  veux  pas  te  gronder  pour  ça.  (A 
part.)  Ce  monsieur  est  fort  aimable. 

JACQUELINE  (  6a)s  â  Oobino  ). 
Ne  lui  4ite8,pas  le' contraire ,  au  moins* 

MERE  GANGAN. 

Pardon ,  M.  Valcour ,  c'est  que  depuis  que  jasais  que 
Bille  Cécile  doit  épouser  Aï.  ^aint^Phar ,  un.gentil  Paci*- 
siëui,  que  nous'  attendons  de  Jour  en  jour ,  je  ne  <peiuc  ^pas 
rester  en  place. 

GOBINO. 

Je  conçois  votre  io^patience. 

C'est  que  ma  bonne  a  beaucoup  d^anîitië  pour  moL 

J'avais  si  peur  qu'on  '  ne  mariAt  cette  ehète  Cécile  à 
M.  Gobino,  un  Champenois. 
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JACQUELINE  (bas  à  Gobiitof. 
Voilà  quelle  va  vous  arranger. 

MERE   GANGAN. 

Un  Champenois  I  La  pauvre  fille  !  eut-elle  été  &  plain* 
are! 

^  •    „         GOBINO  {a  pari). 

EDe  est  bonne-là ,  la  naère  Gangan.  {A  Cécile.)  Qu'en 
pense  l'aimable  Cécile  ? 

CECILE. 

Ah  !  moi  j'ai  une  répugnance  ipvincible  pour  tout  ce 
qui  est  Champenois. 

GOBINO  (à  part). 
Me  Toilà  joli  garçon  ! 

CÉCILE  {à  Gobino).' 
Je  suis  bien  sûre  que^  vous  n'êtes  pas.de  la  Champagne^ 
vous ,  M.  Valcour? 

GOBINO  (à  part). 
Ceci  raccommode  un  peu  mes  affaireSé 

MERE   GANGAN. 

Mon  mari  était  d'ia  Champagne;  aussi  quelle  tète  il 
avait  :  ce  n'est  pas  pour  médire  du  pauvre  homme;  car 
il  ne  faut  jamais  dire  du  mal  des  absents  ^mait^js]  je  me  re« 
marie,  ce  ne  sera  pas  avec  unChampenois. 

GOBINO  (riant). 
Je  crois  que  ce  ne  sera  avec  personne. 

MERE  GANGAN. 

Qu'en  savez-^vons,  monsieur?  qu'en  savez^vous?  (à 
part.  )  Il  n'est  pas  si  aimable  que  je  croyais.  (Hautp)  De- 
mandez a  M.  Dermont.  Quelquefois  il  me  dit  :  n  Mère 
Gangan  y  vous  ne  vieillissez  pas  ^  je  vous  trouve  toujours 
la  même.  »  Et  il.fant.  vous  dire  que  j'étais  chez  lui  à  Tâge 
de  quinze  ans.  Ah  !  que  j'étais  mignonne  alors  ! 
Air  :  Faut  de  t esprit  pas  trop  n'en  faut  ^ 

Quel  pied  !  quelF  main  !  quel  bras  \  quel  cbu  ! 
Vrai  y  j'étais  un  petit  J^ijôi». 
Gomme  j'étais  vive  et  légère  I  . 

'  .  '  [à  Jacqueline Jt 

Ihfallait  m'  voii\)e.  n*  vous  dis   qu'  ça  « 
liorsque  j'éppusai.yotre  pèrç  1 

Quel  dommage  que  j' n'étais  yal  1kl 
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Qud  pitd  I  meV  main  !  quel  brasi  quel  cou  I  etc. 

J  étais  ud'  fleur  à  peine  éclose , 

Sur  quoi  l'hymen  avait  des  droits; 

Mais ,  pour  cultiver  une  rose , 

Ne  m'  parlez  pas  d'un  Ghampanois  ! 

(-<4f  F'alcour.) 
Je  TOUS  en  fais  )uge  vous-même  :  il  m'aurait  fallu  ua 
mari  gai ,  vif,  spirituel ,  toujours  prêt  h  me  prodiguer  de 
ces  petits  soins  que  les  femmes  aiment  tant  !..  et  c'est  ce 
que  M«  Gangao  m^a  toujours  refusé ,  et  pourtant  : 
Quai  pied  !  quel'  main  I  quel  bras  !  quai  cou  J  etc. 

SCENE    III. 

Les  membs,  DERMO^ïT. 

CÉCILE. 

Voilà  mon  père. 

ppi^M;oNT  {entrant).  • 
Ah!  parblea!  je  vous  trouve  tous  à  propQ^!  Je  vÂ^fW, 
de  recevoir  une  singulière  nouvelle  ! 

TOUS. 

Une  nouvelle? 

JACQUELINE  (jqui  a  passé  près  de  Gobino). 
Je  parie  que  vous  êtes  pour  quelque  cBose  dans  la  nou- 
velle. 

GOBTNO  {bas  a  Jacqueline). 
Cest  mot  qui  )^ai  faite. 

PBRMONT. 

Vous  savez  que  M.  Gobino  fils  m'a  écrit  pour  me  de- 
mander la  mam  de  Cécile? 

,    .CÉCILE. 

Je  sais  aussi  que  nous  avons  refuse. 

DERMONT. 

Eh  bien  !  cela  ne  Ta  p«is  fait  renoncet  à  son  projet. 

TOUS. 

En  véritë  I 

GOBiKo  {aueç  inientioii). 

Est- il  entêté? 

Le  Champenois.  ^ 


(  "  ) 

GOilNO. 

Je  ferai  comme  pour  moi  ttiéroe. 

TOUS,  à  voix  basse. 
Pour  ce  monsieur  n'ayons  point  de  plië^ ,  etc. 

(Tout  le  monde  sort  pc^r  te  côté  ^excepté  la  mère  Gan- 

gan). 

SCÉm   tV. 

LA  MERE  GANGAN,  seulfi. 

C'est  donc  moi  qui  vais  Trecevoir  ce  Parisien  de  con- 
trebande? NoQdaHoos  roir  comment  il  s'j  prendra  pour 
me  tromper.  S'il  allait  essayer  de  me  sëduire?  II  ne  l'osera 
pas  :  j'ai  un  coup  d'œil. 

(On  entend  du  bruit  dans  la  coulisse.) 
Mais  je  l'entends..*  MontrOns-lui  que  je  suis  une  femme 
inattaquable.  \ 

[Elle  se  redresse  et  se  dispose  a  recevoir  Saint  SAar») 

SCÈNE  r. 

LA  MÈRE  GANGAN,  S AÏKT  PU Aîi  (en  costume 
de  pov âge  ;  il  entre  en  tenant  sa  lorgnette  avec  des 
manié resjbrt  légères. 

Eh  bien  !  où  diable  est  donc  tout  le  monde  ?  Je  ne  vois 
personne  dans  ce  vieux  château* 

MERE   GANG  AN   (à  part). 

Quel  air  sans  gêne!  Il  veut  imiter  le^  aianière»  de  Pa- 
ris. 

SAINT  phah. 
Où.  donc  est  mon  reupectàble  beau-père  >  et  mon  inté- 
ressante future? 

MBRS'  GANGAN  (  s^apunçoni). 
Monsieur,  c'est  moi  qui  suie  chargée... 

SAINT  PHAR  (Ja  lorgnant). 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

MERE  GANGAN. 

Ça  ?  c'est  moi  ^  monsieur. 

SAINT  PHARw 

Mais  qu'est-ce  que.c'<'st  que  rotl6?fc.  ËSt-Cê  que  par 
hasard  vous  serieis  là  gt^antl'ttiAman  tt^  tua  pt^tendii»? 
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MBRIE   GAMOAV. 

Qa'appelez-vousgrand'^mainan^jesuisIagotiTernante 
de  la  mai8on. 

dAlI^t  PU  AU. 

Eh  bien!  vous  avez  là  un  joli  petit  gouvernement^  la 
grosse  mère.  (  //  lui  prend  la  taille.  ) 

MERE   GANGAN. 

Doucement  donc  jeune  homme.  {A  pa,  L)  J'ai  été  il  y 
a  vingt-cinq  ans  à  Paris ,  et  certes  on  ne  axe  parlait  pas 
ainsi.  • 

SAINT  PHAK. 

Ne  VOUS  e£Farouche2  pas  ;  répondez^ seulement  :  on  dit 
la  fille  de  M,  Dermont  (bit jolie? 

MERE  GAKGAN. 

Elle  est  encore  mieux  qu'on  ne  le  dit ,  monsieur...  Et 
quel  heureux  caractère  !  Elle  ne  vous  a  pas  encore  vu ,  et 
déjà  elle  vous  aime.  {A  pari.)  Je  commence  la  mystiti* 
cation* 

SAINT  PHAR. 

£lle  m^dime  sans*m'avoir  vu  ?» 

MERE  GANGAK. 

Quand  elle  vous  verra  ,  ce  s'ra  ben  autre  chose.  Depuis 
huit  joMrs  que  l'on  vous  attend  ,  elle  ne  fait  que  parler  de 
vous.  Vous  ne  pouvez  imaginer  le  plaisir,  la  gaîté  aue 
voire  arrivée  cause  à  toute  la  maison...  Moi-même  |j  en 
kuis  comme  une  folle. 

SAINT   PHAR. 

C'est  ce  que  je  vois ,  ma  bonne  femme. 

MERE   GANGAN,   à  porL 

Bonne  femme  !  comine  il  se  méprend.  {Haut.)  Ah  ! 
monsieur  !  vous  êtes  bien  digne  de  celle  qui  vous  est  des-> 
tinée.  Mais,  je  vais  la  chercher  ;  je  ne  veux  pas  retarder 
le  plaisir  qu'elle  aura  à  voir  un  cavalier  si  bien  fait. 

SAfNT  PHAH* 

Elle  est  charmante ,  ta  vieille. 

MËRE   GANGAN. 

Âir  :  Je  regardais  MadelinHte, 

Avec  cet  air,  cette  tournure, 
Vous  ne  pouvez  que  caplîver^ 
£t  vous  méritez,  i'en  suis  sùrcm 
Tout  ce  qui  va  vous  arriver. 
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,  8AINT-PHAR. 

Âhi  Si  j&^m^en  croyais,  ma  cfaëre^  ^ 

Je  vous  embrasserais  bien  fort  / 

LA  MERE  GANGAN,  à  part 

£U  moi,  je  le  laisseiais  faire. 
Pour  le  mystifier  *»iicof. 

ENSEMBLE. 

Avec  cet  air,  cet  tournure ,  etc. 

8AINT-PHAR. 

Avec  cet  air,  cette  tournure. 
Je  ne  pouvais  que  captivci*,* 
Je  méritais  ,  la  chose  est  sûre  , 
Tout  ce  qui  devait  m'arriver. 

{La  m^re  Gangan  aorU) 

SCÈNE  VI# 

SAINT  PHAR,  seul. 

Quel  effet  je  produis!  Si  cela  continue^  me  yoilà  plus 
embariassë  que  jamais;  car^  enfin,  j'aime  avec  passion 
une  jeune  Parisienne ,  que  mon  père  u^aurait  fait  aucune 
difficulté  de  me  laisser  ëpouser ,  si ,  de  son  côté ,  il  n'avait 
donné  sa  parole  pour  un  autre  mariage»  J'espérais  trou- 
Ter  ici  la  jeune  personne  à  peu  prés  indifférente  à  mon 
égard  ;  et,  pas  du  tout,  il  parait  qu'elle  est  folle  de  moi, 
rien  que  sur  ma  réputation.  Soyez  donc  aimable  à  pré* 
sent?  Quel  parti  prendre? 

Air  :  Ah  !  maman ,  etc. 

S'il  ne  fallait  qu'aimer  Cécile 
Quand  j*aime  déjà  la-bas. . . 
^  Mais  Tépouser  est  moins  facile , 
L'hymen  ne  plaisante  pas. 
On  peut  quand  lamour  engage  , 
Pour  plusieurs  belles  brûler  ; 

Mais  avec  le  mariage  ,^ 
On  ne  peut  pas  cumuler. 

£h  bien  !  c'est  égal,  je  n'en  aurai  pas  le  démenti  :  je  veux 
absolument  être  refusé*  Ce  serait  bien  le  diable,  si  l'on 
m'épousait  malgré  moi.  {On  entend  chanter  dans  la 
eouliêse»)  Serait-ce  le  beau-père  q^ui  chante  ainsi? 
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NE  VU. 

SAINT  PHAR,  FIN  COURANT  {Ùobino  en  Gaa~ 

con.) 

FIN   COURANT. 

(//  arnpe  en  chantant  \  son  costume  doit  être  comique  •j 
toute  la  scène  est  jouée  avec  l^ accent  gascon*) 

Air  du  Vaiid.  de  tlle  des  Noirs, 

Toujours  courant, 
J*aî  plus  d'un  concurrent; 
Mais,  eu  vrai  conque'raut. 
Je  traverse  la  Bourse , 
y  C'est  là  la  source 

Où  tout  l'argent  se  rend  : 
Suivons  doi^c  le  torrent. 
Mou  non  est  Fin-Gourant« 
Le  jeu  dé  rente 
Yaut ,  \é  le  vante , 
Trente  et  quarante 
Et  lansquenet, 
U  vint  dé  Londre , 
Pour  nous  confondre^ 
Tout  doit  se  fondre 
Dans  ce  creuset. 
Qu'on  spécule , 
Qu'on  calcule , 
Bien  ou  mal , 
Tout  ça  m'est  és^al ,, 
Lé  temps  coule , 
L'argent  roule , 
On  se  perd 
Gomme  au  tapis  vert* 
Toujours  courant , 
J'ai  plus  d'un  conçurent ,  etc. 

)  Regardant  Saint-Phar* 

Mais  aue  vois-jeen  cesUeux? 
Qui  m  arrête  en  ma  course  / 

Je  le  lis  dans  ses  yeux , 

Monsieur  est  amoureux* 

agréez  mon  secours , 
Faisons  comme  a  la  bourse  : 

Sachez  que  les  amours 
Comme  la  rente  onjt  leur  cours. 
.  .;    ^         TuuiouJTs  courant  «  e^^ 
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SAINT  FHAR  à  pari. 
Quel  est  cet  origiwl? 
FIN  COURANT,  à  part  ^  après  avoir  examiné  Saint 

Phar* 
Il  n'a  pas  l'air  d'uujinbécile  du  tout  ;  mais ,  c'est  égal , 
il  n'y  a  plus  à  reculer.  {Haut.)  Monsieur  ,  permeltezque 
je  vous  félicite  :  vous  avez  la  chance^  l'époque  de  l'é- 
chéance est  arrivée  $  l'amour  est  pour  tous  ua  caicsier 
fidèle.*.  Vous  n'ayez  plus  i  craindre  la  hausse  ou  la  bais- 
fie ,  et  l'hymen  you3  inscrit  aujourd'hui  sur  sou  grand 
livre. 

SAINT  PHAlT,  étonné  ^  h  pari. 
Quel  jargon!  (Haut.)  Monsieur^  pui^-je  savoir  7 

FIN   COURANT. 

Moussu  y  je  suis  bien  sûr  que  vous  mé  connaissez  :  il 
n'est  question  que  dé  moi  à  1^  t>OMrse  et  au  café  Tortoni. 
Je  m'appelle  Fin  courant  ^  les  plu«  belles  opérations  n^ 
fié  font  que  par  moi,  et  je  serais  lé  plus  riche  capitaliste 
dé  France,  si  j'avais  tous  les  fonds  que  j'ai  eu  dans  les 
mains  ;  par  malheur^  ils  n'ont  f^it  qu'y  passer.  Je  n'ai  pas 
pu  les  retenir  y  parce  que  l'faoniAeur ,  ifoyez-yous  ? 

SAINT  ràAft. 

Vous  êtes  courtier  ? 

FIN  COURANT. 

Non  pas.  ' 

SAINT  rHAii. 
Agent  de  change  ? 

FIN  COURANT. 

Encore  moins. 

SAINT  PHAH. 

Banquier? 

FIN    COUTANT. 

Pas  si  béte.  Je  suis  marron;  mais  uo  marron  comme 
il  y  eu  a  peu.  11  m^  semblé  que  je  voua  ai  entrevu  i  la 
bourse  ? 

SAINT  PRAR. 

C'est  possible. 

PIN  COUBAsNT. 
Lorsque  je  suis  h  Paris  ^  royez^v^us  ^  je  né  sors  pas  dé 
là.  Il  n'y  a  pas  dé  salon  qui  mé  plaise  davantage  :  on  y 
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est  dispensé  dé  toutes  les  formules  dé  politesse.  Déman* 
dez-vous  à  quelqu'un  comment  il  se  porté?  il  vous  ré- 
pond: soixante  «quinze;  demandez-  vous  rheurequ^il  est? 
on  vousi  répond ,  en  tirant  la  montre  :  jouissance  de  mars» 
Là,  tout  s^oublie,  excepté  l'argent. . .  L'un  s^enrichit, 
Tautre  se  ruine;  celui-ci  est  gai,  celui-la  est  triste  :  C'est 
un  mouvement»  une  foule,  une  agitation,  un  bourdon- 
nement... En  entrant  là- dedans^  on  se  croirait  dans  une 
ruche  à  miel. 

8A.INT  PHAR,  sourianL 

La  comparaison  est  assez  vraie. 

FIN  COURANT. 

Air  :  Vaud.  de  la  Chasse  au  renard. 

Maigre  cela  de  jouer  on  se  1as5e , 
L'espoir  du  gain  devient  presqu  impuissant; 
La  rente  enûn  ressemble  aux  gens  en  place . 

f       Elle  ne  monte,  hëlas  !  ni  ne  descend. 

)       Plus  de  ces  coups  qui ,  sortant  des  limites. 
Enrichissaient  deux  ou  trois  parvenus , 
Et  qui  faisaient  déclarer  vingt  faillites  : 
Yrai ,  le  commerce  à  présent  ne  va  plus. 

J'imagine  que  monsieur  a  joue  à  la  rente  ?      * 

SAINT  PHAU. 

Une  fois  seulement ,  et  j'ai  bien  jurëqu'on  ne  m'y  pren- 
drait plus  :  mon  premier  coup  m'a  coulé  deux  mille  écus« 

FIN   COURANT. 

C'est  que  vous  ne^  connaissez  pas  lé  terrem.  Vous  vous 
êtes  enfoncé.  Si  i'dvais  été  votre  guidé ,  je  suis  bien  sûr 
que  vous  né  vous  en  seriez  pas  retiré.  C*est  moi,  qui  di- 
rigeais cet  agent  qui  effaçait  tous  les  autres  pour  sa 
clientelle. 

SAINT  PHAR. 

Ah  !  ah  !  et  qu'est-îl  devenu? 

FIN   CX)URANT. 

Je  né  sais,  il  a  levé  le  pied.sCt  ce  fanieux  banquier  ^ 
dont  tout  le  monde  admirait  lé  luxé. 

SAINT   PHAR. 

Va-t'il  toujours  à  la  bourse? 

ht  Champenois^  3 


fïS  COURANT. 

Non ,  il  voyage  en  An^Ielerre»  C'était  encore  moi  ^ 
qui  conduisais  ce  notaire  qui  dépensAit  Targient  à  pleines 
mains ,  au  poinl  <jue  ses  confrères  en  étaient  éblouis.  . 

SAINT   PHAI^. 

Qpe  f^it^il  maintenant  ? 

FIN  COURANT. 

-    }1  se  promène  à  Bruxelles» 

SAINT   PHAR. 

Il  parait  que  yps  pratiques  aiment  4  changer  d'air. 

FIN    COURANT. 

C'est  qu'e  quand  je  mené  quelqu'un,  je  lui  fais  roir  do 
pays. 

SAINT  PHAR. 

Je  vous  croisa 

FIN  COURANT* 

C'est  qu'il  faut  de  l'esprit  dans  notre  ëtat  ! 

SAINT  PHAR. 

De  l'esprit  pour  être  marron? 

FIN   COUINANT. 

Tout  comme  pour  autre  chose.  Dai«s  toutes  les  classes, 
il  faut  de  l'esprit,  et  il*  y  en  a  en  France  pour  tout  le 
monde. 

Air  :  léfi  scandale  plait. 

Rien  n'est  plus  commun , 
Trouvez  quelqu'un 
Qui  d'esprit  m^ioque  ; 
Dans  tous  les  états , 
Aujourd'hui  qui  n'en  montre  pas? 
L'esprit 
Partout  luit , 
On  en  a  mâme  dans  la  banque  ^ 

Et  sur  chaque  point 
Les  dupes  seules  n'en  ont  point. 

Ce  danseur  qui  fait 

Dans  un  ballet 
Tant  de  gambades. 
Tout  son  esprit  es^ 
Dans  son  jarret , 
Dans  s«n  motUet. 
Ce  4oct<ur  qui  dit 
Qu'il  répond  de  tous  ses  malades ,  ' 

A  le  bon  espiil 
De  faire  croire  qu'il  guérit  \ 
Rien  n'est  plus  commun  ;(  etc. 


^ 
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0e  Tesprit  public , 

Faisant  trafic  , 
Haint  journaliste  y, 
A  tort  a  travers 
prétend  régenter  Tunivers  | 
Tandis  qu'en  seeret 
Sur  un  bonnet , 
Une  modiste 
Montre  plus  d'esprit 
£n  sachant  placer  un  esprit. 
Rien  n'est  plus  commun  ^  etc. 

La  belle  Palma 
Déjk  ' 
Montre  un  esprrt  sauvage, 
Que  sans  s'effrayer 
Milord  a  Tesprit  de  pay^r. 
Plus  d'un  iburnisseur 

Trompeur 
À  Tesprit  du  pil^e , 
Et  bien  des  auteurs 
L'esprit  de  leurs  prédécesseurs... 
Rien  n'est  plus  commun ,  etc. 

e 

Le  confiseur  plaît 
Par  son  esprit  dans  ses  devises , 

Le  traiteur  en  met 
Dans  l'annonce  de  chaqae  met; 

Potier  et  Brunet 
En  ont  mém^  dans  leurs- bêtises  ; 

Je  vois  en  effet 
Qu'aujourd'hui  tout  le  monde  en  fait. 
Rieti  n*est  plus  commun,  etc. 

SAINT  PHAR  ,  à  pari. 
Cet  original  là  pourrait  me  servir! 

FIN    COURANT, 

■ 

Patience ,  qu'où  laisse  ouvrir  la  nouvelle  bourjse  !  c'est 
là  que  l'esprit  fera  de  brillantes  affaires  ! 

SAINT   PHAR. 

La  justice  sera  là ,  aussi. 

'  FIN   COURANtI 

Et  elle  sera  joliment  logée  j'espère  ? 

Air  ;  A  soixante  ans. 

Cet  étonnant  et  superbe  édifice, 
Ce  monument  justement  admiré, 
*       A  l'industrie  ainsi  iqu'k  la  justice^ 
Est  par  la  France  k  jamais  consacré. 
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Que  l'ëtraDger  contemple  sans  surprise 
Thémis  assise  au  sein  ae  ce  palais  ; 
Car  Téquitë ,  Thouneur  et  la  franchise 
Sont  les  appuis  du  commerce  français. 

Et  connue  j'ai  eu  Tesprit  dé  faire  prospérer  les  fonds 
de  M.  Dermont ,  qui  a  voulu  que  je  vienne  au  mariage 
de  sa  fille,  je  désirerais  savoir^  si  vous  voulez  que  je 
fasse  fructifier  la  dol  ? 

SAINT  PHAR. 

lîon,  non.  Mais  vous  pouvez  me  rendre  un  autre 
service! 

FIN  COUllRANT. 

Je  suis  prêt! 

SAINT   PHAR. 

Vous  avez  sans  doule  du  crédit  dans  cette  maison  ? 

FIN^COURANT. 

Si  j'ai  du  crédi  ?j'en  ai  partout  :  sans  cela^  je  né  pour- 
rais pas  vivre. 

SAINT  PHAR. 

Employez  donc  votre  esprit  et  voti^  crédit  à  rompre 
mon  mariage! 

FIÎjT   COURANT» 

Vous  dites? 

SAINT  PHAR. 

Que  c'est  mon  père ,  qui  veut  me  forcer  d^épouser  Céi 
cile,  et  que  tout  mon  désir  est  d'être  refusé. 

FIN  COURANT,  f^ivement ^  reprenant  son  fon  naturel 

Il  se  pourrait  !  Ah  !  Monsieur,  odi'  vous  refusera  :i  on 
vous  refusera  je  le  promets  ! 

SAINT  VUAKf  étonné, 
Se  peut-il  ?.. . 

FIN  COURANT,'  (lyec  pwaci/é^ 
Je  vous  le  garantis  ! 

SAINT   PHAR,  ^^ 

-  Vous  n'êtes  plus  gascon  ? 

FIN   COURANT. 

Apprenez  qu'introduit  ici ,  sous  le  nom  de  Valcour... 
mais,  on  peut  nous  surprendre...  gardez-moi  le  secrets 

SAINT  >HAR.  , 

Je  ne  sais  rieii^ 


(    2.    ) 
FIN  COURANT. 

Cest  égal!  ne  soyez  point  surpris  de  ce  qui  va  arriver  î 
Secondez  mes  intentions...  Jacqueline  vous  aidera  à  les 
compendre. 

Air  :  Mon  aeur. 

Oh  !  fen  réponds ,  que  rien  ne  vous  désole  , 
On  vous  refusera  vraiment. 

SAINT-PHA»,  1 

•  Puis-je  croire  votre  parole  ? 

FIN-COURANT. 

Croyez-la,  malgré  mon  accent. 

SAINT-PHAR. 

Sans  épouser  que  de  ces  lieux  je  sorte , 
Ce  sera  combler  mon  désir. 

*  FIN-COURANT. 

Vous  voulez  qu'on  vous  mette  k  la  porte , 
Je  ferai  tout  pour  vous  faire  plaisir. 

ENSEMBLE. 

Oh  î  j'en  réponds,)  q„^  ^en  ne  j  ^^"'^  désole, 
Il  en  répond ,  J  ^  {  me    J  ' 

On  me    /  refusera  vraiment,  etc. 
SAINT  RHAR,  seul. 

Parbleu!  cet  incident  est  trop  favorable  (il  se  re?- 
tourne.  )  Âh.«.  Je  crois  que  voici  la  famille  !«.. 

SCÈNE    VIII^ 

SAINT  PH  AR,  DERViONT ,  la  mère  GANG  AN, 

CÉCILE* 

i»Jl'^1sre  GAifOkJf  i  montrant  Saint  Phar  a  Dermonté 

Le  voila,  la  mystification  à  déjà  commenté* 

SAINT  PHAR ,  s* avançant  en  saluant.       •    ^ 
C'est  sans  doute  monsieur  Dermoul  que  j^ai  l'honneur 
dç  saluer  ? 

DERWONT  ,  ave  un  air  content. 

Lui  même,  mon  gendre.  Soyez  le  bien  venu!  Com^ 
i^^t  se  porte  toute  la  famille? 

'.    ,  SAINT  PHAR. 

Mais  toute  la  famille  ise  porte  bien. 
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DERMONÏ  ,  lui  ouprant  les  bras» 
Vh  !  Tiens  donc  que  je  t'embra^tse  mon  ami  {  (  Il  Fem* 
brasse  plusieurs  fois.') 

SAINT  PHAR  ,  à  part. 
Ah!  ça  mais,  le  beau  père  est  d'une  tendresse!...  Si 
r/c  tait  la  fille  encore  ,  ée  serait  supportable  I 

DERMONT. 

Resscmble-t-il  à  son  père ,  ce  gaillard  là  ? 

CÉCILE ,  à  part. 
C'est  singulier,  je  matteudais  à  voir  tout  autre  chose! 

DERMONT,  montrant  Cécile* 
Eh!  bien,  mon  ami,  Toilà  ta  femme...  Comment  la 
Irouves-tu?  elle  me^rejisemble  aussi ,  n'est-ce  pas  ?  ^ 

SAINT  PHAR ,  pivernent. 
Dutout  y  elle  est  charmante! 

cÉeiLE,  bas  à  son  père. 
Mais  ,  il'  ne  s'exprime  pas  mal. 

DiîRMONT^  bas  a  Cécile* 
Tais-toi  donc ,  il  s'exprime  comme  un  Champenois. 

SAINT  PHAR ,  à  Dermont. 
Monsieur!... 

DERMO^ïT. 

Appeleatf-taoî  votre  père  ,  Car  je  veux  l'être  le  plutôt 
possible  j  et  jaidëjà  fait  prévenir  mon  notaire. 

SAINT  PHAR ,  a  pari. 

Diable  !  comme  il  y  va  !  (  Haut.  )  Je  suis  à  votre  dis- 
position beau  père  !,..  Cependant  avant  tout  {à  Cécile) , 
Mademoiselle  répondez  franchement  :  croyez-vous  que 
vous  pourrez  m'aimer  ? 

GÊCiLB ,  regardant  son  père ,  qui  lui  a  fait  signe  de 

répondre  affirmatipemen  t. 

Oui,  Monsieur!  • 

SAINT  PHAR  ,  à  p9irt. 

Elle  est  naïve.  (  Haut.  )  Ainsi ,  vous  me  trotitcx  diè 
votre  goût? 

CÉCILE ,  même  Jeu. 

Je  suis  forcée  d'en  convenir .  et  je  roxis  pris  de  ne  pas 
en  douter  !...  (  Bas  a  son  pité»  )  Je  ne  puis  pas  le  niys  • 
tifier  autrement  que  cela  f 
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DBimONT ,  bas  à  Cécile» 
A  Merveille  l{Haui  àSamt  Phqr.  )  Vous  le  yoytz, 
mon  gendre,  la' franchise  fst  chez  nous  une  vertu  de 
famille,   et  nous   pouvons    signer  le  contrat  ce   soir 
même. 

SAINT  PHAR,  à  part. 
Changeons  de  ton.  (  Haut.  )  A  l'instant,   si  vous  le 
voulez!  à  moins  que  vous  ne  me  trouviez  trop  mauvais 
sujet. 

DERMONT  ,  bas  â  la  mère  Gangan. 
Ah  !  mauvais  jsujet  !  un  Champenois  ! 

SAINT   PHAR. 

C'est  que  yoyez^voud  ,  quand  on  est  fait  comme  moi , 
et  qu'on  est  de  Paris.  . 

DERMONT  ET  MER]Ç  GA.NGAN. 

De  Paris  l 

MERE  GANGAN,  à  part 

Il  nous  prends  donc  pour  des  têtes  à  perruques  ^ 
'  nous/ 

SCENE    IX. 

LES  MEMES ,  JACQUELINE ,  accourant. 

JACQELIME. 

Monsieur,  Monsieur!  la  nourrice  de  mademoiselle 
Cécile ,  la  mère  Lolo ,  vient  pjur  lui  faire  son  complî* 
ment  de  manage. 

TOUS. 

La  mère  Lolo  ! 

JACQUELINE,  à  Dermont  et  a  Cécile. 

C'«U  Valcour  !...  (^  iSa«/i4  Phan)  C'est  M.  FinCou- 
rant.«.  soyez  à  la  réplique,  il  m'a  tout  dit...  (  Elle  pa  à 
la  porte.)  La  Voilà! 

SCÈNE  X., 

LES  MÊMES  f  LA  MERE  LOLO,  Gobino  en  nourrice 

HÈRE  LOLo^  en  fiabié  de  paysfumep  un  petit  panier  à 
eon  braSf  à  Cécile  qui  se  ùrouveprès  d'elte. 

J'vieos  voir  nA)n  enfant  chéri  f. 
Place,  ]^aoe^ 
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Que  je  fembrasse  ! 
Tiens ,  mon  enfant ,  viens  ici , 
Sur  le  Sein  qui  t'a  nourri  ! 

^lie  l'embrasse* 

TOUS. 

Pour  voir  son  enfant  cbëri^ 

Qu'on  lui  fasse 

Place ,  place  » 
Voilk  son  enfant  chéri 
Sur  le  sein  qui  Ta  nourri. 

DBRMONT,  à  Jacqueline. 

.Maïs  y  dis  donc ,  il  «mbrasse  ma  fille ,  je  crois  qu'il  &at 
l'en  empécben  ? 

JACQUELINE ,  ù  Dermont. 
An  contraire  j  puisqu'il  est  censë  être  sa  uoarrice.! 

Dermont  ,    Jacqueline. 

C'est  vrai,  je    n'y   pensais  pas ^  J'allais    &ire   nne 
sottise. 

lACQURLTNE. 

Vous  n'en  faities  jamais  d'autres! 

SAINT  PHAR»   • 

Voilà  une  nourrice  de  bonne  mine! 

DERMONT^  baay  à  Jacqueline 

Il  ne  voit  pas  ce  que'  c'est 2  (  Haut.)  Oh!  la  mère 
Lolo  y  se  porte  â  merveille  l 

SAINT  PHAR  y  à  paru. 

Ah  !  ça  mais  9  il  la  prend  réellemont  pour  la  nourrice 
4e  sa  fille  ! 

MÈRE  LOLO  à  Cécile. 

Est^elle  grande.^  est^elle  gentille?  est-elle  gentille? 

*  {Il  lui  prend  les  mains.  ) 

CÉCILE  y  naïifemeni. 

Si  je  ne  le  puis  pas  d'avai&tange,  ce  n'est  pas  ma 

faute. 

HÈRB  LOLO« 

Cest  bien  assee  comme  ça  !  Quels  yenx  !  qnel  ravage 
ça  doit  faire  !  v'ia  comme  j'aime  les  nourrissons  moi  ! 
Ça  n'demande  qu'à  vivre!  mais,  aussi,  ça  n'a  bu  que  du 
bon  lait  \  il  n'y  avait  p9^  d'eau  dans  celui-là. 
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MÈRE  GANGAN. 

C'est  qu'ail  a  vraiment  Pair  d'une,  mère  noarrice  !  Sa 
voix,  sa  taille  (  elle  le  regarde) ^  tout  çà  est  bien  ar- 
rangé. 

MÈRE  LOLO. 

Qu'on  vienne  me  dire  encore ,  qu'on  élève  aussi 
bien  les  enfans  avec  du  lait  de  chèvre,  qu'avec  celui 
d'un  femme  bien  portante  et  bien  réjouie  I 

Air  de  Turenne. 

De  pareils  cont's  me  donn'nt  la  fièvre  ^ 
£t  ii'sont  pas  cru  des  bons  esprits  !  ' 
J-vous  d*mand'  si  Ton  voit  la  chèvre 
Chercher  le  lait  de  la  brebis , 
Pour  faire  boire  a  &es  petits  ? 
Sans  avoir  jamais  r  cours  a  d'autres , 
Dleur  instinct,  suivant  les  mouvemens , 
^  Les  bêtes  nourrissant  leurs  enfans  , 
Ké  bien ,  sachons  nourrir  les  nôtres. 

TOUS. 

C'est  vrai  ! 

r 

LA  MÈRR  1.0140,  prenant  la  main  de  Cécile* 
J'suis  t'y  glorieuse,  d'avoir  élevé  une  pareil!' jeunesse, 
foi  d'femme ,  si  j'étais  homme ,  iî  faudrait  qu'elle  fiisît  à 
à  moi^  ou  qu'elldisit. pourquoi!  ,. 

jrÀCQUBUNE. 

Oh  !  eir  ne  dirait  pas  pouquoi?  •  • 

'  '       LA  MÈRE  LOLO. 

Oh  I  c'est  que  jaime  mon  état  de  nourrice  moi* 

Air  des  Perroquets.. 

Quels  plaisirs  ravissans,  ' 

De  ces  p'tits  innocens. 

Quand  je  senS 
La^rçmière  caresse  ! 

Sùel  moment 
-sentiment 
Quandletir  bouch*  clairement 
Me  Qoiçipant 
Tendrement 
Di{:  mamaiï! 
Mtis  cher  moi  j'ai  d'enfaios^ 
'      *    ^  !  Mietfx  je  patesé'lé  temps  ; 
Pour  les  rendre  contens 
Xtf  Champenois.  4 
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Je  m'empresse  ^ 
Un  marmot 
*  Cri'  Irop  haut ,  . 

Je  sais  c^  qu'il  lui  faut  :  ^ 

Je  lui  donne 
Dulait,, 
Ou  le  fouet. 
Quel  plaisirs  ravissans  ^  etc. 

_  •  ' 

DERMONT. 

Vous  êtes  digne  de  votre  nom ,  la  mère  Lolo! 

•  LA    WÈRE    tOLO, 

C'est  ainsi/  que  je  m'suis  l'ait  des  connaissances ^  la 
mère  Lolo  à  présent  a  des  amis  partout  !  je  a'ous  pas  en* 
coi'fe  renoncé  au  métier. 

TOUS. 

-  Bah? 

MÈRE  LOLO. 

Mais  f  c'est  pas  ça.  (  ^  Cécile.  )  Tu  vas  te  marier  mon 
enfant, «ou  c'qu'est  ton  prétendu? 

MÈRE  GANGAN ,  montrant  Saint  Pliar. 
Le  voilà  l 

MERE  LOLO. 

'  Il  faut  que  je  l'embrasse  ! 

•  SAINT  PHAR. 

J'espère  bien  que  non-,  par  exemple! 

TOUS. 

Si  fait  !  si  fait  !  ^• 

lA    MÈRE  LOLO,   bas  à  Saint  Phar,  nvec  ea   voix 

naturelle. 

N'aye^i  ^BS  peur!  (  examinant  Saiui  Phar  ave  sur^ 
trise  ) ,  est-ce  que  je  rêve  doric  ? 

TQUS. 

Qu'est-ce  que  c'est  ? 

MÈRE  LOLO. 

Monsieur  et  moi,  j'  sômmeà  d^  connaissance!   (/I 
fait  signe  à  Saiht  Phar  dé  dire  comme  lui*  ) 

mèrëgangan; 
Quoi  >  Monsieur  vous  connaît. 

MÈi\E  LOLO. 

Cerkinement  !  Çà.!S(aint,  P.hàr.)  C'est  vous  qui  m'a - 
Véi  apporté  mon^.^^raier  nottrrjbssoa !  (  //  lui  faii 
Èigfièh)     ^  ^   i^*  ■•    '    ■ 
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SAINT  PHAR. 

Mol  !  (  ayant  F  air  de  ae  resouçenir.)  Ah  !  c'est  pos- 
sible! 

HÈRE  LOLo ,  de  même» 

xAvec  cette  jeune  femme? 

SAINT  PHAR. 

C'est  possible  • 

MÈRE  LOLO. 

Si  aimable ,  si  jolie  ! 

SAINT  THXR  y  gaiment. 

Eh  !  oai,  oui  !  c'est  possible;  c'était  ma  cousine  !  il  me 
semble,*  même  à  présent^  que  je  vous  ai  entendue 
nommer  j 

ISÈRE  GANGAN 

Ah!  par  exemple ,  ça  n'a  pas  d'nojn ! 

DREMONT. 

Celui-là  est  fort  l 

MÈRE  LOLQ. 

C'est  qu'jè  trouve,  que  mon  nourrisson  a  tout-à*fatt 
votre  air...  „  -    - 

DERMONU 

En  voilà  bien  d'une  autre  i 

M^RÇ  LOLQ. 

Mais,  j'ai  fait  du  chemin,  moiy  aujoord'htil,  et  j'ai 
^soin  de  me  r'montev^  Via  peut 

i)ERMONT« 

Jacqueline?^  va  avec  la  mère  Lolo.etTa  fai3  rafraîcbir. 

MÈRE  LOLO* 

C'est  ça  ^  et  en  mên^e  teppip ,  j'meitrons  à  l'office  c'qu'jr 
fi  dam  ce  p'iit  paniedà  :  voîs-ta,  Cëcile.,  c'est  pouf  toi 
qu'jai^ppqrté  ç^ni  y  a  la  d-dans,  d.es(  chaussons  à  U 
pomime,  yn  p'iit  pot  dçi^ê'^^.^t  une.  galette  !:  T^s  chaus- 
soas,  c'est  tqa  frère  dejait  qui  te  le^  dopne,  lep'tit  pot 
c'est  ta  sopur ,  et  la  galette  c'est  moi...  au  revoir  mon  en- 
fant... elle  est  gentille  comme  tout  L..{à  Dermoni  moi* 
(ié  haut.)  Y  n'faut  pas  sacrifier  ça.  (  Elle  sort  avec  J<ip:i, 
queline  après  avoir  eml>rassé  Cécile^ 
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SCÈWE  XI. 

/ 

LES  MÊMES  excepté  MERE  LOLO  et  Jacqueline. 

DERMONT. 

Eh!  quoi  mon  gendre?  seriez- vous  rëellemeut  na 
mauyis  sujet? 

SAINT  PHAR. 

Eh!  certainement, Je  suis  un  mauvais  sujet!  il  y  a 
dieux  heures  que  je  vo|is  le  dis! 

DEljlMONT  ET'MÈRE  GANGAN.     ' 

Il  ne  lui  manquait  plus  que  ça  I 
Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise! 

SAINT  PHAR- 

Mais^  vous  ne  savez  donc  pas,  que  les  mauvais  sujets, 
c'est  la  grande  mode  maintenant  !  Au  tii^ât're,  comme 
dans  le  monde,  il  n'y  a  qu'eux:  qui  i^éussissent ,  partout 
on  en  demande  m  partout  oyj^  en  parle ^  on.  ne  rit  qu'avec 
eux; enfin,  les  mauvais  sujets  font  les  délices  de  la 
bonne  société  et  le  désespoir  des  maris. 

DERMONT. 

Comme  il  vous  débite  cela  ! 

}\^ÈRE  GANGAN. 

J'en  suis  toute  étourdie  ! 

DERMONT. 

Maisj  le  bon  ton? 

SAINT  Ï»HAR 

Il  faut  d'abord,  savoir  ce  que  vous  appeliez  bon  ton? 

DERMONT. 

C'est  le  choix  dans  les  expressions,  la  réserve  dans  les 
manière. 

SAINT  PHAR. 

Ce  n'est  plus  ça!  nous  laissons  sortir  nos  paroles, 
comme  ella^  viennent;  s'il  fallait  choisir^  nous  au- 
rions trop  d'ouvrage.  Quant  à  nos  manières,  nous  ne 
nous  gelions  pas  dutout.  Ça  donne  plus  d'aisance  ;  c'est 
le  nouvel  usage;  notre  costume  n'étant  plus  le  même,  le 
reste  s^est  mis  en  harmoûie. 

MÈRE   GANGAN. 

Ah  !  et  ça  ose  se  dire  parisien  ! 


•       DERtfONT. 

Je  me  souyiens  pourtant... 

&AINT   PHAK. 

Ah  !  vous  vous  souvenez  !  eh  !  bien  voilà.  S*il  n'y  avait 
quelques  bons  papas  qui  se  souviennent  commevous^ 
tou  tes  les  traditions  se  perdraient, 

''  DERAIOIQT,  à  sa  fille. 

Il  est  impertinent  saos  le  savoir  ! 
(Haut) 

Mon  gendre,  je  suis  de  votre  avis,  je  veux  bien 
qu'on  soit  manvais  âujet,  tant  qu'on  est  garçon;  maia 
quand  on  se  mari^** 

SAINT  PHAR.    • 

Oh  !  quand  on  se  marie,  on  change  d'ëtat  y  on  devient 
autre  chose  !  *  ^ 

DER3MEONT ,  riant. 
Admirable!  celui*-Ià  est  le  meilleur  ! 

JKQQEiASE  y  entrant 
Monsieur 9  Monsieur^  le  déjeuner  vous  attend? 

DERMONT. 

Allons,  mon  gendre  l 

Air  du  F'aud,  du  Bouquet  du  Roi  , 

AlloDS^  le  verre  a  la  main , 
Gaiment  mettons-nous  à  table , 
Et  par  un  yin  délectable , 
Préludons  a  cet  hymen. 
A  part.       Je  veux  qu'il  boivent  k  plein  verre 
Le  Sùréne  le  plus  dur. . . 
SAiNT-PHAR,  bas  à  Jacqueline 
'  Je  veux  griser  le  beau*père. 

JACQUELINE. 

Avec  ce  vin-la ,  c'est  sûr. . . 

Ensemble. 
Allons  ^  le  verre  a  la  main ,  etc. 

Sain^-Phar  élonnela  main  à  Cécile  et  sort  accompa^ 

gné  de  Dermont. 

SCENE  XII« 

,  JACQUELINE ,  les  regarde  sortir  et  se  mçt  à  rire 

Ah!  ah!  ah!  la^  drâie  de  commëdie  qu*çà  fait...  ça 
m'amuse  joliment^  moi  toujours^  parce  que  îesmyslifi'- 
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(Cations  qui  finissent  par  des  mariages,  c'est  les  plai 
drôles  et,  p'iêtre  ben  quej^finîraî  par  être  mystifiée  à 
mon  tour,  comme  ça  avec  gros  Jean;  n:ais  si  j'iépoose, 
)ë  veux  une  dot...  parc^que  sans  argent  il  n'y  a  pas  de 
plaisir... 

Air:  CeHêgal. 

On  dit  qu'ceux  qu'Ieur  goût  entrâînt 

Dans  les  fét's,  les  jeux ,  au  bal ,  «i^ 

gueuqu'fois  doulitrnt  leu  capital 
t  souvent  s'mettent  a  la  gêne. 
C'est  égal , 
Du  plaisir  ça  n'fait  pas  d'peine, 
£t  du  bien  ça  n^fait  pas  d'mal. 
,  Deuxièpw  couplet. 

On  dit  quVest  une  triste  chaîne.  ^  • 

Qne  le  lien  conjugal. 
Qu'on  trouve  m  époux  jovial 
Tout  au  plus  sur  une  douzaine  ; 

Ccstégaly 
Un  p'tit  mari  n'fait  pas  d'peine. 
Un  p^tit  mairi  n'fait  pas  d'mal. 

SCENE  XIII. 

JACQUELINE,  DERMONT,  CECILE. 

DERHONX. 

C'est  charmant  !...  C'est  parfait  !••• 

CECILE» 

Mon  père  !  je  crois  que  nous  avons  pousse  la  mystiQ«o 
tîon  assez  loin.  '   ^ 

DERMONT. 

Datout...  je  veux  le  forcer  d'avouer  sa  ruse...  Comme 
il  faisait  la  grimace  en  buvant  du  vin  de  Surénne  que  )e. 
lui  donnais  pour  du  fiourgogue... 

CECILE. 

.  — 

Mais  il  vous  forçait  toujours  d'en  boire  avec  lui  1 

DE»  MONT. 

Oui  !..^  oui  !...  cet  imbecille  ce  croyait  obligé  de  nn. 
boire  qu'avec  moi...  j'ai  pris  un  prétexte  pour  quitter  Is^ 

table,  et  nous  l'avons  laissé  tout  seul. 

•  '  ■     '  ....♦       ^  .». 
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SCENE  xrv. 

LES  kbMes,  GALOUCHET,  Gobino  en  groê  paysam 

galouchët  ,  de  laporte. 
Ob  i  hé  !  mamzçUe  Jacqueline* 

DERMONT4 

Que  veut  ce  paysan? 

GALOUCHE^,  e'avançant 

Pardon  !...  excuse  i...  là  compagnie...  c'eât^pasici 
que  se  prépare  une  noce  ?  . 

JACQUELINE ,  le  regardant. 
Oh!  là^  là...  oh  !  la  bonne  boule!...  ah...  ah...  ah..* 

GALOUCHËT ,  riant  bêtement* 
D*ahord  !..•  moi...  quand  j'Voïs  rireî...  faut  que  j'rié.«tf 
Âh!ah!ha! 

JACQUELINE ,  riant ,  h  Dermont:  • 

Voyez  donc,  Monsieur  etMamzelle,  c'est  M.  ValcoUï'i 
(  Biant  plus  fort.)  Oh  !  oh!  la  rate... 

DBRMONT^  le  regardant 

Eh!  oui^  c'est  lui!... 

GALOUCHËT ,  TuiturellemenL 
Silence!...  la  mystification  a  pris  une  autre  îotïxitiu 

skitiT  THXK.  dans  la  coulisse. 
C'est  affreux  !...  c'est  épouvantable!...' 

DERMONT. 

•  •  • 

C'est  lui?  rèlirons-nous,  H  pour  ne  pas  perdre  le  plaî«« 
*îr  du  spectacle ,  enlronâ  daxts  ces  ôaibinets ,  et  mettons^ 
nous  chacun  à  un  oèil  de  beuf. 

GALOUCHËT. 

C'est  ça  !...  i.      /   . 

JACQUELINE. , 

Nous  serons  là  comme  aux  prenaières  loges...  {CJiacuié 
entre  dans  un  cabinet.) 

DERMON.T,  en  entrant. 

Ne  commencez  pà»,  aya^t  que,  wus  ne  soyons  à  aoi 
places!  .' V  i 
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scèî«È  XV, 

e^OtrOHET ,  5AINT  ] 


^     t        •  V 


•  ÇAINTPHAR. 

C'est  une  conspiration...  pour  db  Bourgogne ^ixîe  feîrc 
boire  du  Sureniie ,  moi  quisuis  du  pay^s ,  j'ai  reconnu 
tout  de  suile  le  compatriote  au  passage, 

; v^^onsieu ,  c'est  j  vous!... 

'  '  SAINT  PHAR 

Quel  est  ce  Nigwd!...  {Se  mettant  à  rire)  Ah!  ah  ! 
c'est  la  jnèce  Lblo! 

GALOUCHET 

^  jQbût-,..  ou  nous  ëcoute  de  ces  cabinets  !  si  votre  rôle  ! 

SAINT  phar; 
Bon  !.«.  il3  vont  en  entendre  de  belles  ! 

-*  •     •  ■ 

Air  de  Léonide, 
Jlssotitlà! 

MonjLmnples  cabinets. 

GALOUCHET. 

Ils  sont  Ik! 

'    ^     -^       "SÀÏNt-PhAlt. 

.  -lAOÇAasioQ  est  boaoe*..        . 

Le  papa 
•  '    M\!neéttdra.-  ''■■'. 

Il.f|lit;^uc:jfiw]€»;d(»Uîe>  ..  : 
Sans  balancer  ' 

Parlons  avec  âdréè^i..   , 

::  ^alouççikt:»,;. 
.  .  Pour  comrt^encer, 
HTaût  que ron  paraiissé:.!      '  '^ 
BEUMONT ,  pafiiisi^antà  'un  ctlV. 
Me.YoiIàl:c.'i  o 

LA  MERE   GANGANy  id. 

EtVvouslk  P 

JACQUSLiNÉ.  W." 

J^Wislà,J^p^ig.lkr|.       .       '• 
GEcrlE,  idf 
Je  suis  Ik!      '^•^ 

MpyoUki, 

LA   ttÊAË  làl^'olir.    ' 

Me  voilk... 


t    «      >  ( 
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CBCILB. 

He  vailb  t 

fiAUDCHBT  ET' SllHTmlUt 

Les  voUh  1 
GAloUCHST  ,  à  Saint  Phar, 
C'est  y  pas  vous,  Monsiea,  qui  m  marie*'  aujooidliài  ! 

SAINT  PHàR. 
Oiii!..>  oa  dit  que  c'est  moi!..: 

GALOUCHRT. 

C'est  qu'voye?^ TOUS,  Monseur... îem'appelé  Ncodèni' 

Galouchet...  etc'estmoique  jVuisie  secrétaire  d'Iamai^ 

rie...  c'est  -à-dire  qu'toules  les  fois  qu'y  a  des  âcrituFes  à 

t'aii'e,  c'est  moi  qui  s'en  c)iarge;î'ai  une  Hère  main... 

c'est  qu'j'écrb  cncoie  mieux  que  j'parle.  ' 

SAINT  PHAil. 

3e  Vcrm»,,.  (  Pendani  celU  9c^ne  Dermont  fait  de» 

êigne»  d^ approbation  aux  autres  personnages.) 

GALOUCHET 

Et  Galoubet  n^restera  pas  oîi  c'qu'il  en  est...  si  une  fbïi 
je  m'Iance ,  c'a  ira  rite ,  je  n*  suis  pas  savant ,  mais... 
I".  couplet. 
Air  ;  ^«in&fiV/e  de  faiîohom. 
Sans  f  Ir'  sur  la  graniiuaire 
itUssi  fort  que  iiotr'  maire , 
HTbui  pas  qu'on  veuille  in'&tire aller. 
Grfc'  i Técol'  mutuelle, 
'  ■    ■    J'savons  lire ,  écrire  et  parler , 
PuisfjuB  tout  r  moud'  s'en  mîle 
J' pouvons  bcn  m'en  mfiler. 

Tel'poussaïc la  cbarrue. 

Que  j'voyonit  dan^  la  ruu 

Dt.n3  un  bcuu  carrosse  a'étaler. 

Si  U  fortune  in'appële  ,    ■  • 

J'veui  à  mtni  tour  m^  faire  rguUr  ; 
/        .^  Viiisque  tout  lé  mqndjB  s'en  jnUe, 

S*,  couplet.  ;,     . 

'   "     '  Au  mari  qu'on  abuse 

Et  qu'on  mËn'  conitne  un'  buse; 

J'pouvons  ben  un  jour  ressemblent 

Le  Champenois.  3 


3 Voyons .ç* te  cl jeii telle 
Grossir ,  sans  qu-ça  me  fass'  trembler; 
^  ^  Puisque  tout  1*  nïond'  s'en  môle , 

J'poùvonsben  m'en  niôler. 

JACQUELINE,  h-KUcile par  son  œil  de  bœuf* 
Dites  donc,  voUine,  c'est  dr<)le,  hein»! 

GALOUGHBT.' 

:  .jCr<^t.qii'.i:oyez-To«s  l«p  ,  tout  Gajouobet  <jue  je  suis, 
moi,  fai  des  connaissances  supérieures.  •  •  j'ai  toute  la 
France  dans  la  tète  !  et  je  dirau  à  point  nommé»  ••  par 
quoi  qu'une  ville  est  fameuse...  par  quoi  qu'  brille  son 
industrie...  c'  qu'  y  '  a  de  bon  par-  là ,  ce  qui  y  a  de  boa 
par  ici  ! 

SÀINT-PHAR. 

Vous  dli*iez  tout  ça  ? 


'    '  GALOUCHET. 


t  >  •* 
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Air  :Je  suis  colère  et  boudeuse  • 

La  Fran'ce  eàt  grande  et  fertile  ' 

^£t  piour  nous  rend'  tdns  contens  > 

,^Cbaqu'  province,  chaque  ville  , 

A  des  produits  differens, 

La  Beauce  et  la  Picardie 
•  De  leur  moissons  s'font  honneur. 

Et  le  fromage  de  Brïe 
•..ji/.fî!  (^  "Est  partout  en  bonne  odeur. 

Fontainebleau' cha<](ue  automne 

r^ôus  tente  par  ses  raisins , 

Et  les  jambons  de  Bayonne 

Trottent  sur  tous  les  chemins. 
^  •  5aifs  faire  iéi  de,  harangues  . 
*  ^  '  '  Sur  lés  vins,  de  nos  coteaux , 

Tro'jé  Jfaît  du  bruit  par  ses  langues, 
'  5pissons  jpar  ses  harippts. 
"  L'huîïe'plire  de  iProvence 

Gâgn'  a  estime  tous  les  jours'; 

Dès  qu'on  est  mVdade  on  pense 

Aux  légers,  pruneaux  de  .Tours. 

Des  trulTs  ont  aime  la  pfttrîe', 

£t l'on: cite  entèiis pays , 

Les  ponletside  Normandie  ' 
l  Bi  lèh  muris'dte Paris.  ""  '-      :  '  '• 

(Ils  font  ious  des  signèidiâpj^'àéaihn.) 

SAINT-PHAR.     ' 

Om  ,  c*est  vrai.,.  ce'que'yoiia(lites.  jMLais  qa'aTeK-roo* 
à  me  dire?  i,  .i^,:>u  v^,  .,.-m -r 

<  ■  '  y 
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GALOUCHET. 

J'ai  à  VOUS  dire  que  vous ,  vol'  femme  et  votre  beau» 
père,  ne  peuvjent  pas  compter  sur  le  mariage  aujourd'hui , 
TU  que  mossieu  le  luaire  est  abseut  avec  ses  adjoints. 

SAINT-FHAR. 

Oh!  ça  m'est  ëgal...  je  ne  suis  pas  presse...  dîtes-moi  f 
vous  qui  connaissez  tout  le  monde  dans  le  pays,.,  le  beau- 
père  Uermont  n^est  pas  fort,  sur  l'esprit,  n'est-ce  pas? 

GALOUCHET. 

Oh!  si  fait,  il  a  de  l'esprit  quand  il  veut. 

SAINT-PHAR. 

Oui,  mais  il  ne  le  veut  jamais...  quanti  la  mère  Gan* 
gan,  c'est  une  vieille  bavarde,  qui  n'y  voit  pas  plus  loin 
que  son  ;aez. 

MERB  GA.'SGKS ,  a  sa  lucarne* 

Par  exemple!. 

SAINT-FHAR.  • 

Et  la  petite  Jacqueline  est  une  éveillée  qui  eu  sait  plus 
que  toute  la  maison. 

GALOUCfiBT.  . 

Juse!  ah!  ça,  et  mademoiselle  Cécile,  quoi  qu'  vous 
en  dites? 

'  •      SAINT-PHAB. 

Elle  est  jolie  !..  mais  cela  ne  suffit  pas ,  et  si  mon  père 
ne  m'y  forçait,  le  diable  m'emporte  si  je  Tépousals! 

GALOUCHET.        .      ;,  ,^,    .    i  ,^ 

'  Oh!  j' vois  bien  que  vous  êtes  un  Iur,op\,,et  Jê-paifie 
qui  ny  a  eu  des  fameux  cancans  sur  vous.  •    ,,  ,j 

8AINT-PHAR. 

Eh  bien!.,  c'est  vraii  Ilnjefiiut  pas  le  dire  au  beau- 
père...  Je  suis  bien  sûr  qu'il  ne  s'en  apercevra  pas...  c'est 
un  petit  génie!  .   ,        ,     ,      _^ 

'   "'"'      GAtOÛCHET.  •        . 

f  «Air  ;  (^4an4*f^tais  g^iyte-marineu^  i., 
Vous  n  êtes  pas  pressé ,  j«  gage , 
De  vous  marrcî^ih  : 

'  ) f.,  ■..,.,  ,joSi£(Am»^i-; 

Reculer  ce  itt^riâge -■. 

Serait  un  .plaisir  pour  moi.       *      m 

Vous  l'eutendez  ^  je  le  croi... 
ji  Strl^ar.     Vous  pouvez  compter  sur  mot.. 
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J'vas  ëcrire  à  mossieu  Finaîre  , 
Qu'en,  ces  lieux  son  (ininîçlibre 
ISe  TOUS  est  pas  nécessaire , 
Qu*il  tarde  tant  qu'il  Toudra. 
TOUS ,  aux  lucarnes. 
G'cftt  cela  !  (bis.) 

OALOUCHBT. 

Cet  bymen  ne  vous  tent'  guère. 

TOUS, 

C'est  cela  !  {bis,) 

GALOUCHET. 

Qu'il  tarde  tant  qu'il  voudra. 

^fAINT'TpHARET  LES  QUATRE  PERSONNAGES  <2pJ    CàbinetS   à  pari. 

'  Que  d'esprit  que  de  finesse  y 
3  admire 'avec  quelle  adresse  ,  - 
Il  sexl^uise  ^ans  cesae , 
Quel  service  il  me  rend  la. 

BHSBMBLE,      {,  GALOVCHET  ^  à  Pdrt. 

'  Chacun  croit  voir  ma  finesse , 

Maïs  l'objet  de  ma  tendresse 

Seul  me'dJnigesaBSiïesset 
.  Et  Ta  mour  l'em  ppf  tera . 

4 

Ici,  Galouchet  sort ,  tous  les  persûnnojgfêsf'dëseàbin^ta 
rapplaudissenl'èP^uià'tént  leurs  placée» 

SCÈNE   XVI. 

ISAIMTkPAAR,  aatl. 

.    Je  les  verrai  venir  ttiamtenailt*..  parblea...  ^*ils  ne.spnt 

ÊasdéBenchantës  sur  mon  compte;  j^aut;aï  bien  d[a  mal- 
euri 


I    k 


IF'    '    fl  _-  ^  ^- 


SCEIfE  XYIÏ. , 

:•  .  M 

SAINT  PHAR,  pSaUVlONT,  aoriani  du  cabineU 
DERlttONT^  s*apùnçàiié  pera'Sàiftt  Phar. 

Air  i  dtiDaeheéi    . 

Vos  propos  doivent  më surprendre! 
Me  prenvs^vous  pour  un  Cassandre? 
Oser  dédtirer  tout' d'al>9rd'^ 
Que  je  n'aipas  ùnfe'ébfft'fo^t/'   •  ^' 
Que  le  gënrte  d^ei«m  ^e  Ikrl  .  ;     • 
Je  ne  puis^'voù*  pksser*  èela.      ''  "^ 
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LA  Msas  GANGANy  arrivant  de  Vautre  câié. 

Et  moi ,  gui  de  parler  me  gurdej 
,  .  Oser  meitraiter  lie  bavarde  ! 

Dire ,  Taurai-je  soupçonné , 
Que  l'ny  vois  pas  plus  loin  qu'mon  nez  ! 
Que  je  suis  vieille ,  et  cœtera  ! 
Je~ne  puis  vous  passçr  cela. 

CEaLE  ,  arrivant  de  son  côté. 

^  Lorsqu'à vec  moi  l'on  vous  marie , 

Avouer  que  ie  suis,  jolie  / 
Mais,  quand  tout,  vase  disposer f 
N'être  pas  presse  d'e'pouser , 
Et  retarder  ce  moment  la , 
Je  ne  puis  «vous  passer  cela. 

TOUS. 

Je  ne  puis  vous  passer  cela . 

SAiNT*PHARy  à  part. 

G*est  cela  !..  C'est  cela... 

DERMONT. 

Vous  senlez  bien,  Monsieur,  que  d'après  ce  qui  s'est 
passe ,  TOUS  ne  pouvez  être  le  mari  de  ma  fille* 

SAINT  PHAR ,  à  part. 
A  merveille  ! 

M]kRE  GANGAI^. 

Non,  certainement,  vous  n'ëpousVez  p^s  not' jeun' 
maîtresse.  Oh  !  seigneur,  mon  dieu ,  la  pauvre  petite  ! 
un  homme  qui  prend  Monsieur  pour  un  imbécille ,  et 

Îui  trouve  que  Je  suis  une  vieille  bavarde ,  est  incapablt 
e  rendre  une  femme  heureuse* 

DERMONT.  t 

Je  vous  dirai  même  franchement ,  que  jt  nViî  jamais 
eu  ^intention  de  tous  donner  ma  fille.** 
r        SAINT  VHKKf  Joyeux. 
Vraiment!  tous  m'encliantez**. 

DERMONT. 

Oh  !  quel  diable  d'homme  est-ce  dpnc  là? 

UN  VALET,  annonçant 

Monsieur ,  une  belle  dame  qui  s'appelle  madame  I>«s« 
rochers ,  demande  h  vons  parler ,  de  la  pari  de  M.  Go* 
bino. 

TOUSè 

De  M.  Gobino  1 


(38) 

Les  Mêmes,  Mad.  DESflQCHERiS.  (Golnnoen 

grande  coquette.  )    • 

M"*  DBSROCHEBS  y  après  une  référence. 

Monsieur  est  M.  Dermont...  {elle  réitère  sa  révérence,) 
je  reviens  de  la  Champagne ,  et  M.  GobinoTn*a  prié  de 
Touloir  bien  me  charger  d'une  petite  con^mission  puur 

TOUS.  ^ 

DJSRKONT. 

Monsieur  Gobino...  {montrant Saint Phar,)  mais,, 
le  voila  ! 

MB*   DESROCHBR&. 

Nullement  y  je  vous  assure. 

TOUS. 

Quoi  !  Monsieur  n*e§t  pas  f ... 

M"*   DESP^OCHERS. 

Monsieur  n*a  jamais  eu  la  moindre  ressemblance  avee 
M.  Gobino. 

DEKSioiST  y.basy.â  madame  Deerochers. 
La  mystification  va  clone  toujours? 

M"*  DESROCHERS. 

Toujours. 

DCRMONT. 

Mais  le  connaissez-ypus  l>ieii,  ce  monsieur  Gobino? 

-é  M»*  JDfESROGHERS  ,  i^ipemenê^ 

Si  je  le  connais  ?  comme  moi  -  même.;.  C'est  un  bon 
gros  garçon...  aiinant  la  gaîlé...  Tinspirant  quelquefois  ; 
très  connaisseur  en  vins,  aussi  bien  qu'en' femmes.  Pen- 
dant que  je  suis  restée  Vn  Champagne  il  était  Tame  de  la 
société.  Il  joue  la  coknédie  passablement,  à  ce  que  Ion 
di).,  et  y,  sans  prétentions,  cliànCe  un  couplet  avec  une 
vivacjté.  qui  ne  donhe  pfrsle  temps  de  respirer ,  dâarme 
Ta  ^vérité  de  ceux  quîrécoUtent,  par  la  franchise  «de 
ses  manières,  et  son  désir  de  contenter  tout  le  monde; 
Fait  de  temps  en  temps  passer  des  plaisanteries  mé- 
diocres, tâche  de  faire  valoir  les  bonnes;  en  un  'mot^ 
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sans  ennemis,  sans  ambition  ^''sans  envie,  ne  disant  ne 
|fensant  de  oi^l  de  personne ,  jette  par  le  plaisir; sur; la 
chemin  de  la  vie,  tout  ce  qu'il  désire»,  «oUt  ce, quf il. de- 
mande, c'est  qu'on  le  laisse  contimtersa  roate^jecmme 
il  Ta  Fait  jusqu'à  ce  jour.,  en  invitant  les  ornières  à  c6të 
desquelles  on  est  si  souvent  oblige  de  p^Ksspr—  Juges 
maintenant  si  je  connais  monsieur  Gobîuo? 

S^INT  FHAR. 

Mais  à  la  maiiière  dont  parle  Madame,  6n  croirait 
que  son  cœur...  ,  .,v) 

M««  DESROCHERS ,  se  reioumartt  intentent. 

Ah  !  ne  parlons  pas  de  cœur,  je  vous  eri  prie;  c'est 
Tendroit  le  plus  sensible  des  dames... 

DBRMONT.     . 

Est>ce  que  ce  serait  l'^endroit  sensible  de  Madame J 

Ah!  j'ai  dit  des  damiss',.  ti6  confondons  pas!  Il  existe 
peialrèlt*e  u«e  çxceplion  en  mia  favei;(*>4  Cependant  je^ne 
veux  pas  vous  paraître  trop  singulière  :  je  vous  aypof^ai 
que  j'ai  un  cœur...  Je  yojus  dirai  m^me  que  je  serais  fd« 
chée  de.  n'en  p^i  avoir  au  moin»  uns>  sans  oela.où 
seraient  les  charmes  de  1  existence  1 J aime  à  voyager, 
et  libre  de  suivre  mes  goûts  pittoresques  et  même  roman- 
tiques. Il  n'est  pas^«eji  France,  lin.pçtit  coin  que  je  ne 
connaisse.  Eh!  biëit,  quand  je  m'arrête  devamt  un  pay- 
sage blei^  S^^p  i^  deviens  nante,;siils*je  dans  des  lieux  un 
peu  sombres/ je  deVieiis  méîaiieolîqQe.*  Est^eé  moli  esprit 
qui  me  cliangè'^atnsl  !^  non  ,*  b^est  mM.oœtir  v  .ixion  esprit 
observe  y  raisonne  ;.mais'  c'est  mon  cœur  qui  lui  donne 
le  mouvena^ftt,'^  ^ul- rariè  iheé^émotfoK^;  l'esprit  n'est 
«&n  pour  lèlK>nhjeaî^y|]e  oœiia^'^s^ioat^iiwl/  ,  ;  )  \( L 

Madame  est  pour,  te  coeinr  P 

Oui ,  je  suis  pour  le  çœiir,.. 

DEiviiONT. 
;    /Maîà'fepffa'^^cB M.'  ((3bb|itit),  dont  Vbiîé  lioùé  iyèi^fait  le 

M»»  DESR.OCHERS.    '-'■-''■.  '   ' 

Vous  seriez  bien  sfurpris  Isi  Vdtis  le  royiesl  car  tous 


V     -f^     > 
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,  a 
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MBRE  GANGAN. 

Nous  vous  mystifions. 

SAINT    PHAR. 

(7ea!;  moi^  vous  dis  -je  ^  qui  vous  mystifie  tous. 

DERMONT, 

Je  savais  que  vous  ëtie?:  monsieur  Gobino* 

SAINT  PHAR« 

Gobino,  TOUS  même!   ^   - 

DERMONT. 

Gobino ,  moi-même ,  qu^enlendez-vous  par-là  y  mon- 
sieur le  Champenois  ? 

SAINT  PHAR. 

Champenois! 

CHOEUR. 

Air  :  Ah  !  quel  coup, 

Ab  !  c*est  trop  fort  cett«  fois  ! 
Vous  êtes  un  Champenois  ! 

Et  ma  voix  * 

Je  le  vois, 
D'un  mot  vous  met  aux  abois. 
Quittez  un  nom  parisien , 
Chacun  doit  porter  le  sien. 

Gobino ,  j  en  convien , 
Est  un  nom  qui  vous  va  bien. 

SAINT-PHAR. 

Mais  c'est  une  injure  ! 
Je  suis,  je  vous  jure... 

DERUONT. 

Champenois  ! 

LA  MERE  OANGAN. 

Champenois  ! 
Et  mille  fois 
Champenois! 

5AINT-PHAR. 

Est-ce  une  gageure? 

JACQUELINE,  àpcuri^ 

Je  ris  d'  Faventure. 

à  Saint'Phar , 

Oh  !  vous  ôt's ,  et  o'est  neuf, 
Dan|  les  quatre-vingt-dix-neuf  ! 

le  Qumpenoù.  6 
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VâTQDB  pris,  pou^  on  â6t ,  'mais  heureusement  il  ne  mërite 
pa»  plus,  que  Monsieur  \il  montre  Saint  Phar.  )  la  répu« 
tetion  q[ue  vouslui  a^ea  faite. 

DBRH0N1%     : 

«^  IJdmmenI  i        ^ 

M"«  DÉSROCilKRS. 

:  Air  :  Si  vous  aves  aimé  jamais,  (  Juli«n»  ) 

On  yoit  souvent  le  préjugé 
Etalitir  des  erreur^  oiçarres 
Et  très  loiig*temps  je  sais  qu'on  a  jugé 
Que  les  esprits  en  Champagne  étaient  rares. 
Gela  pouvait  être  autrefois. 
Mais  ,  depuis  qii'en  ses  fables  parfaites 
1*  La  Fontaine  a  fait  pailer  les  botes  » 

On  pense  mieux  des  Champenois. 

DfiRUONT. 

fèà'  pëtim*ai  tout  ce  que  l'on  voudra ,  mdiis|je  yens 

^    }^  Vais  rbùs  k  présenter^  je  l'ai  laisse  dans  iha  roituré* 

{Elieaort.) 

"sckm  xïx.     .  •  • 

DERMÔNT,  SAINT  PHAlt,  CËÇiLe,  . 
:        MGQUELINB>  2a.  i/^r«  G AN(xAN. 

•  .-  •  «If*».  * 

]  '.  .  ,         PQRMLONT^  aUant  à  ^(4nl  Phar. 

Aht  ça^  Monsiftulrf  j'espère'  qa*à  pvésebi  Tooa  albs 
TOUS  iÇaire  connaître  ponr  cei  ^ue  vous  êtes  !  '" 

SAIKT  phaA. 

G>mment ,  pomr  ce  qùè  je  sbis'  !' 

^-  yions.To^ez  UM ,. pousser  k  bout  !  •ehljbî^^jppprenez 
que  je  vous  connnis,  et  que  depuis  que  vous  èt;^  i^Té 
je  TOUS  mystifie.  ^.    i,,  (,; ^  î..;r  '  * 

Du  tout,*.  X3'est  m(A ,  au  contraire  ! 


; 
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MBRE  GANGAN« 

Nous  VOUS  mystifions. 

SAINT    PHAR. 

C'eat  moi^  vous  dis-je^  qui  vous  mystifie  tous. 

DERMONT. 

Je  savais  que  vous  ëtie?:  monsieur  Gobino. 

SAINT  PHAR« 

Gobino,  vous  même!  >  ^ 

DERMONT- 

Gobino ,  moi-même  >  qu^entendez-vous  pat-là  ^  mon- 
sieur le  Champenois?  • 

SAINT  PHAR. 

Champenois! 

CHOEUR. 

Air  :  Ah  !  quel  coup. 

Ah  !  c'est  trop  fort  cett«  fois  ! 
Vous  êtes  un  Champenois  ? 

Et  ma  voix    '  * 

Je  le  vois, 
D'un  mot  vous  met  aux  abois. 
Quittez  un  nom  parisien  ^ 
Chacun  doit  porter  le  sien. 

Gobino ,  j  en  convien , 
Est  un  nom  qui  vous  va  bien. 

SAINT-PHAR. 

Mais  c'est  une  injure  !     .  ^ 
Je  suis^  je  vous  jure... 

DERUONT. 

Champenois  ! 

LA  MERE  OANGAN. 

Champenois  ! 
Et  mille  fois 
Champenois! 

N  SAINT-PHAE. 

Est-ce  une  gageure? 

JACQUELINE,  à  part. 

Je  ris  d'  Faventure.    - 

à  Saint'Phar , 

Oh  !  vous  ôt's ,  et  o^est  neuf, 
Dans  les  quatre-vingt-dix-neuf  ! 

JLe  Qumpenoù,  6 
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ENSEMBLb* 

8aint-phar. 

Oh  !  c'est  trop  fort  cette  fois , 
Me  traiter  de  Champenois. 

Un  sournois ,  un  sournois?. • 
Me  joue  ici ,  je  le  vois...' 
Je  porte  un  nom  parisien 
Chacun  doit  porter  le  sien , 
Et  Saint-Phar  est  le  mien. 
Ce  nom  Ik  me  va  très-bien. 

TOUS  LES  AUTRES. 

Oh  I  c'est  trop  fort  catte  fois , 
Vous  âtes  un  Champenois. 
Etc.  9  etc. 

UN  YAUST  y  anrwnçant. 
Monsieur  Gobino! 

TOUâ,  surpris* 
Monsieur  Grobino  ! . .  • 

SCÈNE  XX. 

Les  mêmes ^  GOBINO,  dans  son  premier  costume. 

TOU8 ,  regardant  Gobino. 
Que  voiVje? 

OERMONT* 

C*est  Valcour  1 

GOBINO. 

.    Oui ,  Valcour ,  dit  Gobino  ! 

TOUS. 
Air  :  jih  !  la  singulière  avemture, 

8 u elle  méprise  y  quelle  adresse  ! 
nous  jouait  aTCC  succès. 
La  Champagne  a,  je  le  confesse. 
Plus  d'esprit  que  je  ne  croyais. 

DRRMONT ,  k  Saint  Phar. 
Monsieur  est  donc  réellement  Saint  Pkir? 

SAINT  PHAR ,  saluant. 

Si  vous  voulez  bien  le  permettre...  Et  ôon^me  maigre 
les  attraits  de  Taimable  Cécile  ^  j'aimais  déjà  à  Pris^|j# 
me  suis  prêté  à  la  plaisanterie. 
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GOBINO. 

Voilà  un  Parisien  fidèle ,  un  Champenois  qni  n^est  pas 
une  bêle.  —  Jugez  encore  sur  les  réputations. 

Qui  est  donc  le  mystifié? 

jjLCQtrÉtïNr. 
Cest  pas  moi,  toujours*. 

SAINT  PHA&et  XB&B.aAHfiA]l.. 

Ni  moi  ! 

GoBiNO^  prenant  ta  main,  de  CéciUm 
Ni  moi! 

Alors,  je  compreu^... Monsieur  GobinOrM  Votre  nom  ' 
ne  s'accorde  pas  avM  viÂve  figure!..  Voice  strt  dépend/ 
de  ma  fille  i  -      " 

CÉCILE. 

Mon  père,  je  n'ai  plusse préircnimi» ooatoeles  Cham- 
penois. 

GOBmo. 

.Jacqueline,  je  te  donné  ton  Ofos-Jean. 

« 

Un  instant  !•• 

coBmo. 
Ayecunedot! 

A  la  bonne  heure  ! 

Accepté  y  pour  tousiks  deux. 

GQBINQ. 

Voilà  une  aventure  qui  fera  homiear  à  mon  départe  • 

Air  :  de  Beancourt, 

J'  vois  bien  qu'on  peut  faire  une  bévue  , 
En  refusant  un  Champeilois. 
D' tout  prëjusë  je  suis  rVenue , 
Et  je  prendrais  même  un  Beaunois 


/         • 


^ 
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Qu'il  soit  où  d' la  Seiné^où  d'  la  Somme , 
Gascon  ,  Limou^n  ou  Normand. 
H'  faut  pas ,  quand  il  s'agit  d'un  hqmmç^ 
L' juger  sur  son  département. 

DBEMOMi;. 

Je  ne  sais  où  Ton  prend  les  pierres 
Pour  élever  tant  de  maisons. 
On  yeut  épuiser  les  carrières  : 
C'est  bien  le  siècle  des  maçons, 
n  semble  k  Fardeur  sans  égale 
Dont  on  construit  des  bâtimens , 
Que.  Ton  veut  dans  la  capitale 
Loger  tous  les  départemens* 

JACQOELINB. 

L' mariage  est  un  pays  bien  tîche» 
Bien  fertiF,  bien  riant  par  fois.^. 
n  s'y  trouve  bien  qu's  terres  en  frîcbe  , 
Mais  on  y  voit  les  plus  beaux  bois««« 
C'est  un  province  belle  et  grande 
Où  l'on  vivrait  assez  content 
Si  ce  n'était  la  contre-bande 
Qil'on  fait  dans  ce  département. 

êàxsfj-mAR. 

Du  département  des  quarante 

On  vante  la  fécondité  : 

C'est  Ik  que  maint  esprit  fermente , 

Sue  le  génie  est  transplanté. 
'e  son  mieux  chacun  le  cultive. 
Le  pays  est  riche ,  et  pourtant 
Bien  rarement  il  nous  arrive   . 
Des  produits  du  département, 

• 

GOBINO  9  au  PubUe, 

Ce  soir  que  la  galté  vous  gagne , 
Nous  réussirons,  je  le  crois , 
Si  tous  les  amis  ou  Champagne 
Soutiennent  notre  Champenois. 
Puissions-nous ,  pour  ce  vaudeville^ 
Trouver  des  juges  iudulgens  ; 
Et  voir  accourir  k  la  file»  • 
iParis  et  les  départemens. 

FIN. 


=-  ■0(\r>.vcyi^\  s  lie-. 

LES  SINGES, 

ou 

LA  PARADE  DANS  LE  SALON, 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE., 

>A«  MM.  EOCHEFOKT,  BRISSETet  LASSAGNE, 

KEPRiSElrri    POUR    LA    PnEUIÈAE    FOIS,   A  PABIS,   SUE  LE 
TBËATEE  DU  VAUDEVILLE  ,   LE  s5  MAI  iSîS. 


PARIS, 

AU  MAGASIN  DE  PIÈCES  DE  XHËATBE, 
.  CHEZ  DUVEKNOIS,  LIBRAIHE, 

CourdeiFontainej,  D°4)  et  Passage  de  Heari  IV,a*'  io,i3etl4. 

1$2S. 


/ 

PEKSONNAGES.  acteurs. 

> 

MALYINA-DESMKDINS,  petûe  maî- 
tresse      M"*  Letourneu». 

DESJABDINS ,  son  mari  y  vieux  fat. . .    M.    Yictok. 

BOISFLEURY,  naturaliste . • .    M.     Guénke. 

ZOE,  femme  de  chambre  de  Malvina. ..    M^^*  Adèle. 

JACQUOT^  son  aoiant,  neveu  de  Kini« 

bourg M.     Armand. 

KEMDBOURG ,  cocher  d'un  banquier. ...    M.    Lepeintac. 

CÉCILE ,  femme  de  chambre  à  préten- 
tions      M**  Lafoht. 

NARCISSE,  chasseur  d'un  ambassadeur.    M.     Lafont. 

AGATHE ,  danseuse  de  l'Ambigu.  ......    M"^  Hubt. 

MARTEAU ,  vieux  portier M.     Chalbob. 

Plusieurs  personnes  de  la  société. 

Deux  autres  domestiques  en  toilette* 

*  .         ^^ 

La  Scène  se  passe  chez  madame  Desjardins. 


ae 


Vu  au  Ministère  de  l'Intérieur,  conformément  à  la  décision  de 
Son  Excellence.  , 

Paris,  le  i8a5. 

Par  ordre  de  Son  Excellence , 
Le  CAr^CoupART. 

Tbusjes  déhUans  et  exemplaires  non  rrvétus  de  la  signature  de 
lEdiieyr  sergntpoursuivis  comme  corUrçfitcieun, 


^ ^  -.♦^^J^jffit^rjihgrie «!•  Ch aicwi r.AP  fib  aîné, 

.   .  :Aa«  «le  la  Monnaie,  a*  1 1 ,  à  Paris. 


LES  SINGES, 


OU 


LA  PARADE  DANS  LE  SALON, 


VAUDEVILLE  EN  UW  ACTE. 


Le  Théâtre  représente  un  salon  richement  meublé;  quatre 
cabinets  y  sont  attenans  ;  une  table  est  à  droite. 


SCENE  PREMIERE. 

MALVINA,  DESJARDIN3i  BOISFLEURY,  troU  autres 
Personnes ,  assis  au  tour  éCune  table ,  prenant  le  thé. 

MALVINA ,  offrant  le  thé  à  Boisfieury, 
Il  faut  faire  comme  tout  le  monde  \  prenons  du  thé. 

BOISFLBUHT,  buvont. 

Il  est  délicieux. . .  En  yérité,  madame ,  je  trouve  que  vous 
ave^  bien  raison  d'imiter  les  étrangers  quand  ils  ont  du  go&l. 

MALVINA — 

C'est  le  genre  romantique,  et  c'est  de  bon  ton. 

BOISFLCUAY. 

Je  ne  connais  pas  de  préjugé  national  pour  les  bonnes  choses. 

DESJARDINS. 

Ça . . .  c'est  une  question  ;  et  moi  qui  vous  parle .... 
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Vous  ainiez  mieux  être  ridicule,  avec  les  modes  de  voire  pajs. 

DESJil,RDIN8. 

Comment  9  ridicule  !  habit  à  la  Jock'o,  pantalon  dernier  sou- 
pir de  Jocko  :  il  est  vrai  que  tout  ça  me  gêne  un  Jpeu^  et  que 
i*ëtouffe  dans  mon  corset ^  mais  c'est  égal  ;  c'es.t  la  jnode ,  et 
]e  suis  1^  mode.  Il  v  a  foice  majeuFo  quand  on  «  été  maFcband 
de  soie  et  qu'on  s  est  retiré  du  commerce  avec  soixante  mille 
livres  de  rente ,  il  faut  bien  tenir  son  rang  dans  la  haute  société. 

Et  déranger  votre  santé,  n'est-ce  pas  pour  le  plaisir  de 
copier  vos  nouvelles  connaissances?  Par  exemple ,  je  vous  de- 
mande si  c'est  raisonnable  :  il  a  un  estomac  très-délicat  ».  et  il 
a'ést  fêît  membre  de  deux  sociétés  gastronomiques  ; à  la 

Ï>remiëre  indisposition  qu'il  aura,  il  est  décidé  à  essayer  de 
*  acupuncture. 

DESJARDINS. 

Puisque  c'est  le  remède  à  la  mode  I 

▲IR  :  L*or  fie  fera  jamais  nia  gloire* 

L^aiguille ,  de  Pacapuncture , 
Est  le  renoéde  principal  ; 
Ce  dard  tous  fait  une  blessure  ». 
La  blessure  gudiit  le  mal  ; 
Mais  ce  n^est  rien  qu'une  vétille  : 
Tf  e  trouirez-Tous  pas  bien  piquant 
Que  la  tn^^eoine  k  présent 
Soit  sur  la  ppinte  d'une  «igiiille. 

JfALVINA. 

Voilà  qui  va  faire  tort  aux  sangsues. 

]»x«iAaDiirs« 
Il  en  restera  toujours  assez ,  et  le  propagateur  de  Pâutrc  mé- 
thode perce  tous  les  jours. 

BQlSPLEUaT. 

Oui ,  car  ce  n'est  pas  une  invention  nouvelle. 

fiCSJAAOIlVS. 

Elle  est  à  la  mode  y  elle  changera  comme  elle  :  voyez  tous 
nos  élégans  ; .  •  •  je  ne  reconnais  plus  personne. 
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AIR  âes  Slùttsés, 
Oiii,  i)c  nofi  jours ,  rîeo  n'est  plus  cfiflicilè 
Que  de  briller  et  de  se,  distinguer; 
Déesse  injuste  et  beaiitë  tropfra^h* , 
Partout  Jâ  mode  lime  à  se  prodiguer. 
Pour  éviter  mille  me'lamorphoseii, 
11  faut  changer  la  coutume  à  Pj^ris, 
V\  ceux  qui  font  des  lois  sur  toutes  choses 
Devraient  en  faire  aussi  sur  \w  habits. 

Ces  pantalons  à  la  rnsse ,  à  Tanglaise, 
Que  Ton  avait  inventes  Tao  pa«sé  « 
i^ont  devenus  une  mode  française  j 
A  les  porter  chacun  a  renoncé  ; 
INous  espérions  que  nos  manteaux  antiqnes , 
Grince  à  leur  prix  ,  nous  resteraient  toujours  ; 
JMdis  on  en  vit  dans  toutes  les  boutiques , 
On  en  porta  jusque  dasf  le»  foubourgs. 

Touft  ces  courtiers ,  roulant  en  équipages , 
Da  temps  passe  nous  rappellent  les  traits  ; 
Nos  viens  uapqnis  voulaient  avoir  des  pages, 
^'os  Bnanciers  ont  cinq  on  six.  laquain; 
Dans  un  landau  je  vois  une  mercière 
Qui  chrz  Fvaticlict  se  couvre  de  bijoux  j 
A  côté  d^elle  est  une  couturière 
En  caclicmire  ainsi  qu^en  maraboux. 

Fn  tilbury  mon  taîllenr  éclabousse 
lin  vieux  soldat  que  Tbonneur  distingua  \ 
'Je  reconnais  dans  ee  fat  qtii  me  pousse 
Mon  cordonnier  portant  un  Quiroga« 
Lu  dans  un  ohar  une  beauté  brillante 
Trompe  les  yeux  par  son  air  ingénu  : 
Celle  Vénus  n*est  qu'une  figurante 
Qu'un  voit  danser  le  soir  à  P Ambigu. 

Jusqu^an  rentier  qoi  »  promeneur  pédestre , 
Viebt  en  ces  lieux  montrer  son  habit  neuf 
Ft  dépenser  tout  l'argent  d^un  trimestre 
Pour  du  Louviers  au  lieu  du  drap  d'Elbeuf. 
Knfin  partout  ce  luxe  est  un  scandale  , 
Dans  tons  les  temps  on  se  déguisera 
Et  tous  les  jours  dans  notre  capitale 
On  se  croirait  au  bal  de  TOpérai 


Et  VOUS  y  monsieur  de  BoisHeury ,  fréquentaa-vouf .  les  pro- 
menades ? 

,  BOISPIiBURY. 

Moî,  madame  ?  VOUS  connaissez  mes  habitudes  sédentaires, 
vous  savez  bien  que  je  veux  devenir  savant }  j'étudie  rhistoire 
naturelle  :  pour  devenir  savant,  il  faut  s'enfermer ,  et  je  m'en- 
ferme. 

DKSJAlimNS. 

Ça  n'est  pas  autrement  récréatif. 

BOISFLEURT. 

C'est  vrai,  ça  ne  m'amuse  guère;  siais  j'ai  appris  &  m'en-, 
nuyer  pour  l'amour  de  la  science. 

<    XALVIITA. 

Qu'est-ce  que  vous  fiâtes  donc  quand  vous  étet  tout  seul? 

BOliFTiEURT. 

Je  m'instruis ,  je  cultive  l'art  des  Linnée ,  des  Baffon ,  des 
Sonini.  Yoilà  pourquoi  je  me  suis  logé  rue  Copeau,  à  la  proxi- 
mité du  Jardin  des  Plantes ,  pour  être  plus  pi^  des  animaux  et 
pour  faire  mes  cours  d'anatomie  comparée* 

BTALVINA. 

Alors  vous  n'avez  guère  le  temps  de  suivre  les  spectacles? 

BOISFLEVRT. 

Je  n'y  vais  que  lorsqu'on  donne  des  piecespii  l'on  voit  figurer 
quelque  béte ,  parce  qu'alors  je  me  retrouve  dans  mon  centre  » 
j  observe  la  nature  partout ,  au  grand  jour  comme  aux 
quinquets. . . 

•  XAX<VIIf  A. 

Dans  ce  cas ,  vous  né  pouvez  pas  vous  dispenser  de  venir 
avec  nous  voir  la  pièce  de  la  Porte  Saint-Martin. 

BOISFLEURY. 

Impossible  ;. . .  il  faut  que  je  me  lève  demain  à  la  pointe  du 
jour;  nous  allons  tous  à  la  ménagerie. 

Air  :  Vaudeville  de  Vile  des  JYoirs. 

Pleins  de  Fattente  la  plus  vive 
Demain  noui  serons  réunis 
Prés  de  Tenceinte  où  nous  arrive 
Le  cadeau  du  bey  4lc  lUinifi. 


(  7  )  •      ^ 

Par  une  attention  soMclMine 
11  nous  enroie  un  léopard  , 
Un  lion ,  un  tigre ,  une  hyène. 

.  D£8)ARDIN«. 

C^est  bien  aimable  de  sa  part. 

M4T.VINA» 

Mais  songez  donc  que  vous  verrez  ce  soîr  ieux  animaux  à  la 
fois ,  un  singe  et  un  serpent)  c^est  une  bonne  fortune. 

BOtSFLBURT. 

Vous  piquez  ma  curiosité^  moins  encore  pour  le  singe  que 
pour  le  serpent  Boa. .  .-^î-je  pleuré  celui  du  Bazar!  pauvre 
Déte  î   - 

MALVINA. 

Moi,  je  SUIS  pour  le  singe;  mon. mari,  vous  saurez  que  j'en 
veux  un  absolument.  • . 

■DESJAllDINS. 

J'y  ai  déjà  pensé ,  madame  «  et  on  doit  m'en  apporter  un 
sous  peu  de  jours;  mais»  en  attendant,  allons  voir  celui  dn 
Brésil . . . 

MALViNAy  sonnant. 
Zoé!.. 

SCÈNE  IL 

LRS    M  ÂMES,  ZQË. 
.ZOÉ.> 

Voilà  y  madame. 

MALVINA« 

Les  chevaux  sont-ils  à  la  voiture  ? 

zoi. 
Oui^jnadame. 

DIE^SJAKBlIfS. 

Que  personne  ne  sorte  pendant  notre  absence. 

ZOÉ. 

Monsieur  sait  bien  que  ce.  n'est  pas  Thabitudede  ses  doimei- 
tiques. 

0BSJA11D1NS. 

AIR  :  En  af^mnt  tes  entreckaU* 

partons ,  allons  yoir  Jpckp  9  . 
La  merTcilIe 
JSans  pareille, 


I 
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Car  Pliri*  n'a  qu'un  écho  , 
11  faut  aller  loir  Jocko .' 

Pour  le  Jocko  délaisses 
Tous  les  drames  sont  fin  perte, 
La  tragédie  est  déserte.» 
Los  alddes  terrassés. 

TOUS. 

Partons ,  allons  roir  Jocko , 

La  merveille 

Sans  pareille , 
Clar  Paris  n'a  qfu'an  écho  ^ 
il  faut  aller  yoir  Jocko  i 

SCENE  III. 

ZOÉ  9  seule. 

Ah  !  quel  bonheur  !. . .  enfin  me  voilà  débarrassée  d^eux  !. .  • 
Si  ma  compagne  était  venue  pendant  qu'ils  étaient  encore  ici , 
comment  aurais-je  fait  ?  mais  lisons  le  poulet  que  le  portier 
vient  de  me  glisser.  {Eile  ouvre  une  lettre)  :  «  Ma  chère  Zoé , 
«  je  ne  vous  parlerai  vas  de  mon  amour  et  de  mes  séntimens  à 
€(  votre  égard',  vu  qu  il  est  convenu  que  vous  ni  aimez  autant 
«  que  moi;. . .  pour  lors,  celle-^i  est  pour  vous  prévenir  que 
€(  f  attends  au  bas  de  la  croisée  y, ,, .  c' est^^ànlire  dans  la  rufi , 
«  que  vos  maîtres  soient  partis  pour  vous  conter  un  événement 
<c  qui  ne  laissera  pas  que  de  vous  plonger  dans  le  chagrin  si 
€<  vous  êtes  sensible  comme  fen  suis.  Jacquot.  »  {ParlanL) 
Ah  !  mon  Dieu  !  un  événemoit  !  et  qu  estM:e  que  ça  peut  être? 
(Elle  va  à  la  fenêtre.)  Tiens,  le  voilà  là-bas  qui  se  promène! 
\Etle  rappelle.  J  JsLcqùotl  Jacquot!  vous  poutec  monter! 
11  m'a  entendue;  il  vient. .  .Y  aurait-il  des  changemens  dans 
nos  projets  de  mariage  ou  bien  serait-ce  relatif  aux  invitations 
que  j'ai  faites  pour  ce  soir  ?  je  suis  dans  la  perplexité] . . . 

SCENE  IV. 

ZOÉ ,  JACQBOT. 

JACQUOr. 

Me  v'Ià  ;  mais  souffrez  que  je  vous  saute  au  cou  pour  com- 
mencer la  conversation.  (// 1 embrasse.) 
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zoàfSe  défendant    • 
Eh  bien  !  à  la  bonne  heure,  ne  vous  gênez  pas!. . .  Est-ce 
qu  on  se  permet  de  ces  choses-là ,  monsieur  ? 

JACQUOT. 

Dam  !  quand  on  ne  peut  pas  se  r'ienîr. 

zoi. 

Au  moins  on  prévient  le  beau  sexe;  vn  baîser,  ça  ne  se  re^ 
fuse  pas,  mais  ça  se  demande.. .  Au  surplus,  qu  ave»-vous  à 
m  annoncer  ?  r      '  ^ 

JACQUOT. 

Ah!  Zoé, VOUS  voyez  le  jeune  homme. le  plus  malheureux 
de  la  terre!  ^ 

Aifc  r  Le  feu  qui  hrnUa  mbn  yisage. 

Garçon  d^ureau  surnuméraire 

A  ia  Caîss' d'Fpargn' ,  de  mon  mieux , 
Je  renrpHdsais  ce  minisiért  ; 
Mais  on  a  toujours  des  enyieuz. 
Aujourd'hui  l'on  me  congédie 
En  prétendant  chez  Pdirectenr 
Que  je  suis  une  économie...  • 
Jamais  on  n'  m'a  fait  Unt  d^onneur. 

20É. 

Ah!  ciel! 

JACQuorr. 

C'est  comme  ça  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  :  une  fois  que  Je  me 
suis  trouvé  sur  le  pavé,  fai  volé  près  de  mon  oncle  Kimbourg, 
vous  savez ,  le  cocher  du  ban^ier. 

ZOjé. 

Je  connais. 

JACQUOT. 

Mon  oncle  m'a  assez  bien  reçu  :  U  m'a  dit  que  fêtais  un 
mauvais  sujet ,  un  étourdi;  qu'on  m'avait  renvoyé  parce  que  je 
n'allais  Jamais  à  mon  bureau;  je  ne  sais  pas,  par  exejzipley 
qu'est-ce  qui  a  pu  lui  conter  ça, 

zoé. 
C'est  donc  vrai  ? 

JACQUOT. 

Mais.  • .  un  peu;  j'ai  eu  beau  me  défendre,  mon  onde,  qui 
est  Strasbourgeois;  et  qui  est  têtu  conmie  un  Allemand,  m'a 


(  »o  ) 

repousse  ;  il  a  ensuite  fouille  dans  sa  poche ,  m'a  remis  soixante- 
cinq  francs  en  me  disant  d'aller  retenir  nia  place  à  la  diligence 
pour  retourner  dans  le  département  du  Bas-Rhin. 

•       ZOÉ. 

Et  qu'ayez-vous  fait  ? 

JACQUOT* 

J*ai  mangé  les  soixante-cinq  francs  avec  des  amis. 

.    ZOK. 

Sans  savoir  maintenant  que  devenir, 

JACQUOT. 

C'est  ça  même  ;  ne  sachant  plus  oii  donner  de  la  tête ,  mon 
cœur  s'est  souvenu  qu'il  vous  adorait  ;  j'ai  appris  que  vous  aviez 
aujourd'hui  une  brillante  soirée ,  pendant  l'absence  de  vos 
maîtres,  ou  mon  oncle  était  invité;  j'ai  pensé  que  votre  atta- 
chement pour  moi,  mêlé  à  votre  bon  vin  pour  mon  oncle,  le 
décideraient  peut-être  à  me  pardonner  si  vous  voulez  que  je 
sois  de  la  réunion. 

ZOÉ. 

Étes-vous  fou?  Il  y  aurait  une  dispute,  des  explications 
devant  toute  la  compagnie ,  et  j'irais  me  compromettre  ainsi  ! 
Jacquot,  il  n'y  faut  pas  penser;  une  première  femme  de 
chambre  a  des  ménagemens  à  garder ,...  quand  ce  ne  serait  que 
par  respect  pour  sa  maîtresse.  ' 

JACQUOT. 

Ah!  je  devine  tout,...  perfide  !..  Monsieur  Narcisse,  le 
beaa  chasseur  de  l'ambassadeur,  viendra  ici  ce  soir,  et^  dans 
la  position  des  choses ,  vous  voulez  me  sacrifier.  • 

ZOE. 

Jacquot ,  est-ce  que  la  jalousie  vous  égarerait? 

JACQUOT. 

Oui ,  elle  m'égare  ; .  •  •  et  pourquoi  donnez^vous  une  soirée  ? 

ZOÉ. 

Ma  maîtresse  en  donne  bien;  est-ce  que  je  ne  suis  pas  libre 
de  m'amuser  un  peu  ? 

JACQUOT. 

Ça  fait  pitié,. . .  de  vouloir  comijce  ça  faire  ses  embarras. 

ZOÉ. 

<    Jacquot,  prenez  garde  à  me  déplaire. 


(  "  ) 

JAÇQUOT. 

Tant  pis. . .  Je  luîs  jaloux ,  vif,  emporte* 

zoî.  • 
CalmeE-yous;  j'entends  quelqu'un. 

•JACQUOT, 

Ça  m*est  égal  5  je  suis  capable  de  tout. 

zoi. 
Mais  on  vient. 

JACQUOT. 

Je  me  cache.  {Il  saute  dans  un  cabinet.) 

SCENE  V; 

ZOÉ ,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

Ah  I  bonjour  «  ma  chère  9  je  me  rends  à  votre  invitation  chiu** 
mante  ;  mais  est-ce  que  vous  étiez  seule?  il  me  semblait  aVoir 
entendu  parler. 

^     ZOÉ. 

I9on ,  mademoiselle  Cécile ,  il  n'y  avait  personne. 

CÉCILE. 

Vous  auriez  qudqu'un,  au  surplus,  que  je  ne  suis  pas  sus- 
ceptible sur  le  tête  à  tête. 

ZOÉ. 

Et  votre  maîtresse  y  comment  se  porte-t-elle  ? 

CÉCILE. 

Ne  m'en  parlez  pas,  ma  chère,  eHe  a  ses  migraines  de 
voyage,  elle  arrive  ae  la  campagne;  moi  aussi  :  nous  y  sommes 


pourtant  de  dire  que ,  pour  le  langage  amoureux,  ce  n'est  pas 
aux  Normands  que  je  donnerai  la  pomme.  > 

ZOÉ,  riant. 
Ah!  Ah!  Ah! 

CÉCILB» 

Par  bonheur  encore  que  ma  maîtresse  a  eu  l'idée  de  jouer  I« 
comédie  au  château ,  et  l'on  m'a  fait  débuter. 
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Ah  !  qae  vous  avec  àà  vous  amuset* ,  ma  petite  ! 

J'ai  eu  bien  de  ragrément*  Notre  trotipe  Àait  wsez  bien 
composée  :  nous  avions  le  secrétmre  de  l'adjoint  qui  faisait  le 
niais  avec  beaucoup  de  naturel  ^  la  sœur  de  madame  ^  qui  lou- 
che un  peu,  jouait  les  amoureuses  tout  de  travers;  monsieur 
n'était  guère  bon  dans  l'amant  1>ourru ,  avec  sa  douceur  de 
mouton;  mais>  pour  ma  maitresse  et  moi,  on  peut  dire  que 
c'était  soigné,  et  tout  ça  fait  que  je  vais  peut-être  la  quitter... 
Il  y  a  un  comédien ,  «'est-à-^re  un  EUeviou ,  de  Botdogne- 
sur-Mer ,  qui  m'avait  mis  dans  la  tête  que  j'avais  un  gosier 
agréable. 

ZOB* 

Ob  cite  votre  voix  dam  la  livrée. 

CiciLE. 

De  faf on  que  je  balvnce  entre  de  rester  en  maison ,  ou 
d'aller  jouer  les  PhiUsdans  les  dépaitemens. 

Z0£. 

Mais ,  au  fait ,  voilà  an  beau  projet  ;  ça  peut  vous  avancer. 

CÉCILE. 

C'est  ce  que  je  me  dis  tous  les  jours. 

AIR  :  Ah  !  si  madame  me  voyait  ! 

Si  je  pais  fair^  le  premier  pas 
'  Heureas^ment  dans  quelque  commune , 
Qui  sait  si  queuqn' jcyar  la  fbttune 
A  Feydeau  ne  m*ceiidoira  pas  ? 
D'nos  gnmdb  tafons  stâraiit  l'usage 
J'anina,  comme  «uz  pour  mofissonner, 
Feiu ,  bénéfices  et  voyages. 

zoi. 
On  «""sait  pas  où  ça  peut  vous  m'ner. 

J*aurai  des  amis,  des  journaux , 
Ainsi  que  tous  mes  camarades  ; 
«t'aurai  oomme  ma.  mes  jours  malades  ; 
J'aurai  le  tarif  des  bravos.... 


(  i3  ) 

Partout  le  vrai  talent  doit  plaire. 
Le  rrai  talent  peut  tout  donner 'j 
On  aim'  le  leze  en  Angleterre. 

'  zoé. 

On  n'sait  pas  où  ça  peut  tous  m*ner. 

Dieu  !  que  c  est  une  bonne  idée  ! 

CÉCILE. 

Et  la  romaiice ,  ma  chëre?  Ahl  j'en  suis  folle  !  • . .  Tenez ,  je 
vais  vous  chanter  la  Meunière. 

AIR  </e  Paèn 
Cliacun  me  nomme  en  ce  canton 
La  meumére  la  plus  jolie  ; 
Dés  qii^il  me  voit ,  gentil  garçon 
Me  dit  qu'il  m'aime  à  la  folie  ; 
Moi ,  j'aime  fort  le  bon  Alain , 
Mais  il  craint  mon  humeur  légère 
Ta  que  le  cœur  de  la  meunière 
ISe  tourne  ainsi  que  son  moulin. 

SCENE  VI. 

LES  MéHES,  KIMB0UB.G. 

KIMBOUBO. 

Pr^o ,  prafi)  !  âëcha  d'ia  masi<{ae  I  nous  allons  nous  amuser 
comme  des  tiaples. 

ZOÉ. 

Ah!  c'est  l'allemand!...  Permettez,  Cécile,  que  je  vous 
fasse  faire  connaissance -avec  M.  de  Kûnhour^,  un  ëtcanger  de 
mes  amis. 

KiHBOvno ,  rejetant  dans  un/auteuil. 

Serfideur,  mes  belles,  je  suis  las  et  je  m'assieds;  on  se 
fadigue  tant  à  cette  pourse  ! 

ZOÉ ,  bas  à  Cécile* 

C'est  un  cocher,  ma  chëre* 

CÉCILE,  avec  dédain. 
Un  cocher  ! 

ZOÉ. 

Le  cocher  du  plus  riche  banquier  de  Paris. 

ciciLC. 
C'est  diflerent }  ne  suis-je  pas  bien  simplement  mise  ? 
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ZOE. 

Vous  avez  l'air  d'une  reine. 

KIMBOURG» 

Fous^ites  donc  ^.  • .  à  propos,  j'ai  eu  pien  raison d'parier  afec 
Labierre  que  les  effets  se  zoudiendraîent  et  q[ue  la  prime  fin 

courant 

ci  CIL  E^  rinlerrompant. 

Lapierre?  ne  sert-il  pas  chez  M.  de  Germeuil? 

KIMBOURG. 

Che  grois  que  ça  fa  mal  bour  lui;  il  est  venu  long-temps  en 
calèche ,  il  fient  maintenant  en  gapriolet ,  il  fiendra  bientôt  à 
bied. . .  Che  m'y  connais  ;  che  reste  à  la  porte  de  la  pourse  et  ça 
suffit  pour  connaître  toute  l'histoire. 

▲la  ;  Entendez-^ous  le  son  de  la  nutsette?, 

C'est  un  beaa  post'  pour  lir'  sur  les  yisages , 
Che  dëfigur'  les  entrans,  les  sortans  , 
Et  j*sais  juger  diaprés  les  équipages 
Quels  sont  du  cheu  les  perdans ,  les  gagnans. 
Ces  fiers  coursiers  foitarent  la  richesse; 
Mais  si  j'ies  Vois  maigrir,  moi  dans  mon  coin 
Je  dis  tout  haut  :  le  maître  est  à  la  baisse 
£t  les  chevaux  n^euvent  plus  aller  loin. 

Mam'zelle  n'fient-il  pas  d'parler  de  M.  de  Germeoil?  est-ce 
que  vous  zerîez  en  maison  afec  ? 

CÉCILE. 

Oui  y  monsieur  y.  • .  depuis  deux  ans. 

K.IMBOURG. 

Ah  !  oui ,  oui ,  voilà  que  che  me  soufiens  d'afoir  (a  fot*  vi* 
sache  quelque  bart. 

CÉCILE. 

On  xn'appelle  Cécile. 

KIMBOURG. 

Ah!  tiaplc,  fous  afez  là/ une  cholie  patronne  !  c'est  celui  des 
,  musiciens  ^  c' jour-là  ^  dans  mon  pays  y  on  poit  ! 

ZOÉ. 

Et  les  autres  jours  aussi. 

&1MB0URG* 

Tiens  y  toujours. 
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ZOÉ. 

Monsieur  Klmbourg  ^  qu'est  donc  devenu  votre  neveu  ? 

KIMBOURG. 

C'est  un  impécille  ;  il  a  fait  des  sottises  et  des  tettes , 

et  vous  comprenez  bien ,  mam'zelle  Zoé  ,  que ,  si  che  suis  le 
gocher  d'un  banquier ,  ch'ai  pas  son  caisse  dans  mon  poche  pour 
payer  les  pétises  de  mon  nefeu  ;  mais  nous  sommes  pas  fenus 
chez  fous  pour  parler  de  ça. 

ZOE ,  à  part. 

Pauvre  Jacquot.  fHaul.J  vous  avez  raison.  (Regardant  la 
pendule  J  Huit  heures.  Ah  !  mon  Dieu  !  toute  ma  société  va 
arriver,. .  .  et  ma  toilette.  . .  Souffrez,  monsieur  Kimbourg, 
que  je  vous  laisse  un  instant  avec  Cécile.  (JElle  sort,) 

SCÈNE  VII. 

KIMBOURG ,  CÉCILE, 

KIMBOURG. 

Allez,  allez,  mam'zelle  Zoé;  mamV.elIe  Cécile  il  est  trop 
cholie  pour  qu'on  se  troufe  pas  heureux  de  rester  avec  elle. 

CÉCILE ,  qui  s'est  mise  à  travailler. 

Ah  !  ah  !  mais  il  y  a  un  vernis  de  politesse  dans  ce  que  vous 
venez  de  dire  là ,  qui  vous  fait  beaucoup  d'honneur ,  monsieur 
Kimbourg. 

KIMBOURG. 

Dam  !  nous  autres  financiers ,  nous  safons  nous  mettre  en 
dépense  pour  les  complimens,  et  comme  dit  mon  maître,  une 
langue  dorée  est  touchours  écoutée. 

GÉcrT4E,  à  part. 

Ah  çà!  est-ce  que  l'Allemand  voudrait  m'en  conter?,  • .  ça 
serait  bien  amusant. 

SCENE  vm. 

LES  HiMES  ,  JACQUOT  ,  sortant  du  cabinet, 

JACQUOT  ,  à  part. 

Mon  oncle  qui  fait  une  déclaration  amoureuse  !  je  vas  l'écrire 
à  ma  tante. 

CECILE. 

Il  est  sûr  que  votre  situation,  fortunée  doit  vous  faire  faire 
bien  des  conquêtes  parmi  les  belles. 
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KIMBOURG. 

Comme  ça. . .  pas  trop. . .  Chai  chamàis pu  avoir  des  incli- 
nations sans  faire  des  cadeaux;.  •  •  c'est  vrai ,  dans  cette  tiaple 
deParis,ramour  coûte  un  prix  fou. . .  Il  est  cher  l'amour. 

CÉCILK. 

Ah  !  c'est  que  vous  vous  adressez  mal  ;  il  y  a  encore  des 
femmes  sensibles. 

KIMBOURG. 

Yia  »  yia ,  sensibles  à  ça.  (  Il  fait  le  geste  de  compter  de  Tar^ 
'  gent,)  Et  pourtant  je  suis  fitëlc  tant  qu'on  veut,  moijch'ai  cha- 
màis été  lécher. . .  Quand  che  zuis  attaché ,  ça  n'en  finit  plus . . . 

JACQV0T9  à  part. 

Sa  tabatière!  le  portrait  de  sa  femme  !  ça  me  servira  plus 
tard.  (//  s'en  empare  et  sprt,  ) 

c£cii»E ,  ^  Kimbourg. 

Ça  prouve  que  vous  avez  des  sensations  délicates ,  moi  je 
suis  ciNume  vous. 

KIMBOURG. 

Frai  !  eh  pien!  mam'zelle  Cécile,  dites  donc? 

▲IR  du  Gaston.^ 
Kous  pourrions  nous  entendre 
Tous  deusp. 

GÉCILS. 

Je  commence  à  comprendre. 

K1MBOUR6* 

Tant  mieux  ! 
Car  c^est  tout  mon  souhait  ! 

IcéciLX. 
Oui,  vous  pouvez  me  plaire ,  / 

Mais  il  n^faut  pat  trop  laire 
Ici  claquer  son  fouet.... 
KIMBOURG. 
Gratis  j'ai  su  vous  plaire , 
£t  l'amour  poom  faire 
ici  claquer  mon  fouet. 

(Jl  a  oublié  sa  tabatière  sur  la  table,) 

ctfciLE. 

Mais  Toici  de  la  société  qui  nous  arrive  !.#•  Silence  sur  toutes 
les^folies  que  nous  avons  dites. 
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KiMBOUAO. 

riiouffre  pAs  la  pouche  ; . . .  che  man^çeraî . . .  cbè  soupînertî , 
cl  voilà  tout. 

Ah  !  c'est  Narcisse ,  il  n'est  pas  seul. 

SCÈNE  IX. 

KIMBOURG,  CÉCILE,  NARCISSE,  AGATHE. 

NAiicissK)  tenant  Agathe  par  la  main. 

C'est  ici ,  c'est  ici ,  n'ayez  donc  pas  peur ,  vous  êtes  de  ma 
société  ;  les  amis  de  nos  amis  sont  nos  amis ,  et  une  femme 
aimable  n'est  jamais  de  trop ... 

AGATHE. 

Venir  comme  ça  sans  être  invitée.  fA  Cécile  quelle  prend 
pour  la  maîtresse  de  la  maison,)  Madame ,  excusez. 

CÉCILE. 

Ce  nVst  pas  à  moi ,  madame ,  je  ne  suis  que  de  la  compagnie. 

NARCISSE. 

Cécile,  je  nç  m'attendais  pas. . .  elle  qui  est  si  jalouse  ' 

CÉCILE,  à  part, 

II  avait  bien  besoin  d'amener  cetfe  femme-là.  A-t-elle  l'air 
bégueule  !  -. 

NAR<^issE,  haut,  montrant  Agathe, 
Figurez-vous  que  mademoiselle  est  une  de  mes  cousines. 

K.IMB0UAG. 

Ce  Mozieu  Narcisse ,  il  afre  toujours  de  ch  )Iies  cousines 
comme  ça. 

AGATHE.  / 

Ça  vous  plaît  à  dire.  (A  part,)  Il  paraît  que  ce  sera  bien 
composé. .  ^  en  bommes. 

NARCISSE. 

Je  lui  avais  promis  mon  premier  jour  de  sortie^  et  comme 
elle  avait  le  temps  aussi  aujpurd'bui. . . 

CECILE. 

Madame  est  en  maison  ? 


(  ï8) 

AG4THE,  à  part» 

Ah  !  mon  dieu ,  comme  ce  sera  mêlé  en  femmes.  (Haut.) 
Du  tout,  madame. 

Mademoiselle  est  coryphée  en  chef  et  sans  partage ,  à  la 
Gaîté. 

AGATHE. 

Seulement  jusqu'au  i5  du  mois  prochain,  Dieu  merci  ! 

NARCISSE. 

.Oui ,  car  elle  part  comme  premier  sujet  à  Perpignan. 

GiÊciLE ,  à  part. 
Bon  voyage  ! 

KIMBOURG. 

Perpignan  !  il  y  a  loin  d'ici  là ,  quoique  ça  tout  pafé  y  mais 
pour  une  danseuse  c'est  l'afiah-e  d'une  glissade. 

NARCISSE,  aux  autres. 

Alors  pour  en  revenir  à  ce  que  je  vous  disais  relativement  h 
ma  cousine,  je  lui  ai  donc  fait  mettre  son  chapeau  et  son  schall, 
et  je  lui  ai  dit  que  je  prenais  sur  moi  de  l'insinuer  dans  une 
maison  ^ii  il  y  avait  de  l'agrément  et  des  beaux  hommes. 

CECILE ,  piquée. 

C'est  votre  affaire ,  arrangez- vous  avec  Zoé ,  vous  savez 
bien  que  c'est  elle  qui  reçoit. 

NARCISSE.  , 

D'ailleurs ,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  ça  s'est  vu ,  je 
me  souviens  qu'en  Allemagne  oii  je  suivais  ]'an;ihassadeiir. . . 

KIMBOURG. 

»  Fouz  afez  donc  foyaché ,  Monsieur  Narcisse  ? 

NARCISSF.  >■ 

Si  j'ai  voypgé?  Nous  autres  dans  la  diplomatie  nous  ne  foi- 
sons  que  ça;  croyez  bien  que  j'ai  été  dans  tous  l^es  pays  inimagi- 
nables avec  Son  Excellence,  et  que  je  connais  toutes  les  puis- 
sances comme  vous  pourriez' connaître  les  rues  de  la  capitale. 

KIMBOURG. 

Tiaple  !  alors  fous  tefez  safoir  pien  des  nouvelles  ? 

NARCISSE. 

Tant  que  j'en  veux!  elles  m'arrivent  quand  je  sers  à  table, 
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quaria  je  verse  le  café  au  salon ,  et  par  la  portière  de  U,  voi- 
ture quand  nous  allons  en  équipage. 

RIMBOURG. 

Fous  afez  un  poste  élevé; 

NARCISSE. 

.  Mais  oui  y  assez. 

Â\K  de  Robin  des  boUm 

Chasseur  élégant 
Partoui  on  me  r*nomm«: 
Je  disput*  la  pomme 
Mémo  au  plus  fringant  j 
D'abord  on  sédoit 
A  caus'  dTaniforme  j 

L^phjrsique  est  conforme  ^ 

.  A  IVcIal  de  l'habit....  ' 

L'chapeau ,  l'épaulelte , 
L'ceinturon,  la  brctte , 
Grand'dame  pu  grisette 
Captirent  votr'  cœur; 
Mais  la  moustach''  noire  • 
Assure  ma  gloire. 
J'réponds  d'Ia  yietoire. 
L'sexe  chante  en  chœur: 
Le  voilà!  le  Toilàl  le  voilà! 

!  Tournure, 

Figure, 
n  a  tout ,  oui  tout ,  oui  tout ,  je  le  jure  ; 
Nature    . . 
Pour  plaire  le  forma. 
Quel  bonheur!      (  bis  ) 
Honneur 
Au  beau  chasseur  ! 

£h  bien  !  malgré  mes  triomphes ,  je  cache  mes  bonnes  for-> 
tunes ,  parce  quepous  autres  dans  la  diplomatfe ,  c'est  le  secret  ^ 
voyez-vous ,  sans  ça  ^  si  nous  allons  dire-  parlout  le  mot  de 
réoigme,. . .  si  nous  allons  bavarder  avec  le  tiers  ^t  le  quart, 
il  n'y  a  plus  moyen  ;  tenez,  par  exemple,  il  y  avait  le  chasseur 
de  l'envoyé  de  Hesse-Hombourg . . . 

CJÉCILZ. 

Ah  çà  I  va  tomber  dans  la  politique ,  monsieur  Narcisse, 

c'e{»l  bien  amusant  pour  des  femmes  \     -  '  ' 
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AGATHE. 

Ah  ça  !  monsieur ,  est-ce  que  vous  voulez  nous  bercer  toute 
la  soirée  de  vos  anciennes  liaisons?... 

MARCJSSC. 

Excusez;...  c'est  un  faible  de  ma  mémoire. 

▲iB  :  Dans  un  délire  extréms. 
Quand  on  a  fait  sa  ronde 
Aux  quatre  coins*  du  monde , 
Miir  beautés  en  courant 
Divisant  un  sentiment* 
Enrôle  yolontaire 
Comm' chasseur  à  Cythère, 
Dix  ans  j'ai  fait  la  guerre , 
Et  je  reviens  toujours 
Aux  drapeaux  des  amours. 

ZOE. 

Allons ,  mesdames ,  passez  un  peu  dans  la  salle  à  manger  pour 
préparer  la  table;...  j'attends  ici  les  provisions. 

NARCISSE. 

Je  reste  avec  vous  pour  juger  les  qualités  des  comestibles. 

Nous  allons  choliment  nous  en  tonner. 

cèciLE; 
Yous  ne  boirez  pas  trop . 

KIMBOUAG,   bas. 

Non,  pisqueche  suis -déjà  enivré  par  fos  peaux  jeux... 

Î50É,  à  Cécile. 

Vous,  ma  petite ,  qu'avez  de  la  voix,  vous  trouverez  le  cla- 
vecin. (-/^-^^a/Ae.) Si  madame  veut,  il  y  a  côté  de  la  grimace 
deux  pièces  de  théâtre  et  un  jugement  de  la  Cour  d'assises  pour 
vous  amuser. 

cnoEuii, 
AIR  :  f^iue  un  bal  champêtre* 
Amis ,  noire  fête 
Ici  sVa  complète  ; 
L'antichambr^  s^appréta    • 
A  changer  le  ton 
Du  Siilou. 
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Qui  peut  nous  reconnaître? 
Chaque  valet  gatmcnt 
Sera  pris  pour  âon.  maître , 
Ça  se  voit  fi  souyent. 

(  Reprise  du  chœur.  ) 

SCENE  XI. 

I 
I 

NARCISSE,  ZOÉ,  le  portier  MARTE  AU, '7m  garçon 
pâtissier  porlaiil  une  iourte  et  des  échaudés, 

ZOÉ. 

Il  ne  se  fait  pas  attendre...  {Au  poiiier.)  Ali  !  c'est  vous ,  père 
Marteau  ? 

MARTEAU. 

Oui ,  mam'zelle  j  quand  j'dis  que  cVsi  moi ,  c'est  moi  et  le 
pâtissier  qu'apporte  les  vivres  :  des  e'chaudés,  des  meringues  et 
une  tourte  moitié  frangipane  et  moitié  confiture. 

NARCISSE. 

Une  tourte  !  ça  m'connaît ,  ça  j  le  fait  est  qu'elle  a  iin  fameux 
caramel  :  j'en  ai  pourtant  mangé  une  à  Sarguemine  ,  chez  une 
pâtissière ,  qui  avait  encore  meilleure  mine  que  ça ,  si  c'est 
possible  ^...  miais  cette  pâtissiëre-là  savait  bien  ce  qu'elle  faisait. 
Oh  !  ai-je  eu  des  douceurs  dans  cette  maison-là  ! 

ZOÉ  ,  au  portier  et  au  pâtissier. 

Entrez  tout  cela  là-dedans. 

NARCISSE. 

Un  instant;...  j'escorte  le    convoi  de  peur   d'enlèvement. 
(/Z  entre  dans  la  chambre  avec  le  pâtissier,) 

MARTEAU,  revenant  sur  ses  pas, 

À  propos,. .  .  j'oubliais. .  .  Ce  jeune  homme  de  ce  matin, 
vous  savez  ,  qui  est  si  éveillé , ...  il  est  en  bas  qui  veut  absolu- 
ment vous  dire  deux  mots. 

ZOÉ. 

Bon,  je  sais  ce  que  c'est",  j'y  suis. .  .Ah  !  père  Marteau  ,  vous 
voyez  que  je  reçois,  il  faudra  que  vous  mioptiez  tout  à  Theure 
pour  nous  servir  à  table.  n 

MARTEAU. 

Déso'é  de  vous  refuser,  mam'zelle  Zoé,  mais  à  l'impossible 
n'y  a  pas  lieu. 
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Ko£. 
Comment  7 

MAIITEAU. 

C'est  comme  j'ai  Thonneur  de  vous  le  dire  ;  je  donne  une 


soirée  à  ce  soir. 


ZOE. 

Par  exemple  !  vous  ? 

MARTEAU. 

C'est  pas  ma  faute ,  faut  bien  faire  comme  tout  le  inonde. 

ZOÉ ,  à  part. 
Ces  individus  de  la  basse  classe  ont  la  fureur  d'imiter  les 
gens  comme  il  faut. .. 

MARTEAU. 

C'est  la  fête  du  parrain  de  mon  petit  dernier ,  et  vous  sentez 
que  je  n'peux  pas  ni'absenter  de  la  société  ;  nous  aurons  du 
cidre  et  des  marrons,  on  jouera  un  cent  de  piquet,  le  parrain 
régalera  de  la  lanterne  magique,  mais  on  s'quiltera  de  bonne 
heure  ,  parce  qu'on  dit  que  c'est  le  bon  genre  à  présent. 

ZOÉ. 

Alors  bien  du  plaisir,. . .  père  lilarteau^. . .  nous  nous  pas- 
serons de  vous. 

^  MARTEAU. 

Il  y  a  vraiment  zempêchement  majeur;...  et  le  jeune  homme, 
faut-il  le  faire  monter? 

ZOE. 

Oui,. . .  qu'il  se  dépêche. 

MARTEAU. 

Tenez ,  y  n'y  a  pas  besoin  de  le  prier,  le  voilà ,  ça  grimpe  les 
escaliers  comme  un  écureuil.  (^11  sort.) 

SCENE  XII. 

ZOÉ ,  JACQUOT ,  il  entrouvre  la  parie  ci  porte  un  patpieL 

JACQUOT. 

Il  n'y  a  personne  ? 

ZOÉ. 

C'est  donc  encore  vous  ? 

JACQUOT. 

Je  vous  ai  promis  que  je  reviendrais  exécuter  un  plan; 
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zoé. 

Pourquoi  ce  paquet?  * 

J4CQUOT. 

Ali  !  l>ieii  pour  mon  plan . . .  Vous  savez ,  Zoé ,  qi/indépen*» 
«laminent  de  rnsL  seosibilité  naturelle ,  j*ai  de  la  gaieté  en 
vsociété. . .  Un  événement  extraordiDairemeut  ridicule  m'exclut 
do  1a  votre,  et  pourtant  j'y  p^raitraî...  Je  ne  vous  .dirai  ni  com-r 
ment ,  ni  sous  qu«l  aspect  i  •  •  •  mais  c'est  égal ,  mon  oncle  n'y 
verra  que  du  feu  si  vous  voulez  pour  ce  soir  «devenir  ma  çom-> 
mëre ,  en  attendant  que  vous  deveniez  mon  épouse;... 
icomprenezovous  la  chose,  femme  adorée? 

ZOÉ. 

U  faut  bieû  que  je  devienne  votre  complice  malgré  moi 

TAcqvoT, 

Vous  souvenez*-vous ,  Zoé ,  de  cette  plaisanterie  qui  nous  fit 
jtant  rire  chez  la  marchande  de  modes  de  la  me  du  ilasard  ?  ' 

Ah  !  oui ,  maifi  laacêneétaitun  peu  forte ,  et  je  crains  que  la 
société  choisie  que  j'ai  réunjie  ici  ne  la  t|t>uve  incompatible 
.avec  le  bon  ton^ 

JJlCQUOT. 

Laissez  donc.  . .  Ceu^  qui  s'ennuieilt  toute  la  jo^uxnéc  ne  sont 
pas  fâchés  de  s'jimuser  le  Mr. . ..  ^ 

zoç. 
C'est  vrai. ....  au  fsdt* 

JàCQUOT. 

Ainto  }e  y^aisme  préparer ,  et  je  serjai  là ,  ^  . .  (  m/in^ant  le 
4cabinet)^  et  }e  paraîtrai  au  premier  signal  ;  encore  un  baiser 
{il  VembrassÉs) ,  et  je  file  dans  mon  observatoire.  (Jlse  scuwe.) 

SCÈNE  XIIL 

ZOÉ,  CÉCHiE,  AGATHE,  NARCISSE,  «otees  convives, 

puis  KIMBOURG. 

9AKÇissB^ig!ppof!taia  la,  iable^cpectf  attiras  perifonnes^ 

GsœvR  d'ektrçe.. 

AIR  :  Oui  tout  reste  h  sa  place^ 
trfiedvje  est  en  déroute, 
Tant  pis  pour  la. maison  ; 
.   ,        Poar  1«  prix  qu*il  nous  coûte 
iNojuis  troDTVons  le  rin  bon» 


i 
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A  table,. . .  à  (able. 

TVARCISSK. 

/    Pas  d'confusîon  dans  les  places;  Zoé  k  ma  droite ,  Agatlie  à 
ma  gauche.  ( Bas.)  Le  coté  du  cœu r ,  comprenes-vous  ? 

AGATHE. 

C'est  bon. ..  méchant . 

K&RGI5SE. 

Cécile  îci ,  les  autres  à  volonté. 

ClSciLE. 

Oii  donc  est  M.  Kimbourg? 

NARCISSE. 

11  s'est  endormi  dans  une  bergère. 

AGATHE. 

Ces  gens  de  finance  sont^-ils  lourds  ? 

NARCISSE. 

J*en  connais  cependant  qui  prennent  de  fameuses  leçons  de 
Jégèreté  des  danseuses. 

AGATHE. 

Ah  !  mais,  c'est  des  épigrammes. 

NARCISSE^ 

Histoire  de  rire  un  peu. 

RIMHOURG,  entrant'. 

Me  foilà  !  me  foi\k  !  Cil  se  place  à  côté  de  Cécile.)  A  côte  <le 
^oUs,  petite. . .  que  je  puisse  vous  entretenir  de  mon  ilâiae. 

NARCISSE. 

'    En  entretenant  celle  du  punch ,  papa  Kioiboarg. 

KIMBOURG. 

JVIon  cher^  tous  deux  ils  prûient  la  raison*  ,  / 

NARCISSE. 

Vrà  de  l'esprft^  dieu  me  pardonne,  vous  avez  attrapé  ce 

trait-là  dans  quelque  pièce  nouvelle. 

AGATHE. 

Je  crois  que  c'est  dans  Cagliostro,. .  »  mon -cousin. 

NARCISSE. 

Je  ne  connais  pas.  .  .  Je  n'ai  point  va  de  mélodrïiraes  depuis 
Thérèse. 
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zotf. 
C'était  une  bien  belle  ouvrage. 

WARCISSE. 

'  If  y  en  a  ^ui  trouvent  ^ue  ça  ne  vaut  pas  le  Cid  dAii^ 
dalouUe, 

I.IMB0U11G,  mangeant. 
Ah  !  la  ponne  prioche  i 

IfARClSSX. 

La  pîëce  n'est  pas  mal;  mais,  voyez-vous,  par  événement  a' 
il  y  a  un  autre  Cid  de  M.  Corneille. 

AOATBt.. 

Joli  auteur,  fort  sur  le  sentiment. 

NARCISSE* 

Et  ce  Cid-Ià  a  (ait  tort  à  l'autre. . .  Aussi,  moi,  à  la  place 
des  acteurs,  j'aurais  dit  au  public  :  Messieurs,  il  y  a  un  nommé 
Corneille  qui  a  fait  un  Cid,  et  nous  vous  prévenons  que  le 
uMre  n'a  aucun  rapport  avec  le  sien . . .  On  serait  venu  et  on 
aurait  vu  tout  de  suite  qu'ils  avaient  raison. 

ZOÉ* 

Dites  donc,  monsieur  Narcisse,  connaissez-vous  Jeanne- 
d'Arc  ? 

lfARCI&9E. 

Agréable  sujet. 

K IMBOURG ,  ipii  cherche  à  déboucher  une  bouteille. 
I)  être  encore  manqué. 

irARCTSffC. 

Je  Pai  entendu ...  un  peu  dans  la  perspective . .  •  4i  travers 
la  fenêtre  de  notre  loge 

AIR  de  la  f^ieilU  dm  Manchon, 

Autour  de  la  guerrière 
Kt  d*sa  noble  bannière, 
<     Quand  j*?is  la  flanm\  )*en  fab  rareity. 
Je  m' dis  dans  ma  sagesse 
JVois  bien  et  j^m'y  connais  un  pea 
Qu  Vest  dans  la  fin  dia  pièce 
Qu'on  a  mis  le  plus  d*fcu. 

cécTLr. 
Et  la  Belle  au  bois  dormant  ? 
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XVâRCiSSÊ. 

StlânCé ,  ii^vc^illons  pas  l'chat  qui  dort ,  pâitse  qu'alors  $a  lié 
Mrait  plus  amusant;.  « .  du  reste,  rppëra  est  le  pays  des  uieii- 
tionges;, . .  tn^is  pour  cette  fois  il  ii*a  pas  trompe  son  monde  :.< 
iî  aralt  promis  du  sommeil ,  et  on  en  a  eu  pour  sodargeat* 

KtlIBOUIlO.  , 

A  la  bonne  heure. . . 

£st*^e  que  vous  êtes  amateur  du  spectacle  ^  monsieur  Kim-' 
bourg?  • 

KiMiiovnol 

Un  peu  ^  mam*zelle  Cécile  ;  est-ce  que  je  n'ai  pas  vu  Judith 
aux  Français  ;  mais  ça  ne  m^a  pas  amusé  ^  des  JuiJEs  et  pas  d'in" 
tërét)  c'est  invraisemblable. 

Messieurs ,  il  faut  inventer  autre  cho^e  pour  nous  amiiser. 

K.IMB0UKG4 

Eh  pien  I  chouons  ;  «  « .  nous  autres  gens  de  la  pourse  ^  nou& 
tie  connaissons  que  le  cheu« 

Youlez<t^ou8  àe$  charades  en  action  ? 

KtMBOURO.    ' 

Oui ,  chai  un  mot  ^  moi  :  Chocolat* 

NARCISSE.  ' 

Eh  ben  !  qu*e8t-c*que  ça  veut  dire? 

KJIMBOVAG. 

Ça  feut  dire  que  pour  le  premier  nous  ferons  Jocko, . .  •  vofis 
safez  pien^  cet  animal  qui  fait  faire  la  queue  à  la  Porte  Saint" 
Martin.   . 

toà. 
C'est  Jocko  ! 

«lixsouro. 

Eh  bieti  !  oui ,  Jocko* 

NARCISSE. 

Ah I  est-^ii  Allemand?  îl  prononce  JocVo pour  Chocto! 

KiMBôURG  ^  frappant  du  pied  avec  colère^ 

Che  dis  que  chai  raison  ^,14  moi* 

Narcisse* 
•  Ah!  cocher,  arrêter,  mon  cher  cocher;  ne  prénotis  pas  le 
VX^ré  ails  dents  « .  »  On  ne  veut  pas  perdre  sou  temps  à  vous 
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tîessîner  les  yeux ,  mais  parole  d%oimejr  vous  confondez  deux 
longues.  '  î 

«  * 

20É. 

Attendez^  je  vais  accorder  jtouL  !e  monde;  et  si  vous  vouVb 
un  Jocko,  j'en  ai  un  tout  prêt. 

NARCISSE^ 

Vrai  ;  failes-le  venir. . .  Je  sVai  son  cor::ac. . .  Ji  débite  le 
dialogue  de  la  parade  dans  la  perfection. 

ZOÉ,  à  Narcisse é  .    . 

Allez  le  prendre  vous-même. , .. 

AGATHE. 

Cest  une  surprise  bien  attentive- 

SCENE  xiy. 

LES  IliMÊs ,  JACQUOT  en  singe. 

KARclssE,  ayatu  été  à  la  porte  et  amenant  Jacqvot. 

Voilà  le  personnage  \. ,.  (Ille  promené,  et  le  fait  asseoir 
sur  une  chaise  éle%féej 

KIMBOtJRG* 

Moi ,  cVainie  les  sinches  ^  parce  que  c'est  espiëgue. 

CLGIL£.  . 

Regardez  donc  comme  il  fait  la  grimace!.. .  ça  me  porte 
auxu  erfs. 

2VARGI$S£. 

N*ayez  pa(R  peur. . .  Vous  allez  voir  comme  nous  allons  non» 
amujker  tous  les  deux  ensemble. 

CHŒUR. 
AiB  du  premier  chœur  des  Deux  Qffieiers* 
Admirez  ions  9A  souplesse  et  sa  grâce  > 
Cest  TrsimeQt 
Un  singe  charmant. 
11  obdit  sans  faire  la  grimace  ^ 
Bien  des  hommes  n*en  font  pas  tant' 

NARCISSE. 

Attention  !  Cet  animal ,  messieurs  et  mesdames ,  n'est  pas 
l'Ourang-Outang  . . .  vulgairement  surnommé  THomme  des 
Bois.  Il  en  diffère  autant  par  sa  complexion  physique  que  par 
ses  opinions  morales  et  la  douceur  de  son  caractère.  C'est  le 
grand  Cangoura  des  Indes  si  connu  des  orientalistes  et  des 
physiciei^s. . .  Il  prend  sa  .source  sur  \e&  bords  du  Congo  et 
autres  semblables  hcniisphcres* 
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KIMBOURG. 

On  dirait  qu'il  comprend. 

NARCISSE. 

Son  intelligence ,  si  Je  puis  m'exprîmer  ainsi ,  se  rapproche 
fie  la  mienne  et  de  la  vôtre  j  et  la  preuve  c'est  qu'il  a ,  aussi 
hien  que  vous  et  moi  nous  pourrions  avoir  pour  le  moment 
actuel ,  des  dents  molaires ,  des  mercenaires ,  des  macheliëres  ^ 
des  incisives ,  des  canines ,  des  crochets  j  et  même  des  dents 
de  sagesse. .  • 

AGATHE. 

Voilà  du  nouveau  pour  moi . . . 

IfARCISSE. 

Il  est  naturellement  pêcheur,  voyageur  et  chasseur; 

ils  se  nourrissent  ordinairement  de  feuilles  d*arbres,  de  fleurs, 
de  fruits ,  d'oiseaux ,  d'insectes ,  de  poissons,  et  autres  végétaux 
de  la  même  espèce. 

KIMBOURG. 

U  a  l'air  de  dire  que  non . . . 

IVARCISSr. 

Ceci  est  l'effet  du  penchant  qu'ont  presque  tous  les  animaux 
au  mensonge  et  à  la  dissimulation  ; . . .  si  vous  aviez  reçu  plus 
d'éducation,  mon  bon  ami,  vous  sauriez  qu'il  est  peu  usagé  de 
donner  un  démenti. .  •  Maintenant ,  voyons  voir,  un  petit  peu 
voir ,  mon  ami  Jacquot ,  ce  que  vous  êtes  capable ,  et ,  d'abord , 
commençons  par  quelques  tours  d'exercice.  (//  lui  met  son  chcn 
peau  sur  la  tête  et  lui  passe  son  ceinturon  et  son  couteau  ds 
chasse.  J  Attention  ;  . .  «  admirez  la  bonne  volonté  de  Tanimal. 
("Ici  le  singe  fait  des  d^ntonslrations  négatives  ; . .  •  tfarcisse 
lui  donne  une  claque  ;  nouvelles  grimaces;  enfin  Jacquot  obéit,} 
Tirez  sabre  !  remettez  sabre  ! 

ciciLE. 
Ah!  ne  jouons  pas  aVec  les  armes,  je  ne  puis  pas  souffrir  ça. 

NARCISSE. 

K'ayez  pas  peur;. . .  l'animal  est  d'un  caractère  pacifique  : 
it  est  également  doux,.  « .  humain ,. . .  charitable  et  compa- 
tissant. Mon  anâi  Jacquot ,  pourriez-vous  me  faire  l'amitié  de 
uie  dire  quelle  est  la  dame  la  plus  aimable  de  la  société  ? 

zoi ,  à  part. 

Bon  ! ...  il  va  dire  que  c'est  moi^ 
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NARCI5BE. 

L'animal  vient  de  me  dire  à  Toreille  qu'il  trouve  toutes  re» 
clames  également  pourvues  par, la  nature  de  tous  Icsagrémens 
faits  pour  flatter  le  goût  des  connaisseurs. 

ZOÉ  9  à  part. 
C'est  bon  ; , , .  il  me  le  paiera 

NARCISSE. 

Ceci  ne  me  surprend  pa«.  L'animal  aime  prodigieusement  le 
Leau  sei^e  ;. . .  et  je  suis  siir  que,  si  je  ne  le  retenais  pas ,  î\  serait 
capable  de  saisir  toutes  les  fleurs  de  cette  jardinière  et  de  s'e- 
lancer  sur  l'aimable  société  pour  y  effeuiller  des  roses  devant  ces 
daines  ,  à  la  vue  d'un  chacun.  Mon  ami  Jacquot ,  quel  est  le 
plus  amoureux  de  nous  tous?  {A  part,)  Vous  allea  voir  qu'il 
va  ma  compromettre.  (Le  singe  regaide  Kimbouig.J 

KIMB0VRG« 

Comme  il  me  défîsaché  !. . . 

NARCISSE. 

Il  dit  que  c'est  vous.  (Au  singe, J  Quel  e3t  le  plus  ivrogne? 

R  IMBOURG.  ' 

Ti  ens ,  il  me  défisache  encore. 

NARCISSE. 

C'est  encore  vous^ . .  •  l'animal  a  deviné  juste.  Quel  est  le  plus 
trompeur  ? 

KIMBOURG. 

Que  tiable  de  sinche ,  il  n'en  feut  qu'à  mqi  ! . . .  Ne  l'é- 
coutez  pas^  mam'zelJe  Cécile. 

NARCISSE. 

Toujours  vous  ; . . .  ceci ,  mon  ami  Jacquot ,  mérite  une  lé- 
gère explication  :  car  nous  avons  une  excessive  volubilité  de  per- 
sonnes qui  accusent  les  autres  pour  le  seul  plaisir  de  nuire  k 
leurs  semblables.  Pourriez-yous  nous  fournir  la  preuve  de  ce 
dont  vous  venez  de  nous  avancer  là  ?. . .  L'animal  me  fait  signe 
q>ue  oui.  Attention ,  il  me  remet  une  tabatière  :  vous  aurez  sans 
doute ,  mon  ami  Jacquot ,  dérobé  ce  bijou  à  quelqu'un  de  la  so<-<^ 
ciété.  Vous  voyez,  messieurs,  que  ces  animaux  sont  naturelle-» 
ment  délicats  et  incapables  de  commettre  une  bassesse. 

fK  imbourg  se  fouille  avec  inquiétude.) 
ZOÉ,  CÉCILE,  AGATHE;  enscmùlc. 

Voyons  donc  la  tabatière? 
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KIMDOURG. 

Que  fois-jc  7  ma  tabatière  ^  le  portrail  de  mon  yemme  l 

ZOÉ, 

Votre  femme  ? 

.    .CSG1L£. 

Vous  êtes  donc  marié  7 

KIMBOUKG. 

Che  suis  berdu  ! 

C*cst  affreux  î , . .  c^cst^pbominable  de  votre  part  aprÀs  ce  c^ue 
vous  m^avez  promît. .. 

TOUS,  excepté  Kimbourg. 

Ahl  Ah  !  c'est  un  Amour  trahi . . , 

TOUS. 

AI  A  :  P^fte  en  auanl  deux  ^de  la  Famille  du  PorUur  d'eau.  ) 

(Text  une  leçon  pour  tenter  les  belto 
Qu^il  est  important  de  publier  \ 
Si  les  Allemands  sof)t  infidèles  , 
Aj^i  fie9»dra-t-il donc  se  fier?.>.. 

CÉCILE. 

A  coup  sue  niJi  surprise  jpst  grtiadei 
Je  suis  prise  dans  ses  filets  ^ 
ilvous  fail  Tamour  à  rallenuaide. 
Et  puis  il  TOUS  trompe  ctx  français.. 

REPRISE  EH    CBCUTR. 

Ces!  une  leçon  pour  toutes  les  belles, 
•  Etc.,  etc.,  etr>i 

{On  entend  sonner  fortement  à  la  porte,) 

zoé ,  ûrvec  étonnement, 

Qu^c«t«ce  qoi  sonne  donc  si  fort  7 

(Oh  fionne  encote  ;  elle  wt  voir  dans  le  fond.) 

'  Ah  !  TV01I  Dieu  !  mon  Dieu  ! , . .  c'est  qufilqu^nn  de  la  so- 
ciété de  madame I  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre;  vite^  cachons- 
flioas  tous  dans  les  cabinets ,  sauve  tçii  peut  ! 

{Jb  sortent  tous  et  se  jcachent  dans  tous  les  cabinets  latéraux,) 

■  •  SCENE  XV. 

JACQUOT,  seul^  otant  son  masque. 
Ch  ben  !  ils  «'en  vont ,  ils  me  laissent  tout  seul  ^  je  œeu» 
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tic  faîm^...  ô  providence!  il  reste  encore  quelque  chose, je 
vas  m'y  mettre  et  il  ne  restera  bientôt  plus  rien.  (Il  s'assied  et 
mange,)  Dieu  l  quelle  situation  !  mon  amante  et  mon  rival 
d'un  côté , . . .  un  appétit  dévorant  de  l'autre ,  une  peau  de  singe 
sur  I^  dos  et  un  oncle  irrité  qui  entend  la  raison  comme  un 
Suisse  5  enfin  buvons  pour  nous  donner  la  force  de  supporter 
tout  ça. 

•      SCENE  XVI. 

JACQUOT,  flww  et  mangeant;  BOISFLEURY,  entrant  s^^ns 

le  voir. 

BOISFLEURY. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  d'événemais  ! . . .  Ce  maudit  Jocko  , 
en  grimpant  jusqu'aux  avant-scënes ,  fait  jeter  un  cri  d'efFroi  à 
madame  Desjardins;  tous  les  yeux  se  portent  sur  noire  loge  j 
nous  sortons  au  milieu  du  bruit,  et ,  pour  achever  l'aventure  ,  ^ 
la  voiture  à  ressorts  anglais  se  brise  au  milieu  des  pierres  de 
construction  de  la  nouvelle  Athènes;...  et  voilà  ce  qu'on 
appelle  une  soirée  amusante  !  Heureusement  encore  que  je  me 
suis  conservé  sain  et  sauf  ; . . .  ma  §oi ,  chacun  pour  soi  :  c'est 
extrêmement  divertissant. 

JACQUOT^  mangeant  toujours  et  la  bouche  pleine^ 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  ce  farceur^à?. . .  il  est  un  peu 
en  retard. 

BOISFLEURY. 

Ah  çà  !  il  n'y  a  pas  de  domestique  dans  la  maison . . .  fjl 
regarde  et  voit  Jacquot.)  Ah  !  mon  Dieu  ! . . .  qu'est-ce  que  je 
vois  là?.  ..Un  singe  à  table!. . . 

JACQUOT,  aparté 

Mon  costume  l'étonné  ;  voyon»*  le  venir  et  tâchons  'de  nous 
amuser. 

BOISFLEURY. 

Par  exemple  ! . . .  si  j'y  comprends  quelque  chose. . .  Ah  ! 
mais  si  je  devine  »  c'est  le  cadeau  dont  monsicfur  Desjardins  a 
parlé  ce  matin  a  sa  femme . . .  (Il  C examine  de  loin  a\mo 
attention,)  Il  est  possible  qu'il  se  soit  détaché  pour  entrer  dans 
ce  salon.  (Il  le  lorgne,)  Ohl  oui,  c'est  bien  ça,  sauf  erreur.,.' 
Je  le  crois  de  l'espèce  des  hurleurs . . .  Comme  il  mange  !  i|^ 
boit  du  punch!...  Par  exemple,  je  n'ai  point  lu  dans  M.  d^ 
BulTon  que  ces  animaux-là  bussent  du  punch . . .  Au  surplas  ^  ^* 
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voîlà  lâ  nature.  Ce  nVst  plui  comme  cet  autre  Joçlu>  airec  soa. 
masque  de  carton. . .  Essayons  de  l'approcber. . .  f//  lui  Jaii 
des  agaceries.) 

JACQUOT ,  se  retoumani* 

Qu'est-ce  qae  vous  voulez. . .  vous 7  • 

BOISPI.VURT  y  effrayé  9  recule. 
En  Toici  bien  d'un  autre  ,  il  parle  !  Ah  çà!  c'est  donc  une 
plaisanterie ,  un  déguisement  ! 

JACQUOT. 

£h  bien  !  quand  ça  serait.  7 

BOISPLKUKT. 

Monsieur ,  qui  êtes-vous  ? 

JACQUOT. 

Vous  voyez. 

BOISFLEURT. 

Que  Êûtes-vous  dans  la  maison  ? 

JACQUOT. 

Je  dévore. 

nOISFI«KURT. 

D'où  vene»«vous  7 

JACQUOT. 

Je  n'en  sais  rien. 

BOISFLEURT. 

Qui  vous  a  introduit  ici  7 

JACQUOT. 

L'Amour  et  l'Appétit  ! 

BQISFLEURT. 

Et  SOUS  le  costume  d'un  singe  ! 

JACQUOT.    . 

Ah  !  c'est  par  occasion  • . .  Du  reste ,  je  suis  de  la  tnénit 
espèce  que  vous. 

.  BOISFI^BURT. 

Comment  !  Ah  çà  !  est-ce  que  vous  voudriez  vous  moquer 
de  moi ,  par  hasard  ? 

JACQUOT. 

Ça  s'est  vu. 

BOISFt.FURT. 

Je  ne  le  souffrirai  pas. 
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JACQUOT. 

-Ni  moi  non  plus.  * 

BOISFLEUar.' 

Vous  êtes  un  insolent  ! 

JACQUOTit 

Je  m'en  moque* 

BOISFI«SUliT. 

J'attends  les  maîtres  de  la  maison,. . .  et  nous  allons  voir  ! . .  j 

JACQUOT. 

Les  maîtres!...  Est-ce  que  tous  n'êtes  pas  de  notre  société?... 

BOISTLKURT. 

Moi ,  fi  donc  ! . .  • 

JACQUOT. 

Ah  !  diable,  je  ne  sais  ce  que  ça  va  devenir.  Alors  si  je  me 

sauve  mis  comme  ça ,  on  va  m'arrêter  dans  les  rues.  (A  Boisr 

Jleurjr,)  Monsieur ,  laissez-moi  me  cacher,  je  vous  en  prie  I. . 4 

BOISFLEURY. 

Non  ,  parbleu ,  vous  ne  partirez  pas  avant  qne  tout  ceci  ne 
soit  éclairci.  (Jacquoi  veut  sortir.)  A  moi  la  loge  du  portier  ! 

SCENE  XVII. 

L£8  H ÉMEs,  MALYINA,  DESJARDINS,  et  d'autres  personnes. 

(Ils  entrent  au  moment  ou  Jacquot  ouvre  la  porte  J 

;  if  ALViNA ,  jetant  un  cri. 

Ah!  ciel  !  encore  un  singe. .  • 

f  Jacquot  se  sauve  dans  un  cabinet  J 

DKSJARDIMS. 

Boîsfleury,  expliquez-nous. . .  Mais  tenez,  madameDes jar- 
dins se  trouve  mail  (Madame  Desjardins  va  s'asseoir  sur  un 
fauleuil.J 

BoisFLBURT,  soutcnont  if  un  côté. 

Madame ,  n'ayez  aucun  effiroi. . .  De Féther  !. ,  •  de  Féther!. .. 

desjaudins,  fouillant  dans  sa  poche^ 

Tenez,  voilà  mon  flacon. 

(On  lui  en  fait  respirer.) 

BOISFIiEURY. 

n  faut  es^përcr  que  ça  ne  sera  rien . .  é  Comment  vous  trou— 
vex-vous  de  votre  chute  de  voiture  7 
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Je  souffre  domme  un  malheureux.  Maû  ma  faorne,  jua 
femme  ! 

BOISFLEURY. 

Elle  va  revenir. . . 

DE8JARDIN8. 

C'est  la  troisième  attaque  de  nerfs  de  la  soirée;...  mais  dites- 
mûT  donc ok  sont  m^  domestiques?  que  veui  dire  cette,  table 
servie  et  ce  singe  ? 

BOISFLEURY. 

Puisque  je  n*^  comprends  rien  !  .  •  Mais  je  crois  qu  elle 
revient. . . 

DESJARDINS. 

Ma  chireMalvîna ,  comment  te  trouves-tu  ? 

VAL  VIN  ▲,  regardant  son  mari  avec  effroi  et  criant  en  se 

levant. 

Ah  !  quelle  affreuse  grimace  ! 

DES  JARDINS. 

Hassure-toi ,  c*est  moi,  ma  bonne.  (A  Boisfieury.)  Elle 
croyait  encore  voir  Jocko. 

M  AL  VIN  A,  appelant, 
Zoé  !  Zoé  !  comment  personne  ! .  • .  (Elle  sonne.) 

SCENE  XVUI  et  dernière. 

LES  PRBciDKKs,  ZOÉ,  CÉQLE,  KIMBOURG ,  AGATHE, 

NARCISSE. 

(Jb  sortent  taus  cinq  dun  cabinet  séparé,  au  coup  de  sonnette.) 

TOUS    CINQ    ENSEMBLE. 

Ait  de  ta  Bfaiion  de  Piaisancé, 

IfooSToilà.      {bis) 
QoeFédisme 
Madamr  ? 
Ultras  voilà;      (^û) 
Chacun  obéira.... 

EOÉ. 

Voilà ,  voilà  I  madame. 
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HàLViTfA,  êévkremenL  , 

Que  BÎgnific  celtt  réunion  ?• . .  des  etrsmgif's  chez  moî  ! 

Eoé,  tinUdemenU 
Madame , ...  ce  sont  des  gens  de  ma  société . . . 

DFSTAaDmS. 

Mais ...  ce  repas  préparé  ? . . . 

MALVINi. 

Est-ce  que ,  par  hasard ,  on  aurait  profité  de  notre  absente 
pour  renouveler  ici  la  scène  des  Cuisinières? 

ZOÉ. 

Par  hasard . . .  C'est  la  vérité ,  madame  ;  cette  pîcce  nous  a 
donné  envie  d'en  faire  autant  :  il  faut  bien  que  les  comédies 
servent  à  quelque  chose. 

DCSJARDINS. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  à  celtf. 

HAI.V.INA. 

d'est  ce  que  nous  verrons  plua  tard  ;  • . .  mais  ee  singe  ? 

JACQVOT ,  paraissùtit. 
Présent ,  présent. 

ZOÉ. 

C'est  un  joli  garçon* 

JACQUOT. 

Comme  vous  voyez. 

ZOÉ. 

Que  j'aime. 

JACQUOT. 

M  .i  de  même , . . .  en  dépit  d'un  oncle. . . 

KiMBouAG ,  étonné. 

Oh  !  oh  !  foilà  pien  le  liable,  par  exemple; . . .  cVst  Jacquot... 
£t  la  diligence  te  Straspomrg? 

jACQUOf. 

L'Amour  n'a  pas  voulu  me  mener  là  ;...  mais  je  partirai  de- 
main pour  instruire  ma  tante  de  vos  fredaine^  si  vous  ne  con- 
sentez pas  à  mon  hymen. 

klMBOURO. 

Ma  vemme, . . .  tfà  fiendrait  me  fiugrrearteh^  5  cfae  consens 
à  tout. 

MALVINA*. 

A  la  bonne  heure  )  mais  que  Ton  ne  me  parle  plus  de  singes... 
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NARCISSB. 

Impossible  ,  madame ,  votis  en  retrouverez  partout  ;  et  moi  ^ 
qui  vous  parle,  j*ai  dans  l'idée  que  nous  n'avous  été  que  des 
siuges  toute  la  journée. 

FAUDEFILLE. 


ri 


Des  singes  partout , 
Des 'singes  de  tout, 
Des  singes  surtout 

Dans  tout; 
Aussi  que  d*écboSy 
Que  de  quiproquos 
Parmi  tous  nos 

JockosI 

KAO.  DESJiaDlVS^ 

Maint  doutant ,  triste  copie 
D*Oresie,  Néron  et  Ginna, 
Croit  rélever  la  tragédie, 
Et  tombe  en  imitant  Talma.      (5m) 

Des  singes,  etc. 

M.  DESJA.ROIirS. 

A  l'Athënée  où  l'auditoire 
En  s'ennnyant  atteint  son  but. 
On  dort  et  Tob  rêve  la  gloire.... 
Afin  d'imiter  Flnstitut. 

Des  singes ,  etc. 

vAacisss« 

]Nous  autr'^s  dans  la  diplomatie 
Nous  devons  imiter  dans  Fgrand  ^ 
Et  comm'  les  femmes  sont  ma  folie. 
Moi  j'imite  le  grand  sultan. 

Des  singes ,  etc. 

KiHBouao. 

la'sAnglais  se  donn*t  des  privilèges 
Et  i'ris  quand  je  vois  sur  tous  les  cb'atet 
Des  milords  plantés  sur  leurs  sièges 
Afin  d'imiter  nos  lapins. 

Des  singes  j  etc. 
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càoiLZ  9  au  publie* 

DVanieiir  ndmires  les  finesses  « 
Il  a  pris  le  plus  court  chemin , 
C*esi  d^iiniter  plus  de  vingt  pièces 
Afin  d^justifier  sqh  r«frain« 

Des  singes  parfont , 
Des  singes  de  tout  y 
Des  singes  surtout 

Dans  toul  ; 
Aussi  que  d'échos. 
Que  de  quipropos 
Parmi  tous  nos 

Jockoft! 


fut; 
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PERSOKNAGES.  AciEuas. 

LA  COMTESSE  MARGUE- 
RITE DE  LAROCHETTE, 
châtelaine M««.  Hee^ey: 

D«.  ROLAND ,  châtelaine  (  co- 
mique 5g  ans  >.......  *  M^^  Guiixemin. 

ElDMON ,  page,  amant  d'Hen- 
rîette..  . ,  .  .  .  .  W\  Adèle. 

HENRIETTE,  nièce  de  la  com- 
tesse  ,  . -  M}K  Pauune-Geoffboi. 

CLÉMENCE,  compagne  d'Hen- 
rieite >  •  •  •  M"*-  Huby. 

MARIE  ,  orpl^eline  confiée  à  la 
comtesse M^**.  Clara. 

BERTRAND,  vieil  écuyer  •  .  .  M.  Joly. 

UN  CHEVALIER  inconna.  .  .  M.  WMBEaT. 

Chevaliers  et  Dameâ. 


La  scène  se  passe  en  i^ag  ,  sous  h  règne  de  Charles  VH  , 
dans  le  château  de  la  Comtesse^  situé  à  plusieurs  lieues  de  Reims, 


"   'MMiMMlEDE À.'dONIAM , 

RUS  DU  FAUBOU&O  XOMTKART&B  N**.  |. 


LES  CHATELAINES, 


VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE- 


Le  Théâtre  représente  une  Salle  gothique  :  elle  est  ouverte  rfe* 
deux  côtés;  le  fond  laisse  appercevoir  une  grande  galerie^ 


SCENE  PREMIERE» 

LA  COMTESSE  ,    toates  le$  Femme»  ,    EDMON , 

BERTRAND. 

(  Toutes  les  femmes  sont  en  casques  et  en  cuirasses,  hee^ehfMn 
portent  des  larges  et  les  acirices  des  épées»  ) 

Bi^È  AOLAND ,    à  la  Comtesse. 
Qaoi!  général ,  voos  a^ez  coara  un  si  grand  danger  F 

LA  COMTESSE. 

Oui,  braves  guerriers  ;  sans  cet  étranger  qu^bier  au  soir 
j'ai  amené  dans  ce  château ,  c^était  fait  de  votre  général  ! 

Air  du  Comte  Or  y» 

Parles  ennemis  pressée  ,  /: 

Je  me  Refendais  en  vain, 

De  toutes  parts  menacée ,  .   . 

On  me  fermait  le  chemin. 

Quand  soudain,  chose  étonnante, 

Je  vois  fuir  tous  les  Anglais  ; 

Qui  causait  leur  épouvante  ? 

C'était  un  guerrier  français  ! 

Anglais ,  piua  d'espérance , 

Regardez  bien  la  France, 

Non,  jamais,  ce  pays-là^     , . .    ^ 

Pour  vous  ne  sera.  '       *  ' 

De  notre  Gharle  il  est  le  bien  , 
Anglais,  n'y  plxftendez  plus  rien. 

TOUTES. 

Non ,  jamais  ce  pays»lar 
Poiir  vous  ne  sera. 


r' 
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BERTKATIA. 

Je  ferai  observer  à  madame  la  Coutesse  qa^il  est  aa  moins 
imprudent  de  s'exposer  seule  à  la  rencontre  de  l'ennemi... 

HENRIETTE. 

Pour  moi ,  je  serais  très-embarrassée  ,  si  je  me  troovaîs 
vis'à-vis  d'un  ennemi. 

AlARIE. 

Je  le  crois  bien ,  quand  on  n'a  pas  encore  fait  ses  pre- 
mières armes. 

CLEMENCE. 

Ah  !  si  j'étais  attaquée  par  on  ennemi^  qu'est-ce  que  je  de- 
viendrais  ? 

LA  COMTESSE. 

Ainsi ,  vous  blâmez  mon  audace ....  Depuis  que ,  pour 
défendre  la  France  contre  les  Anglais ,  nous  avons  vu  partir 
SOS  frères  et  vos  maris. . .  car  le  mien  est  déjà  tombé  en  la 
servant ,  n'avez- vous  pas  choisi  mon  château,  plus  fort  que 
tous  les  autres  pour  votre  retraite  ?  A  l'exemple  de  cette  hé- 
roï'ie  qui  vient  de  sauver  Orléans ,  ne  vous  étes-vous  pas 
faits  soldats  pour  ne  confier  qu'à  vous  la  défense  de  ce 
château!'..  t 

HENRIETTE. 

Mais  l'exemple  de  cette  héroïne  était-il  bon  pour  nous.^ 

DAME   ROLAND. 

Demander  une  pareiile  chose  l 

LA   COMTESSE 

Air  :  Ne  vois-tu  pas ,  jeune  imprudent. 

Tout  être  Doble  et  généreux 
Sans  doufe  a  du  respect  pour  elle  / 
Dès  ce  moment,  a  tous  les  yeux, 
-  Ëllo  doit  paraître  immortelle. 
Et  tout  me  dit  au  fond  du  cœur, 
Qu'en  tout  les  temps  celte  guerrière. 
De  la  France  sera  1  honneur  , 
£t  la  honte  de  TAngleierre. 

DAME   ROLAND. 

Bien  dit ,  mon  général  ! 

LA    COMTESSE. 

Et  moi ,  chef  sans  prévoyance  ,  lorsque  Charles  VII  se 
fait  sacrer  à  Reims,  qui  n'est  qu'à  plusieurs  lieues  d'ici . .  • 
quand  It^s  parfis  anglais  pourraient  tenter  quelque  entreprise 
sur  nous  et  sur  Charles  lui-même  ,  ie  resterais  dans  Tinac- 
tivité.  ' 
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HENRIETTE.  ' 

Mais  aa  moîos ,  pour  nous   apprendre  à  faire  asage  de 
nos  armes  ,  si  nous  avions  qaelqaas  hommes  ! 

LE  PAGE. 

Que  suis'je  donc  moi  ? 

DAME   aOLAND. 

Un  jeune  page  qui  donne  de  belles  espérances. 

.     BERTRAND.. 

Et  moi  donc  ? 

MARIE. 

Un  vieil  écuyer  qui  ne  fait  plus  rien  espérer. .  • 

BERTRAND.    ' 

Oh  !  par  exemple  ! 

HENRIETTE. 

Le  fait  est ,  qu'avec  vous,  je  ne  fais  aucun  progrès. 

MARIE. 

Ni  moi. 

CLÉMEIiCE. 

Ni  moi. 

BERTRAND. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

LA   COMTESSE. 

Vous  n'avez  donc  pas  d'émulation . . . 

DAME   ROLAND. 

Sans  douté ,  car  moi ,  avec  ce  jeune  homme  je  fais  des 
merveilles. . . 

MARIE. 

Nous    ferions  bien  mieux  que  vous ,  si  nous  avions  le 
même  maître  ! . . 

HENRIETTE. 

Certainement^  et  si  mon  cousin  nous  donnait  des  leçons.... 

MARIE. 

Mais  le  vieux  montre  aux  jeunes ,  et  le  jeune  montre  aux 
vieilles. 

DAME    ROLAND. 

Comment ,  aux  vieilles  ! . .      - 

HENRIETTE. 

Cela  n'est  pas  bien  arrangé. 

EDMON. 

Pas  bien  du  tout  ;  (  aux  jeunes  files,  )  appuyez .  « . 

DAME  ROLAND  ,  à  Henriette. 

Air  de  f  Avare, 

Et  quoi  !  Bertrand  instruit  par  Tâ^e, 
Vous  donne  des  soins  superflus  ; 


Et  TOUS  aimeriez  mieux  ce  page? 
Il  ne  sait  rien  ni  vous  non  plus. 

HENBISTTB. 

Nullement  cela  ne  m'impose, 
Deux  jeunes  gens  ne  sachant  rieil , 
Ensemble  quand  ils  s'aiment  bien  , 
Doivent  apprendre  quelque  chose... 

I.À  COMTESSE. 

Ah  !  qaand  ils  s^aiment  bien. 

HE^aiETTE» 

y  cas  savez.  • . 

*  LA  COMTESSE. 

Ouï ,  je  sais  qa'Edmon  est  mon  neveu ,  <|u'il  eM;  fait  pour 
vous  aimer ,  et  qu'il  est  Irop  jeune  pour  vous  épouser. . . 

LE  PAGE. 

Du  tout  !  ^ 

HENRIETTE. 

Je  vous  assure. . . 

MARIE. 

Si  vous  vouliez  nous  laisser  essayer  du  Page! 

CLEMENCE. 

Ah!  oui,  du  Page! 

TOUTES  LES  FEMMES ,  Aoi«  la  ComUsse  et  Dame  Roland. 

Oui,  du  Page! 

L4  COMTESSE. 

Silence  !.. 

DAME  ROLAND. 

Bien ,  mon  général. 

LA  COMTESSE. 

Revenons  à  Féiranger  \ 

TOUTES. 

Oui ,  oui ,  revenons  à  lui ... . 

LA  COMTESSEb 

Qu'en  pensez-vous  ? 
C'est  un  très  bel  homme  ! 

MARIE.. 

Il  y  a  unanimité  ! 

TOUTES. 

Quelest^il? 

LA  COMTE$S^ 

Je  rignore ,  il  n^a  pas  voulu  inp  dire  son  nom il 

i*avait  à  peine  sauvée  qu'un  chevalier  est  \envt  à  lui ,  eo 
rant  l'air  delui  repiroiiber  sa  témérilë,.inaii5..il  l'a  fait  taire.» 


m 
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DAME  ROLAND,  HENaiETTE,  MARIE,  CLEMENCE. 

Il  Fa  fait  taire  ! . . . 

LA  COMTESSE. 

D^an  air  d'autorité,  lui  a  donné  des  ordres.  Ta  congédié, 
et  a  accepté  Pasile  que  je  Un  offrais:  aujoard*hui  je  veux 
absolument  savoir  qui  il  est  ;  la  reconnaissance  m'en  fait  an 
devoir.  £DMON« 

Et  la  curiosité  donc.  •  •  • 

LA   COMTESSE. 

Sous  des  habits  qui  ne  sont  pas  les  n&tres  il  a  pu  résister  à 
nos  solUcitalions. 

HENRiETTE. 

Nous  ne  sommes  cependant  pas  mal  sous  le  casque. 

MARIE. 

Oui  nous  avons  presque  l'air  militaire. 

LA   COMTESSE. 

Il  s'agit  de  plaire ,  reprenons  un  instant  nos  costumes  de 
femmes  et  je  promets  à  celle  qui  lui  fera  avouer  son  nom , 
de  lui  accorder  tout  ce  quelle  demandera. 

HENRIETTE,   MARIE,   CLEMENCE. 

Est-il  possible  I 

LA  COBITES^ 

J'engage  ma  foi  de  chevalier. 

LDMON. 

Cela  vaut-il  mieux  qu'une  promesse  de  femme  ? 

DAME  ROLAND. 

Mais  qui  se  présentera  la  première? 

LA  COMTESSE, 

Gomme  chef. .  • . 

BERTRAND. 

C'est  juste» 

XA   COMTESSE^ 

Le  sort  décidera  pour  les  autres. 

EDVLojsiy  àpart. 
Bien  !  je  te  verrai  avant  tout  le  monde. 

CHiEUR. 

Air  des  Gardes  marine, 

,  Ce  projet 

Qui  jne  plaît» 
Du  plus  doux. espoir  mlenliavipAÇ  t 

Son  sieçret» 

îSansregT^t) 
Va  sfëcbappqr  de  son.  âme. 

Îe  hi  4is^sahs  épigmfni^. 
Lu  milieii  de  ^J^i4fi  fofnmeft. 
S  il  ne  parle  pas,  mesdames, 
n  faudra  qu  il  soit  muet. 
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LA  COMTESSE. 

Air  :  UneJiUe  est  un  oiseau. 
Saurai') e  enfin  ce  qu'il  est  ? 

D\ME   RÛLAND. 

Recevez-en  TassiTance, 
Quand  nous  serons  en  présence  , 
Je  réponds  de  mon  eifet. 

LA  COMTESSE. 

A  chacune  je  demande 
L'attention  la  plus  grande... 
Et  surtout  je  recommande, 
Pour  mieux  le  faire  céder. 
Qu'à  ses  yeux  on  soit  charmante.  . 

HENRIETTE. 

C'est  inutile,  ma  tante. 
De  nous  le  recommander. 

CHOEUR. 

Ce  projet 

Qui  me  plaît,  etc. 

LA   COMTESSE. 

A  VOS  rangs ,  c''est  laL 

SCÈNE  II. 

LES  MÊMES  ,  LE  CHEVALIER  INCONNU. 

A  son  entrée  toutes  les  femmes  sr  mettent  sur  un  rang  à  gauche 
du  public:  Henriette ^  Marie  et  dame  Roland  ^  sont  sur  un 
autre  rang ,  plus  en  avant  :  la  comtesse  est  au  milieu  du  thé'' 
âtre^  seule ,  et  Bertrand  et  Edmon ,  placés  à  la  droite  du  public j 
font  face  aux  femmes. 

LE  CHEVALIER. 

Que  VOIS  je  ï  toutes  vos  troapes  sont  sons  les  armes  ! 

LA  COMTESSE. 

Oqî  ,  chevalier ,  j 'ai  voulu  vous  en  faire  passer  la  revue. 

LE  CHEVALIER. 

Volontiers  ;  des  soldats  de  ce  genre  là  ne  se  trouvent  pas 
tous  \ts  jo^rs. . .  (  Allant  du  côté  où  est  Bertrand  qui  se  redresse 
le  plus  qu'il  peut.  }  ah  !  ah  ! 

Air  :  Quand  F  Amour  naquit  à  Cythère 

Ce  chef  a  de  l'expérience  ; 
Passons,  passons  un  peu  plus  loin  ; 
Yoila  bien  une  autre  apparence. 
Il  faut  regarder  avec  soin. 
Yoila  des  troupes  sans  pareilles 
Qui  font  espérer  des  vaincus... 
Voilà  qui  promet  des  merveilles. 
Allant  k  dame  Roland  qui  le  regarde  avec  assurance. 
Et  voilà  qui  ne  promet  plus. 
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DAME  ROLAND. 

Je  l'ai  étopné ....  j'hélais  sûre  de  mon  effet. 

LA  Comtesse. 
Eh  '  bien  ,  chevalier,  que  dites- vous  de  ma  garnison f 

LE   CHEVALIER. 

Je  dis,  madame,  quelle  est  digne.de  son  général  :  (à  part,) 
mais  elle, est  plutôt  faite  pour  attirer  l'ennemi  que  pour  le 
repousser. 

hk  COMTESSE.    . 

Il  faut  que  Je  fa^e  changer  les  postes ,  chevalier ,  je  vont 
quitte  pour  un  instant,  (^aiix  femmes.  )  soldats ,  garde  à  vons« 
pour  dé&ler. . . .  par  le  flanc  droit. . .  droite.  Ç  Af:e  comman  < 
dément  toutes  les  femmes  se  trouoent  faire  face  au  public  et  prér 
Us  à  marcher  par  deux  :  Henriette  ,  Clémence ,  dame  Roland, 
Marie ,  so^  chacune  à  la  tête  de  leur  peloton.  JLorsque  cette  ma- 
nœui^re est  exécutée^  la  Comtesse  commande:  par  file  à  gauche^ 
marche.  La  colonne  se  met  en  mouvement ,  sur  tavr  suivant ,  et 
défile  devant  le  chevalier;  les  chefs  saluent  de  Vépée, 

TOUTES  LES  CaATELAWES. 

Marche  du  masque. 

En  avant  !  montrons  notre  courage  ! 
Quel  honneur  pour  notre  sexe  entier; 
De  la  gloire  écoutant  le  langage  , 
En  ce  moment  chacune  est  cnevalier. 
LE  cHBVAi^fi ,  fendant  que  les  châtelaines  dolent,. 
Mais  vraiment  ici  je  les  admire  ; 

guand  je  vois  des  solda ts. si  jolis , 
France ,  je  puis  le  dire , 
..   ,  .  Je  plains  ceux  qui  sont  tes  ennemis.  ' 

TOUTES  LES  CHATELAINES  ;  pendant  h  quatrain  précédent  elles  se 
sont  remises  enbalaillff;  elles  s^ avancent  ensuite  devant  le 
^li/flic  ,  fit  rompent  .ktur  front  pour  reprendre  la  marche  de 
Jlanc ,  en  chantant  le  chœur. 

En  avant  !  montrons  notre  courage ,  etc. 

Elles  sortent  ensuite  :  Bertrand  marche  derrière ,  et  Edmon  ,sur 

le  Aanc, 

SCENE  III. 

,  *      •     •  •     - 

LE  CHEVALIER,  5«i/. 

Ma  situation  est  asse^z.  singulière;  suivi  d*un  spul  chcY^* 
lier  je  quitte  Tarmée  avarît  le  sacre  du  roi ,  pour  uù  vœu  que 
jpavais  juré  de  remplir  si  n'os'  aî^mcs  nous  menaient  dei^nt 
Keims;  mais  àmon  départ,  mes^compagnonséxigen  tpoar  ma 
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sareté,  lescnnexit  de  garder  jnsqo^i  mon  retour,  le  pkn  grand 
secret  sur  tout  ce  qui  me  concerne.  Ils  ne  prévoyaient  donc 
pas  ^e  je  pouvais  rencontrer  des  femmes  ou  des  ennemis  ï 

Air  ',  Tendres  échos ,  etc, 

Sx  la  beauté ,  d'un  air  doBx  et  cbarmant , 
Cherche  11  savoir  twm  7M>in  et  ma  naissance; 
<Je  sens  mon  cœur  airi  liât  au  même  instant , 

El  je  gémis  de  garder  le  silence. 

Quand  une  femme  et  sourit  et  nous  platt , 
Ab  l  qu'avec  peine  on  cache  ce  qu'on  est. 

^     Deuxième  cauplei, 

Xai  lesbabits  d*un  simple  cbevalier. 
Maïs  dédaignant  une  vaine  prudence , 
Je  suis  toujours  tenté  de  m  écrier  : 

C'est  moil  venez,  ennemis  de  la  France. 

A  nos  regards  quand  Tennemi  paraît 

Ah  I  qu'avec  peine  on  cache  ce  qu'on  est. 

Il  n^importe ,  je  dois  élre  fidèle  à  mon  serment;  et  }e  ne 
sois  pas  fâché  d'essayler  la  puissance  que  j^ai  sur  moi-méme| 

SCÈNE   lY. 


LE  CHEVALIER,  EDMON. 

EDMON,  à  part. 

Il  est  seul ,  la  Comtesse  est  encore  &  sa  toilette ,  profitons 
du  moment. 

LE  CHEVAUER ,  t appèrcepunt» 
Mais  voilà  un  jeune  guerrier  qui  vient  à  ma  rencontre. 

EDMON. 

Chevalier. ...  j^ai  un  service  à  vous  demander. .  «  • 

LE  CHEVALIER. 

Un  service  ! .  • .  expliquez-vous  ! 

EDMON. 

Deux  services. 

LE  CHEVALIER* 

Soit ,  j'aime  h.  obliger. 

EDVON* 

D^abord  que  pensez-vous  de  moi  ? 

LE  CHEVAUER. 

Je  pense  que  vous  êtes  un  page. 


(  »«  > 

Un  pïge. . .  un  page. . .  et  c^est  li  justement  ce  qui  me 
désespère. 

LE  GHSVAUER*  ^ 

Bah  !  TOUS  youdriez  T. . . 

EDMON. 

Je  voudrais  être  autre  chose  :  vous  allez  Bientôt  rejoindre 
Parmée  :  permettez  que  je  parle  avec  vous» 

LE  GHETAUEA. 

Mais  votre  ftge. 

EDMON» 

J'ai  Page  qu'il  faut. 

Air  :  Connaissez  mieux  le  grand  Eugène-^ 

Je  sens  mon  cœur  et  s*élancer  et  battre 

Sitôt  que  [e  vois  un  guerrier  ^ 
Enmenez  moi ,  que  [e  puisse  combattre  » 
Pbur  mériter  d'être  armé  chevalier. 
Oui  y  des  devoirs  auxquels  l^oimeur  engage^ 
I^uls  mainteuMit  ne  me  sont  ëtrnngers. 
J'ai  tout...  l'ardeur  ,  la  force  et  le  courage ,. 

Je  n'attends  plus  que  les  dangers. 

liE  CHEVALIER,  memcnU 
Je  verrai  la  Comtesse  et. . .  • 

EDMOM» 

Elle  peut  refuser. 

LE  CHEVALIER  j  OPâC  dignâe*. 

Quand  je  jugerai  convenafile  de  le  lui  demander ,  je 
serai  sûr  de  Tobtenir* 

EDMON ,  à  part. 

Il  sera  sAr  de  Tobtecir!  quel  est  donc  ce  chevalier  Ten^ 
Técontant  je  ne  puis  me  défendre. .  • . 

LE  CHfiVAUËR». 

Et  quel  antre  service  ? 

EDMON  9  emdarrojfsél 
L^antre.  • .  c'est  que  tout-à^-rheure. . .  il  est  possible. .« 
la  gentille  Henriette .... 

LE  CHEVALIER ,  çwemeni^ 
La  gentille  Henriette  ! . . . 

EDMOK  5  à  pari. 
Leur  entretien  me  fait  trembler  d'avance.  .* ...  je  ne  sais 
comment  lui  dire*  (flaui)  Elle  doit. . . 

LE  CHBYAUBR. 

Achevez  donc!  :•-. 
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EDMON. 

Donnez-moî  votre  foi  de  chevalier. . .  inals  je  vois  M"* 

Id  comtesse et  je  ne  puis chevalier,  songez  à  moi 

qtiand  vous  verrez  Henriette!  (jf  sort.) 

LE  CHEVALIER 

Je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'il  a  voulu  me  dire* ..  je  la-* 
cherai  de  deviner. 

SCENE  y. 

LE  CHEVALIER ,  LA  COMTESSE. 

Elie  est  vêtue  en  dame  et  mise  avec  une  grande  magnificence. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Mais  que  vois-jc  !  cV^t  la  châtelaine. 

LA   COMTESSE,  à  part. 

Le  voilà;  sachons  enfin  quel  est  mon  libérateur! 

LL  CHEVAIER,  â/7arf. 

Pourquoi  ce  changement  de  costume  ? 

LA  COMTESSE. 

Chevalier,  comme  chef,  je  vous  ai  fait  passer  en  revue 
ma  garnison  ;  comme  châtelaine ,  je  viens  vous  faire  les 
honneurs  de  mon  château....  mais  à  quoi  pensez -vous 
donc  ? 

LE  cbevalieb. 

Je  pense  que  vous  êtes  plus  k  craindre  que  jamais. 

K\t  de  Julie, 

Hier  y  dans  le  champ  des  alarmes , 
Quand  vous  avez  porte  vos  pas^ 
Avec  Fëclat  de  tous  vos  charmes 
;  Pourquoi  iiapparûtes-voiis- pas? 

Si  les  ennemis  intraitables 
I*ïe  sont  pas  tombés  k  vos  pieds , 
Ah  /  c'est  qu'aussi  vous  leur  cachiez 
Vos  armes  les  plus  redoutables. 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Je  crois  qu'il  est  disposé  à  parler,  (//au/)^  Hier,  lorisqûe 


une  récompense. . . 

LE  <!;aEVALtÉii. 
Une  récompense! .. , 
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LA    COMTESSE. 

Digne  I  je  le  peose  i  de  voas  et  de  moû 

LE  CUEVAUER. 

Je  vous  crois.  (La  regardant)  Personne  mieox  que  vous 
D^est  à  même  de  récompenser  un  chevalier.  {^A parf)  Je  sais 
yraiment  corieiix  de  connaître  la  récompense. 

LA   COMTESSE. 

Mais,  avant  de  m'expliquer  plus  clairement^  j'attends 
qae  vous  me  disiez  votre  nom. 

LE  CHEVALIEB. 

Mon  nom  !  Il  faot  que  je  vous  dise  . . 

LA  COMTESSE. 

Absolument. 

LE  cnEYAUER ,  à  part. 

Allons,  je  ne  serai  pas  récompensé. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  ? 

LE  CHEVAUER. 

je  ne  pois  me  nommer. 

LA  COMTESSE. 

Comment?.. . 

LE  COEVALIER. 

Mon  nom  est  ce  que  je  dois  cacher  avec  le  plus  de  soin. 

LA   COMTESSE. 

Vous  m'étonnez.  Tout  annonce  cependimt  que  vous  de- 
vez en  être  fier^  et  la  valeur  que  vous  avez  montréeiittt  soup- 
çonner on  rang . . . 

LE  CHEVAUER. 

Ce  ne  serait  pas  une  raison. 

Air  :  Emilie  y  il  faut  obéir.  (De  Julien.) 

Si  Ton  ju^^it  sur  sa  vaillance 
Ihi  nom  avLn  guerrier ,  de  son  rang  « 
n  serait  difficile ,  en  France , 
De  ne  pas  se  tromper  souvent! 
'Plein  a  une  ardeur  oui  les  engage 
Dans  dès  périls  tonionrs*  nouveaux  y 
'Tous  nos  soldats ,  k  leur  courage , 
Seraient  pris  pour  des  généraux. 

LA   COMTESSE. 

Mais  il  est  des  marques  auxquelles  il  est  aisé  de  recon- 
nattre ... 

LE  CHEVAUER. 

Je  ne  suis  qu'an  simple  chevalier  dont  le  sorl.et.  la.glqjrt 
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sont  dans  l'avenir ...  On  me  dispate  encore  mes  droits,  mais 
j 'espère  que  bientôt  ils  seront  reconnus* 

£A  COMTESSE. 

y  os  droits  sont  méconnus ,  diles-voos  Eh  bien,  il  est  on 
moven  de  les  faire  reconnafire  plus  tôt . . .  J'ai  du  crédit  : 
mon  mari  est  mort  en  servant  le  roi. . .  tous  mes  parens  sont 
auprès  de  lui ,  et  défendent  sa  cause ... 

LE  CHEVALIER  ^  vioement. 
Us  défendent  sa  cause  ! . . .  Vous  avez  raison,  ces  gens-U 
peuvent  m'élre  bien  utiles. 

.  LA  COMTESSE ,  vwemeîU» 

Us  vont  tous  s'employer  pour  vous.  Parles  •  •  •  nommez- 
vous . . . 

LE  CHEVALIER,  à  pari. 
Elle  en  revient  toujours  là . . . 

LA  COMTESSE. 

Vous  vous  taisez  T 

LE  CHEVALIER ,  fermement* 

Je  le  dois. 

LA  COMTESSE  y  vwemeni^ 

Vous  le  devez . . .  mais  savez-vous  que,  par  votre  silence, 
vous  me  privez  du  plus  grand  plaisir  que  ]e  puisse  avoir, 
celui  de  la  reconnaissance?  savez-vous  qu'il  y  a  plus  que 
de  Torgueil  ii  me  refuser  ce  que  je  vous  demande.^  quoi! 
un  homme  s'expose  pour  moi;  me  sauve  la  vie,  et,  malgré 
ses  instances ,  il  repousse  la  dame  qui  lui  doit  tout,  il  l'es- 
time si  peu.  • . 

LE  CHEVALIER. 

Ah!  madame... 

LA   COMTESSE. 

Oui,  voilà  ce  que  doit  me  faire  penser  votre  obstination*. . 
votre  première  action  était  digne  d'ui^éros,  la  seconde  est 
indigne  d'un  chevalier. . . 

LE  CHEVaÎ'IER,  à  pari. 

Elle  m'a  tout  étourdi.  {Hau£)  Vous  me  jugez  bien  maL 
Croyez  qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute.  • .  Oui,  je  sens  que,  si 
quelqu'un  de  nous  deux  avait  quelque  chose  à  refuser  à  l'aor' 
tre,  ce  ne  devait  pas  être  moi. 

LA  COMTESSE,  vwemenU 
Prouvez  le  donc. 

LE  CHEVAUER,  QÎn^emeni, 
Je  suis  prêt. 

LA  COMTESSE,  okemoU. 

Votre  nom?.  •• 


»  • 
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LE  CHEVALIER. 

C'esl  impossible. . 

LA  COMTESSE  y   OQec  dépit 

Toujours.  • .  il  n'est  donc  aacan  moyen. . . 

LE  CHEVALIER. 

Ancun*. . 

LA   COMTESSE. 

Et  je  dois  renoncer  au  projet  inspiré   par  la  reconnais- 
sance ... 

LE  CHEVALIER. 

Non  pas  y   il  est  une  faveur  que   je  réclame  de  vous 

LA  COMTESSE,  a^ec  joie. 
Une  faveur  ? 

LE  CHEVALIER. 

Votre  amitié. .. 

LA  COMTESSE ,  tristement. 
Mon  amitié? 

LE   CHEVALIER. 

C'est  la  seule  récompense  à  laquelle  j'ose  prétendre ,  en 
prenant  aujourd'hui  même,  congé  de  vous. 

LA  COMTESSE. 

Quoi!  déjà... 

LE  CHEVALIER. 

Il  le  faut:  quand  l'intérêt  de  la  France  et  l'indépendance 
du  trône  sont  menacés  ^  la  place  d^un  soldat  n'est  pas  dans 
un  caslel  près  de  dames,  dont  la  beauté  peut  lui  faire  oublier 
ses  devoirs ,  mais  au  milieu  des  camps  et  devant  l'épée  de 
Tennemi. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  puis  que  vous  approuver ,  maïs  j'ignorerai  donc .... 

LE  CHEVALIER  ,  à  part. 

Elle  y  tient  toujours.  • .  {Haut^  açec  noblesse)  Je  ne  par- 
tirai pas  sans  prendre  congé  de  vous ...  et  je  vous  promets 
de  vous  donner  de  mes  nouvelles . 

LA   COMTESSE. 

Air  :  Mon  cœur  à  V espoir  s^ abandonne. 

Au  revoir  donc ,  je  n'ai  plus  d'espérance, 
(  A  part.)  D'autres  bientôt  près  de  lui  vont  venir. 
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LE  CftBSAlMK, 

Recevez-en ,  madame  ,  rassurance , 
Je  serai  prêt  toujours  k  vouâ  servir. 

LA  GOMTBSSE. 

Ma  reconnaissance  est  sincère , 
Mais  je  ne  puis  vous  Texprimer. 
Pour  vous  remercier,  que  faire? 
Et  comment  dois-je  vous  nommer? 

LE  CHEVALIER. 

Au  revoir  donc>  à  rompre  le  silence , 
J'aurais  sans  doute  eu  beaucoup  de  plaisir... 
Recevez-en  toutefois,  l'assurance , 
.m>««w»,.    y    ^^  Serai  prêt  toujours  a  vous  servir. 

ENSEMoLE.   <  *     _  .    «-^ •.—■«««, 

LA  COMTESSE.  «^ 

Au  revoir  donc  ,  Je  n'ai  plus  d'espérance , 
D'autres  bientôt  près  de  lui  vont  venir, 
A  leur  c<5der , .  k  rompra  le  silence , 
Ah!  puisse-t-il  a  la  fin  consentir. 

{La  Comtesse  sorL) 

SCENE  TI. 

LE  CHEVALIER,  seul. 
Pauvre  comtesse!  elle  ne  «^allendail  pas  à  un  pareil  si- 
lence. ..  et  nioîgnéme,  }^^*Y  ^^^^  P*^^  trop . accoutonié . .  . 
niais  il  faiit  faire  quelque,  cbo^e  pour  ^ses  amis. 

Air  dArUtippe- 

De  mon  secret  \^x  dû  rester  le  maître, . 

Kt  malgré  tout  3/e  le  conserverai; 
J'eusse  aimé  mieux  me  faire  reconnaître. 
Mais  j'ai  promis  mon  serment  est  sacré. 
La  beauté  même  en  qui  j'ai  confiance , 
Voudrait  en  vain-^en  affranchir  monxœur , 
Sou  ordre  est  tout,  pour  doubler  ma  vaillance. 
Il  n'est  plus  rien,  pour  manquer  k  l'honneur. 

w 

SCÈNE    VU. 

LE  CHEVALIER ,  HENRIETTE ,  MARIE. 

{Elles  arrivent  précipitamment^  et  ne  saperçoiçent  qi^au  milieu 

fie  fa  scène.) 

MAQiE. 

Ah  !  c'estTOus^.madeoioiscile. .  •  KLçroyaîfsqoe  toim^wc» 
déjà  fini. 
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.     H£NKIETT£. 

Non  du  toatf  ma  tante  ne  fait  que  de  sortir. 

MARIE. 

Âh  bien  alors ,  c'est  à  vous  de  passer  la  première . 

HENRIETTE. 

Je  parlerai  après  ,  si  vous  voulez. 

MARIE. 

Non  pas,  non  pas,  c^est  à  vous  ;  je  n'en  ferai  rien. 

HENaiETTE. 

Non  ,  si  vous  y  tenez,  je  puis . 

MARIE. 

Non ,  non ,  après  vous  ,  je  ne  le  souffrirais  pas . 

LE  CHEVALIER,  à  part 

Je  crois  que  je  8uis4^objet  de  la  discussion. . .  {Haut)  Est- 
ce  moi?. . .  *  • 

MARIE. 

Oui,  oui,  chevalier,  c'est  vous  que  nous  voulons  entrete- 
nir ,  mais  ce  n'est  pas  encore  mon  tour ,  c'est  à  la  nièce 
de  notre  général ,  je  me  retire ,  seulement  ne  me  faites 
pas  trop  attendre. 

{Elle  sortj  et  Henriette  reste  un  moment  interdite,) 

SCENE  VllI. 

LE  CHEVALIER,  HENRIETTE. 

LE  CHEVALIER. 

Comment,  mademoiselle,  c'est  moi  que  vous  cherchiez? 

HEiïRiETTE,  hésitant. 
Oui,  chevalier . . . 

LE  CHEVAUER. 

Serais-je  assez  heureux  pour  vous  être  agréable  en  quel- 
que chose? 

HEI9RIE1TE,  de  même. 

Oui,    chevalier,    {à  part.)    C'est   singulier   :    j'étais 
bien  déterminée . .  à  présent  je  suis  toute  tremblante. 

LE  CHEVALIER. 

Parlez,  que  voulez-vous  de  moi  ? 

HENRIETTE. 

Je  voudrais. . .  je  crois  que  je  ne  m'en  souviens  plus. 

LE  CHEVALIER. 

Comment ,  vous  ne  vous  souvenez  plus.  •  • 
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HENRIETTE ,  memtnt. 
Oh  !  si ,  mais  je  n^ose  pas . 

LE   CHEVALIER. 

Vous  n^oset  pas  ?  vous  feraîs-je  pcor  ? 

HENRIETTE. 

Ah  non ,  ce  n'est  pas  cela . 

LE  CHEVALIER. 

Qu'est-ce  donc? 

HENRIETTE. 

C'est ...  je  ne  sais  quoi  que  j 'éprouve  auprès  de  vous  , 
et  qui  m^empéche  de  dire  ce  que  je  voudrais. . . 

LE   CHEVALIER. 

Pauvre  ^eiite .  (ia  prenant  par  la  main)  Allons,  dites  ce 
que  vous  voulez^  (  ooyant  qu'elle  baisse  les  yeux)  Uiles.  . . 
vous  hésitez  ? 

Air  :  Cavatine  de  Leycester, 

Ah  /  se  peut-il  ici  que  ma  présence  y 
Dans  votre  cœur  fasse  naître  Teffroi  ? 
Ignorez-vous  quelle  est  votre  puissance  ? 
vous  avez  tout  pour  triompher  de  moi. 

En  ce  moment  plus  j'ose 
De  près  vous  contempler , 
^  Moins  j'aperçois  de  cause 
Pour  vous  faire  tremhler  ! 

HENRIETTE. 

Eh  hien  !  je  suis  décidée. 

LE  CHEVALIER. 

Voyons . 

HENRIETTE. 

Ce  que  je  demande  est  bien  peu  de  chose  :  c'est   votre 
nom. 

*  « 

LE  CHEVALIER,  çwemenU 

Mon  nom  !  Ohf  c'est  plus  que  j^ne  croyais. 

HENRlETTfi.       ^ 

Voycz^ voi^  que  vous  vous  êtes  trop  avancé. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  c'est  que ... 

HENRIETTE. 

On  m'avait  bien  dit  que  les  hommes  étaient  comme  ça* 
:  Air  :  Le  Jeu  qui  brdla  mon  visage. 

Pour  que  nous  leur  disions  sans  cesse 
Et  nos  désirs  et  nos  souhaits., 
D'y  répondre  ils  font  la  promesse  « 

\ 
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Et  ces  messieurs  restent  muets. 
Chez  nous,  du  moins,  cela  console  , 
Un  tel  défaut  ne  peut  se  signaler , 
Nous  ne  manquons  point  de  parole , 
Quand  nous  promettons  de  parler. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Cet  air  d'innocence  ne  serait-il  qa'ane  ruse  {Haut)  Dites  • 
moi(^a  regardant  avec  dignité.)  ,  franchement  ,  par  quelles 
raisons  désirez- vous  savoir  mon  nom? 

HENRIETTE. 

Oh  !  par  de  bien  bonnes  raisons!; 

LE  CHEVALIER. 

Oui. 

HENRIETTE^ 

Ce  n'est  pas  par  curiosité.  Je  vais  tout  vous  expliquer. 
Le  général. . .  c'est-à-dire  ma  tante,  a  promis  d'accorder 
ce  qu'elle  demanderait,  à  celle  qui  découvrirait  votre  nom . 
Moi,  î'aime  mon  cousin  le  page,  qui  m'adore. 

LE   CHËVALIEB. 

Qui  vous  adore. . .  Ahl  nous  y  voilà. . .  Vous  êtes  la 
gentille  Henriette  ?- 

HENRIETTE. 

Oui,  mais  on  ne  veut  pas  nous  marier,  parce  que  l'on 
nous  trouve  trop  jeunes .  Ce  n'est  pas  mon  avis  ni  le  sien^ 
et  si  je  savais  qui  vous  êtes .  Alors  nous  ne  serions  plus 
trop  jeunes. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

Je  comprends  les  bonnes  raisons  e  t  la  recommandation 
du  page.  {Haut.)  Il  est  donc  bien  séduisant! 

HENRIETTE* 

.  Vous  n'en  avez  pas  d'idée. 

Air  :  Faud,  du  Premier  prix. 

Ah  !  que  ne  pouvez-vous  l'entendre,    ^ 

Suand  il  promet  d'aimer  toujours  ; 
est  si  galant  et  si  tendre , 
Il  fait  de  si  jolis  discours. 

LE  GHEVAUBR. 

Pour  preuve  de  votre  tendresse^ 
Peut-être  il  demande  un  baiser  ? 

HENRIETTE. 

C'est  avec  tant  de  gentilli 
Que  je  ne  puis  le  refuser. 
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LE  CHEYAUER. 

J'en  suis  bien  aise  pour  lui. 

HENRIETTE. 

Et  lorsquMl  parle  du  prince,  de  ses  ennemis  — 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  il  parle  du  prince. 

HENRIETTE. 

Air  de  Turenne. 

Ce  sujet-là  vraiment  Tinspire, 
Rien  ne  l'arrête,  il  n'est  jamais  au  bout. 
Le  Roi ,  la  France ,  en  son  délire , 
Il  confond  tout ,  il  mêle  tout. 

.   LE   CHEVALIER. 

Il  a  bien  raison  ce  me  semble  ; 
Quand  un  Français  a  de  Tbonneur  , 
Le  Roi ,  ]a  France  ,  dans  son  cœur^ 
Doivent  être  toujours  ensemble. 

HENRIETTE. 

Si  on  ne  lui  avait  pas  commandé  de  rester  dans  ce  châ- 
teau, il  serait  à  présent  près  de  Charles.    * 

LE  CHEVALIER. 

Brave  jeune  homme  ! 

HENRIETTE. 

Ouï  ,  il  est  brave ,  quoiqu'il  soit  trop  jeune  ,  et  il 
m^épouserait  de  grand  cœur  ;  mais'  ii  faut  y  renoncer,  encore 
attendre.  » .  Plus  de  bonheur,  plus  d'espoir  !  rien. .  . 

LE  CHEVALIER,  tnircâné. 

Au  contraire,  ma  chère  enfant  ;  je  veux,  je  prétends,  oui , 
soyez  en  sûr. . .  et  quand  vous  |^aurez  ..  Apprenez  (o  forL) 
Hé  bien!  (Avec dignité,)  Qu'il  vous  suffifie de  savoir  que  vous 
serez  marié^e  aujourd'hui. 

HENRIETTE. 

Aujourd'hui? 

LE   CHEVALIER. 

Je  vous  en  fais  le  serment.  Mais  ne  m'en  demandez  pas 
davantage. 

HENRIETTE. 

Je  m ^en  garderai  bien!  Qae  m'importe  votre  nom...  Je 
sais  que  vous  êtes  un  vrai  chevalier- . .  Vous  m'inspirez  une 
confiance...  Oh  !  oui,  oui,  et  je  sens  là  que  \  oos  ne  devez  ja- 
mais manquer  à  vos  sermens. 

Elie  sorL  Le  ChefoUer  rémonte  unpeu  la  scène j^et  Marie  entre  de 

Vautre, côté. 
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SCÈNE  IX. 

LE  CHEVALIER,   MARIE. 

MARIE. 

Ah  !  chevalier,  c^est  à  mon  tour  ! 

LE   CHEVALIER. 

Bon! 

MARIE,  Qwement. 
Lui  arez-Yoas  dit  votre  nom  ? 

LE  CHEVALIEB. 

Personne  ne  le  sait  encore. 

MARIE. 

Très-hien  ;  vonsTavez  gardé  pour  moiî  C'est  on  nç  peut 
plus  aimable  de  votre  part. 

LE  CHEYALtER. 

Vous  trouvez  ?  Il  n'y  a  qu'un  petit  malheur,  c'est  que  vous 
n^en  saurez  pas  plus  que  les  autres. 

MARIE. 

Je  n^en  saurai  pas  plus  que  les  autres  1  Ah  !  chevalier  ,.je 
ne  vous  reconnais  pas  là. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

A  la  bonne  heure,  voilà  une  petite  femme  qui  ne  tremble 
pas.  {Haut)  J'ai  la  ferme  intention  de  ne  me  faire  connaître 
à  qui  que  ce  soit. 

MARIE. 

Allons  donc,  chevalier,  allons,  osez-vous  me  dire  cela,  à 
moi. . .  Vous  ne  pouvez  pis  vous  conduire  ainsi. . .  j'aurais 
une  belle  idée  de  vous . 

LE  CHEVALIER,  À /7ar^. 

Le  drôle  de  petit  caractère  / 

Air  :  du  vêtit  Courrier. 

Malgré  ma  résolution ,  * 

Pour  vous  seule ,  satis  résistance , 
Dois-je  donc  rompre  le  silence  ? 

jffARIE. 

Oui ,  je  dois  foire  exception. 
Aux  (lésirs  de  certaines,  dames , 
Quelquefois  on  peut  s'opposer. . 

Xe  regardant  avec  une  fierté  comique. 
Mais  f  chevalier ,  il  est  des  femmes 
Qu'on  ne  doit  jamais  refuser. 
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LE  CHEYAUER. 

Et  VOUS  êtes  de  ces  femmes -là  ? 

VARIE. 

Oui,  cheralier. 

LE  CHEVALIER. 

Cependant  je  suis  forcé  de  vous  traiter  comme  les  au- 
tres. 

MARIE. 

En  yérilé  ? 

LE  CHEYAUER. 

En  vérité  ! 

MARIE,  bernent. 

Hé  bien),  c'est  affreux  !  on  n'a  jamais  vu  chose  pareille. 
Oui,  chevalier,  oui.  Vous  ne  savez  donc  pas  ce  que  le  gé- 
rai avait  promis. 

LE  CHEYAUER. 

Si  fait. 

MARIE. 

^  Voyez  le  tort  que  vous  me  faites  !  certainement  vous  au- 
riez dû  avoir  pitié  d'une  orpheline. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  êtes  orpheline  ? 

MARIE. 

Oui,  confiée  au  soin  madame  de  la  comtesse»  Mon 
père  a  dépense  tous  ses  biens  au  service  du  roi  et  s'est  fait 
tuer  pour  lui . 

LE  CHEYAUER. 

Quoi!  votre  père... 

MARIE. 
Air  :  de  Céline 

r 

Devant  vous  m^me ,  quand  j*y  pense. 
De  douleur  mon  cœur  est  brisé,  j 

LE  CHEVALIER.  \ 

Sans  doute  de  votre  souffrance    "^ 
Le  Roi  par  vous  est  accusé  ? 

VARIE  fjièrement, 

Won ,  c'est  la  faute  de  la  goerre, 
^  Et  non  la  sienne ,  je-le  croi , 

Et  je  sais  regretter  mon  père , 
Sans  cesser  de  chérir  mon  Roi  I 

LE   CHEYAUER,  idifément 

Ne  doutez  pas  que  je  ne  m'intéresse  à  vous . . .  Qu'auriez- 
vos    einandé  à  la  comtesse. 
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MARIE. 

Ce  que  je  laî  aurais  demandé?  une  dot,  afin  de  ne  pas  épou- 
ser le  premier  venu  et  de  prendre  quelqu^un  comme  ie  petit 
page,  s 

LE  CHEVALIEB. 

Le  petit  page  lui  même,  peut-  être  ? 

Marie. 

Ohl  non  ;  il  est  pris...  De  temps  en  temps  ,  il  m'em- 
brasse 9  bien  malgré  moi,  mais  c'est  sans  conséquence;  enfin 
c'est  le  désir  de  me  marier  qui  me  fait  désirer  une  dot, 

LE  CHEVALIER, 

C'est  assez  naturel, 

MARIE. 

SI  vous  vous  repentez,  dites,  il  est  encore  temps? 

LE  CHEVALIER. 

Non  ,  je  ne  me  repens  pas.. .  mais  je  veux  que  vous  ayez 
la  dot. 

MARIE,  avecjoié, 

La  dot  !  j^aurai  la  dot  ! 

'  LE  CHEVALIER. 

Je  vous  la  promets.   .  ' 

MARIE. 

>   Qui  me  la  donnera  ? 

LE  CHEVALIER. 

U  suffira  que  je  parle  à  la  comtesse. 

MARIE. 

Chevalier,  voilà  qui  nous  raccommode  ensemble  ;  et  de 
mon  côté,  si  je  puis  faire  quelque  chose  pour  vous  ,  vous 
pouvez  compter  sur  moi . 

LE  chevaLier. 
'  Je  ne  suis  pas  intéressé. 

Air  de  Partie  carrée. 

Du  petit  page  en  ces  lieux  je  n'envie 
Que  les  baisers  que  parfois  il  surprend; 
Ah  !  traitezrmoi  comme  lui ,  je  vous  prie. 

..  BiAaiE. 

Je  le  veux  bien ,  pour  vous  rendre  content. 

Au  chevalier  qui  va  pour  F  embrasser. 
Ah  /  finissez. 

LE  CHEVALIER. 

1 

Quel  est  donc  ce  langage? 
*Vôus  vous  défendez? 
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MARIE. 

Jeledoi; 
Mais  faites  donc  comme  le  petit  page... 
Embrassez  malgré  moi. 

Je  ne  vous  en  empêche  pas. 

LE  CHEVALIEA,  t embrassant. 
On  n'est  pas  plus  piquante. 

MARIE.  .     ^ 

A  présent,  qu'on  me  mette  en  sentinelle  sur  *\t  donjon,  si 
le  chevalier,  qui  l'autre  jour,  a  chanté  une  romance,  se  re- 
présente, je  sais  bien  ce  qae  je  lui  répondrai, 

LE  CHEVALIER. 

Etes-vous  sûr  que  ce  ne  soit  point  un  Anglais  P 

MARIE. 

Oh  !  non,  il  parlait  français...  et  mon  cœur  ne  peut  pas  s'y 
tromper.  (Saluant açec dignité.')  Chevalier  ,  c'est  très-bien, 
vous  pouvez  être  tranquille;  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre 
de  mon  ressentiment,  et  vous  pouvez  même  être  sûr  de  mon 

amitié. 

Elle  sort. 

SCENE.  X. 

LE  CHEVALIER,  CLEMENCE,  et  quatre  jeunes  châ- 
telaines arrivant  en  courant  à*  un  air  effrayé^  et  se  trouvant  vis- 
à-m  du  Ches^alier. 

CLEMENCE. 

Heureusement,  je  crois  qu^il  ne  nous  suit  plus.  {V^tyantle 
Chevalier.')  Ah  ! 

LE  CHEVALIER. 

Qu'avez-vous,  ma  belle  enfant  ?  Yenez-vous  aussi  m'in- 
terroger. 

CLEMENCE. 

Ah!  mon  dieu  non  ,  seigneur  «chevalier,  je  ne  sais  pas 
comment  on  peut  faire  parler  quelqu'un  ,  et  c'est  à  peine  si 
je  sais  répondre  quand  on  m'interroge.  Je  n'ai  pas  même 
tiré  au  sort.  On  m'a  dit  que  je  ne  devais  pas  compter. 

TOUTES^  Vune  après  Vautre . 

Ni  moi  non  plus. 

LE  CHEVALIER. 

Mais  il  n'y  a  peut-être  que  la  hardiesse  qui  vous  manque! 


\ 
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CLÉMENCE. 

C'est  cequ^on  me  dit  souvent. 

Air  :  de  VÀngéUis, 

Quand  je  parle  la  peur  me  prend  , 
Je  rougis  et  mou  cœur  s*élance  i 
Et  tenez  ,  mune  en  ce  moment , 
Je  sens  déjà  qiië  ça  commence. 
Si  pourtant  toujours  je  trouvais 
Des  regards  doux  comme  les  vôtres. 
Peut-être  bien,  je  finirais 
Par  feire  tout  comme  les  autres. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  avez  toat  ce  qu'il  faut  pour  cela.  Mais  qui  donc 
vous  effrayait  si  fort., 

CLÉMENCE. 

C'est  le  vieil  écuyer  qui  me  poursuivait  pour  me  parler 
d'amour  ,  et  je  ne  puis  le  souffrir ,  parce  que  le  petit  Page 
m^a  dit  que  ce  ne  serait  pas  lui  qui  nie  donnerait  du  cou- 
rage. 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  le  petit  Page  vous  a  dit. .  .  {^toutes  l'une  après  P autre.) 
oui ,  à  moi  aussi  !  (le  chevalier,)  Il  paraît  qu'il  a  dit  à  tout  le 
monde . . . 

CLEMENCE. 

Ah  !  mon  dieu  !  voilà  dame  Roland  qu!  vient  sans  doute 
TOUS  trouver. 

LE  CREYAUER. 

Dame  Roland  ! . . 

CLEMENCE ,  s'étant  retournée. 
Et  par-là  j'aperçois  le  vieux  Bertrand  qui  nous  cherche 
dans  la  galerie .  •  • 

TOUTES.  ' 

Sauvons-noui.     {Elles  sortent.) 

LE  CHEVALIER. 

J'aurais  envie  d'en  faire  autant  ! 

SCÈNE    XI« 

LE  CHEVALIER,  DAME  ROLAND. 

(  EUe  a  canseroé  une  partie  de  son  premier  costume  et  ce  mélange 
d^ ajustement  lui  donne  un  air  original  et  ridicule,  ) 

DALE  ROLAND  ,  retenant  le  cheçalier  qui  voulait  lui  échapper. 
Halte-là,  chevalier ,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 

Les  Châtelaines*  4 
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lE  CBEYAUEB  ,  à  part 

Si  ^Ile  croit  qae  je  vais  les  écouter  ! 

DAME   ROLAND,  À /7tfr^. 

Aocane  de  ces  dames  n'a  réas8i....c^est  à  moi  d*en  triom- 

LE  CHEVALIER^  à  part* 

SHeoest  saperbel 

DASIE  ROLAKD ,  le  toisant 
Aîri  Soldat  Français 

Jesaiseomment  il  fauts^y  prendre  ici , 
JDu  cœur  Inimain^  moi  fai  rexpërience. 

XE  CHEVALIER  /  ila  ioisant  de  son  côté, 
De  son  aspect  je  suis  tout  étourdie 

DAME   ROLAND. 

Charmons-le  bien  par  ma  douce  éloquence. 

LE  CHEVALIER  ,  à  part, 

Son  air|^errier  a  pour  nioi  trop  d'ëclat. 

DAME  ROLAND. 

De  mes  attraits  combien  j'attends  de  gloire  «     , 
Tout  II  la  fois  et  femme  et  soldat. 
Je  suis  Beilone  aiFant  le  combat. 
Et  Véuus  après  la  victoire. 

Chevalier.— 

LE  CHETAUEB. 

D^me  Ro1and..«.  je  sais  ce  que  vous  voulez...  (  apperceQawa 
Bcr/ramL')  maïs  voila  qaelqnW  qui  vous  tiendra  l^te  mieux 
que  moi,  je  ne  sens  pas  la  force  de  vous  résister,  et  je  vous  - 
iuis!(i/soi:f.) 

SCÈNE  XII. 

DAME  ROLAND,  BERTRAND. 

BAME  BCNLAUB. 

Je  lui  croyais  un  courage  k  toute  épreuve  i  c'est  étonnant, 
je  n'ai  fait  que  paraître  i 

BERTRAIU> ,  sans  vûà'  Dame  Roland, 

Voyons  si  la  petite  Clémence  est  ici  . .  Oh ,  oh  !  cVst  la 
dame  RoÊmd  !  je  cherchais  une  jeene  fiUe  et  je  trouve  une 
vieille  femipe  !  f 

DAME  ROLAND  ^  à  puri^  ^ 

Si  c'est  celui-là  qui  doit  me,  tenir  tête. . .  (^haut.  )  que  me 
voulez-vous  f 


BEaTRAND. 

Rien ...  ce  n'est  pas  vous  qae  je  cherchais  !  (  à  part,  )  ah  f 
qa'une  vieille  femme  est  ridicule  qaand  elle  est  mise  ainsi. 

DAME    ROLAND  y   à  part. 

Qu'un  ëcuyer  de  cet  ige  est  peu  séduisant  sous  les  ar- 
mes !  (  haut.  )  Je  Tiens  d 'avoir  une  entrevue  avec  le  Chevalier 
inconnu  ! . . 

BERTRAND. 

Elle  a  sans  doute  été  bien  intéressante  ! 

'         DAME   ROLAND. 

Ah  !  vous  me  rùYtt  encore  toute  transportée  de  l'effet  ijue 
)'ai  produit  sur  lui  ! 

BERTRAND. 

En  vérité  ! 

DAME    ROLAND. 

KiT  :  Un  homme  pour J'aire  un  tableau. 

J'ai  bien  vu  d'abord  qu'en  entrant , 
Je  PétonDais  par  ma  présence; 
Fière  de  ce  commencement. 
En  face  prës  de  lui  j'avance. 
Mais  jugez  à  quel  point  je  doi 
L'avoir  ébloui  par  ma  grâce. 
Quand*  il  s'est  trouvé  tœvant  moi , 
De  suite  û  a  quitté  la  place. 

Il  ne  pouvait  pas  y  tenir. 

BERTRAND. 

Je  devine  à  peu  près  Teffet  que  ron%  aret  dû  lui  faire  ! . 

DAME   ROLAND. 

Je  suis  une  véritable  Jeanne  d'Arc  i 

BERTRAND. 

Oui?  une  Jeanne  d'Arc  ,  comme  moi  je  suis  le  beau 
Dunois  ! 

Insolent! 

BERTRAND. 

Insolent  J  comment,  si  vous  êtes  Jeanne  d'Arc,  je  ne 
puis  pas  être  !.. 

DAltt  IlOIiANBé 

Chétîf  écuyer ,  osez  ro^  comparer  «à  oots  !  voyez  com- 
me vous  êtes  petit  auprès  de  moi .  « . 

BERTRAND. 

Parce  que  vous  êtes  trop  grande! 

DAME  ROI»AND. 

Yous  avez  soixante  ans  ! 
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BERTRAND. 

Vous  en  avez  cinqaante-neuf. 

DAME   ROLAND. 

J'ai  cinquante  neuf  ans  ? 

BERTRAND. 

Sonnés. 

DAME   ROLAND. 

Cinquante-neuf  ans  !..  Bertrand,  tu  es  an  écuyer  félon  L 
de  par  mon  épéë,  tu  en  as  menti  ! 

BERTRAND. 

Vous  êtes  née  en  1370  !  et  nous  en  i^^Q- 

DAME   ROLAND. 

Je  suis  née  en  1590. 

BERTRAND. 

Vous  mettez  vingt  ans  pour  les  mois  de  nourrice. 

DAME   ROLAND 

Bertrand ,  tu  m^en  feras  raison ...  * 


BERTRAND. 


Oui ,  avec  votre  extrait  de  baptême  ! 

Dame  roland  ,  furieuse. 
Je  te  défie.  . .  je  te  jette  le  ganl.    Elle  lui  donne  un  soufflet 
avec  sa  main  gantée, 

BERTRAND. 

Vous  me  jettezj  le  gant  i  mai^  vous  laissez  la  main  de- 
dans. 

DAME  ROLAND  ,  Pépée  à  la  main  et  donnant  des  coups  de  plat 

é^épée  sur  le  bras  de  Bertrand, 
Défends-toi . . . 

BERTRAND,  tirant  son  épée. 

Donnez -moi  donc  le  temps. 

DAME  ROLAND,  lui  portant  plusieurs  coups. 

Air  i  Bon,  bori,  etc* 

Tien  ,  tien  ,  tien,  tien^  tien. 
Tien  ,  tien  ,  lien ,  tien. 
Tiens-toi  bien'. 
Allons ,  vien. 
Pour  valoir  le  mien , 
Ton  bras  est  trop  ancien  ; 
Mon  cœur  vaut  le  tien , 
Et  je  ne  crains  rien  I 
Tu  vas  voir  combien 
Je  frappe  bien... 
Tien! 
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BERTRAND,  Se  défendant. 

Oh ,  olî ,  ob ,  oh ,  oh  / 
Oh ,  oh ,  oh  ^  oh  ! 

Suel  assaut  » 
me  faut 
I^'étre  pas  manchot 
Pour  parer  assez  tôt  ! 
Gela  aevient  chaud  ; 
Ferme  sur  Fergo , 
Ou  je  vais  bientôt 
Etre  en  défaut^ 

Oh!  , 

DAME   ROLAND. 

Tù  le  défends ,  téméraire  ? 

BERTRAND. 

Oui ,  certes  et  sans  broncher  ; 
Croyez-vous  que  pour  vous  plaire , 
Je  me  laisserai  loucher? 

DAME  ROLAND,  F  attaquant. 
Attends,  tu  vas  me  payer  ta  sottise. 

BERTRAND. 

Je  pare  encor  cette  fois. 

DAME   ROLAND. 

Je  t'en  préviens ,  c'est  au  cœur  que  je  vise. 

BERTRAND. 

Ah  !  voijs  m'atlrappez  les  doigts. 
DAME  ROLAND ,  continuant  le  combat  avçc  plus  de  9i\^acité, 

Oui ,  oui ,  oui ,  oui ,  oui , 
.Oui ,  oui ,  oui ,  oui. 
Dis  merci  ; 
Car  voici 
TJn  fer  endurci 
Pour  terminer  ceci, 
Et  songe  que  si 
Tu  te  bats  ainsi , 
C'en  est  fait  ici , 
-    Et  je  t'occis  , 
Oui. 

BERTRAND,  sc  défendant  ef  reprenant  le  terrein  qu*il  avait  perdu. 

r^on  ,  non ,  non  ;  non  ,  non , 
ï^on ,  non ,  non ,  non , 
Je  tiens  bon , 
Votre  ton 
^'est  pas  de  saison  ; 
Que  je  perde  mon  nom 
Si  de  ma  raison 
Faisant  l'abandon  , 
Coinme  un  vrai  poltron , 
Je  dis  pardon .' 


(39) 

BNSEMBLB. 

BfeJLTKAND. 

Jamaispardoo! 

DAME  aOLAHD. 

Oui  y  dis  pardon  ! 

.,  {Leurs  fers  se  croisera,  et  dame  Roland  parak  deooir  obtenir  la 
pwtoirej  lorsque  fon  crie:  Aux  armes  !  aox  armes  !  Les  deux 
combattons  se  surent  en  voyant  anv^er  toute  ta  garnison.') 

« 

SCÈNE  xm. 

I 

Les  mêmes,  LA  COMTESSE,  HENRIETTE,  MARIE, 
CLÉMENCE ,  EDMOND ,  ensaite  Le  CHEVALIER. 

CHŒUR* 

Aux  armes  il  faut  courir , 

lïe  nous  laissons  pas  prévenir. 

Le  danger  pour  nous  a  des  charmes; 

MarchoDS  tous  où  sont  les  alarmes. 
'  Combattre ,  rien  n'est  si  doux 

Pour  des  guerriers  comme  dous* 
'  Aux  armes i  aux  armes  i  aux  armes! 

LE  CHEVALIER  ,  ûccourant. 
Qael  est  donc  ce  brait  de  guerre  ? 

LA  COMTESSE. 

Un  parti  ennemi  s*avance  vers  ce  château. 

LE  CHEVALIER.   , 

C'est  à  moi  de  vous  défendre. . . 

LA  COMTESSE. 

Mais  qui  étes-yoas  ? 

LE  CHEVALIER. 

Je  suis...  votre  chevalier.  Parlons,  et  que  demain  le 
bruit  de  la  défaite  des  ennemis,  en  arrivant  à  Reims,  y  salue 
l'avènement  de  Charles ,  et  soit  un  heureux  augure  de  son 
règne. 

Air  :  jâ  soixante  ans». 

Demain  le  Roi  recevra  sa  couronne. 
Demain,  aux  yeux  de  son  peuple  enivré , 
Il  jurera  de  défendre  son  trône , 
Contre  le  joug  qui  nous  est  préparé. 
Un  tel  serment  nous  garantit,  je  pense. 


J 
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Dans  ravenir  les  plus  brillans  succès  ; 

Car  ,  mes  amis  y  ne  Toublions  jamais  : 
Charles  peut  tout  par  Vamour  de  la  France , 
La  France  tout  avec  un  roi  français. 

CHOEUR. 

Aux  armes ,  il  faut  courir ,  etc. 

{Le  cheçaHer  sort  à  la  tiU  des  châtelaines ^  et  le  page  reste  a9ec 

Henriette  qiiû  retient.) 

SCÈNE    XIY« 

EDMON ,  HENRIETTE. 

EDMON  ,  riant. 
Ah!  ah l  ah t  laissons-les  partir,  ma  chère  Henriette. 

HEIIRIETTE. 

Oui,  yoilà  ma'tanle  liien  avancée  avec  celte  nise« 

EDMON. 

Ne  s 'imaginait- elle  pas  forcer  ainsi  le  chevalier  à  se  dé- 
couvrir. Elle  a  compté  sans  son  hAte. 

HENRIETTE. 

C'est  qall  est  toujours  prêt  à  aller  an  comhat.  Mais 
pour  parler  • . . 

Oui ,  vons  avez  des  comptes  à  me  rendre  à  ce  sujet ,  et 
je  suis  impatient  d'apprendre  ce  qui  s* est  passé. 

HEIULIETTS. 

AhP  mon  cousin,  toujours  jalouse. 

EDMON. 

Oui,  je  le  suis  par  caractère.. .  et  pour  la  moindre  chose. . . 
Henriette,  je  n'en  fais  pas. un  mystère. 

Air  :  Imitez-les,  (de  Blangini.) 

Je  suis  jaloux 

De  ta  parure  > 

Je  suis  jaloux 
Qu'un  voile  cache  ta  figure.  .^ 

Je  suis  jaloux 
De  Fair  que  respire  ta  bouche;  ' 

Je  suis  jaloux 
Enfin  de  tout  ce  qui  te  touche , 

Je  suis  j^Jaux* 

HENRlETirE; 

Eh  bien,  pour  vous  punir  de  voire  jalousie,  je  vous  dirai 
que  le  chevalier  est  très  poli ,  très  aimable. 


* 
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jEDMON. 

Après. 

HETÏRIETTE. 

Aussi  galant  que  courageux.^ 

EDMON. 

Arrivez  donc. 

HENRIETTE. 

Et  qu'il  m'a  fait  le  serinent. . . 

EDMON ,  apec  crainte. 
Le  serment . . . 

HENRIETTE. 

De  nous  unir. 

EDMON. 

Est-il  possible  ?  Ah  !  vous  avez  raison  :  on  ne  peut  pas 
être  plus  aimable.  Henriette. 

Air  :  Et  je  me  noyerais  avec  vous. 

Par  ses  soins  notre  mariage  ^ 
M'art-il  dit  se  fera  ce  soir. 

BDMON, 

S'il  achève  un  pareil  ouvrage , 
Combien  nous  allons  lui  devoir. 

HENRIETTE,  vivement. 
En  respect ,  en  amour ,  J'espère , 
Lui  payer  ce  que  je  lui  oo^. . . 

EOMON,  vivement. 
Non  pas  y  car  de  cette  manière. 
Il  ne  resterait  rien  pour  moi.  -^ 

HENRIETTE. 

Ah  !  cet  amour-là  ne  fera  pas  de  tort  à  celai  que  j'ai . . . 
que  j'aurai  pour  vous. .  .*  et  cependant  je  ne  puis  donner  un 
autre  nom  k  ce  qu'il  m'a  inspiré. 

EDMON. 

Que  dites-vous  ? 

HENRIETTE. 

Oui, J'ai  éprouvé  auprès  de  lui . . .  un  sentiment  que  je  ne 
puis  dénnir. . . 

EDMON,  à  part. 
C'est  comme  moi. 

HENRIETTE. 

Je  me  suis  trouvée  timide,  embarrassée. . .  ce  n'était  pas 
de  la  crainte. . . 

EDMON. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quelle  idée  I 

HENRIETTE. 

Qo'avez-vous.^ 
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Siieace  !  on  vient. 

SCÈNE  XV* 

Les  Mêmes,  LE  CHEVALIER ,  LA  COMTESSE , 
DAME  ROLAND,  BERTRAND,  CLEMENCE, 
Trovpe  de  Femmes  qal  se  metteot  et  chaque  côté  de  la 
scène. 

LE  CHEVAUEE. 

Ab  !  Mesdames,  j'étais  loin  de  m'attendre  à  cet(e  rqse. 

LÀ  COMTESSE. 

Pardonnez-la  nous,  chevalier,  et  croyez  que  le  désSr  de 
connaître  mon  libérateur ... 

LE  CHEVALIER. 

Quand  il  n'y  aurait  qqe  la  curiostié  ,  le  molif  vous  justi- 
fierait assez. 

liA  COVtESSB. 

Quelque  pénible  qu'il  soit  pour  moi,  pour  ces  dames,  de 
rester  dans  Tignorance* . . 

DAME  RO|.Aiïn,  à/'ort 
Oui,  c'est  pénible* 

LA  ÇQMTIISSE. 

Vous  partirez  in|:opnu  ? 
Peut-être. 

LE  CREVALIER, 

Mais  voici  le  jeune  page...  il  me  semble   qu'il  ne  nous 
avait  pas  suivis . 

EnMOV,  monirant  Ueguieite, 
Je  suis  resté .  • . 

LE  CHEVALIER. 

Je  vois  que  le  motif  n'est  pas  inauvaisnon  plus. 
D^ailleurs,  je  savais  que  le  cri  d'alarmes.. . 

LE  CHEVALIER. 

Je  n'en  doute  pas...  car,  voyez -vous,  Edmon,  qnelquV 
mour  que  Ton  ressente,  et  quels  que  soient  les  at4raiis  d'une 
dame,  il  est  des  circonstances  où  son  pouvoir  doit  touioun 
céder.  ^ 

les  ChàUlameti  S 
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BERTRAIfO.  • 

Entendez  rous,  daine  Roland  t 

EDMON. 

Quoi  !  cheralier,  il  est  dans  votre  cœur  on  pouvoir  qui 
l'emporte  sur  celui  de  la  beaulé  que  vous  aimez  ? 

LE   CHEVALIER. 

'    Ouï,  sans  doute  F 

EDMON. 

A    qui  donc   pourrlez-vous  sacrifier  l'amour   de  voire 
dame? 

LE  CHEVALIER 9  mentent. 
A  la  France. 

EDMON  «  mement. 
L'inconnu  vient  àtst  traÛr!  Mesdames»  Charles  vu  est 
devant  \  ous.    . 

TOUS. 

Se  peut-il! 

\  LE  CHEVALIER.  . 

Arrétezi  Mesdames! 

Air  :  //  mefaudrait  quitter  rempire, 

« 

Lorsque  tu  tiens  un  tel  langage , 

Il  faut  que  je  sache  pourquoi? 
Et  qui  t'a  fait  prësnmer,  jeune  page , 
Que  dans  ces  lieux  Charle  était  devant  toi  ? 

EDMOX. 

Votre  ré|fonse  en  cette  circonstance 
Doit  éclairer  les  plus  irrésolus  , 
Yps  scntimens  ne  sont-ils  pas  connus  ? 
Tout  le  monde  sait  que  la  France 
Est-ce  que  Charle  aime  le  plus. 


SCEl^TE  XVI, 

*  r 

Les  Mêmes,  MARIE,  accourant. 

MARIE. 

Madame  la  comtesse,  notre  général...  une  troupe  de 
chevaliers  français  se  présente  aux  portes  du  château  et  de- 
mandé le  roi. 

LE  CHEVALIER. 

Hé  bifus,  le  voici. 

UAEIE. 

Le  roi  ! 
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TOUS. 

Ah!  sire!...  £lles  s^ineiinent,    ,> 

Air  :  des  jidieux  de  sire  de  Coucy,  ^De  Blangini.) 

Il  est  donc  en  notre  prësence ,    . 
Ce  prince  par  nous  lant  chéri  ; 
Il  était  reconnu  d'avance , 
£t  tous  nos  cœurs  volaient  vers  lui. 

D*anssi  près  qu'ici  je  le  voi , 

Ahî  quel  plaisir  de  voir. le  Roi  I  .  , 

ENirEMBlE.    <  JUE   CHEVALIER. 

Quand  il  est  aimé  comme  mol  j 
Ah  !  quel  plaisir  d'être  le  'Roi  ! 

SCENE  XVII. 

I 

Les  Mêmes ,  Troupe  de  Chevaliers. 

CHŒUa   DE  CHEVALIERS 

Venez  ,  prince  ,  Reims  vous  appelle, , 
Venez. recevoir  notre  foi ,     • 
Au  milieu  d'un  peuple  fidèle;  j 
Paraiisâez ,  montrea^lui  son  Roi  ! 

LE  ROI, 

Comtesse,  jamais  je  n'o.uhUcrai  les  çHàiçIaines. .  •  Mais 
promeltez-moi  de  moins  vouis  exposfîr.. 

LA.   COMTESSE.     .  \ 

Sire,  VOUS  serez  satisfait. 

Air  :  yaud.  de  la  Somnambule, 

'  Hier  encor ,  sans  prévoyance  , 
Pour  moi  la  guerre  était  un  jeu  ;    * 

?u'avais-je  besoin  de  prudeiicie , 
ivre  ou  mourir  m'importait  peu. 
Ce  jour  k  mon  âme  ravie. 
Maintenant  paraît  bien  plus  doux; 
Rien  ne  m'est  plus  cher  que  la  vie 
Depuis  que  je  la  tiens  de  vous. 

LE   ROI. 

J^atiache  Edmon  à  mon  service,  et  je  le  marie^  avec  votre 
permission,  k  la  jeune  Henriette. 

LA  COMTESSE. 

Sire,  il  suffit  que  vous  ordonniez. 

MARIE. 

II  m^a  passée, je  crois. 
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LE  ROI. 

Et  quant  h  ta  gentille  Marie,  je  me  charge  àé  hd  dôpncr 
une  dot  aiasiiAt  qu'elle  aura  choisi  un  ^poux. 

MARIE. 

'Sire,  je  crois  que  j'ai  reinarquë  ,  parmi  vos  chevaliers  , 
celui  qui  chantait  au  bas  du  donjon. 

LE  HOL 

Vous  mêle  présenterez*  • .  Et  vous.  Mesdames,  j'espire 
que  vous  voudrez  bien  m'accompagoer  au  «acre  du  roi. 

DAME   ROLABD. 

Ah  !  quelle  entrée  nous  allons  faire  I  J^aurai  Pair. . . 

BERTRAtVD. 

D'une  femme  de  cinquante-neuf  ans, 

CHŒUR  GEISERAL. 

Air  de  M»  Séancouri. 

Marchons ,  marchons ,  le  présenoe  des  dames , 
Du  plu9  be^u  jpur  doit  auj^menter  Tëdat  ; 
Leurs  r^ards  embrasant  nos  âmes , 
Doublent  notre  ardeur  au  combat. 

LA  COMTESSE  ,  MU  pubUç, 

Des  amazones  nouvelles 

M'ont  prise  pour  commandant  : 

Du  danger  pour  moi ,  pour  «lies , 

Messieurs  voici  le  moment. 

Je  pourrais  bien  m'y  soustraire  ; 

Mais  en  général  français. 

Je  m'expose  la  dernière 

Pour  assurer  le  suecès. 

Tout  le  monde  reprend  U  chmur. 

Marchons»  etç. 


I . 


FIN. 


/ 
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Le  Théâtre  représente  un  salàn;  à  gsM$ph&  d9*>  spectateur 
la  porte  communiquant  à  rappattement  de  Blins^illc  ; 
au  fond  un  grand  rideau  cache  Ibs  porênUts  de  Charks 
et  d^Eugénùf. 

SCENE  PREMIERE. 

Cfl  ARLES ,  sortant  de  F  appartement  de  sofi/t^rs,tyBBKEJJl  L, 

entrant  par  la  porte  du  Jond^ 

iH;ii]i>:i|iL. 
Le  cokmel  eH-il  t^Té?; 

/ 

Oui ,  moii^  cl^àr  Dubreuil ,  mon  frere>s'biibiJl^  €a,ci»  mpiiuent. 
Bien  !  commeiit  a-t-^  passé  la  nuit?. .  • 

CBARLEÇ* 

Assez  mal  àvce<<ju*il  ni^a  dit  :  une^i|i|0i3çinîe  Cfue^t* .  • 
Tant  mieasbj' 

.  CHARLES.. 

Comment  ?• 

DUBREUIL. 

C'e$t  un  pas  de-plufvveft'slebut  oii  nous  tendons. 
Je  ne  comprends  pas .. . 
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Il  a  lu  une  certaîne  lettre  que  faî  retrouvée  en  furetant 
dans  ses  papiers ,  et  que  j'ai  eu  soin  de  laisser  tomber  comme 
par  mégara^jl  Yoilà  Ge  ^  a  un  peu  troublé  son  sommeil . . . 

CHARLES. 

Quelle  est  cette  lettre  ? 

Celle  que  tu  lui  as  écrite  il  y  a  près  de  vingt  ans ,  au  mo- 
ment de  ton  embarquement ,  et  au  bas  de  laquelle  ta  pauvre 
Estçllç  a  tracé  quelçjues  lignes  j...  tiens ,  reconnais-tu  l'écriture  7 

CHARLES, 

Oui,  c'est  récriture  d'Estelle,  f//  lit.J  «  Je  pars,  monsieur, 
«  je  vais  habiter  les  Colonies  avec  celui  auquel  j*ai  dû  accorder 
a  ma  main  :  oubliez,  je  vous  en  ôonjure ,  oublie*  que  vous  m  a- 
«  vie^  offert  la  vôtre,  et  ne  maudissez  pas  celui  qui ,  pour  être 
M  vqtre  rival ,  ne  vous  chérit  pas  moins  en  frère  ! .  - .  nous 
«  emportons  ce  vœu  ! , . .  »  Hélas  !  mon  cher  Dubreuil ,  tu^  le 
vois ,  depuis  dix  ans  je  l'ai  perdue ,  et  son  vœu  n'est  point 
encore  exaucé  ! . . . 

BUBREUlfi. 

Allons^  ne  vas-tu  pas  t'affliger?  que  diable!,.,  notre  projet 
est  en  bon  chemin;  ton  frère  est  irascible  ,  mais  il  est  bon. .  . 
L'habitude  des  camps  a  pu  endurcir  l'enveloppe  ,  mais  le  cœur 


\ 


tans  seulement  s'étaient  écoulés  depuis  ,  j'examinais  des 
tableaux  du  Corrège,  j'en  prenais  l'esquisse. . .  Tout  entier  à 
mon  admiration ,  je  ne  m'aperçus  pas  que  des  soldats  étrangers 
allai^t  nie  frapper  et  détruire  mes  modèles  ! 

iiii  :  j^ux  braues  hussards  du  deuxième 

Par  l'ignorance  une  troupe  égarée 
Allait  percer  le  peintre  e(  les  tableaux; 
Ton  Ircre  avance  et  sa  vaillante  e'pee 

Défendit  mes  faibles  pinceaux....       (bis) 
Tout  fuit  alors!....  pu^  m^jmpo.sant  silence  : 
<c  Pein«,  me  dit>il ,  nous  serons  tes  remparts; 

«  UesA  le  devoir  de  la  puissauco 
u  De  pruteger  le  gonie  et  les  aits  !  »  « 
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Depuis  ce  moment ,  je  litî  \ovtaf  utie  amitîe'  éternelle  ^  logé 
dans  son  hôtel ,  j'ai  toute  sa  confiance ,  et  si  >  depuis  trois  mois, 
j'ai  pu  la  tromper,  le  motif  en  est  trop  légitime  pour  ,que  je 
m'en  repente  !...  Apres  vingt  ansi  de  services  honorables  dan^  la 
marine,  tu  arrives  de  la  Martinique  avec  ta  fille,  tu  veux  revoir 
ton  frère ,  une  démarche  trop  brusque  pouvait  compromettre 
le  succès  de  l'entreprise;.'.,  je  fais  passer  ton  Eup;énie  pour 
orpheline ,  je  lui  fais  partager  l'appartement  de  ma  fille ,  et  toi , 
je  te  fais  recevoir  chez  ton  frère  en  qualité  d'homme  de  con- 
fiance. . .  Il  t'aime  déjà; . . .  les  soins  que  ta  fille  lui  a  prodigués 
pendant  sa  dernière  maladie  Font  vivement  touché. «Dubreuil,» 
me  disait-il  hier,  «c'est  un« .charmante  enfant  que  cette  jeune 
«  Eugénie,  je  suis  forcé  de  l'aimer;  depuis  trois  mois  à  peine 
«je  la  connais,  et  je  sens  qu*il  me  serait  impossible  de  me 
«  séparer  d'elle.»  Tu  vois  donc  bien  que  ta  fille  l'intéresse  déjà  : 
compte  sur  mon  açiité  pour  le  reste. 

C'est  là  tout  mon  espoir  ! .  * ,  car,  je  ne  te  le  cacherai ,  la 
condition  à  laquelle  je  me  suis  résigné  commence  à  me  paraître, 
pénible. 

PUB1\EVIL« 

Et  ta  fille  ! . . . 

CHARLKSt. 

C'est  pour  elle  ! . . . 

AïK  du  vaudeville  de  Psycïié, 

Pour  elle  seule  ici  je  m^humilie , 

Je  dois  déposer  ma  fierlë 
Pour  assurer  à  ma  jeune  Eugénie 

Le  bonheur  qu^elle  a  mérité  ; 
Mais  d''un  seul  point  mon  âme  est  déchirée. 
Te  Pavoûrai-ie,  ami,  dans  ma  douleur? 
C'est  de  cacher,  presquç  sous  la  livrée ,1 

Le  noble  signe  de  Thoaneur!.... 

PUBi^EUIl^. 
3N'e5-4u  pas  chc»  ton  frère  ? 

CHARLES..      \  , 

Sans  doute. 

EUBREUIL. 

!N 'as-tu  pas  ici  autant  de  liberté   que   le  comporte  le  rôle 
obligé  que  tu  remplis?  fO/i  entend  un  coup  de  mnnetlej 


"'^*«'*'--  voilà  m.  liberté.'... 
Va  vite      '     •  ^•'B^BuiL. 

«mportf  r  '  "^^'f  f",  «  awavaise  humeur'        n     . 
i~™ ....  Parfou  lu  1,.  contraries.       ™***'  '   •  •    «  «t  « 

"  «t  «ourent  injostei... 

<-  «  g««  »iir^o«K;,S:  ^  ^  «>•"•»«<'  pour  «ener  J 
"^enx,  je  compte  sur  toi. 

SÇMNE  n. 

^,  DUBÏIEUIL. 

«io-.;iî:?;^4;,^tf ^F^^^^^^^        avons,  non.  allons. 
Jtre;...pareeque   iadi,    ^J!  •  ,•  'V'**^"'*  ^  ^ol'e  longue  co^ 

*oi«  d'aîne«e  coin„e  ifc^  civD'.'    '^*'"'"  "*"'""'*  P«  '* 

Vous  coo,enr«  „«  h^tpe  eWpçlle 

1  .^  q«  „„  (yért        jett„e  Loa»n,e ,  un  s^l*!.! . 

Voas  .  réduit..»  joye»,  célibat  •„.  '  ' 

Wa.s  est-çe  do,,e  une  mortelle  inj„r,f , 
Ilvo.^lc„|^^,,ellef„it.a,„,reio;. 
,  "* «Je  mans^oudraient,  je  vous  !>,«,*. 

^^we'et'^ro^.tot  ^S"  '%îr '^T  '*  ^^"-^  -''-^ 

«\traordinaire.         ^    «'f  •  •  v  »l J-  a  tinir»  nous. une  s^ijipathw 

SCEJSE  III. 

DUBREUtt, ,  EUGÉNIE., 
MoMieur  DubreniT,  je  .ui,  I.ie„  cont6«te. 


*"- 


(  ^) 

ï)H;uiiruiki.' 
Tant  xnfëux!  et  Je  (juoi?   * 

EUOÉN1K. 

Le  portrait  de  mon  përe,  je  l'ai  va  ce  matin ,  il '^3t  d'une 
Vësseiiiblànce  frappante. 

DUBarviL. 
Vou«  trouvez  ?. . . 

EUCÉsriE. 

Mais  difes^oioi  donc^  je  voiMptiè,  qiW  usage  en  voulez-' 
^  Vous  faire? 

btBRBtJffti. 

•C  est  mon  secret. 

KU6SNIE. 

Cl  pourquoi  le  cachet  i  mon  perè? 

C'est  qu«  ce  lAystc^e  est  nëcessairi^  à  màn  plan  :  ces  jeunes 
}|lf   fUleS)  delà  veut  tout  savoir. . .  £n  vous  priant  dé  me  remeltre 
TQf    ^  S'  n  ins^  cette  uiisiature,  faite  il  j  a  dix  ans,  et  où  vous 
Jjt    étés  représentée  assise  sur  les  genoux  de  vcA»e  père'i  pense»*- 
,,2    Vous  que  j'aie  'eu  le  llè^ein  de  lui  nuii^  ? 

<^r  .    kuàEJxiE. 

Quelteid^! 

En  ce  cas  «,  ^fcè^t^. 

EUGÉNIE^ 

toh  î  oui'. 

BUBREUIL. 

Entendez  tout ,  »e  âitès  rien  et  lalssex-ihoi  faire. 

evgiéMe. 

Oomment  je  ne  saurai  pas  pourquoi  votû  aves  voulu  faire 
iaifSJii  mon  portrait  ! . .  •  comme  il  est  ressemblant  !  c'est  abso- 
lument moi  quand  je  n'étais  pas  plus  grande  que  cela.  ;  .•  Oh  ! 
il  y  a  lonç-iémps. . .  ^ue  j'ai  été  conteûté  de  me  revoir  I, . . . 
mais  j'ai  bien  pleuré. 

Pleuré , . .  .  pourquoi  ? 

l'arce  quîe  je  bè  sais  pas  peindre. 
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JDUBRrUIL. 

Et  vous  avez  pleuré  pour  cela  ? 

EUGÉNIE. 
▲TR  de  l' Angélus, 
Jte  m'arrêtais  aVdc  plaisir 
t)cvaat  cette  esquisse  le'gcre. 
Qui  rappelle  à  inoo  ^ouyenir 
Le  temps  ou  j'embrassais  ma  mère.       (&û) 
De  ses  traits  que  ne  piiis-je  ainsi 
Retracer  Tirioage  fidèle  !..b 
Ah  !  si  je  savais  ])eîndre  aussi , 
Je  trourerais  là  mop  modèle!    . 

DUBREUIL. 

Excellente  enfant  !..  Je  Vous  dôilnerai  quelques  Ipçons;. .. 
justement  c'est  un  moyen  de  plaire  à  votre  oncle  :  il  a  des  ma- 
nies conime  tous  les  vieux  soldats;  maintenant  c'est  la  passion 
de  la  peinture  qui  l'occupe^heureusement  que  je  suis  là  dans  ma 
sphëre  et  je  l'empêche  autant  que  je  puis  d'être  la  dupe  des 
charlatans,. . .  car  il  y  en  a  beaucoup  aujourd'hui^  les  arts, 
les  sciences  même,» .  •  chaque  branché  a  les  siens  :.  . .  mais 
silence,  le  voici. 

SCENE  IV. 

BLIN VILLE,  DUBREUÎL,  EUGÉNIE. 

BLiNviLLE ,  dans  la  coulisse. 
Cest  bien;. . .  taisez-vous  ,  que  cela  n'arrive  plus. 

DUBREUtL. 

Vous  êtes  fâché ,  colouel  ? 

BLTNVILL.Ï?. 

Oui,  ce  M.  Raymond  qui  me  laisse sôuner.  .  ^ 

DUBREUIL. 

H  h'4  pas  entendu ,  probablement.  ^ 

BLÎNVILLË. 

Si  fait , . . .  puisqu'il  a  répondu . .  * 

DUBREUIL. 

Alors,  de  quoi  vous» plaignez- vous? 

BLINVILLF. 

Je  me  plains , ...  je  me  plains . . .  (ji  Eugénie.)  Eh  bien  !  vous 
vous  en  allez  ? 


i  * 
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.     .  £UG&NtEî 

Voi^s  êtes  en  colère... 

BLINVILLC. 

« 

Qu'est-ce  que  cela  vous  f&it  ?.  « .  ce  n'est  pis -cottifé  VOUS ^j 

cela  ne  vous  regarde  pas; je  pu»  bien  gronder  mes  gen*» . 

£h  bien  !  vous  pleurez  à  présent  ? 

Oui ,  je  pleure  ^ .  «  »  M .  Raymond  ne  mérite  pas . ,  « 

BLINVILLE» 

Ah!  vous  prenez  aussi  sa  défense!  tout  le  monde  s'eiltend 
pour  me  contrarier^ 

DUBREUtL» 

Maïs  9  colonel  ^  vous  vous  créez  des  chimères . .  ♦ 

EVOàtilE,       ^ 

Monsieur ,  je  n*aî  jamais  contrarié  personne. 

BLINVILLE* 

Oui ,  je  le  sais^  vous  êtes  bonne^  sensible  ; . . .  tnoi ,  je  le  Suis 
aussi  :  mais  mon  caractère  a  été  aigri  par  Tingratitudie^  par  la 
trahison. 

DUBREUlL» 

Mais  j  colonel  ^  vous  vous  créez  des  chimèfes«« . 

BLINVILLC. 

J'aimais.  • .  J'ai  été  trompé  dans  mes  plus  chères  afiectionsi.* 

BUBREUIL* 

Mais ,  colonel ... 

blinvill£« 

Mais ,  mais  ^  mais>  • . .  en  finirez**vous  Avec  vos  mais  ?. ...  « 
C ^ Eugénie.  J  Restez,  vous  dis-Je.  Est-*ce  que  je  vous  fais 
peur?. . .  est-ce  que  vous  me  craignez  ? . . . 

ETJOémE. 

Oh  !  non ...  au  contraire. 

blinvillè. 
A  la  bonne  heure . . .  Ah  !  vous  ne  me  craignez  pas  !..    >  ' 

tvoàwït. 
t^on  j  car  votre  bonté  v\e  rassure. 

BLINVILLC. 

Elle  a  raison,   Dubreuil,  il  n'y  a  pas  moyeti  de  garder  sa 
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leolère  avec  elle ;• . .  aussi  jq I'mk ! .  ^ .  Ecoutez ,  Eugénie ,»  *  ^ 
)  ai  cle5  projets  sur  vous. . . 

Sur  moi  ?.. .  4ii  I  voyons! . 

BLINVfLLB. 

Je  veux  que  nous  ne  nous  quittions  jamais ...  Je  l'ai  Aè]k  dit 
k  Dubreuil. 

£UGfiI«IE* 

Monsieur  V . .  que  de  hontes  I 

«LIMVTLLB» 

Allons,  cela  ne  vaut  ps  un  remercîmenU. .  <Juc  diable,  il 
pourrait  bien  y  avoir  un  peu  d'égoiame  dans  mon  fait  ;  ...  un 
vieux  garçon  a  besoin  de  société  ;. . .  je  n'ai  point  de.parcns, 
vous  non  plus ,  cela  se  trouve  à  merveille. 

Art  :  Taiseg-^'oas ,  Je  ne  vous  crois  pas» 
Plllique  TOUS  êtes  snqs  famille, 
Auprès  àci  moi  rest«z  toujours ,  ' 

Jo  veux  que  dans  ces  lieux ,  ma  fille , 
Vous  pasjsieK  doucement  vos  purs....      (lis) 
De  voire  jeunesse  légère 
Ma  raison  guidera  les  pas  ) 
Je  veux  vous  tenif  lieu  de  père ,     , 
Ce  litre  est  pour  moi  plein  d'appas... «^ 

EUGÉiriE. 

Ah  I  monsieur ,  {bis)  ne  Ponbliez  pas. 

Bl.lRVlLt.t^ 

Raymond  son&it  de  ma  colère ,  / 

Le  premier  j'en  ai  du  regret  ; 

Oui  vraiment,  crojez-moi,  ma  chère , 

Je  oi^en  repens,  car  en  efiFet 

Parfois,  à  mon  propre  valet i 

Quapd  j*adresse  des  mots  sévères» 

L'humanitë  me  dit  tout  bas  : 

Les  hommes  ne  sont-ils  pas  frères  ? 

Bien  souvent  on  Foublie ,  helas  ! 

EVGÉlIlK. 

Ah!  monsienr,  (bis)  ne  Toubliez  pas* 

BLINVILL£#  ' 

Allée  trouver  Raymond,...  dites-lui. ..  dites-lui  que  j« 
suis  fâché  de  lui  avoir  fait  de  la  peine  ; . . .  mais  c'est  sa  faute 
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aussi. .  •  Jamais  il  ne  me  parte  ;• . .  fâmaîs ,  je  crois  »  il  ne  m'a 
regardé  en  face.  Je  suis  franc  ,  f  aime  quW  te  soit  arec  moi  : 
diles«-lui  cela,  Eugénie ,  entendez-vous? 

ZUGiNIE. 

Ah!  monsieur j  de  bien  bon  cœur,  j*aime  à  remplir  de 
{lareilles  coAunissions.  '       (Elle  sort. J 

SCENE  V. 

BUNVILLE,  DUBREUIL. 
£Re  tst  charmante ,  au  moins ,  DubreuiF. 

nUBREUIL. 

Oui,  colonel  i  et  bien  à  plaindre^. .  A  son  âge...  sans  parens !.. 
Elle  parait  fort  attachée  à  RaynK>nd« 

DUBREUIIf. 

Oui,.  ••  fort  attachée  en  effet. . .  C'est  lui  qui  me  Ta  re^ 

cooutt^andée  ;,  il  a  connu  sa  mhre. 

BLixrviL&E. 
Raymopd  est  un  honnête  homme^ 

BUBKEUIb. 

PIiis  encore  mie  tous  ne  le*  pense»  ;*q[uand  voqs.  le  connaitree 
mieux. ..« 

Je  voulais  causer  avec  vous;  le  journal  annonce  tme  rente 
^e  tableaux  fort  intéressante  j..»  c'est  le  cabinet  d'un  amateur:... 
OQ  dit  qu'il  y  a  des  morceaux  précieux .. 

C'est  Hn^  occasion  à  saisir ,  et  vous-  n'i^tes'^ças  homve  à  la 
laisser  échappev» 

BLÎNVILLE*      "' 

Non ,  parbleu  !  et  j^ai  bien  Tintentron  de  faire  là  quelque 
Belle  acquidition . .  «  On  annonce,  pi usièiurs  batailles  fort  est,ir 
jQiées. 

BUB.nEUIL.^ 

Ah!  voufl  aye«« tPM j^.or^  un  &ible^  pou»  les^  tableaux. de  ce: 
^eorc-'lÂ* 
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BLINVILliE.  ' 

Que  voulee-vous  7]e  retrouve  là  mes  anciens  frères  d'armes, 
et  c'est  un  plaisir  pour  un  vieil  officier  de  voir  enoore  la  guerre 
en  peinture. 

BUBREUIU. 

D'accord;. . .  mais  une  fois  admis  à  la  retraite >  il  doit  ou- 
blier tout  cela. 

L'oublier. . .  Pourquoi  donc  ?  , 

AIR  d'Aristippc^ 

INotre  patrie  a  dû  payer  &&  dell» 
En  m*aocordaiil  an  repos  mérité  \ 
Mais  si  mon  bras  est  mis  à  la  retraite , 
Mon  âme  enoore  est  en  activité.      {bis) 
De  nos  dangers  qaand  je  revois  Timage  , 
Mon  cœur  éproave  un  oi^ellleux  transport» 
^  On  aime  enoore  à  contempler  Porage 

Lorsque  Ton  est  paryoïia  dans  le  port* 

Je  vous  entends;  la  puissance  des  souvenirs. .  •  Eh  bien!  co- 
lonel,  qu'avez^vous  donc?  vous  êtes  tout  rêveur. 

BI>rNVIIiLE. 

Je  ne  suis  pas  bien  ^  j'ai  mal  passé  la  nuit 

DUBREUIL. 

Et  quel  motif  a  donc  troublé  votre  sommeil? 
Je  n*  sais.  •  • 

DU9REU1L. 

Quant  à  moi,  Je  dors  bien. . .  Cette  nuit,  surtout,  j'ai  fait 
un  rêve . . .  Mon  frère ,  vous  lé  savea ,  m'a  écrit  ces  jours  der- 
niers;. . .  j'ai  rêvé  au'il  mariait  sa  fiïle  !  nous  étions»  tous  réu- 
nis en  famille  !  Ah  ;  colonel ,  c'est  un  songe  bien  agréable  que 
celui-là. 

BLiNVii^iitE ,  réi^ur. 

Oui ,  oui  bien  agréable. 

DUBRF.UIL. 

Et  que  j'espëre  bien  réaliser  un  Jour  ! . . .   Mais  je  ne  me 
trompe  pas,  vous  paraissest  affecté; . . .    vous  avez  quelque 

chagrin. 


(  i3) 

BLtNVII«L^. 

Vous  ravoucraî-je ,  mon  cher  Dttbreuîl  ? .  ; .  Hier ,  je  ne 
sais  par  quel  hasard  une.  *  letlre  que  je  croyais  avoir  brûlée 
depuis  long-temps  m'est  tombée  sous  la  main*. . 

dObrevil. 
Unclettre? 

BLIirvIliltE. 

Oui!  de  cet  ingrat |. . .  de  celui. .  • 

Je  devine  !  Cette  lettre  qu*au  moment  de  son  départ  Tin- 
fortuné  Charles ... 

BLiN VILLE,  se  lèvattt  ûvec  Jeu, 
Je  vous  ai  défendu  de  jamais  prononcer  ce  nom  devant  moi. 

DUBAEUIL. 

Colonel  !  c'est  vous  qui  le  premier. . . 

BLINTILLS4 
Ehbien  !. .. 

DUBKEUIL. 

C'est  vous  qui  le  premier  m'avez  parlé  de  cette  lettre ,  que 
vous  avez  soigneusement  gardée. . . 

BLINVILLK. 

Et  qui  vous  fait  supposer  que  j'aie  attaché  quelque  prix  k 
cette  lettre  ? 

DUBREUIL. 

La  loyauté  de  votre  caractère  !  ♦ . .  Oui ,  colonel ,  vous 
n'avet  pas  pu  vous  résoudre  à  anéantir  le  seul  écrit  qui  vous 
rappelle  que  vous  avez  un  frère.. . . 

BLINVILLE. 

Un  frère  !  . . .  sans  donte  !  mais  il  a  c^9sà  de  l'elrç  .  • ,  U 
zn'a  trahi  ! . . . 

DUBREUIL. 

*  > 

Eh!  mon  Dieu!  pouvez-<vous ,  après  vingt  ans,  le  pou»- 
suivre  de  votre  haine?. . .  un  malheureux  qui  peut-être  n'existe 
plus;  ou,  s'il  respire  encore,  qui  vous  dit  qu'il  n'ait  pas  tenté- 
dé  se  rapprocher  de  vous?  qui  vous  dit  qu'en  ce  moment 
xnéme ,  accablé  par  le  besoin ,  abandonné  dans  quel(|ue  eain 
du  nouveau  monde,  il  n'invoque  pas  Tamilié  de  ce  frère  qu'il 
SI  toujours  aimé?  Colonel ,  vous  vous  efi^rcez  de  cacher  votre 
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trouble ,..,  vous  détournez  la  vue ,. .  •  vous  aixafiz  votre  firère  »«^^ 
votre  émotion  vous  trahît. 

BL|I«VILLX« 

Vous  vous  trempeK. 

-  Ne  vous  en  défendez  pas,  mon  .imi^-ce  sentiment  est  hono- 
rable ^  et  si  à  présent  vous  revoyiez  le  pauvre  Charles . . . 

BLINVIiiLE. 

Dubreuil ,  je  vous  ai  dit  de  ne  plus  prononcer  ce  nom  ^ . . 

DUBBEUIL^ 

Je  ne  vous  obéirai  pas: 

ULtNVILVE. 

Je  l'exige. 
C'est  impossible. 

BLINVILLE. 

Si  vous  continuez ,  je  ne  vous  reveis  de  ma  vie^ 

DVBKEViiif  avec  dignité.      ** 

L'ai-je  bien  entendu!  c'est  un  ordrt  de  sortir  de  chez  vous..^ 
(Il  fait  un  mouvement  pour  sortir.  J 

BLiivviLLE,  Farrétant. 

Allons  donc!  c'est  un  enfantillage,...  faul-il  prendre  à Ja. 
lettre  ? . .  Pardc^ ,  pard«n ,  mon  cher  D.i^reu^K 

BUBREUIL. 

Monsieur. .  • 

BLINVÏLLB. 

Celte  vente  de  tableaux, . . .  vous  savez, .  »,  vous  m*avct 
promis^.  •  •  ye  vous  somme  de  votre  parote. 

DVBREUI^. 

£n  effet  j ...  je  la  ti(endra^. . . 

BLIMyiLI^E,. 

Et  vous  reviendrez  après  »...  n'est-ce  pas  Dubreuil  7 . . ..  îiou^ 
dinerons  ensemble ,  nous  ne  parlerons  pas  de  chP^es  (|uv 
m'affligent* 

BV Bn^vïh  y  aparté 

Quel  homme  singulier  l 

\qju^  iftç  le  çrQiïiç^Heï  Z 
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ItUBRtUlLv 

ËJi  bien  !  • ..  eh  bien  !  «oit  ^  je  vous  le  prbmels» 

BL1NVILE. 

Allons,  mon  ami,  h«Ate7^vous  de  vous  rendre  a  cette  Vente 
de  tableaux,. .  »  et  oublions  ce  qui  s^est  passé. 

AiR  du  \faudeuiUe  de  Nicola$  JKemyK 

Pour  efiâcer  une  cruelle  oflfcnse  î 

Fpargnez-moi  dés  discours  superflus  ; 
te    1        \oos  promettez  dVbscrver. ma  défense ( 
12  J       Vous  le  jurez  >  vous  n'en  parlerez  plus* 

U3     A  bOBREUitk 

^   I       Pnuir  effacer  une  pareille  ofBense, 
'       Si  mes  discours  paraissent  superflus , 

D^aulres  moyens  seront  plus  sûrs,  je  pense { 
Je  le  promets  ,  je  n'en  parlerai  plus. 

nuBftEctL,  h  part, 
A  Taltendrir  nous  parriendrobS  sans  peiné  { 
Oui ,  maigre  lui ,  je  Taî  tu  se  troublei". 
11  est  e'mu  :  la  victoire  est  certaine, 
Il  faut  iigir,  mais  agir  sans  parler. 

EirSEMBLË. 

Pour  effacer  ^  etc. 

(Dubrëtuù  soiu) 

SCENE  VL 

BLINVILLË. 

J^avsiis  tort ,..  •  Dubreuil  est  bon  ;  ». .  il  a  voulu  plaider  une 
Mauvâdse  cause  et  je  n'ai  pas  été  maître  d'un  moliVenlent  d*hu- 
meun. .  Lui. . .  ihe  quitter  ?. . .  il  aurait  emmené  cette  jeune 
Eugénie. . .  Je  ne  sais  quel  sentiment  singulier  j'éprouve  en 
voyant  celte  enfant;  son  ton  décent,.* ^  sa  situation  pénible,... 
tout  a  contribué  à  augmenter  Tintérct  qu'elle  m'inspire ...  Je 
voudrais  la  rendre  beureuse*. . .  lui  trouver  un  parti,. . .  et 
pourtant  ne  pas  la  quitter.  Mais  la  voici  y . . .  essayons  de  con- 
naître se$  dispositions. 

SCÈNE  VII. 

EUGÉNIE,  BLINVILLË. 

EUGÉNIE,  à  paA. 

M>  Dubreuil  m'a  dit  que  le  moment  était  favorable. 


/ 


^ 


\ 
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blinvillc. 
Approcliei,  Eugénie,  j'ai  du  plaisir  à  causer  avec  Vous, 

ËUOÉNIB* 

Voire  colèr^,  est  donc  appaisëe  ? 

BLlIfVII.LK* 

•Si  elle  ne  Tctait  pas  ^  votre  présence  suffirait  pour  la  désariuci 
.     EU  bien  !  Raymond  ? 

EUGENIE. 

Vosrq>roclies  dé  ce  matin  l'ont  affligé,  et,  quaiid  M. Ray- 
mond a  du  chôgrin ,  j'en  ai  aussi. 

BLIFTVILLE. 

Vous  Taimez  donc  beaucoup  ? 

lEUGÉlVtB. 

C'est  lut  qui  m'a  élevée. 

BLITfViLLE. 

Dubreuil  m*a  dit  une  partie  de  vos  malheurs  :  Eugénie,  je 
serais  heureux  de  pouvoir  les  réparer. . . 

Que  dites'-vous? 

BLlNVlLLE. 

Oui ,  ma  chère  Eugénie  ,  confiez-moi  tout  ce  qui  voosinfe- 
resse  ^  allons ,  mettez-vous  là.  (Ils  s*assejentj 

Volontiers ,  monsieul*»  (A  part.)  Je  sais  toute  tremblante. 

BI«INVILLE« 

Vous  êtes  née  ?. . .  • 
A  la  Guadeloupe. 

liLlNVtLLI?* 

Votre  père  était  un  brave  officier  ;  Dubreuil  me  l'a  dit. 

CUGÉrriB. 
Oui,  monsieur,. . .  un  brave  attachç  à.  son  pajfs  (as^c  in^ 
tention)  et  à  sa  famille.*  .J'étais  fort  jeune  quand  je  perdis  ma 
mère  «  et  je  fus  confiée  aux  soins  de  M.  Raymond. 

BLINViLIfE* 

L'éducation  qu'il  vous  a  donnée  est  le  plus  bel  éloge  qu'on 
puisse  faire  de  lui  ; . . .  vous  avez  des  talens. .  • 


I 
I 


(  ^7  ) 

XUGÉNIK. 

tts  sont  bien  faibles ,  mais  i!s  me  sufiisaient  pour  charmer  les^ 
loisirs  de  celui  auquel  je  ne  puis  donner  que  le  nom  de  mon' 
brenfaiteur.  «  • 

BLllfVILLR. 

C^est  moi ,  Eagénie  ^  qui  ambitionne  ce  titre. 

£(Ji;£NIE. 

Vous? 

BLlNYtLLt. 

Moi-même  ;  mais ,  pour  acquérir  des  droits  à  votre  amitié  , 
tl  faut  que  je  sois  certain  que  y  quelque  chose  qui  arrive ,  vou» 
ne  me  quitterez  pas. 

EUGÉNIE. 

Quelque  chose  qui  arrive  ?  , 

bLiNVILT.E. 

Oui ,  avantde  mettre  mon  projet  à  exécution ,  j'ai  besoin  de 
votre  promesse. 

▲I  b:     Tendres  échos  efratis  dans  ces  vallons* 

Par  ut)  serment ,  ici ,  prometle2-moi 
(jue  dans  ces  lieux  vous  resterez ,  ma  chère } 
Vous  rendre  heureuse  est  mon  unique  Ipi  ^ 
Je  TOUS  Tai  dit  :  je  serai  votre  père. 

EUGÉNIE. 

Ahl  de  bon  cœur  j'ett  donne  ici  ma  foi  ^ 
Mais  si  JElaymond  doit  rester  avec  moi 

blritillE. 
Pourquoi  Ra3rmond  youdraii-il  rous  quitter? 
Vous  lui  portez  une  tendresse  extrême «- 
Auprès  de  tous  PAmour  doit  Carreler , 
£t.  dans  ces  heux  chacun  Fesiime  et  Tidine. 

^  r    EUcélTTE. 

Quoi  1  TOUS  Faimez  ?. . .  Ah  !  reccTez  ma  foi  I  )  , . 
Puisque  Raymond  doit  rester  avec  moi.      / 

Mais  )  je  vous  en  conjure ,  confiez-moi  votre  projet. . 

Non  )  c^est  encore  un  mystère  :  on  dit  qu'un  secret  i  conna 

de  plus  de  trois  personnes  ^  n'est  plus  un  secret  ^  et ,  le  confier  il 

une  femme 9  c'est  à  peu  près  l'équivalent...  Cependant  je 

veux  bien   vous  dire  le  mien  à  une  petite  conditioa. ...  ^ 


bis* 


(  «8) 

D*.hraul  m*a  dît  que  toqs  saviez  des  châtisotis  charrd.iTit^^s  :.  • . 
xnu^ev^TCfs  m^cn  Êiîre  entendre  une?. . .  celle  que  vou»  voa<« 


xuGÉrriE. 
Posronioi  pas  7 

BLiTiviLiiE ,  à  part* 

Elle  est  ad<MrabIe  ! 

EUGÉNIE. 

Xcn  sais  une,  mais  cVst  qu'elle  n'est  pas  gaie. 

BLINVILLE. 

De  la  mélancolie,. . .  .tant  mieux! .  •  j'ainre  cela ,  moi. 


EUGENIE. 


Je  l'ai  apprise  dans  la  colonie;  on  l'appelle  la  romance  des 
Frèms  ennemis  :  c'est  un  contresens  que  ce  titre-là  , . . .  nVsl- 
ce  pas ,  monsieur  ? 

BLINYILLE^ 

Oui ,  sans  doute , . . .  n'importe ,  chante^-la  moi. 

I  EUGÉNIE. 

Moi,  je  Tai  appelée  la  romance  des  Frvrss.  rivaux. 

BLINVILLB. 

Ah  !  VOUS  avez  changé  le  titre  î . . . 

EUGÉNIE. 

Ouï ,  parce  qu<ï  Je  me  suis  dit  :  des  frères  peuvent  êlre  ri- 
vaux ,  ils  ne  sont  jamais  ennemis. 

BlilNYILLE. 

C'est  bien  pensé }  mais  voyons  la  romance. 

EUGÉNIE. 

41»  :  Je  sais  attacher  des  rubans  (d»  jFrètfi  Philippe)»  ' 

Loin  de  toi  j'ai  long-lemps  gëmi , 

Ta  n'as  privé  de  ta  tendresse , 

Toi  qui  fus  mon  premier  ami  ! 

Eiilettds  le  vœu  qu'au  ciel  j'adresse  , 

IfSàes^'akoi  le  doux  souvenir 

DViiM  aottlié  qui  me  fut  chère  ; 
Ttt  pou*  »  <*  eitU  tu  peux  tout  me  rarif ,    )  , . 
^^Mt^Bife-MOÀWeœur  de  mon  frère.     '   j 

\\^»»«^««^  e&leodtt?  Je  "^  prononce  peut-être  pas  asseE 


î.    r"' 


t'9) 

HLINVILLC. 

Si  fait, vonscbintes avec  beaucoup dClexpreMion.  (Aj^MH.) 
Cette  romance  m^a  tout  à  fait  trouble.  •  • 

EUGKNIX. 

Il  y  a  encore  un  couplet. 

BLINVILLE. 

Poursuivez  I  ma  chëre. 

EVG^Nie. 

Même  air» 

Pour  lai  je  ne  saurais  changer  ^ 

Oui ,  )e  pardonne  à  sa  furie  \ 

Mai&  y  si  sur  un  bord  étranger 

Je  dois  voir  terminer  ma  vie , 

A  celui  qui  m'a  pu  haïr, 

Que  l*écho  porte  ma  prière. 
Tu  peux ,  d'ctel!  tu  peux  tout  me  ravir, 
IVlais  rends-moi  le  ccenr  de  mon  frère, 

BLINVItiLE. 

Elle  est  j,oIie  i  cette  romance. 

EUOA1VIE. 

« 

On  la  chante  depuis  bien  longtemps  à  la  Guadeloupe  : .  • .  odl 
dit  qu'elle  a  été  composée  par  un  colon  de  la  Martinique. 

BLiNViLLE,  vivement. 

De  la  Martinique  1 . . .  comment  le  nomme-t-on  ? 

EUGENIE. 

Je  n'ai  jamais  demandé  son  nom. 

BZ^INVILLE. 

Vous  me  la  redirez  quelquefois. 

EUGENIE. 

Tant  que  vous  voudrez ,  monsieur.;  mais  j'ai  été  docile  à 
votre  demande ,  c'est  maintenant  à  vous  à  me  confier. . . 

BLINVILLE. 

C'est  îuste. .  .  Eh  bien  !  Eugénie ,  j*ai  le  dessein.. .  (A  part,) 
Je  ne  sais  trop  comment  lui  dire  cela.  (Haut,)  J*ai  le  dessein  de 
Yous  marier.  . . 

EUGENIE. 

De  me  marier]*, . , 

BLÏNVILÏ.E. 

Ou  j. , .  YOUS  avez  l'aîr  toute  émue.  •  •. 


X  ao  > 

.     BUOÉlVIf. 

£n>ffet ,  monsieur ,  je  ne  m'attendais  ]^as ... 

BLTNYILLZ. 

Parbleu  ! . . ,  une  demoîselle  ne  dit  jamais  qu'elle  s^altend  k 
ces  chosesfflà  ;  m^is  ^lle  es(  b!en  aise  quand  cela  arrive . . . 

ZUG^NIfi. 

Mais ,  monsieiir ,  vous  publiez  que  je  suis  pauvre. . , 

BLI^rVILLEv 

Et  orpbeline,  je  sais  tout  cela  j  je  vous  tiendrai  lieu  de  pcre.,, 
et  J9  vous  donne  une  dot , . , 

EUGENlÉf 

Tant  de  générosité...  Dans  tous  les  cas ,  monsieur  9  le  consem 
tement  de  M^  Rayn^ond  me  parait  indispensable, 

BT4NVILI«E, 

Aussi  je  ne  prétends  pas  que  nous  nous  en  passions  5 . . .  il  est 
fort  nécessaire. , .  Justemeiit4e  voici  lui-même. .... 

EUGENii! ,  à  part, 

II  arrive  k  temps ,  car  je  suis  dans  un  trouble. . , 

SCENE  vm. 

JEUGIilNIE,  BLINVILLE;,  CHARLES. 

EUGÉNIE,  à  Charles, 
Monsieur   Blinvillç  i^e   copin^unique  un   projet  bien  sin« 
gulier, 

CHARLES, 

Qu'avezr-vous  donc ,  Eugénie?  vous  êtes  dans  une  agitation  !., 
Colonel,  oserais-je  vous  demander  ?...,, 

BLINVIIiLE. 

Ce  trouble  est  fort  naturel ,  et  vous  arrivez  à  propos  pour  en 
connaître  la  cause, . ,  Vous  savez,  Raymond, que  je  n'ai  point 
de  fafiulle. .  , 

CQARLieS. 

^  Ah  !  vous  n*avcz  point. .. 

ÇLINVILLE, 

Non , , , .  c'est  ce  que  je  disais  à  Eugénie , . . ,  Eugénie  m*est 
ç]^ëre  :  j«  désire  qu'elle  ne  me  q^iittepas. . .  A  mon  âge  on  ne 

Cent  pas  prétendre  k  inspirer  à  une  jeune  personue  up  $e|itimçilt 
ien  tendre . . ,  ^ 

GBAIVLES;   à  purU 

OjiV9aHUnvepir?t«  •► 


(=*'  ) 

•BLlNVIIiLE. 

Et  je  veux  me  l'attacher  par  uu  sentiment  ineffaçiWc ...... 

'par  la  reconnaissance  5 , . ,  je  veux ...  la  marier ... 

CHARLES. 

La  marier  ! . . . 

BLINVILLE. 

Oui,  la  marier;.. ,  elle  aime  déjà, -je  le  sais,  l'époux  que  je 
lui  destine. 

CHARLES,  à  Eugénie, 

Comment . . ,  mademoîsellc ? . . . 

EUGÉNIE  ,   timidement* 
Je  ne  sais  ,  monsieur  Raymond. 

BLINVILLE. 

Il  rst  pauvre ,  mais  je  donne  une  dot  à  Eugénie  :. . .  Elle  se 
marie:...  j'achète  une  petite  ferme  que  j'ai  en  vue;,., 
nous  partons  tous  les  trois  (avec  Dubreuil  s'entend)  t  vous  serç* 
iwei  famille ... 

CHA.RTJES. 

Comment ,  monsieur  ^  c'est  moi  ! 

BLINVILLE 

Et  parblpu  I  vous  êtes  à  le  deviner! C'est  vous  que 

je  lui  donne  :. . .  vous  l'avez  élevée,. . ,  vous  l'aimez Que 

dUfs-vous  de  mon  plan  ? 

CHARLES. 

TVîoE sieur, . . 

AIR  :  Doux  moment  (de  la  Maison  de  Plainunce  ), 

CJlàRLES. 

"^  Quel  projet  !       bis, 

O  Tëtrange  aventare  I 
Quoi!  c'est  là  la  future 
Qiie  sa  main  me  donnait  ! 

BLINYILLK* 

^    I  Mon  projet ,      bis» 

NjS^/  C'est  leur  bien  qu'il  assuré  ; 

%    I  Oui  y  c'est  là ,  je  le  juré , 

^1  Le  projet  que  j'ai  fait. 

EUGBiriEt 

Quçl  projet!      bis^  ^ 

O  rëlrange  aventure  \ 

Quoi!  je  suis  la  future  ' . 

Qt^'à  mon  pére  il  doqnaiU 


^  (  "  ) 

iKh^bien!  vous  lu^sitez  encore!  /  •         r 

Kefusez-vous  le  nom  d^  soo  mari?    . 
Elle  dit  qu'elle  vous  adore  j 
Vous  m'ayez  dit  l*aimer  aussi. 

CBA1U.ES* 

Ouï,  je  Tayoue,  elle  m'est  ohère'; 
Mais ,  pour  former  uù  nœud  si  doux  » 
11  faudrait  le  coeur  d'un  ëpoux , 
£t  j'ai  plutôt  celui  d'un  përe,«., 

CHARLES. 

Quelle  erreur  !       (bis) 
Ah  !  grand  Dieu  !  comment  faire  ! 
Je  le  vois ,  la^oolère 
'Vient  enflammer  son  cœur  ! 

.^    I  BLinVILLS. 

Quelle  horreur!      (bisj 
Rejeter  ma  prière  I 
Je  le  seifs ,  la  colère 
Vient  enflammer  mon  cœur  I 

EUOÉNIB. 

Quelle  erreur!       {bis) 
Ah  !  grand  Dieu  !  comment  faire  ! 
Je  le  vois ,  la  colère 
Vient  cuflammer  son  cœur  ! 

BLJNVILLE. 

Je  suis  furieux. 

Monsieur  le  colonel ,  veuillez  m'entendre, .  ^ 

BLIItrVILI.E. 

Je  n'entends  rien;  mon  projet  s'accomplira. ,  •  ou  vous  me 
quitterez. 

CHARLES. 

L'alternative  est  pe'nible ... 

BLINVÏI4LE. 

Sous  le  masque  (Tune  fausse  délicatesse  vous  n'avez  d'autre 
J>ut  que  de  me  contrarier, .  .  4  de  m^aflBligcr, 

CHARLES ,  à  part. 
Quelle  situation  !  (Ilaui.J  Vous  ue  me  rendez  pas  justice. 


(23) 

BLlNVILIiF. 

Voilà  mon  clernter  mot  :. , .  }'ai  résolti  de  faire  ce  mntidg^ . .  4 
Je  donne  dix  mille  francs  à  Eugénie. . .   et  à   vous,  un  quart, 
d'heure  pour  y  réfléchir. 

fil  veut  sortir  et  rencontra  DubreïiiL) 

SCÈNE  IX. 

EUGÉNIE,  CHARLES,  DUBREUIL,  BLIN7ILLE. 

DUBREUXL. 

Eh  bien  \  vous  avez  l'air  Içut  courroucé ,  mon  ami ,  qti'est- 
ce  donc  encore  ? 

BLINVILLE. 

Oui,  le  le  suis. . .  Vous  savez  que  j'avais  quelques  vues  pour 
l'établissement  d*Eugénie  ?  ^ 

,  DUBREUIL. 

Eh  bien  ? 

BLINVILLE. 

Eh  bien  1  malgré  la  promesse  d'une  dot ,  monsieur  refuse. 

DUBREUIIi. 

Refuse  quoi  ? 

BL.IW  VILLE. 

Refuse  de  l'épouser^ 

DUBREUIL. 

Parbleu  ! ...  je  le  crois  bien. . .  (Il  rit  aux  éclats J  Ahî.  .  • 
an ...  «   ail  ■ . .  • 

BLINVILLE. 

Ce  rire  est  déplacé. 

DUBREUIL. 

Ah  I  laissez-moi  rire  tout  à  mon  aise!..  Raymond  épouser  î... 
ah  ! ...  ah  ! ...  ah  !.. . 

EUGÉNIE,  à  DubreuiL 

Vous  rirrite»  encore  j. . .  vous  savez  comme  il  est  obstiné 
dans  SCS  réaolutions. 

DUBREUIL,  à  Eugénie . 

Laissez»moi  faire.  (-^  B limaille, J  Ah  çà!  mon  cher  colonel,... 
csl-<:e  sérieusement  que  voUs  avez  formé  ce  joli  projet  ? 

BLINVILLE. 

Je  l*ai  fontié  si  sérieusement >*. .  si  irrévocablement,  que 
M.  Raymond  sait  à  quelle  condrtion  il  pourra  refuser.     - 


DVÈREuiL,  à  pari  à  BUtmtlè, 

Ak  ça!  voyons,  raisonnons^. . .  qiK  vous  a  donc  fait  ceiiè 
pauvre  Eugénie  pour  que  vous  la  condamniez?.  <  «  * 

BLiNViLLE,  brusifuententi 

II  peut  la  rendre  hearèuse. 

nUBREUtL. 

D'accord^. . .  mais  lui ,. .  .  à  son  âgé,  croyez-vous  qu'il  soit 
tien  prudent?.  * . 

BLiNviLT^E ,  de  même* 

Il  faut  de  la  confiance  ;  elle  est  sage* 

BUBREUIL. 
AIR  :  Soldat  français  né  d'obséiurs  laloureunSé 

Sans  hësiter,  j'en  Conviens  avec  yoiIs  , 

Maïs  pour  Baymond  elle  est  bien  jeUne  encore  | 

On  rit  toujours  du  sort  d*un  vieil  époux  : 

Pensez-vous  que  Raymond  l'ignore. 
Sur  ses  vieux  jours  un  pilote  est  tremblant^ 

Kt  si  par  malheiir  il  s'embarque  . 

Sur  un  trop  léger  bâliment , 
Il  suffira  du  moindre  coup  de  vent 

Pour  faire  ciiavirer  sa  barque. 

BLINVILLE* 

Je  vous  répète  que  je  l'ai  résolu* 

nUBREUIti* 

Votre  obstination  est  ridicule  :,..  ce  mariage  n^  se  fera  pas  j*** 
je  ïii*y  oppose,  moi. . . 

BLINVILLE* 

Je  vous  dis  qu'il  se  fera. 

BUBREUIL. 

Il  ne  se  fera  pas.   ' 

BLINVILLF* 

Taisez-vous ,  t)ul>reuil , . . .  à  la  fin ,  VoUs  abusez  des  droiit 
de  l'amilié. 

SUBREUÏL» 

Et  vous  de  celui  de  faire  des  folies* 

CHARLES* 

Messieurs,  messieurs 9.  * .  je  vous  en  conjure* . .  M.  le  co- 
lonel a  pu  concevoir  Tidée  d'un  mariage  que  notre  âge  rend 


impossible  ; . . .  mais  je  ne  veux  pas  ^tre  l'objet  de  la  moindre 
dissension  entre  vous. . .  Le  colonel  m'a  signifié  sa  re'solulion ,  je 


vais  me  retirer. 


BLINVILLC. 


Comme  vous  voudrez. 

EU&ÉNiE  ,  à  part. 
O  mon  Dieu  ! 


CHARLES. 


IVIonsif ur Dubrenil ,. . .  depuis  trois  mois  vous  avez  comblé 
de  soins  cette  enfant  qui  me  fut  confiée  ;  recevez  le  témoi- 
gnage de  ma  reconnaissance  :.  . .  nou6  allons  cesser  de  vous 
importuner.. .  Et  vous,  colonel,. .  .  un  autre  aura  votre  con- 
fiance;. . ,  mais  personne,  j'ose  le  croire,  ne  vous  aura  aimé 
plus  que  moi. . .  Sortons ,  Eugénie.  .  • 

{Charles  se  retire,  et  Dubreuil  s'efforce  de  donner  des  consO'^ 
lations  à  Eugénie ,  tandis  que  Blinville  s'est  jeté  dans  un 
Jauteuil  et  tourne  le  dos  à  celte  scène  muette  J 

SCENE  X. 

DUBREUIL,  BLIN VILLE. 


DUBREUIL. 


Eh  bien  !  colonel  ? 


Quelle  horreur! 
Colonel . . . 


BLiNviLLE,  à  part. 


Que  mevoule2-vous? 


DUBREUIL. 


BLINVILLE. 


DUBREUIL. 


Ils  sont  partis. 

BLINVILLE. 

.  Que  m'imp6rt0  ?. . .  je  vais  partir  aussi. 

DUBREUIL. 

Tous  ?.  • .  oii  voulez-vous  aller? 

BLINVILLE. 


Je  l'ignore;  depuis  long-temps  j'ai  le  dessein  de  voyager  j. .  • 
voici  le  moment  :  je  veux  fuir  un  pays  ou ,  depuis  ma  jeunesse  ^ 
je  n'ai  rencontré  que  des  ingrats ,. . .  que  des  êtres  dont  le  seal 
plaisir  y  dont  l'umque  jouissance  a  été  de  me  donner  des  cha* 
grins. 


(  a5  ) 

DUBREUlti. 

/    Cette  résolution  est  bien  subite. 

ËLINVILLE. 

Elle  est  prise  ; .  • .  rien  ne  la  fera  changer. 

,  DUBREUIL. 

Voilà,  monsieur,  voilà  le  dernier  parti  qui   reste   à    un 
homme  qui  n'a  plus  de  £aoiitle  ;. . .  je  vous  Tayâis  prëditt 

BLIIVVILLC. 
AIR  :  J'en  guette  un  petit  de  mon  dge» 

Oui,  c'en  est  fait,  je  quitte  ma  patrie; 
Oui,  de  ces  lieux  ,  ye  fuirai  dés  ce  soir; 
Et  poul^  passer  le  reste  de  ma  vie , 
ile  trouverai,  du  moins  j^eu  ai  Tespoir, 

Lin  gtte  où  je  vivrai  tranquille , 
Loin  des  méchjins ,  des  traîtres ,  des  ingrats. 

DUBREOIL. 

Colonel,  vous  n'y  songez  pas,     1 , . 
Où  trouverez-Tous  uti  asile  ?       /     * 

BLINYILLE. 

Dubreuîl ,  je  vous  laisse  , . . .  je  vais  faire  préparer  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  mon  départ. . . 

DUBREUIL* 

Je  ne  chercherai  point  à  vous  retenir  puisque  votre  parti  est 
pris  ;  mais  au  moins  rappelez-vous  que  vous  m'avez  charge  de 
l'achat  à*un  tableau  ;  je  voudrais  vous  le  soumettre . . . 

BLINVILLE. 

Yous  n'avez  pu  mal  choisir. 

DUBREUIL. 

Je  le  crois 

BLtNVlLLÈ.  , 

Ayez  la  bonté  de  le  ïaire  emballer  avec  divers  objets  que  je 
vous  désignerai;  .  * .  je  vous  en  remettrai  le  prix. 

DUBREUtL» 

Ce  n'est  pas  là  mon  motif. . .  Un  coup  d'œil , . . .  un  sefti 
coup  d^ceil  sur  ce  tableau  ^  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande..* 

BLIPIVILLE. 

.  Et  oii  est-il  ? 


(  27  )  ^ 

DUBREUIL. 

Le  voici  ! . . .  (Dubreuil  tirs  le  rideau  dertihre  lequel  on 
aperçoit  le  portrait  de  Charles  en  uniforme  d'officier  de  ma-^ 
rlne  ;  sa  fille  est  sur  ses  genoux. 

BLINVILLI. 

Me  trompai-je  ! . . .  cet  uniforme  ! . . .  ces  traits  ! . .  ^ 

AIR  du  vaûdctfiUe  de  Michel  et  Christine^ 
Qu'ai-jeru?       (bis) 
Est-ce  lui?  quel  est  ce  mystcire ? 

Se  peut-il  !  c'est  moa  frère  * 

Qu'ici  mes  yeux  ont  reconnu  ? 
Eh  quoi!  l'on  brave  ma  colère  ! 

DUBREUIL,  à  partm 
O  ciel!  il  n'est  point  désarmé! 

BLinviLLE. 

Quels  sont  oes  traits  ? 

D^BRBUXL.' 

Qui ,  c'est  ce  frère- 

Qu'autrefois  vous  ave»  aimé. 
D'un  malheureux  il  retrace  l'image; 
Mais  ce  portrait ,  s'il  fléchit  votre  cœur  \ 
Ah  !  je  le  sens,  de  son  heureux  auteur 

11  sera  le  plus  hel  ouvrage  ! 

BL1irviLI.R* 

O  fureur?      {bis) 
Je  sens  accroître  ma  colère  f  \ 

j    1  Non  ,  jamais  pour  ce  frère 

g  J  On  ne  désarmera  mon  cœur;, 

%    \  DUBREUIL* 

g    j  O  douleur!       {bis) 

Je  vois  accroître  sa  colère/ 
Quoi  !  jamais  pour  ce  frère 
Je  ne  désarmerai  son  cœur  ! 

I    BLINVILLE. 

Dubreuil  !  vous  avez  osé...  après  la  défense  qtie  fai  faite  ce 
ce  matin. . . 

DUBREUIL ,  à  part. 

Tout  est  perdu  !  (Haut.)  Oui ,  j'ai  enfreint  cette  défense  ; . . . 
je  l'ai  fait  à  dessein. . . 

BLIWVlLtiE. 

Moi  ! . . .  aimer  encore  un  frère  qui  m'a  si    indignement 


trahi; .  • .  et  Jepuîs  notre  séparation  ,. . .  pas  une  lettre ,  pas  la 
moindre  démarche  pour  se  rapprocher  de  moi  ! 

DUBRFUIL. 

Devait-il  vous  demander  pardon  du  mal  que  vous  lui  avec 
fait  ? 

BLINVILLB. 

Je  suis. son  aîné. 

DUBRFUIL. 

Et  qu'importe  Tâge?...  On  perd  ses  droits  quand  on  mécon- 
naît ceux  des  autres. 

BLINVILLE. 

Non ...  je  ne  le  reverrai  pas  ; ...  il  m'a  trop  offensé . . . 

DUBREUIL. 

Eh  bien  !  puisque  ricn'ne  peut  éteindre  ,Ia  haine  injuste  qne 
vous  portez  à  votre  frère,. . .  je  prends  mon  parti;...  je  vous 
jaisse  aussi . . .  A.dieu  ! .' .  Je  vous  le  dis  pour  la  première  et 
pour  la  dernière  fois  :  vous  êtes. .  .  vous  êtes  un  homme  à  fuir , 
un  méchant  homme;.. .  voyez  ce  que  vous  avez  fait,  vous 
étiez  entouré  d'êtres  qui  vous  aillaient  ;  • . .  Raymond  vous 
était  attaché,  vous  l'avez  chassé. 

BLINVILLE,  irès^agité* 
Laissez-moi. 

DUBREUIL. 

Non. , .  vous  m'entendrez. . .  Cette  jeune  Eugénie.. .  elle 
vous  aimait  ; . . .  elle  suit  son  bienfaiteur  :  moi  seul ,  je  vous 
restais. . .  Eh  bien  !  ce  dernier  trait  brise  tous  les  liens  qui  m*al« 

tachaient  à  vous. 

» 

BLINVILLE.         ( 

Dubreuil  ! 

DUBREUIL. 

Un  homme  dont  le  cœur  est  fepmé  aux  plus  doux  sentimens 
de  la  nature ,  ne  peut  plus  être  mon  ami . . .  Vous  voulez  être 
seul,  soyez  satisfait...  Vous  voilà  sans  famille,  sans  amis, 
vous  avez  tout  perdu!  la  .société  entière  repousse  les  égoïstes 
et  les  niéchans  ;  mais  r^^pelez^vous^le  bien,  vous  perdez  un 
ami  qu'il  vous  sera  difficile  de  remplacer. 

AIR  de  la  Sorcière  des  fTosges  {de  3f,  Béaneourt), 

A  taré  qu^un  triste  touTenir 
Malgré  Yoas  venait  voas  abattre , 
Votre  ^mi  satait  Tadoncir , 
IVous  étions  deux  pour  le  combattre. 
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Mait  dés  rinttant  que  }'aurai  fui, 

La  tolitude  alors  sera  fune^tte.  . . 

Je  Tais  partir ,  mais  le  remords  yôus  reste , 

£t  vous  teres  seul  avec  lui. 

(  //  sort.  ) 

SCENE  XL 

BLINVILLE,  seul. 

Dul>r<>uî]  atissî  !  tout  le  monde  m'a  donc  aliandonné  ? 

Mais  d'ôii  vient  que,  malgré  moi?. . ,  f  II  porte  la  main  sur 
ses  yeux  )  SeraiN-je  aussi  coupable  qu'il  le  dit?. . .  Quelqu'un 
vient  ;  cachons  mon  trouble ,  je  rougirais  d'avouer  une  telle 
faiblesse. 

SCENE  XII. 

EUGÉNIE ,  BLINVILLE. 

BLINVILLE  I  avec  douceur, 
C*est  vous ,  Eugénie  ? 

EUGéNIR. 

'  Oui ,  monsieur  le  colonel ,  vous  nous  avez  chassés  ; .  • . 
M.  Raymond  s'occupe  à  faire  les  préparatifs  de  notre  départ  : . . . 
Eugénie,  ni'a-t-il  dit,  M.  Biinviile  nous  renvoie  9  va  lui 
faire  tes  adieux ,  nous  allons  retourner  dans  ton  pays. . . 

BLINVILLE. 

Vous  me  quittez  aussi ,  Eugénie  ? 

EUGÉNie. 

Il  le  faut  )  il  sait  qu'un  bâtiment  doit  bientôt  mettre  à 
la  voile  pour  la  Guadeloupe  ,  et ,  s'il  tardait  à  partir ,  le 
reste  de  %e$  économies  ne  suffirait  plus  pour  paj'er  notre  tra- 
versée, 

BLINVILLE. 

Et  VLUS  êtes  décidée  ?..... 

£UG]JNIE. 

A  le  suivre ,  oui ,  monsieur,  je  ne  le  quitterai. jamais Je 

retourne  dans  la  colonie  ]  mais  avant  de  partir,. . .  je  viens. . . 
vous  demander  pardon  des  chagrins  que  j'ai  pu  vous  causer. .  • 

BLINVILLE. 

Eugénie , jamais , ma  jeune  amie , vous  ne 


tnavez. 
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XUGÉ1V,IE. 

Si  fait. . .  sans  le  vouloir. . .  souvent. . .  j'ai  pu  vous  faire  ae 
la  peine; ...  ce  matin ,  encore ,  je  vous  ai  chante  une  comance. . . 

BLINVILLE. 

£b  bien  !  cette  romance  ?  • .  • 

EUGÉNIE. 

J'ignorais  qu'elle  pût  vous  rappeler  quelqu'un  dont  le  sou- 
venir vous  importune. 

BLINVILLE  y  vivement. 

C'est  Dubrcuîl  qui  vous  a  dit  cela }  et,  sans  doute  f  il  m'a  pein^ 
à  vos  jeux  comme  un  mâchant  homme  ? 

EUGÉNIE. 

Oh  !  non ,  monsieur , . . .  comme  un  homme  emporté ,  mais 
bon , . . .  humain  , , . .  trop  fier  peut-être  pour  avouer  qu'il  a  pu 
s^égarer ,  mais  trop  sensible  pour  ne  pas  entendre  une  voix  dans 
son  cœur  qui  lui  crie  :  a  Tu  as  maudit  ton  frère ,  tu  as  eu  tort  ; 
«  il  t'a  toujjdurs  aimé.  » 

BLINVILLE. 

Eugénie,  pour  me  noircir  dans  votre  esprit.. .  on  a  exagéré 
mes  fautes  ;  j'en  ai  commis;. . .  mais  ce  frère  ,  ce  Charles  dont 
vous  parlez , . . .  savez^yoHS  quel  trait  -il  a  enfoncé  là  ? 

EUGÉNIE. 

Monsieur , . . .  monsieur , . . .  vous  m'effrayez  beaucoup. .  « .  • 

BLINVILLE. 

II  est  parti!.. . 

.      EUGÉNIE.  , 

Je  le  sais. . . 

BLINVILLE. 

Il  est  parti  sans  venir  même  me  faire  ses  adieux. 

EUGÉNIE,  avec  une  inquiétude  croissante* 
Peut-être  il  craignait  vos  reproches. 

BLINVILLE. 

Ils  étaient  mérités  ; . . .  l'ingrat  ! . .  • 

EUGÉNIE. 

Monsieur ,  il  n'est  pas  là  pour  se  défendre  ;  épargnez-le. 

BLINVILLE. 

Mais  il  fl'est  pas  parti  seul;  ..  une  femme  l . ..  j'aurais  donné 
pour  elle  ma  fortune ,. . .  ma  vie  ! . . . 
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EUGÉNIE. 

Ah  !  /monsieur ,  c'est  qu'elle  méritait  d*étre  aimée  ! .  •  • 

BLINVIT.LE. 

Elle?. . .  vous  ne  la  connaissez  pas  j. . .  Dubreuil  vous  a 
abusée.:... 

EUGÉNIE. 

Monsieur , . . .  laissez-moi  ^ . .  .  je  ne  veux  pas  'entendre 

BLINVlliLE. 

Non.  Eugénie ,  non  ,  vous  iétes  bonne  ,.>•  vous  êtes  sensible . . . 
Je  veux  me  justifier...  Je  sais  que  vous  êtes  décidée  à  me 
quitter  j. . .  je  n*ai  pu  acquérir  votre  amitié,. . .  voua  me  la 
refusez  ^ . . .  je  veux  garder  votre  estime . .  T 

EUGENIE. 

Monsieur  ! . . . 

BLINVILLE. 

L'épouse  de  Charles 

EUGÉNIE. 

Eh  bien  ! 

BLINVILLE. 

Je  l'aimais  avant  lui 

▲m  :  Ce  que  f  éprouve  en  vous  tfoyanU 
A  son  sort  j^allais  être  uni, 
Quand  Charles  parvint  à  lui  plaire  j 
Oui,  c^est  par  lui ,  c'est  par  mon  frère ^ 
Par  lui  que  j'ai  toujours  chéri , 
Qu'en  un  seul  jour  je  fus  trahi. . .  ^ 

Bientôt ,  mais  pourrez-vous  le  croire ,. 
Bientôt  oubliant  son  serment, 
La  coquette . . . 


FXGÉlflE. 


Arrêtez. 

BUVTILT.E. 

Comment  ? 
/  EucéniE. 

File  n'est  plus  ?  respectez  sa  mémoire  \ 
Voyez  les  pleurs  de  son  enfant* 

BLINVILLE. 

Eugénie  ! . . .  vous  !  vous  !  la  fille  d'Estelle  !  (^//  s'avance 
vers  Eugénie  comme  pour  V embrasser ,  puis  réprimant  tout 
à  coup  ce  premier  mouvement ,  */  dit  en  hésitant  :)  Et  votre 
pcre ,  oii  est-il  ? 

EUGÉNIE* 

Ali  !  mon  oncle  !  «  • .  vous  venez  de  le  chasser  encore  !  • . . 


(3a) 

BLINVILLE. 

Raymond  !...  esl-il  possible  !...  je  n'y  résiste  plus  (llappelle.) 
Raymond  ! . .  •  Charles  ! . . .  viens , . . .  viens , . . .  tout  est  oublié. 

SCÈNE  XIII  et  dernière. 

DUBREUIL,   EUGÉNIE,  BLINVILLE,   CHARLES,    en 

uniforme  éC officier  de  marine. 

BLINVILLF. 
AIR  nouveou  de  M.  BcancourU 
Est-ce  bien  loi ,  mon  frère  , 
Que  dans  i^es  bras  je  serre  ici  l 

DUBRECIL. 

Ils  s'embrassent;  moment  prospère  ! 
lU  sont  heureux  j  je  suis  heureux  aussi! 

EUGÉNIE. 

Jl  est  dans  les  bras  de  mon  père  ; 
Ils  sont  heureux  {«je  suis  heureuse  aussi? 

DUBREUIL,  a  Eu^énie^ 
Je  saWs  bipn  que  malgré  sa  colère 
Ce  pardon-là  j^  Tobliendrais  bientôt. 

BLINTILLE. 

J*ai  fait  vingt  ans  le  malheur  de  mon  frère  , 
Pourquoi  ne  m'avoir  pas  trompe  vingt  ans  plutôt. 

O  moment  le  plus  doux ,  le  plus  doux  de  ma  yie! 
Quel  bonheur ,  quel  bonheur  d^accorder  un  pardon  î 

Eh  quoi!  ta  fille  est  ma  chère  Eugénie  ! 
Je  t'avais  mëconnu  sous  l'habit  de  Raymond. 

CBARLES. 

O  moment  le  plus  doux ,  le  plus  doux  de  ma  vie  ! 

Quel  bonheur ,  quel  bonheur  d'obtenir  un  pardon  ! 
^    1       Ma  jeune  fille  est  ta  chère  Engënie; 
^    I    Je  restais  inconnu  sous  l'habit  de  Raymond. 
S  /  EUcéiriE. 

g    l    O  moment  le  plus  doux ,  le  plus  doux  de  ma  Yie  ! 

Mon  père,  mon  bon  père  a  reçu  son  pardon! 

Vous  rendez  le  bonheur  à  mon  âme  ravie  ! 

C*est  toujours  votre  frère ,  et  ce  n'est  plus  Raymond. 

DVBREUIt. 

O  moment  le  plus  doux,  le  plus  doax  de  ma  vie  ! 
Un  baiser  fraternel  a  scelle  le  pardon  ; 
J'ai  fait  dans  ce  beau  jour,  par  un  trait  de  folie. 
Le  bonheur  d'Evgënie  et  celui  de  Raymond. 
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V 

Me  proi||et5-tay  Charles,  de  ne  plus  me  ([HJtJter} 

CHARLES. 

Je  n*ai  jamais  demandé  à  être  séparé  de  toi* 
J'ai  des  reproches  à  me  faire. 

CHARLES. 

Oublions  le  passé. 

BLÎNVILLU. 

Mais  vous  m'aiderez  tous  deux  à  réparer  mes  torts.  (A  Du^ 
breuiLj  Mon  ami ,  je  vous  dois  le  bonheur  y. . .  vous  ne  voulex 
plus  me  quitter? 

DUBREuiL,  fjveç  effusion» 

Jamais  ! 

CHARLES. 

Je  n'oublierai  pas  ce  que  tu  as  fait  pour  nous. 

I^i  n^oi  non  plus, monsieur  Dubreui). 

D  u  B  R  F.  u  I L ,  r embrassant. 

Mes  amis,  vous  ne  me  devez  plus  rien  ;  je  suis  coini^e  ça,  moi  : 
je  peins  des  batailles ,  mais  je  n'aime  pas  à  les  voir. 

BLINVILLE. 

Tu  le  vois^  Charles,  il  est  toujours  le  même,  toujours 
généreux. 

DUBREIJIL. 

Un  peu  fou ,  maïs  j'ai  bon  coeur  ;  c'est  le  défaut  des  artistes  • ... 
et  je  ne  cluùigerai  pas  ce  dcfaut-l^  contre  beaucoup  de  vertus  à 
la  mode, 

VAUDEVILLE. 

An  du  Vaudeville  du  Baiser  au  PotteMir, 

BLisiTiLLEy  a  Charles, 

Amt,  sons  ce  t^it  tutélaire. 
Enfin  je  t^ai  donc  retrouYe  ! 
Pour  le  bonheur  de  ton  vienx  frère , 
Le  destin  t*a  donc  conserrë.     (Jbis) 
Pardonne  à  ma  longue  vengeance. 
Car  y  tu  peux  mVn  croire  à  ton  tour; 
Lorsque  tout  hant  j^crdonnai  ton  absence, 
Tout  bas  i^inroqnais  ton  retour. 


/ 
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l»UBK£01t.. 

f         Si  de  Molière  et  de  Turenne 
Que  les  destins  sont  différens  ! 
S^il  mourut,  le  grand  capitaine, 
il  renaît  dans  ses  descendans.     {bis) 
M^is  an  théâtre ,  en  conscience , 
Quand  on  voit  les  })iéces  du  jour, 
Du  grand  Molicre  on  Jdplore  Tabsenoc , 
£t  cieo  n'annonce  son  retour. 

CHAILES. 

Long-temps  des  discordes  cruelles 
Ont  troublé  notre  beau  pays. 
Français,  abjurons  nos  querelles, 
Aimons-nous ,  soyons  tous  unis  !     (bis) 
Quand ,  sur  Thorizon  de  la  France ,     \ 
Brille  Paurore  d'un  beau  jour , 
De  la  discorde  éternisons  Tabsence 
Et  que  la  paix  soit  de  retour. 

EUGEiriE ,  au  Public* 

Peut-être  un  juge  difficile 
Va  dire  aux  auteurs  effrayés  : 
£h  quoi!  du  drame  au  Vaudeville, 
Vous  vous  êtes  donc  oubliés  ?     (fiis) 
D'accord  ;  mais  leur  inadvertance 
Peut  se  réparer  quelque  jour  : 
Au  moins ,  messieurs ,  que  ce  moment  d*abseno« 
^'empêche  pas  votre  retour. 
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DOCTEUR  DU  DÉFUNT, 


COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UCf  ACTE. 


Le  Théâtre  représenté  un  joli  salon  ,  deux  portes  laté- 
rales ,  une  porte  de  fond;  à  droite  du  spectateur  ww 
fenêtre  ^  à  gauche  une  table  et  t&ut  ce  qu  il  faut  pour 
écrire,  . 


i     I 


SCENE  PREMIERE. 


HENRI  )  en  redingote  mililaire ,  et  bonnet  de  police. 

Allons  ,  grâce  à  Dieu ,  tout  va  bien  ! Mais  où  diable 

est  donc  Tami  Bontems? Il  croit  peut-être  que  je  l'ai  fait 

venir  à  la  campagne  pour  son  plaisir.... Gamme  si  un  maître  de 
maison  n'invitait  pas  les  gens  pour  leur  faire  admirer  sa  pro- 
priété et  lui  aider  à  tuer  le  temps  !.....  Par  exemple,  avec  le 
cher  Bontems,  j'ai  bien  choisi  mon  homme':  il  est  tout  ce 

qu'on  veut il  se  pendrait,  je   erois ,  pour  m'amuserî 

Yoilà  justement  celui  qu'il  me  fallait  pour  me  seconder  dans 
mon  projet. . .   le  projet  le  plus  heureux,  le  plus  bizarre!. . . . 

Mais  voyez  donc  si  ce  Bontems  reviendra!.. . .  Allons,  pour 
Tavoir,  il  faudra  sonner  la  cloche  du  déjeûner,  car  je  crois  qis'iT 
Tentendrait  des  Antipodes. 
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SCÈNE  IL 

HENRI  ,   BONTEMSj  il  tient  un  calepin  à,  la  main  y  et 

chante. 

BOHTEMS  \  sans  voir  Henri. 

▲lA  :  C'est  Pamour,  ramour». 

Flic ,  flic ,  flac ,  flic ,  flac ,  roulci 

Kb  poste  Thym^ëe  ! 
Et  que,  dans  cette  journée , 

Tous  ybs  vœux  soient  combles* 
L'ëpouse  aimable,  jeune  et  sage. 
Mais  heureuse  en  ce  doux  instant'. 
Pour  faire"  ce  joli  voyage  , 
Mon  le  en  voiture  en  rougissant.. .  « 

Elle  embrasse  son  père  , 

Sa  mère,  ses  amis 4 

On  ferme  la  portière , 

Et  les  voilà  paitis. 

HENRI,  r interrompant. 
Que  chanles-<lu  donc  là? 

BONTEMS. 

Jeune  homme,  respectez  l'inspiralfôn  du  poète...  C'est  une 
chanson  pour  le  maître  des  postes  de  Joigny ,  qui  e'pouse  la  ûJle 
du  maître  de  postes  d'Auxerre Je  suis  de  la  noce. 

Flic,  flic  ,  flac,  flic,  flac,  roulei 
En  poste  l'hymenëe  ! 
Et  que,  dans  cette  journée. 
Tous  vos  vœux  soient  combles. 
Sur  la  route  du  mariage , 
Les  relais  seront  bien  servis , 
Car  rëponx  connaît  tton  ouvrage  ;. 
•  Je  le  vois  dans  ses  yeux  ra^is  : 

Les  amours  intrépides 
Mènent  les  maries, 
Et  je  vois  que  les  guides 
Vont  être  bien  paye's. 

Flic ,  flic ,  flac ,  flic,  flac ,  roulez ,  etc.- 

nENRi. 

Tu-  es  re'ellemcnt  un  cire  pri>ilégic  j  mon  cher  Bohtems. 


(5) 

-  boftte'ms. 

i 

Non  y  maïs  je  suis  toujours  gai ,  et ,  dans  un  siècle  où  la 
xaoitié  du  monde  se  moque  de  l'autre ,  cela  ne  peut  pas  nuire. 

(  77  veut  chanter  encore,') 

Si ,  par  hasard ,  dans  quelque  ornière, 
Vous. . . . ,  etc. 

BENRi,  souriant  et  V interrompant. 

Ah!  je  t'en  prie  ,  laisse  là  ta  chanson  de  noce;  il  faut  que  je 
te  parle  sérieusement. 

SONTEMS. 

Le  sérieilx  n'est  pas  mon  genre.  {Répétant  son  refrain.) 

HErfRI. 

De  grâce ,  écoute-moi. . .  .  Tu  sais  que  j'ai  gagné  mon  pro- 
cès ,  que  ma  cousine  est  ruinée ,  et  que  maintenant  je  puis  la 
faire  capituler. 

BONTEMS. 

Je  sais  tout  cela et  Coralie  capitulera ,  parce  que  les 

femmes  ne  demandent  pas  mieux  que  de  capituler* 

HENRI. 

Pour  en  arriver  là;  j'ai  imaginé  un  stratagème  d'un  genre  tout 
particulier 

BOMTEMS. 

Comment,  mon  ami,  tu  as  imaginé  quelque  chose  san^ 
moi?. ....  Pauvre  idée^,  j'en  suis  sûr. 

HENRI. 

Tu  connais  mon  aventure. ....  Apres  six  ans  d'absence,  j'ap- 
prends ,  en  arrivant  dans  mon  pays  natal,  qu'il  ne  me  reste  ae 
ma  famille  qu'une  cousine  de  vingt  ans  y  jolie  comme  un  ange^ 

vive! comme  une  Provençale,  et  sensible!.. . .  •  sensible 

comme  une  veuve. ....  , 

BONTEMS. 

£t  surtout  une  veuve  de  deux  ans  :  c'est  le  moment  d'atta- 
quer  son  cœur. 

AIR  de  Julie, 

Alors  tous  les  regrets  finissent  j 
On  voit  renaUre  lei  soupirs  : 
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Alors  les  billets  doux  se  glissent , 

Et  Ton  songe  encore  aux  plaisirs. 
On  petit  pleurer  un  mari  bon  ap6lre 
'Pendant  deux  mois,  même  pendant  deux  ans  y 

Mais  les  yeuves  ,  passé  ce  temps , 

Pleurent  pour  en  avoir  un  au  ire. 

HENRI. 

J'apprends  de  plus  que  les  exécuteurs  testamentaires  de  mon 
oncle  soutiennent  pour  moi  contre  elle  un  procès  qui  peut  lui 
ravir  toute  sa  fortune ,  et  je  m'empresse  de  voler  à  son  château 
pour  lui  proposer  de  terminer  nos  différends  par  un  bon  ma- 
riage    Soins  inutiles! nia  cousine  refuse  même  de 

me  voir.. .  •  Bientôt  entraîné,  Subjugué  par  tout  ce  que  la  re- 
nommée raconte  de  cette  aimable  parente,  je  renouvelle  mc« 
instances ,  j'écris on  renvoie  mes  lettres 

BOKTEMS. 

Sans  les  lire! 

HFNRI. 

Je  n'en  répondrais  pas Mais  ,  n'importe ,  îc  dépit  s'e» 

mêle,  je. plaide  à  outrance,  je  gagntf,  je  jure  d'épouser  Co- 
ralie 

BONTEMS. 

Et  tu  ne  l'épouses  pas. 

BENai. 

Au  contraire ,  je  Tépouse  des  aujourd'kui. 

BOWTÈMS. 

Ah  çk  !  voyons,  tâchons  dé  nous  ente^ndre Elle  a  donc 

consenti  enfin  à  te  voir ,  à  te  recevoir  chez  elle? 

HENRI. 

Pas  du  tout. .....  elle  va  se  rendre  ici ,  chez  moi. 

Quel  prodige  !  Comment  cela  ? 

HEnTRi,  gcâment. 
Je  suis  mort. .  .*. .  depuis  trois  jours. 

BONTEUS. 

Je  ne  m'en  serais  pas  douté  ;  sérieusement  î 
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HENRI. 

Eli!  non comme  on  meurt  d'amour;  c*est  une  plaî 

santerie. . , ,  Coralfe  étant  mon  unique  parente ,  eJIe  est  aussi 
mon  unique  héritière ,  et  ce  château  devient  sa  propriété. 

BONTE  MS. 

Tu  lui  as  donc  fait  écrire  que  tu  étais  décédé  subitement  ? 

HENRI. 

II  est  clair  quç  je  ne  lui  ai  pas  écrit  moi-même;  on  lui  a 

mandé  que  j'avais  été  tué  en  duel elle  connaît  ma  mau-« 

vaise  tcte  î 

BONTEMS. 

Délicieux!  mon  ami ,  sublime!  je  n'aurais  pas  mieux  trouvé.. 

^^e  tuer  avant  le  mariage,  c'est  charmant  !  tant  d'autres  ne  se 

tuent  qu'aprës.Mais  voilà  trois  jours  que  tu  es  mort,  et  tu  me  le 

cachais. ....  ce  n'est  pas  bien.  N'importe ,  quand  verrons-nous 

ta  cousine  ? 

nENRI. 

Ce  matin  même.  Germain  lui  a  dit  que  sa  présence  était  in- 
dispensable pour  l'ouverture  c(n  testament,  Elle  doit  être  en 

"  route ,   elle  arrive Je    me  fais  passer  pour  le  docteur 

dii  défunt ,  et ,  sous  un  nom  emprunté ,  je  parviendrai  peut- 
■être  à  triompher  de  son  indifférence. 

BONTEMS. 

Bravo!. ...  si  tu  fais  le  médecin',  moi ,  je  ferai  le  notaire. , . . 
j'ai  été^  troisième  clerc  il  y  a  vingt-cinq  ans. . . .  nous  rirons. .  . 
un  médecin,  un  notaire ,  un  testament. . .  ça  commence  ^  de- 
venir très-gai.  Ah  çà!  tu  ne  crains  pas  d'être  trahi  par  tes 
gens? 

HEWRI. 

Je  les  ai  tous  renvoyés  ce  matin ,  à  l'exception  de  mon  fidèle 
Germain.  Ce  château  est  isolé  de  toute  habitation 

BONTEMS. 

A  merveille  !. . . .  moi ,  j'adore  les  aventures. , . . 

AIR  :  Te  discours  de  chaque  contHt^e» 

Egayons  cet  le  triste  vie 
Par  le  désir  î 
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Parle  plaisir! 
La  plus  sage  philosophie ,         « 

C*cst  de  saisir 

Tout  gai  loisir. . . . 
Je  ne  fus  jamais  politique , 
Nais  j'écris,  et  toute  ma  peur, 
Cest  de  devenir  romantique. ... 
Je  perdrais  toute  ma  rondeur. . 

HElfRT* 

Egayons ,  etc. 

BOlfTEMS. 

Flic  j  flic ,  flac ,  etc. 

SCENE  IIL 

LES  MEMES,  GERMAIN. 
oCRMAiNy  tC  un  air  sottement  mystérieuXé 

Monsieur ,  le  percepteur  des  contributions  descend  de  cheval 
dans  la  cour  du  château. 

henhi. 
Quoi!  M.  Jolicœur?  Ah!  mon  Dieu!  quel  contretemps! 

GERMAiiY,  à  Henri, 
Faut-il  lui  dire  que  monsieur  est  mort  ? 

BONTEMS» 

£h  !  sanîS  doute ,  il  n'y  a  que  ce  moyen. 

HENRI ,  vwemtnt. 

Non  pas.. . .  diable!.. . .  cet  événement  serait  demain  dail.e 
la  gazette.  C'est  le  plus  grand  causeur  de  notre  province  ;  il 
s'est  déjà  brouille  avec  vingt  femmes  auxquelles  il  ne  laissait 
pas  le  temps  de  parler. 

BONTEMS.^ 

Mais  je  le  croyais  le  Lo\  elace  de  l'arrondissement  d'Auxerre. 

HENRI. 

Lui  !  ses  billets  doux  sont  des  contraintes  ,  et  ses  amours  des 
gamisaires. . . .  Du  reste ,  en  d'autre  temps ,  c'est  un  homme 
que  je  reçois  avec  plaisir, ....  je  le  gagne  au  billard. ....  Mais 
aujourd  hui ,  jamais  visite  ne  vint  plus  mal  à  propos. 


H 

n 

M 
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SOMT£M&. 

Laisse  faire ,  je  vais  le.  coogëdier,  je  connais  son  Subie. 

•p    * 

air:  Norif  n(m<f. point  de faeotu 

.Bien,  bj^n, 
Va  »  ne  crains  rien  :.  ^ 

Avec  mystère. 
Je  mènerai  Tafifaire  ;  ^ 

•     '  Bien^  bieo , 

Va,  ne  crains  rien, 
De  Pëloigner  je  connais  le  mojren,  ■  •       '  '  "^^ 

HENRI. 

Bien  »  bien , 
Je  ne  crains  rien , 
Ayec  mjrstére 
Oui  ;  conduis  oette  |ffiûre  y  IS 

Bien,  bien  «  •/ 

Je  ne  crains  rieu  : 
De  Fâoigner  tu  connais  le  moyen. 

GERMAlir. 

Bien ,  bieO|  / 

Je  n'  dis  pins  rien  ^ 
Avec  mysf^ÎTe 
11  mènera  l'affaire  j  r.z^B 

Bien ,  bien ,  »^.;,.i       j 

*^        Je  n  '  dis  plus  rien  ; 
C  "a  s'ra  très-bien , 
Car  je  n'y  comi#rendô  rien  "^     ;  "'''  ■  "^'''^^ 

{Uenn  sort;  Germain  le  suit). 

SCENE  IV. 
BOlSIffiMS. 

Si  je  né  me  trompe  nns ,  M.  le  percepteur  en  tient  pour  ma- 
dame de  Yersac ,  dont  la  propriété  est  aux  environs.  Quand 
M.  Jolicœur  nous  rend  v^  »e,  ot  que  nous  lui  demandons  le 
soir  oii  il  va  si  tard ,  il  répond  :  caix  envifùns.. . .  Quand  il  pa- 
rait quelqueiois  au  point  au  joUr .  et  qu'on  lui  demande  d'oii  il 
vient  de  si  granû  mulm ,  i>  ne  lU  nque  jamais  de  dire  ;  des  c/i- 
virons.  Eh  bien!  je  v^^  le  renvoyer  dans  Us  empirons: 


ii^" 


^'    J 


,"'î» 
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SCENE  V. 

BONTEJtfS ,  JOLICOEtJR  ,Jnîs  dans  le  dernier godi. 

JOLICOEUR. 

Ah!  ah!  maïs  c'est  donc  un  désert  que  ce  château 

(  Apercevant  Bontems.  )  Vous  voilà,  M.  Bontems  !..  Eh  bien  ! 
comment  va  la  gaieté  ? 

BONTEUS« 

Toujours  de  même,  M.  Jolicœur. .  •  Que  voulez-vous?. . . 
Je  ne  puis  pas  changer ,  moi  !  la  gaieté,  • .  c'est  mon  élément. 

JOLICOBUR. 

C'e8b4i-djre  que  vous  riez  sans  cesse  cçmme  un  fou. 

BONTEMS.  y> 

C'est  possible ,  mais  au  moins  ny  folie  n'a  rien  de  dangereux  : 
elle  n'est  pas  comme  celle  de  tant  d'autres. 

(i)  AIR  :  yauJeuUle.  de 'Caroline, 

La  rai.*oD  m^ennuie, 
'    Et  je  veut  toujours 

Avoir  recours 

A  la  folie , 

Pour  charmer  mes  jours. 
Chanfaul  un  refrain 

Gai  boote-en-train    , 

Dès  le  matin  » 
'  Vtte  ma  main 

-Cherche,  pour  boire* 
Lé  tlernier  soti  de  mon  armoire. 
Afin  d'oublier 
Table  et  loyer 
Qu'il  faut  payer , 
'--'''■      Narguant  rhuîssicr  * 
.r'  .  ...'r-  *■  r  Sous  uàc  treille, 
\  .  .    M     'Je  me  cache  avec  ma  bouteille. 
*     lia  raison  m'ennuie  »  etc. 

Je.  fuis  les'pëdans 
«  Et  les  sarans , 

*  ^' '-'  ht9  médisans. 


(i)  Qa  passe  ces  eonpiets ,  qui  font  lon^^uftur  à  la  repr^sentattofti. 


(  »  ) 


Le»  importansj 
Ma  science 


k  Aoi  y  c'est  de  vi^re  en  coufteience. 
Je  bois  tout  mon  bien  , 
N'ayant  plus  rien., 
Mesbe'ritiers, 
Mes  créanciers  » 
Sans  conteste , 
Après  moi  y  partageront  le  resle. 

La  raison  m-*ennnie ,  eta . 

Les  palais ,  les  cours  ,. 
Ces  beaux  séjours ,  • 

N'ont  pas 
D'appas 
Pour  moi  f 
Ma  foi  : 
J'àime  à  rire ,  . 

Et'des  jeux  ce  n'est  point  là  l'empire  :. 
D'ailleurs ,  de  tous  rangs. 
Petits  et  grands ,        ,  *  ' 

Soit  courtisans  y 
Soit  artisans  « 

Après  la  lotte  .     '       \ 

IV  nous  faut  faire  la  culbute.  , 

La  rai«on  m*ennuie ,  eic* 

JOLICOEUR. 

Au  feit,  je  ne  puis  m'empâcher  d'envier  votre  in soacîance. 

< 

BOPîTEMS. 

Je  le  croîs  bien., .  .  mais  laissons  cela.. . .  H  paraît» 
M.  Jolicœur,  que  nous  avons  des  projets. ..  Voilà  une  mise 
d'un  luxe  asiatique. . .  ce  n'est  pas.  sans  motif. 

joi^icoEiJK  y  d^un  ton  sujffisant. 

Oui ,  je  ne  la  crois  pas  mauvaises.  • .  Cest  tout  ce  <iu'îl^ 
a  ie  plus^  moderne. . .  Je  vais  rendre  une  visite  dans  les  envi- 
rons i  et  j'ai  voulu ..." 

BONTEMS. 

Venir  nous  voir  aupfiravant .  ♦ .  C'est  fort  bien  à  vous. 
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JOLICOETJ#. 

Je  venais  chercher  les  coatributions  y  le  terme  est  expiré ,  et 
l'ai  mes  comptes  à  rendre. 

BONTEMS. 

Diable!. . .   justement,  m.on  ami  est  sorti. . .    Ce   contre- 
temps ... 

*  J^liJICOEVR* 

Qu'impbrte?.  • .  je  reviendrai  demain. . .  A  propos,  et  le 
procès  de  M.  Henri  ? 

BONTEMS. 

Nous  l'avons  gagné  complètement* . 

_J         JOLICOEUR. 

En  vérité  I . . .  gagner  un  procès  contre  une  jolie  femme 

jamais  cela  ne  ^est  arrivé...  Je  ne  suis  pas  plus. heureux 
avec  la  justice  qu'avec  les  dames. 

Oh  !  oh  î  fausse  modestie  que  cela ,  M.  le  percepteur, 

jOLicoÊua.    " 
Non,  non,  parole  d'honneur,  je  fais  des  frais  inutiles. 

'      AIR  :  Vaudeville  de  Cu&man  d*u4{farache. 

Pourtant  je  me  crois  fait  pour  plaire  \ 
Comme  percepteur  deTendroit , 
Sur  le  sexe  j  la  chose  est  claire , 
J  c  devrais  ayoir  quelque  droil  : 
Mais  à  mes  VœuT  ,  toujours  rebelles  , 
Ce  D^est  qu'après  maintes  Rommaf ions 
Qiie  je  puis  en6n ,  près  des  belles , 
Lever  mes  contributions, 
Lever,  hëlas^I  mes  contributions 

BONTEMS, 

,  fjcoutez  donc,  si  vous  les  taxez  trop  aussi.  • ,   ce  n'e^  pas 

galant.  ^ 

jOLipoivU  a ,  souriant. 
Non  3  Je  tarif  de  mo|i  amour  est  toujours  au  minimum 


•  ^  • 
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Ah  çà  ! . . .  le  gain  de  ce  procès  va  probablement  avancer  le 
xnariage  de  monsieur  Henn'âvec  la  divine  Goralie? 

BONTEMS.  • 

Son  mariage  !  il  j  a  long-temps  qu  il  n'y  pense  plus. 

jOLicœiui. 
Bah  !  il  y  a  deux  jours  qu'il  m'en  parlait  encore! 

BONTEMS. 

C'est  possible;  mais  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  le  faire 
changer  du  blanc  au  noir ...  Le  fait  est  qu'il  a  d'autres  amours 
en  tête. . .  Ce  matin ,  comme  je' respirais  Tair  à  la  fenêtre  de 
ma  chambre ,  je  l'ai  vu  monter  à  cheval ,  et  partir  à  franc- 
ëtrier. 

JOLICOEUR^ 

Et  oii  allait-il  comme  cela? 

BONTEMS,  ^t^ec  malice. 
Oii  il  allait*^  mais  dans  les  environs,  je  présume. 

jOLicoEUR  ,  surpris  et  inquiet. 
Vraiment  ! .  . .  ' 

BONTEMS. 

Qu'y  a-t-il  d'étonnant  ? 

JOMCORUR. 

'Bien.  . .  mais.  . .  {Â part.  )  Diantre,  serait-ceparhasard?.* . 
(J^ûi//.)  Quel  chemin  a-t-il  pris? 

BONTEMS. 

(  A  part.  )  Nou".  v  voilà,  f  Haut.  )  Ma  foi ,  je  crois  bien  que 
c'est  la  route  qui  longe  le  petit  bois ... 

jOLicoeuji. 

Et  qui  mène  droit  cheziiiadanic  Je  Versàc? 

BONTEMS. 

Vous  y  êtes... 

JOLICOEUR. 

Par  exemple  ,  le  trait  est  délicieux  ,  voilà  deux  jours  que  je 
me  présente  chez  elle ,  et  qu'on  me  répond  qu'elle  a  la  mi- 
graine. (  j4  part.  )  Je  vois  ce  que  c'est. . . . 

BONTEMS. 

(  A  part.  )  Il  enrage. . .  Je  le  tiens.  • .  {Haut.  )  Henri  ne 
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Urdera  probablement  pas  à  rentrer ...  Si  voiu  It  ddtirea ,  novi 
fiiroos,  en  l'attendant,  une  partie  de  billard. 

AIR  :  F'audeviUe  du  Dtnier  de  garçomi, 
A  ce  jeu ,  moi,  je  suis  très-fort  j 
-  '  Je  sois  certain  de  la  partie. 

.  JOLlCOEUa. 

Oh  !  d*ayance ,  j'en  suis  d'^accord , 
Mais ,  mon  cher ,  je  tous  remercie. ... 

BOKTEHS. 

A  la  carambole ,  au  doublet , 
Votre  adresse  est ,  dît-on ,  extrême  ^ 
Mais ,  malgré  votre  jeu  parfait , 
JVspére  ^'an  mâme. ... 

|joLicoeuR  f  h  part. 
En  effet, 
Je  me  crois  dëjà  fait  au  même. ... 

(  Il  sort  en  eourant,) 

SCENE  VI. 

HENRI,  BONTEMS. 

■EjVRir,  passant  la  tête  à  trasfers  la  porte  d'un  des  cabinets, 

£h  bien  !  sommes-nous  débarrassés  de  cet  ennuyeux  per- 
cepteur ? 

BONTEMS. 

Dieu  merci!  cela  a  été  moins  long  que  je  ne  l'aurais  cm.  Je 
lui  ai  fait  une  peur ....  il  court  encore .... 

uzHKi  ^  criant. 
Comment  ? 

BONTEMS. 

Je  te  raconterai  cela  plus  tard. 

HENRI. 

Bien.  (On  entend  le  bruit  d'un  fouet).  Ah  !  mon  Dieu  I  une 
chaise  de  poste. ...  Si  c'était. . . .  (Jl  va  regarder  à  la  croi^ 
sée). 

BONTEMS  y  qui  est  déjà  à  la  croisée. 

Mon  ami ,  deux  femmes  en  descendent. 

HENRI. 

>  * 

O  bonheur  t  c'est  Goralie  sans  doute. 


(»«) 


BOZfTJËMS. 

En  ce  cas ,  Muroiis-noui. 


HENRI. 


Laisse-moi  seulement  l'apercevoir.  !  . .  •  Di^x  >  .^'elle  est 
belle  ! . .  •  quelle  tournure  ! .  » .  Regarde  donc ,  ni^llieareux . .  • 


BONTEMS.  *• 


Du  tout ,  les  notaires  ne  sont  pas  sensiblf!^^  Y/if  Ti^trainû 
dans  la  coulisse  à  gauche  du  spectateur.  /  '  '  '    ^  r  •'  '<'  - 

SCÈNE  VIL 

CORALTË,  SOPHIE ,  GERMAIN ,  portant  des  canons. 


CORALIE. 


Ab  !  Sopbie ,  en  entrant  dans  ce  cbâtean  »  j  éprouve  une 
émotion  !  (Sophie  la  fait  asseoir). 

GERMAIN  ^  asfonqant  un  sihge. 

Si  madame  se  trouve  indisposée..  .  nous  avons  ici  le  doc- 
teur de  défunt  mon  pauvre  maître  ;  il  a  un  fameux  talent  celui- 
là. .. .  (  Sophie  fait  signe  à  Germain  de  se  taire.  ) 

CORALIE. 

Nous  voilà  donc  dans  le  cbâteau  de  mon  oncle  !  il  y  a  dix  ans, 
ma  cbëre  Sophie  ,  que  je  n'y  étais  entrée.  Ces  liens  ont  été  té- 
moins des  jeux  de  mon  enfance. 

GERMAIN. 

Si  madame  désirait  passer  dans  son  appartem'ent.  ^ 

CORALIE. 

Je  désire  être  seule. 

(Germain  sort,) 

AIR  du  Billet  de  loterie. 

Ils  ne  soDt  plus  ceux  de  qui  la  tendresse 
Dans  ce  séjour  m^apprit  à  les  bénir; 
t         Ils  ny  sont  plus. . . .  mais  je  saurai  sans  cesse 
Les  rappeler  par  un  doux  souyeoir. 


-*B 


(  »6  ) 

SOPHIE. 

ff  Et  sans  la  mort  de  votre  cousin  vous  n'y  seriez  sans  doute 
jamais  venue. 

CORA.LtE. 

'  Jamais. . . .  Mon  përe ,  en  mourant  y  prévenu  contre  Henri , 
ni'avait  fait  promettre  de  ne  point  le  voir  et  jfi  serais  restée 
fidèle  à  ma  parole. 

SOPHIE. 

Oh  !  oui ,  fidèle. . . ,  Laissez  donc  ;  il  y  avait  à  peine  six 
mois  que  votre  cousin  était  de  retour  et  déjà  vous  vous  occu- 
piez très-souvent  de  lui. .  . . 

Moi ,  Sophie  !  ^ 

SOPHIE. 

^  Vous-même  !. . .  vous  étiez  toujours  à  dire  :  ce  pauvre  jeune 
homme,  qiie  sait-^n,  il  nest  peut-être  pas  si  mauvais  sajet 
qu'on  le  dit  .  .  .  Peut-être  ceci ,  peut-être  cela. .  . . 

CORALir. 

N'ai-je  pas  constamment  refusé  de  recevoir  ses  visites 

même  ses  lettres  ?  .  .  .       . 

SOPHIE. 

Oui . . .  mais  ce  n'était  pas  sans  peine . . ,.  Tenez,  on  ne  peut  p  js 
cacher  ça.  C'est  comme  si  je  voulais  vous  faire  croire  que  je  ne 
songe  plus  au  perfide  qui  m^a  fait  une  promesse  de  mariage  à 
Toulouse,  avant  que  vous  n'eussiez  fait  de  moi  votre  dame 
de  compagnie.  .  .  ** 

CORàLÏE. 

Dis  plutôt  ma  meilleure  ami^.  . .  Depuis  la  mort  de  4on 
mari,des  ranlhenrs  t'ont  ravi  ta  fortuite,  tii  partageras  la  mienne, 
honne  Sophie;  mais  peux-  tu  songer  encore  à  cet  ingrat  !  Tu  ce 
devrais  plus  l'aimer,  puisqu'il  l'a  trompée. 

SftPHIE. 

Eh  bien! ...  au  contraire  ,  c'est  peut-être  pour  cela  ! . .  .  Ce 
n'est  pas  que  je  le  regrette,  mais  M.  Bontems  me  plaisait  far 
son  ccîractère  :  c'était  un  gros  réjoui ,  et  c'est  comuie  ça  que 
je  les  aime. 
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'  (  »7) 

C0RAL1E. 

Tu  ne  m'as  jamais  para  fort  affligée  de  son  inconstance. 

SOPHIE. 

Affligée.  ^^Moi ,  non ,  non ,  nous  serions  bien  bonnes ,  par 
exempte  •  d'aller  nous  chagriner  pour  dçs  inconstances  j  ça  n'en 

S  finirait  plus.  ^  ' 

^  AIR  :  Conmie  il  nC^imait  !  . 

Jeriftdetont;  {hi$.) 

Cest  ma  manie 
Et  ma  folie. 

Jeris^âetoQt;  (^<'0 

.  Le  sort  peat  me  pousser  à  bout  ^ 
Mais  quHI  ihe  TÎemie 

;     Quelque  peine  »  '  _  / 

De  crainte  qû^  ne  m^en  souvienne, 
Je  ris  de  tout*  (&t«.) 

« 

Je  ris  de  tout  ;  (^('O  ^       ^ 

.    Ce  système 
Est  le  bonheur  mairie  :  ^  ^ 

Jerisde^tout;  {hU.)  «.  . 

Bootemé  était  fort  de  mon  goût. 

LHngrat  me  quitte 

Et  prend  la  fuite  ; 
Un  autre  viendra  par  la  suite.  • . . 

Je  ris  de  tout.  (&û.) 

■• 

^OKALIE* 

Qae  ta  &  heureuse  ! 

SOPHIE. 

Tenez  y  voulez-vous  m'en  croire?...  mariez-vous ,  «n  ne 
se  &it  pas  d'idée  eomme  le  mariage  vous  rend  gaie. .  •  .Je 
connais  ça,  moi. 

CORAItIB. 

Me  marier  ! 

SOPHIE. 

Ne  faut>il  pas  toujours  finir  par-là  7  maintenant  surtout  i^ue 
vous  allez  ilre  si  riche ,  que  vous  êtes  l'hérîtiëre  de  votre 
conrin. 
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(  ,8  ) 

^  Çohaeif.  .     .  ' 

Hefas  !  pourquoi  ne  suis-je  pas  toujours  sans  fortune ,  Qion 
pauvre  cousin  serait  encore  ici  ! . . 

SOPHIE. 

t     Et  vous  n'j  seriez  pas  ?  mais  voilà  un  beaiiif  jeune  lionime 
tout  en  noir.      ^ 

CORALIE. 

Un  jeune  homme! . . .'  et  je  suis  dans  un  négligé. .  • 

SOPHIE. 

» 
Ah  !  bah  ! . . .  ça  me  '  fait  l'effet  du  médecin  dpnt  ce  domes- 
tique nous  parlait. . .  Ces  messieurs  ne  tiennent  pas  àia  toUette. 

SCENE  VIIÏ. 

LES  M^MES,  }i£NRI, /OU/ en  RotV. 


HENRI. 


*  » 


Madame ,  je  suis  désolé  de  ne  pas  m'êtte  trouvé  à  votre 
arrivée. . . .  Germain  m'a  dit  que  vous  paraissiez  indisposée. . . 

CÇRALTE. 

Je  suis  sensible  à  votre  empressement >  monsieur^  Je  me 
trouve  beaucoup  mieux. 

SOPHIE ,  4  mv^oixp  à  Coràlie, 

Je  ne  sais  pas,  mais  ce  médecin  m'a  l'air  d'être  moins  dangereux 
pour  les  mnades  que  pour  çeif^  qui  ^e  portent  bien 

GORALIJÉ.  !       .  *.    :  , 

Que  tu  es  folle  !  .      •    « 

•Je  vdùs  laisse  avec  lui-,  et  je  vais  visiter  votre  propriété. 

(EUe  sorLj 

SCÈNE  IX. 

CORALIE,  HENRI.  . 

B£NRi ,  à  part.  ' 
Je  me  sens  tout  troublent. ...  je  ne  sois  plus  que  lui  dire. 


CORALIE. 

£teiKVous  ëta}>Ii  dans  cette  province ,  monsieur  7 

DENRI. 

Oui,  madame,  depuis  le  retour  du  capitaine  de  Bliuval ,  votre 
parent.  (A  pmrt.J  Tâchons  de  bien  garder  mon  air  doctoral. 

CORALIE.  ( 

Ah  !  j'çntends. . . .  vous  étiez  son  médecin  parlicuUer. 

«  RENRI. 

Oui,  madame,  et  vous  sentez  quelle  perte  fai  faite  dahs 
votre  cousin ,  moi ,  son  ami ,  son  confident: . . .  Paiivre  Henri  ! 
quelle  destinée  1 ; 

▲m  de  VAngelusm 

Lui ,  dont  la  mort,  dans  vingt  combats, 
.    Avait  respecté  la  carrière  , 
!En  ces  lieux  trouve  le  trépas ,  ^ 

Loin  de  sa  })riUante  bannière.. . .. 
)         ^  Des  larmes  mouillent  ma  paupière  ! 

£t  d'un  nœud  si  doux  et  si  fort 
Mott-e  amitié  fut  établie. 
Que  j'ignore  ,  en  pleurant  son  sort. 
Comment  il  se  faft  qu'il  soit  mort , 
'    £t  que  je  sois  encore  en  vie. 

CORALIE. 

Puisque  vous  connaissiez  tous  ses  secrets ,  vous  pourriez  me 
dire  s'iiest  vrai  qu'il  ait  songé  réellement  à  m'épouser. 

HENRI ,  gaîment. 

Ah!  madame ,  vous  occupiez  toutes  ses  pensées;  il  ne  parlait 
que  de  vous  ,  il  ne  rêvait  qu'à  vous. . . .  enfin  son  dernier  sou- 
pir fut  pour  vous  !  ' 

^      CORALIE  ,    QK^CC  doulcur. 


Pauvre  Henri  ! 


RENRI. 


£h  quoi  !  .madame  ;    vous    le  regretteriez?   vou$'  ne   le 
haïssiez  donc  pas  ? 


f 

COR  ALI  E. 

Moi ,  le  haïr  !.....  Le  ciel  m'est  ténoin  de  ce  qu'il  m'en  a 
coûté  pour  remplir  les  volontés  de  mon  père  ! 

HKNRi  y  à  pari. 

Chère  Coralie  ! 

CORAtlE. 

* 

Je  ne  connaissais  point  le  capitaine;  mais  ses  dernières  dispo- 
sitions seront  sacrées  pour  moi»  Cependant  il  avait  ^  m'ar-t-on 
dit ,  bien  des  défauts.  •  • .  ; 

HEiîRiy  à  pari. 

Aïe!  aïe I 

CORAtilS. 

iSi  j'en  crois  le  bruît  public,  et  suKout  les  avis  de  mon  père}  il 
était  léger ,  étourdi ,  n'aimant  que 4e  plaisir ,  le  jeu.. 


••■••• 


HENRI',  à  parié 
L'aimable  oraison  funèbre  !  ^ 

CORALIE. 

On  m'a  raconté  de  Iili  des  folies.  • . . 

Ah  !  madame ,  ne  l'accusez  pas. .  •  Quand  il  pensait  avons  ^  il 
était  si  malheureux  {..il  fallait  bien  qu'il  cherchât  àse  distraire... 

*  CORALIE. 

.  permettez-moi  de  n'en  rien  croire. 

▲iR  :  Hier  encor  y  aimais  AdfU* 

Par  sa  foUe  il  subit  des  disgrâces».  « . 
Dont  bien  souvenl  mon  cœur  fut  affligé. 

'      ^  .  BEffM.  >4 

A  la  raison ,  prêtant  vos  grâces^^ 
Vous  Tauriez  bientôt  corrigé. 

CORALIE. 

Pour  chaciue  bçUe ,  A  la  première  vue  , 
Son  cœur,  dit-on,  toujours  brftla. 

HBSRU 

Mon  pauvre  ami ,  s^ii  vous  avait  connue , 
I^^aurait  pas  eu  ce  défaut-là. 


* 
f 


(  ai  ) 

t:onA£|c. 

Vous  voulez  justifier  votre  ami  »  monsieur  ;  mtkîs  ,  puisque  le 
capitaine  me  portait  autant  d'intérêt ,  comment  se  fait-il  cju'il 
ait  poursuivi  ce  procëi  avec  tant  d'acharnement  ?  il  n'ignorait 
pas  que  la  perte  totale  de  ma  fortune  devait  en. être  le  rë~ 
sultat. 

BRNm,  ûwc  feu, 

NpD ,  madame  y  il  ne  l'ignorait  pas.  Aussi,  quand  il  pensait 
au  gain  de  cette  malheureuse  affaire ,  si  vous  aviez  été ,  comme 
moi,  témoin  de  son  chagrin,  de  son  repentir,  vous  lui  par- 
donneriez ce  moment  de  vengeance.. . .  Hélas!  il  é^t  9\  cruel 
^'aimer  sans  être  payé  de  retour  !  et  que  n'aiurait  point  donné 
mon  inallieureux  ami  pour  vous  voir,  pour  vous  entendre.. .  • 
un^Dioment.. .  •  comme  je  vous  vois,  comme  je  vOus  mtends, 
madame  !  il  eât  oublié  toutes  ses  peines. . .  •  l'espérance  fût 
rentrée  dans  son  &me.. .  •  Cjir,  moi  qui  vous  parle ,  auprès  de 
vous  j'oublie  raa  douleur., .  •  j'oublie  la  circonstance  cruelle 
qui  nous  rassemble,  et  je  fais  presque  des  vœux  pour  voir  se 
prolonger  cette  situation  ,  à  la  fois  si  pénible  et  si  douce!.. . 
Al^  vous  ne  pouvez  concevoir  quel  charme  j'éprouve  à  vous 
parler  de  votre  cousin,  et  quel  plaisir  j'aurais  enfin,  madame  | 
à  vous  faire  chérir  sa  mémoire  !     v     . 

coBALiz,  étonnée.    ' 

▲IK  :  BalancoM-nous 'dessous  ce  vertfeuUlage  (dn  Gymnase  }« 

Que  dit-il  donc  ?. . .  je  crains  de  le  comprendre. 
En  rëcQtttant ,  mou  co^ur  eàt  attendri  ; 
Pour  mon  cousin ,  ah  !  quelle  amitié  tendre  I. .  • 
Qu^ott  est  hjBttreux  d^avoir  un  tet  ami  ! 

/  HEITM. 

Ici  j'aurais  un  plaisir  extrême  ^ 

A  vous  rendre  son  souvenir  doux...  \      ^ 

CORÀLIE. 

Mais ...  je  le  sens. ..  prcsqti  c  maigre  moi-même , 
J'aime  uo  peu  plu^-moQ  cousin  près  do  vous. 
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(  3^) 

Si  voiis  pouviez ,  an jourd'hui ,  me  comprendre , 

'  Votre  ^ousià ,  de  vous-,^  serait  chëri  ; 
i^   1  Mais  pardonnez  cette  amitié' si  tendre  :  '         • 

S  ]       ^  Comme  pour  moi ,  je  parle  ici  poilr  lui. 
W    \  CORÀLiE ,  à  parf.  V 

^  I  En  r^outant,  je  crains  de  le  comprendre  ; 

Par  ses  discours  mon  cœur  est  attendri. 

J^ai ,  maigre  moi ,  du  plaisir  à  Tentendre  \ 

^i  mon  cou^  eût  été  comme  lui  ! 

*         .  ozKVLkX^^  annonqanU 

Voici  M.  le  notaire.  .     ^ 

•   HENniy  à -part. 
Voyons  quel  effet  mon  testament  va  faire. 

GORALIE. 

Le  notaire  !..  •  déjà!. . .  •  quel  cruel  moment  pour  moi  !... . 

SCENE  X. 

\ts  MÊMES  y  BONTEMS  ,  avec  des  besicles^  et  un  cahier  à 
[^  h  main ,  SOPfflE  ,  GERMAIN. 

B0NTEM6,  en  entrant,  d^ un  ûir  trUte, 

Messieurs  et  mesdames ,  j'ai  l'honneur  de  vous  saluer 

Allons  ,  voici  le  moment  de  montrer  du  couragel  Je  conçois 
que'notte  position  à  tous  est  pénible  ^.mais  enfin  il  faut  pren- 
dre son  parti. .  <. .  d^ailleurs  l'héritage  est  considérable.  • . .  c'est 
déjà  une  bonne  fiche  de  consolation. 

HENRI  ,  bas. 

Chut  !• ...  veux^tu  bien  te  taire? 

BONTEMS. 

1 

Sois  tranquille.  (  S^ approchant  de  Corolle*  )  Madame  »  votre 

douleur  est  naturelle  :  je  la  partage  infiniment Je  ne  vous 

dirai  pas  que  je  désirerais  que  le  dé&nt  pût  vous  lire  son  testa* 
ment  lui-même;  la  chose  est  presque  impossible.  Mais  je  voas 

engage  à  vous  calmer;  tenez ,  vôyezmonsieur  le  docteur 

vous  me  direz  qu'il  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai,  et  que  par 
état 


HENRI. 

1 

Monsieur  Iç  notaire ,  nous  vous  attendons. 

SOPHIE  9  regardant  Botitems ,  et  à  patt.- 

C'est  singulier  !  il  me  semble  que  j'ai  vu  ce  notaire  quelque, 
part ... 

BOKTEKS. 

V 

Je  suis  à  vous .  • ,  hujn!  • . .  •  hum/ . . .  sont  ici  présens.  .\J 

HENRI. 

Madame  Coraliè  de  Blinval ,  coiisiné  germaine  dû  défunt. 

BON'^EMSy  sahmnt.   . 
Madame.  • .  •  ' 

'  HENRI.. 

Jules  4e  saint  Albin ,  médecin  de  feu  M.  Henri  de  Blinvdl.. 

BONTiEMSyniontrant  Sophpff*  ,  •  •> 

Et  madame  ?  (  La  reconnaissant.  )  Ah  !  mon  Dieu  !     , 

'  SOPHIE.  . 

Madame  Sophie  Dufour.  • .     ^ 

C  est  ma  compagne  et  mon  amie. 

SOPHIE ,  à  part.  .{    ,   .'  ' 

•  C'eut  qu'il  y  a  une  ^ressemblance. ...  '  ^  '  ,     ' 

BONTEMs  ,  a  part. 

C'çst  elle-même!   Si  elle  vient  a  me  reconnaître,  je  suis 
perdu,  c'est-à-dire,  je  suis  marié.  .    ^ 

■•*  '/    '  • 

SOPHIE ,  a  part. 

En  vérité ,  si  je  ne  craignais  de  me  tromper. 

BONTFUS. 

Je  commence  4 . .  hum  ! . . .  hum  !  «  Moi ,  Henri  de-Blinva), 
«  capitaine  de  hussards,  etc.,  etc.,  blessé  inprtellement/mais 
«  sain  de  corps  {^Basàlienri\)  Ta  as  oublié  et  d'esprit. , . 
faut-il  le  mettre? 
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9ENRI)  bas  à  Boniems. 

Saïis  doute. 

BONrrcics. 

.  «  Sain  de  corps  et  d'espnt,  etc.,  etc.  Je  nomme  et  institue 
^       K  mes  uoiques  héritiers. . .  primo.. .  mon  fidèle   valci  Ger- 
«  main ,  auquel  je  lègue  dix  mille  francs. 

^  GERMAIN  ,  à  paru' 

Si  jamais  il  lui  arrive  de  mourir ,  je  lui  rappellerai  ça. 

"^  '  ;  BONTBMS. 

<t  Item.  ; .  Je  donne  ejt  lègue  à  mon  ami  Bontems  xQoa  no- 
^       K  taire*. •  ^ 

SOPHIE ,  à  part. 

Bontems  !  •  •  •  c'est  cela  même  ! 

Boi^TTEVS,  à  part, 

'        «  Maladroit!  je  vieàs  de  me  nommer.  (  JEfai//.  )  Ma  ^titc 
k  bibliothèque  et  ma  grande  cave  qui  est  bien  garnie.  )i 

SOPHIE,  à  part. 

La  cave.  • .  c'est  bien  lui. 

BONTEMS. 

fc  Après  m'étre  réservé  les  dons  ci-dessus  désignés,  \e 
d  nomme  et"  institué  ma  légataire  universelle  Coralie  ae 
n  Blinval ,  ma  cousine  germame .  sous  la  coudition  expresse 
c(.  que  le  jour  même  de  Touvertuve  du  présent  testament ,  elle 
a  s'engagera ,  par  écrit,  à  épouser  mon  meilleur  ami ,  k  jeune 
«  docteur  Jules  de  saint  Albm...     (  '     <^ 


Qu'entends-je  ! 


GOAALiB^  à  paru 
HENRI ,  à  Coralie* 


Ah!  madame,  croyez  que  je  n'abuserai  pas  d'une   géné- 
rosité... 

/  -  BONTEMS. 

Silence!  mes  dames! .: . 

coKAhiE  y  troubUe.     ' 
Écoutons  ! 


boN^CMjS^  continuant,  ' 

t(  Mais  y  81 ,  |>sir  ha9ard ,  elle  ne  voulait  pas  consentir  à  cet 
t(  hymen  ^  je  veux  que  tous  mes  biens  soient  divisés  en  deux 
u  parties  égales,  dont  l'une  appartiendra  à  ma  cousine,  ef 
t<  rautre  restera  à  mon  àmi^  Fait  et  closv . .  etc. . .  > 

cojiJLhiÉjiinpetitrr}ublée% 

Ah  !  monsieur  ^  cette  clause  ^  testament;  honore  trop  Ift 
mémoire  de  mon -cousin^  pour  que  je  ne  m'empriesse  pas  d  y^ 
souscrire*'  / 

Ët^moi,  madame,  je  connais  trop  bien  les  lois  de  l'hôimeu)* 
pour  accepter  jamais  ce  que  Tamitié  dé  Henri  lui  a  fait  faire 
ten  ma  faveur,  et  M.  le  notaire  va  sur-le-champ  dresser,  eti 
mon  nom,  une  renonciation  formçlle^ 

COKAIitC»       « 

k\t.  :  j'en  guette  un  petit  êè  tiion  dgé\ 
Quoi!  la  moitié  d^une  fortune. immenisé 

N^  peut  vous  suffira  aujourd'hui  !. . .  •  ^ 

Vous  refusez avec  indififérence , 

Ce  qu'a  fail  pour  vous  votre  ami  ! . . .  ^ 

HElïRt.  n'. 

Oui,  je  tefuse  Un  semblable  ayantage;  , 

Maiy  J'aurais  mis  tout-mon  bonhevsr  k 
S'il  eût  possédé  votre  cœur , 
A  recueillir  son  héritage  ! 

s  CORÀLtÈ.  *       ,  » 

«  »  .  • 

t^ette  résolution ,  Monsieur ,  est  lisms  doute  âa^teuse  pour 
ttiôi;  niais  peut-être  est-elle  un  peu. .  /subite*  é  * 

'  HENRU 

Je  conçois,  madame /qUé,  ^ans  me  connaitire ,  V.Ous  n.epui^ 
siez  obéir  aux  volontés  du  défunt,  mais  quel  que  soit  le  délai 
que  vous  daigniez  fixer,  fe  saurai  me  rester,  si  je  puis  garder 
quel  qu^espérance» 

Comment!  uii  déM ?  estr^^  que  le  doctéuir  veut  rire?  on  n^a 

Sue  trois  jours  au  palais  pour  en  appeler  ^  . .  en  fait  d'amour  et 
e  mariage  ,  il  né  faut  qu'une  heure ,  et  je  suis  sûr  qu'avant  c* 
coir  madame  ^^t9^  déci4^ .  •  «  v 


/ 


En  vérité^  monsîenr,  vous  éte$  bien  pressant. 

« 
HZKRI. 

AtK'de  Folie  et  Baison^ 

Laissez-moi  rcspérance,'  , 

'  Kt  je  serai  content  j  *  *  i       , 

On  prend  en  patience 
Le  bonheur  qu^on  attend. 

^CORALIE. 

Non  ,  je  dois  garder  ,  pour  ma  gloire , 
Ce  cœur  que  désirait  Henri. 

HENRI. 

Daignez  honorer  sa  mémoire  ,  * 

£n  aimant  un  peu  son  ami. 
Laissez-moi  Pespérance ,  etc. 

CORALIB. 

De  son  impatience 
>.  Je  mVioone  vraiment: 
2    I  Que  faut -i)  que  je  pense? 

§  J  Ah  î  pour  mol  quel  tourment  ! 

BOZITEMS  et  SOPHIS. 

^    I  Comblez  son  espérance  j 

^    I  Selou  le  testament 

Le  docteur,  je  le  pense , 

Est  aimable  et  galant.  ' 

BONT£MS^ 

l^ain tenant ,  j'ai  Femp]i  ma  mission .  • .  vous  iai*avez  plus 
rien  à  m'ordonner.J'ai  bien  l'honneur  de  vous  présenter  mes 
trës-humbles  civilités.' 

\  Henri  conduit  Ûoralie  d'un  côté  ^  et  sort  de  taut^  ;  aprhs 
V as^oir  saluée ,  Bontems  va  pour  s'^n  aller  aussi,  mait 
Sophie  lui  barre  le  passage,) 

SGENE  XI. 

/  BONIXMS  ,  SOPfllE. 

<0PHiE ,  retenant  Sontepu. 
^ae  Qiinute ,  M.  1«  notaire ,  tous  êtes  bien  pressé. . .  {A pari.  ) 


N  / 


I 

J'ensuis  s  Arc,  c'est  lui!...  voyons'  jusqu'où  i)  pousserir  Y'stVLr- 
dace.  .  ' 

s  BOKTEMS  ,  à  pari. 

Allons  ,  je  ne  puis  l'éviter. . .  (HauLj  Excusez ,  madame  .  ►  ► 

SOPHIE. 

Je  voudrais  vous  consulter  sur  une  affaire  qur  est  de  votre 
ressort  ^  mais,  avant  de  vous  expliquer  ce  ddnt  il  est  question  ,< 
rëpondez-moi  franchement  :  étes-vous  bien  sûr  d'être  no- 
taire? 

BONTE  MS^ 

Voilà  une  plaisante  question!  Oui,  madame,  je  suis  no- 
taire royal  et  public.  * .  Mais  je  suis  désespéré. ...  les  afiaires- 
de  la  succession  toie  réclament. 

SOPHIE,  le  retenant.         , 

Un  instant. . .  ;  «puisque  vous  êtes  notaire  public  ,  vous  derec 
être  à  tout  le  monde.  , 

BoiHTEMs,  à  part. 

I 

Je  voudrais  être  au  diable!  [Haut.J  Voyons  y  que  désire 
madame? 

«oPHrs. 

'  *  \ 

/ 
Monsieur ,  il  y  a  environ  deux  ans  qu'un  perfîde ,  qui  s'appe*- 

lait  Bontenis,  comme  vous,  M.  le  notaire  public.  .,...> 

hOîiTEtâSf  àpari.  ^ 

Aïe  I  aie  ! 

SOPHIE* 

Fut  reçu  chez  une  de  mes  tantes  à  Toulouse. .  ^ .  c^est  là  qua^ 
je  le  vis  pour  la  première  fois.. .  Soit  amouf,  soit  simpalhie  , 
tout  ce  que  vous  voudrez ,  son  aspect  me  causa  une  émotion 
involontaire. . . .  ,il  eut  l'audace  de  me  faire  la  cour. .  ^  j'ctais- 

veuve  ,  j'eus  la  faiblesse^  de  répondre  à  sa  tendresse Bref,. 

il  me  fit  une  promesse  de  mariage  à  hilit  mois  de  date. 

BOTiTEMs,  à  part. 

Je  m'en  souviens. . . .  étais-je  épicurien  dans  ce  temp^-là  l 

SOPHIE. 

Mais ,  avant  le  terme  de  Fcchéance,  le  volage  partit  de  Tou- 


^  \ 


y 
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louse  ,  un  bea«  matin ,  sans  <jue  j'aie  sa  depuis  ce  qu'il  était  de« 
Tenu. . .  ah  !.. .  .  {Elle  feint  dtétre  émue,^ 

BONTEMS  f  à  paji^ 
/       C'est  le  plos  beau  trait  que  j'aie  dit  de  ma  vie. 

SOPBIK. 

Depuis  ce  mo..  .ment..  • .  je  suis. « . .  ia.  plus  malheHreuse 
de  toutes  les  femmes.  « . .  je  passe  les  jours  et  les  nuits  à  pleurer..'! 

ah!ah!ah! 

BONTEMS,  à  pari. 

Allons  ,  elle  va  m'attendrir. . . .  (Haut,)  Consolee^vous. . . . 
s'il  est  partie  c'est  qu'il  ne... ..  voulait  peut-^tre  pas  tenir 
ses  engagemens. ... 

sopHif: ,  pleurant, 

Vous^croyez  ?, . . . 

r 

BOIfTEMS. 

Au  surplus ,  ma  petite  dame ,  je  n'y  peux  rien ,  moi. . .  et.. . 
(//  veut  s'en  aller.) 

/  so^tixE  y  changeant  vivement  de  ton. 

Gomment ,  vous  n'y  pouvez  rien  !., ..  (HautJ  Mais  la  pro^ 
messe  est  en  règle  ! 

BONTEMS. 

En  vérîtëJ?o .  ; .  Diable î diable!.; .  ^ 

SOPHIE. 

AIR  do  Marianne,. 

Ce  titre  de  son  inconstance    ' 
Et  t  fait  snr  da  papier  timbré. 

BONTEMS. 

U  doit  être  daté ,  je  pense? 

SOPHIE.   - 

De  plus  il  est  enregistré. 

BOHTEHS.. 

EtPëcrilure? 

SOPHIE. 

Nulle  ratur^..  ' 

BOKTEMt-. 

Et  le  papier?  z 
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SOPHIE^ 

CoBserTe  tout  entier.       ^  , 

'  y,     BORTEMft* 

La  fomie  d'acte  ? 

SOPHIE, 

Oh  \  ti^és-exacte. 

BOITTEMS.  * 

'     L'engagement? 

tQFBiB. 

Fut  écrit  librement. 

BOVTEMS^ 

Est-il ;Dotarie',  ma  chère. 
Ainsi  que  la  loi  le  prescrit?- 

SOPHIE* 

Sans  doute,  puisqu'il  est  ëmt 
De  la  main  d^ua  notaire. 

BONTEMs,  à  part,  gaîment^ 

Plus  de  doigte ,  je  suis  reconntt  !  ^ 

.SOPHIE* 

Si  vous  ne  me  rendez  pas  justice ,  j^irai  me  plaindre  à  îa 
chambre  des  notaires.  '  ' 

novTTvs  ,  àpart. 

Allons ,  allons. . . .  çn  avant  la  philosophie  I  Point  de  recon- 
naissance romantique. .  •  prenons  cela  comme  un  sage...  (Haut.) 
£h!  quoi!  femme  aderaUe  !  vous  m'aimez  encore  après  deut 
ans  d'^sence!  Ah!  vous  êtes  une  femme  unique  dans  votre 
genre.... 

BOJNTfiMS. 

Que  dkes-votft  ?. . . . 
/  \  BONT^MS  ,  riant  aux  éclats^ 

Reconnaissez  votre  petit  Zéphir, . . 

.    .  -■    sopniE. 

Àh!  CieU.... 

SOPHIE  ,  feignant  la  surprise. 

Ce*  moi,  Grégoire,  eu  plutôt  Roger  Bonlcms. . .  Mais  re- 
connaissezymoi  donc. . . .  âh  !  oh I  ah  l. ^ . . 


j 


A 


(Se.)   • 
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AIR  :  Montagne,  ' 
Sophia  ■  '*> 

Chérie , 
Je  te  reroi; 
Quel  jour  pour  moi? 
Sophie  ' 

Chërie , .  * 

Toujours  à  toi!  4 

'  {a  part.)         '       , 

•^        Ici  j^e'tais  loin  de  rattendre  ! 

(  Haut.  )  . 
Tu  me  retrouves' toujours  tendre* 

(  a  part,  )  ^  •  ' 

SOPHIE. 

Quoi!  votre  cœur  nVpas  changé'? 

r.OSITEMS. 

Pfon ,  ce  eœur  s V tait  engagé 
{a  part.) 
Comme  il  a  Toyagé  ! 

1 

£NS£MBLE. 

"  Çophie 
Chérie , 
Je  te  rcvoi  ; 
Quel  jour  pour  moi  !  élc. 

SOPHIE.       \ 

Ah!  mon  Diea!  monsieur,  il  y  a  deux  heures  que  je  vous 
ai  reconnu. 

SO^'TEMS. 

Eh  bien  !  ma  chère  Sophie ,  ma  première  amie ,  car  vous 
êtes  bien  la  première,  je  ne  dois  plus  rien  vous  cacher..  • . . . 
apprenez  que  tout  ceci  n'est  qu'une  plaisantefie ,  une  ruse  pour 
attirer  Coralie  dans  ce  château ,  et  que ,  grâce  à  Dieu ,  le  capi- 
taine n'a  pas  plus  envie  de  mourir  que  vous  et  moi. 

'    ^  SOPHIE. 

Qu'entends-je?.. . .  J'ai  bien  envie,  pour  me  venger 

BONTEMS. 

• 

Madame  Bontems  ,  puisqu'il  y  a  deux  ans  que  vous  avez  ob- 
tenu ce  nom  respectable  ,  nous  ne  vous  demandons  ici  qu'un 
seul  sacrifice  :  il  est  grand  ;  mais  il  est  indispensable. 


'                       1 
\ 

\ 

^ 

* 

N 
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1 

SOPHIE. 

Quoi  donc? 

« 

B0NTEM5. 

Taîsei^ous. 

r 


SOPBIE,  lui  préseniant  le  billet. 
Me  taire  l. .  ^ .  vous  paierez  donc  c'fet  effet  ? 

BONTEMS.  '        • 

Je  ne  demande  pas  mieux. . .  il  est  ëchu. . .  on  pourrait  iiivo- 
<}uer  la  prescription, ihais  c'est  égal.... silence  !  J'aperçois  Coralie. 

SCENE  XII. 

J.ES  mêmes;  coralie,  elle  entre,  if  un  air  rêveur, 

SOPHIE. 

( 

Ah  !  vous  voici ,  ma  chère  Corah'e  !. . . ,  quel  air  rêveur  !. . . 
(fiaiment,^  Cela  se  conçoit.*. *la  clause  du  testament  est  embar- 
rassante. 

CORALIE. 

Elle  ne  Test  plus.  Je  retourne  chez  moi^  et  n^épouserai  point 
le  docteur. ...  je  viens  de  l'en  faire  prévenir. . . 

BOMTEMs  y  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

SOPHIE. 

Il  a  pourtant  un  petit  air  intéressant. ... 

•CORJILIE. 

Pourriez-vous  me  dire ,  M.  le  notaire ,  si  son  amitié  pour  M.  dç 
Blinval  date  de  long-temps  ? 

BONTEMS,  s' adressant  à  Bontetns. 

Ah!  madame >  c'est  un  attachement  d'enfance  :  qui  connatt 
Tun  ,  connaît  l'autre je  veux  dire,  connaissait  l'autre. 

MK  :  Il  me  faudra  ijuittec  Vqmpirt» 

Leur  amitic  tendre  «t  chérie     ^ 
EtaitdigQC  de  l'âge  d'orj 
Et  Tun  j  pour  l'autre ,  aurait  donne  sa  vie , 
I  Comme  jadis  et  Poilus  et  Castor. 
Si  c«  beau  temps  pourait  rcaaître  enqor  î 


I 


\ 


• .  • 


/ 
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Avec  ces  amis  de  ia  &ble  , 
5î  leur  destin  pouvait  être  commun  ^ 
Ces  deux  amis  ''^  pour  s'obU|;er  chacun  ^ 
'        S^arrangeraient  à  Pamiable;»^. 

Pour  vivre  encor  4e  deux  jours  l'un. 

GéRALlE* 

Comment  se  failli  ^e  M>  le  docteur  n^ait  pas  empêche  ce 
•    malheureux  duel  ? . 

^  BONTCMs^  eneofifidence. 

Il  a  serri  de  témoin . 

CORALie. 

De  témoin  !  il  fallait  que  la  chose  fut  bien  sérieuse.  •  •  Et 
vous  savez,  sans  doute,  quel  ^tait  le  motif  de  cette  querelle? 

BONTEMS. 

Ah!  madame  ^  je  craindrais  trop  de  vou^  affliger» 

CORALIE. 

Parlez ,  je  vous  en  prie ,  monsitur. 

BONTIirsJ 

Eh  bien  !  madame  ^  puisqu'il  faut  vous  I^avouer  (en  hésitani^  f 
c'est  vous. 

CORALtEi 

Moi! 

BONTEMS*' 

Oui,  madame  ,  c^cst  vous  qui  fijtes  la  cause  innocente  de  ce 
malheur. 

CORALIt. 

O  ciel  !  vous  mettez  le  comble  à  mes  regrets» ....   Maîi 
expliquez-moi? .  * 

BON't'EHSt 

.    Ah!  madame,  je  vous  en  prie..  »   (à  part)  Je  ne. sais  qaf 
lui  conter. , .  (kma)  évitei-^^moi  de  si  péiliblfes  détails  ! 

CORALIÈ. 

Mais  encore. . . .  quel  est  le  nom  de  son  adversaire  ? 

BON«rEM$* 

^    Son  nom,  madame?. 4 . 4  ^ 
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SOPBIff. 

Oui ,  son  nom. 

BotTTXMs  I  à  pati, 

Dûuatre!. . . .  il  ne  m'a.  pas  dit  qui  Tavait  tué. . .  (  Haxt;^  \it 
ne  sais  si  je  dois* ... 

*     SOPEIE. 

Vous  devea  tout  dire.  {^A  )>ar/.)^  Amusons^nou»  de  son  em- 
JNUTas! 

ooRALiB,  avec  inquiétude. 
EhbieA?...-. 

BOWTKMS, 

£h  bien!  madame*. .  {à  part)  il  Vkj  a  pas  d'antre  moyen. 

( Haut.)  C'est...  c'est...  M.  Jolicœur {A  part. )  Pourvu 

qu'elle  ne  le  connaisse  pas  !  , 

CORALIS. 

n  se  pourrait  ! 

SOPHIB. 

M.  Jolicœur,  le  percepteur  des  contributions  du  canton?. . . 
Par  exemple  !  qui  aurait  dit  cela  ?  comment  !  ^a  se  bat  y  un 
percepteur?  '     - 

BONTEMS. 

Hélas  !  madame  !  * . .  Il  n^y  en  a  peut-être  qu'un  dans  l'ad- 
Sdinistration,  il  faut  précisément  qu'il  tombe  dans  le  dépaite* 
ment  de  l'Yonne. 

SCENE  xra. 

LES  MÂMES ,  JOLICOEUE  9  ouvrant  brusquement  la  porte. 

JOIilCOEVR. 

Ah  !  je  vais  savoir  enfin ... 

TOUS. 

Que  vois-je  ? 

SOPHIE. 

M.  Jolicœur! 

BONTEMS  ,  â/>ar/. 

^  A  l'autre  à  présent  !  > 

corAlie. 

Oser  se  présenter  ainsi  devant  la  cousine  du  capitaine  f  mon- 
sieur,  retirez-vous ,  votre  présence  mé  fait  horreur.  ^. 

t  Elles' éloigne.) 
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BoNTElis ,  à  part, 

A  merveille. 

joL  iGOKu  R ,  ^éiotêné. 

Horreur!. . .  voilà  du  nouveau  par  exemple  ! . ..  {^  appro- 
chant 4c  Sophie.  )  Yous,  madame. . . 

SOPHIE. 

* 

Ne  m'approchez  point ,  monsieur  ,  votre  conduite  est  abonû- 
nable.  (£/&?  /éloigne  et  se  place  près  de  CoralieJ) 

joLicoKun. 

Ah  ça  !  il  y  a  erreur  de  compte ,  et  Je  demande  -à  vé- 
riiier....  Mon  cher  M.  Bontems,  j'espëre  que, vous  ailes  me 
dire.  . . 

BONTEMS. 

'    Moi ,  vous  parler .  • .  Jamais  !  (  //  détourne  la  tête  ai^c  une 
pantomime  qui  exprime  la  terreur,) 

JOLICOKUR. 

Qu!est-ce  que  cela  signifie. 

AIR  :  Du  château  de  mon  oncle, 

VeuUon  se  moquer  de  moi  ? 
Ilo  yérite' ,  je  le  croi  j 

CVst  affreux!  (  bis,  ) 

Ils  s'entendent  tous  entr'euz. 

boutems. 

.  Sortez  donc, monsienr,  sortez j 
Morbleu  !  si  vous  résistez  ^ 
Redoutez  {bis,) 

Tout  ce  que  tous  méritez. 

xoLicoEUR ,  impatienié. 
Que  voulez^vous  dire  ? 

BOaTEMS. 

Ça  doit  vous  suffire. 
'    Vous  aviez  tous  deux  tort, 
Mais  appranez  qull  ett.mort. 

,  JOLicoeoa,  stupéfkii 

JPeidez-vous  la  tête. 
Ou  suis-je  donc  béte? 
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Votre  «flfroî , 

Sur  ma  foi,  '      " 

Ne  me  cause  aucun  émoi. 
Mort!  et  de  qui  parlez- voua? 

POIfTEMS. 

Vous  le  «avez  mieux  cjne  nous , 

Puisqu'Henri, 

Notre  ami , 
A  succombé  sous  vos  coups. 

JOLicaEVK  y  se  fdchanin 

Ah  !  cessez  de  plaisanter  ! 
U  ne  faut  pas  m'irriter, 
•  Ou  sinon , 

Sans  façon , 
Monsieur,  j'en  aurai  raison  t.. , . 

B0NTEM8 ,  (tun  ion  de  mélodrame. 
Vous  l'entendez,  il  veut  m'immoler  aussi. 

JFOLICCEVR. 

Ah  I  c'est  trop  fort, 

(  Reprise  de  Vaîr,} 

!0n  vent  se  moquer  de  n^oi! 
En  vérité ,  je  le  voi^ 
L^taflFreux!    .         (5».> 
Mais  je  me  vengerai  d*eux. 
TOUS. 
Sortez  donc,  monsieur  y  sortez  K 
Ou  bien,  si  vous  résistez , 
'.  Redoutez  {*"•) 

Tout  ce  que  vous  méritei.  ' 

(  JoUcœur  sort  d*un  côté ,  Bontçms  de  l'autre  ,  en  riant  somu  cape  et  en 

regardant  Sophie  qui  rit  aus&i*  ) 

SCÈNE  XIV, 

W  V 

SOPHIE,  CORALIE. 
CORALIE  9  eficore  tout  émue»  \ 

Je  ne  reviens  pas  de  cet  excès  d'audace  !        > 
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SOPHIE ,  à  pari. 


à  votre  place ,  ^e  prendrais  la  fortune  et  le  mari. 

CORALIS. 

Y  songe»-tu?  pense  que  je  le  vois  pour  la  première  fois. 

SOPHIE* 

n  a ,  je  ne  sais  ouoi,  qui  vous  séduit  à  la  première  vue. .  •  • 
Ses  manières  sont  oistinguéest 

GORALlt. 

Tu  crois?,  •  *  6ui ,  son  abord  est  assez  agréable.  • .  il  prévient 
en  sa  Êiveur.  Mais  tu  as  beau  dire ,  la  seule  peitfée  d  un  ma*    . 
riage  de  cette  sorte» . . 

SOPHIE, 

Eh!  mon  Dieu,  en  fait  de  maris  ,  on  se  trompe  souvent  en 
voulant  trop  choisir...  D'ailleurs,  songez  donc  que  vt>tre 
cousin  connaissait  parfaitement  son  docteur,  et  il  avait  tant 
d'attachement  pour  vous ,  qu'il  ne  vous  eàt  point  conseillé  de 
l'épouser,  s'il  n'eût  pas  été  certain  que  M,  de  Sain^«Albio  était 
le  seul ,  après  lui ,  qui  pût  vous  renare  heureuse, 

GORAI«IB 

« 
En  effet ,  cette  conjecture  e^t   asses  naturelle. . .  pauvre 
cousin!...  combiepjeme  repens  aaïaînteiiant  de  ma  conduite 
à  son  égard  ! 

POPBIE, 

Voyez  à  quoi  nous  nous  exposons  quand  nous  somiues 
cruelles !••.  Allons,  épargnez-vous  un  nouveau  repentir,  et 
sachez  que  ce  jeune  homme  vous  rôimaU  et  vous  aime  depuis 
long-temps. 

CORÀ(.|E, 

Que  dis-tu? 

SOPBIIB. 

* 
C'est  un  secret  que  j'ai  appris  dans  ce  château. 

COR  A  LIE. 

Mais  tu  ni'y  fais  songer. ...   ses  regards  s'attachaient  sur 
moi  avec  une  «orte  de  tendresse.. . 
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SOPHIX. 

Je  savais  bien  que  vous  vous  en  ëtjez  aperçue.  ; .  Nous  voyons 
çsL  tout  de  suîtei  nous  autres  femmes^  mais  c'est  Un  mystère^et 
si  vous  pouviez  tout  apprendre* . . 

caaALir. 

Que  veux-tu  dure  ?. . . 

SCENE  XV. 

h'Ks  «tivks,  GERMAIN ,  entrant  vivement.  ■ 

Madame,  M.  le  docteur  qui  va  quitter  le  château. . . 

coRALiB,  émue. 
Il  V»  partir  !  r 

0£RMAIN. 

'    Oui ,  madame  y  et  il  vous  fait  ilemander  l'honneur  de  pren- 
dre congé  de  vous.  , 

COâALISi 

Je  ne  sais,  si  je  dois..  • . 

SOWfff. 

Oui ,  dites-lui  qu'il  vienne! . .  qu'il  vienne. 

(  Germain  sort,  ) 

SCENE  XVL 

LES  MÊMES  ,  HENRI ,  BONTEMS,  un  contrat  à  la  main. 

BONTEMS. 

Mais,  réfléchissez  ,  M.  le  docteur. 

HENRI. 

Vous  me  pressez  en  vain,  M.  le  notaire,  j'y  suis  bien  dé- 
terminé, c'est  à  moi  de  partir.  (  Feignant  a  apercevoir  Cà^ 
raliè.  )  Ah  !  madame ,  pardon ,  j'ignorais. . . , . 

CORALIE. 

Ainsi,  quand  vous  pouviez  désormais  passer  en  ces  lieux  des 
jours  paisibles  et  fortunés,  vou$  aUee.,.  par  l'obstination  la  plus 
étrange.. .  .  . 


Lft» —     "  • 
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É|ENRI{  ^ 

Je  sais  9  madame ,    quelle  est  la  destinée   qui  m'attend  , 
mais  du  moins  mon  cœur  ne  me  reprochera  rieni .  .* 

eoRJLLlc,  à  pari. 

Quel  excès  de  délicatesse  !.  ; .   en  vérité,   je  suis  dans  an 
étonnement  ! . . .    ' 

SOPHIE ,  bits  à  Coralie, 

Acceptez,  vous  dis-je,  acceptes  la  fortune  et  le  mari. ...  et 
vous  serez  bien  surprise. 

coRÀLiv,  à  pari, , 

Toutie  monde  semble  s^étre  réuni  contre  moi ,  et  je  ne.  sais 
quel  pressentiment...... 

HENRI. 


Adieu ,  madame ,  soyez  Punique  héritière  de  mon  ami.. . . 
j  e  n'avais  aucun  droit  à  cette  succession. . .  et  cependant. . , . 


Je  sois  heoreox  de  mon -partage  , 
Car  j'emporte ,  au  fond  de  moq.  cœur , 
Votre  douce  e(  riante  image  ; 
Elle  doit  faire  mon  bonheur. 
Oui ,  toujours ,  belle  Coralie , 
Dans  mon-tkBur  elle  restera  ; 
Mais  adieu  pour  toute  la  rie. 
Adieu  I 

CORALIE ,  à  part. 

Quel  trouble  je  sens  là! 
Demeurez.       {^''O 

HjSH RI ,  à  part, 
EUe  signera  !  , 

TOUS. 

Demeurez  {bis)  elle  signera  ! 

HESIRI.' 

Même  air. 

Je  renonce  a  ce  mariage  j 
Je  m*ëloigne  de  ce  séjour  : 
Mais ,  en  vous  cédant  TliéritAge»  ^ 
Je  coBseire  an  moins  mon  amouTA 


coft^Lic ,  baissant  Usjreui, 

Qni?  moi...  TOUS  nvir  la  richesse! 

Le  sort  assez  tous  accabla*. . 

J*aiin«  voire  délicatesse.  , 

HENRI* 

Adieu  ! 

COKALIE ,  prenant  la  plume. 

Quel  trouble  je  sens  là  ! 
Dendeurez  (bis). 

HEvai,  à  pari. 

Elle  signera! 

Tors. 

Demeurez  (bis)^  elle  signent!  {Ellesigne)^ 

jBONTEMs ,  avec  exclomaiion  et  prenant  le  papier. 

Elle  a  signé! 

sopiiE ,  bas  à  Bontems, 
J'en  étais  sûre! 

HENRI, 

Ah!  madame;  mon  bonheur....  ma  joie....'  C'est  à  vos 
pieds. . . .  (On  entend  du  bruit  à  la  porte,) 

SCENE  XVJI  et  dernière. 

I.BS  MéMBs,  JOUCœUR,  GERMAIN. 

GERMAIN ,  voulant  empêcher  JoUcœur  d* entrer. 
.  Je  Yims  dis  qxie  vous  ne  pouvez  pas  entrer. 

.  JOLICOEUR. 

Ah  çà  !  veux-ta  me  laisser ,  toi  ? 

HENRI ,  à  part. 
M.  Jolicœur4 

BONTEMS,  à  part. 
Tout  est  perdu  ! 

JoXiicœùR  j  voyant  Henri^ 

£h  !  le  voilà  !••  « .  Parbleu  !  que  signifie  le  oonte  que  Ton 
m'a  fait  ? 
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Comment  i* 


Je  suis  ravi  de  vous  voir  en  bonne  tante  !  On  disait  que  vom 

4tiez  mort mort!.. . .  il  se  porte  comme  mijcharme!.. . . 

ce  cher  filinral! 

,  cAkaliS. 

Quoi  !  monsieur,  vous  séries?.. . . . 
Hcni. 
A»  :  A  toixanU  ont ,  on  ne  doU  pat  rtnettre. 
(  Avec  Unàrtue.  ) 

Oni,  j«reD*u;  maMieiioedifiiie 
Apaobangerlp  triste  arrêt  du  sort; 

Car  ,  m  tobi  ro^Bot ,  nu  counn^ , 
A  tout  moment,  je  d(!plorusBiâ  mort. 
ReuaBdter  ^tait  ma  leala  enrie  : 
{Riant.) 

Pour  être  heureux,  j'ai  voulu  reTcnir. 
Ud  Diédecin  peut  noua  rendre  la  vie. 
Mais  TOUS  pouvez  nous  la  faire  cUrir. 
.   cOKALiE  )  à  part. 
Je  suis  jon^  \{A  Henri  ,  avec  tendresse.  )  Ah  !  mon  cousin  , 
il  ne  &ut  rien  moins  que  le  plaisir  que  me  cause  ce  moment , 
pour  vous  empécliw  4  «tre  à  mes  yeux  le  plus  cruel  de  tous  les 


voilà  nos  di£Ei£rends  termines  ! 

coniLiE,  un  peu  piquée. 
Non  pas ,  monsieur.  L'acte  que  vous  venee  de  me'  bire 
igner  doit  être  nul ,  c'est  une  ruse  a&euse  ! 

BONTEHS. 

Pardon ,  madame ,  les  actes  qui  se  passent  devant  moi  scmt 
bonsetvalables. .  . .  Demandez  plutôt —  {Il  montre  Sophie.") 
Vous  avez  signé  :  scriptum  est  quod  scriptum  fist ,  ce  qui  si- 
gnifie )  il  n'y  a  pas  moyen  de,  revenir  là-desws.  Je  connais  le 
code  civil  comme  si  c'était  ma  partie  l 
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COA  ALIS. 

Comment!  monsieur  n'est  donc  pas  notaire?. .  • . 

BONTSKS,   riâ/El. 
Pas  plus  que  ceci  n'est  un  contrat 'de  mariage. 

CORALIC. 

Qu'est-ce  donc? 

BONTSMS  y  bd  préseniant  un  papier. 

Une  acceptation  en  règle  de  la  fortune  que  tous  enlève  la 
perte  de  votre  procès. 

CORALia. 

Qn'entcnds-je  ?. . . . 

ITavez-vous  cru  capable  d'abuser  de  votre  malheur? 

Al»:  Ce  que  j'éprouve. 

Garâez  ces  biens ,  ils  sont  à  tous^ 
Que  mHniporke  i  moi  la  fortnae  ? 
Elle  me  serait  importune  : 
D*an  seul  trésor  je  suis  jaloux  \ 
Je  ne  veux  le  devoir  qu^à  tous. 
Je  vous  aimais  sans  vous  connaître  ; 
C'était  mon  bonheur,  mon  tourment ... 
Je  vous  ai  Tue....  Ah  \  maintenant , 
Jugez  y  hélas  !  si  je  dois  être 
Plus  amoureux  qu'auparavant  ( 

SOPHIK. 

Apres  un  trait  pareil  ! J'espère  que  voilà  du  sentiment , 

•u  je  ne  m'y  connais  pas. 

coRALiK ,  tendant  Ut  main  à  Henri. 

Ah  !  mon  cher  Henri ,  que  vous  m'avez  fait  de  mal  T. . . .  Je 
suis  prête  à  tout  signer. . . . 

HBNRI. 

Rien  n'égale  mon  bonheur  !  (//  bd  haise  la  main.) 

JOLICOBUR. 

Je  commence  â  comprendre. . . .  On  voulait  me  mystifier  . 
mais  ]•  n'ai  pas  donné  dans  Iç  piège. 


'^SOPHIE,  à  CoraUe^ 

Mainlenant ,  ma  chëre  Coràlie ,  je  rows  préMnte  M.  Bentems, 
mon  perfide  de  Toulouse';  je  Tai  retrouvé. 

« 

Quoi!  ce  serait. vous? 

BONTEMS. 

Hélas i  oui ,  madame  y  j'ai  la  ntimaire  foès^in^ate ,  et  j'avais 
oubliée  cet  e;ngagement;  maia  la  maladie  me  gagne,  et  je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  chanter  mon  mariage  et  celui  du 
défunt. 

S0PH4B. 

Vous  vojez  qu'ici-bas  tout  s'airai^e  pour  le  mieux  ! 

SOPH'IE. 

L^hymen ,  dit-on  ,  est  une  loterie 

Oà  nous  mettons  toutes  un  noteëro  j 

Et  ,y  par  malheur ,  lorsque  Ton  se  marie , 

Le  gain  souvent  se  rëduif  à  ze'ro ^ 

Mais  aujourd'hui  quelle  chance  pfofepèrc? 

Pourun  extrait,  il  s'enpr^i^le  deux  ; 

Partageons  Tambe ,  et  nous  dirons ,  nia  cher»  : 

Tout  ici-has  s'arrange  pour  le  mieux. 

JOi.lC«Utt. 

Ce  gros  Crésus,  que  son  or  importune» 
Ne  peut  trourer  de  plaisir ,  de  bonheur  ^  _,  « 

A  chaque  instant,  accusant  la  Fortune  , 
Monsieur  se  plaint  d'obtenir  sa  faveUr. 
l'our  obvier  au  mal  qiii  le  tracasse  ; 
Un  intendant,  un  homme  genoux , 
'   De  son  argent  soudain  le  dëbarras&e  :  . 
Tout  ici-bas  s'arrange  «pour  le  mieux. 
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B91ITEMS. 

Cet  ^ciiTain  qui  consume  Ms  Teilles 

A  rimailler  en  dëpit  d' Apollon , 

Arec  ses  rers,  qu'il  prend  pour  des  menreiUes  p 

Se  croit  dëjà  monte  sur  PUélicon  ^ 

Mab  un  matin  ^  en  butte  à  la  utire  » 

L'illustre  auteur,  au  toI  audacieux , 

Pour  se  renger  enfin  cesse  dVcrire.... 

Tout  ici-bas  s^arrange  pour  le  mieux. 

■EHXI. 

•    •  »  •     . 

Grâce  aux  progrés  de  la  gastronomie    • 
Honneurs,  emplois,  tout  s'obtient  aujourd'hui; 
Vient  un  cartel  :  loin  d'exposer  sa  fie , 
D'un  fier  rirai  on  se  fait  un  ami. 
Au  fond  du  bois ,  pour  se  battre  on  s'^carle  ; 
Mais  on  dëcouTre  un  restaurant  £smeuxy 
Et  l'on  s'arrange  en  demandant  la  carte  : 
Tout  id-bas  s'arrange  pour  le  mieux. 

COK  kLiE,au  public* 

Abandonnant ,  messieurs ,  b  Tieille  mode , 
Loin  de  chercher ,  ce  soir ,  à  vous  fliëchir , 
Nous  TOUS  dirons  la  nouvelle  méthode 
Qu'un  auteur  prend  pour  toujours  réussir  ; 
Il  met  d'abord  ses  amis  au  parterre, 
Puis  il  se  fait  un  article  pompeux , 
Où ,  sans  façon ,  il  se  dit  un  Molière , 
£t  tout  alors  s'arrange  pour  le  mieux. 


FIN. 


/ 


IL'IMILÈ. 


VAUDEVn.LE  EN  DEUX  ACTES  , 

TmÈ  DES  FUBirilNS  D'ÉGOSSE, 

oE  SI.  WALTER-SCOTT, 

TAR  MM.  Achille  DARTOIS,  Théodohe  ANNE, 
«■t  DE  TULLY, 

XEPnÉSEITTÉ,   POURI,*    PREMIÈRE 'FOIS ,    A   PARIS,    3CR  LE 
THÉÂTRE   SU  VAUDEVILLE  ,    LE   9  JUILLET    l8a5. 


Scwœ  :  i  rt.  ^o  o. 


PARIS, 

AD  MAGASIN  DE  PIÈCES  DE  THÉATJtE, 

CHEZ  DBVERNOIS ,  LIBRAIRE, 

CourâesFoDtaines,  n*4,  et  Passage  de  Henri  tV,n"  io,i2ett4 


PERSONNAGES.  acteurs. 

Henri  MORTON  ,  lord-lîeutenanjt  d'Ecosse, . 

sous  le  nom  de  lord  MELYILLE M.     Isambcrt. 

Lord  EVANDALE. M.     Fédé. 

CUDDY ,  intendant  d'Evandale M.    Guili^bmin. 

INGLISS,  jardinier  du  même .  • M"*  Clara. 

Ladjr  MARGUERITE ,  tante  d'Évandale. .  M"«GiJiLi-*Miif. 

Edith  BELLENDEN  ,  jeune  orpheline. . .  M"»P.  Geoffroy. 

JiyvNY  DENGISON ,  sa  suivante M"*  Adklb. 

Un  Tabellion. 

Un  Constable.. ........ .^ M.     Olivier. 

Un  Domestique JVf .     Justin. 

Amis  et  Pareas  d'Evandale. . . 

"Villageois. 

Exempts  de  la  suite  du  Constable. 

La  Scène  se  passe  au  chdteaude  lorâE  scandale,  en  Ecosse, 
et  à  quelques  milles  d'Edimbourg  ^  en  Van  1688. 

—  lig^gacsi— — — 

Vu  au  Ministère  de  Tlntérieur,  conformément  àia  décision  de 
Son  Excellence. 

Paris,  le  i8a5. 

Par  ordre  de  Son  Excellence , 

COUPART, 

Cbef  du  bureau  des  Thâtres. 

T'eus  les  débit  ans  d'exemplaires  non  reuéius  de  la  signature  de 
r Editeur  seront  poursuivais  comme  contrefacteurs. 

aM    âkllr^jajf^  Imfntmerie  de  Chaignicâo  fih  aîné, 


{  '^y^  J^  ,    ^"»  de  la  Monnaie,  n«  1 1 ,  à  Paris. 


JL^mîui 


^ 


VAUDEVILLE  EN  DEUX  ACTES. 


Le  Théâtre  représente  un  salon  fermé  ;  à  droite ,  un 
cabinet  avançant  sur  la  scène,  àifec  une  fenêtre  donnant 
sur  les  spectateurs^  au  bas  de  cette  fenêtre  est  une  table. 


a«««. 


ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE- 

EYiVNDALE,  LADY  MARGUERITE. 

LADY    MARGUERITE. 

Quoi!  mon  neveu,  vous  voulez  ab^oJument  vou$  unir  à  miss 
Edith? 

EVANDALE.  ,  .    . 

N'étes-vous  pas  de  mon  avis? 

LADY    MARGUERITE.  • 

De  votre  avis?  je  ne  sais  pas  trop. 

EVANDALE. 

Comment ,  ma  tante  ! Auriez-vous  remarqué  dans  Edilh 

des  défauts? 

LADY    MARGUERITE. 

•    Gardez-vous  de  le  croire  !  C'est  bien  le  meilleur  cœur ,  la 
grâce  la  plus  parfaite,  la  sensibilité  la  pkis'^raic.  . . . 


."■', 
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ÉVANDALE. 

Mais  )  alors .  •  J 

LlDY    XARGUKRITX. 

Alors ,  en  y  tëfl^chis^âût ,  je  trouve  que  vous  pourriez  n'a- 
voir pas  tort  5  et ,  puisque  vous  n'avez  pas  d'ambition . .  . 

EVANDALE. 

é         m 

J'ai  celle  d'un  franc  Ecossais ,  d'un  loyal  soldat. 

AIR  des  devoirs  de  ta  Ckèi^aUlie* 

L'ambitieux ,  qu'un  fol  orgneuU  âérart  ; 
Cherchant  partout  la  route  des  grandeurs. 
En  arancant ,  souvent  se  déshonore 
-El  se  flétrit  pour  atteindre  aux  honneurs.  . 
Une  autre  id««  y  un  autre  soia  m'aHaebe  § 
A  Pavenir  léguer  un  noble  nom  ^ 
Vivre  sans  peu» ,  mourir  sans  tache , 
Voilà  quelle  est  ma  seule  ambition. 

LADY    MARGUJPRITE. 

Et  pourtant  j'ai  de  fortes  raisons  pour  en  vouloir  à  Edith. 

evÂndalè. 

Que  dites-vous,  ma  tante?  A-^t-elle  eu  des  torts  envers 
vous  3 

LADY    MARGUERITE. 

De  très-grands  torts.  Attaché  au  service ,  revêtu  du  grade  de 
colonel ,  vous  ne  vous  êtes  jamais  occupé  de  l'administration  de 
vos  biens ,  et  vous  vous  êtes  reposé  sur  moi  du  soiri  de  vos  inté- 
rêts. Cette  confiance ,  bien  |)lacée ,  me  mettait  à  même  d'a- 
doucir la  position  des  malheureux  villageois  des  alentours ,  et 
nos  deux  noms,  je  puis  le  dire  sans  orgueil,  étaient  bénis  dans 
chaque  chauihiëre. ... 

EVANDALE. 

EIi  bien  ? 

JiADY    MARGUERITE. 

Eh  bien  !  depuis  que  ,  pour  tenir  le  serment  que  vous  aviez 
fait  à  sa  mère,  de  veiller  sur  Edith ,  vous  me  l'avez  amenée 
dans  ce  château  ,i^m'est  impossible  de  trouver  le  moyen  de 
faire  une  bonne  action. 


\ 
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EVANDALE,    SOurionL 

En  véritéi  c'est  cela! 

XADY    MAROyERITE. 

Sans  doute 5  elle  me  prévient  en  tout.. .  .-Avec  cela  qu'elle 
est  jeune,  et  qu'elle  va  beaucoup  plus  vite  que  moi r  • . . 

EVANDALE. 

Je  conçois  votre  colère.  *    , 

LADT    irfARGUERlTE. 

Edith  dépense  le  peu  que  la  spoliation  n'a  pu  lui  ravir,  à 
faire  du  bien  partout.  Enfin,  cet  Ingliss,  ce  jeune  orpbcli^  que 
vous  avez  pris  comme  jardiîiier  ^  c'est  encore  elle .... 

EVANDALE. 

Et  c'est  tout  cela  qui  me  fait  tant  désirer  de  l'épouser. 

LADY    MARGUERITE. 

.Je  ne  puis  pas  faire  autrement  que  d'être  de  votre  avis. 

EVANDALE. 

Vous  voyez  bien  ! .  . . . 

LADY    MARGUERITE. 

Lorsque  je  songe ,  surtout,  que  celui  qui  vous  disputait  son 
cœur ,  que  cet  Henri  Morton  ,  qu'un  arrêt  de  notre  parlement 
exila,  il  y  a  cinq  ans ,  de  cette  province ,  a  péri  dans  un  nau- 
frage ,  que  même  son  souvenir  est  entièrement  effacé  de  la 
mémoire  d'Edith .... 

EVANDAtE. 

Penser  qu'elle  a  oublié  Morton  malheureux ,  serait  lui  faire 
injure;  mais  notrcf  hymen  fut  le  dernier  vœu  de  lady  Bellen- 
den  sa  mère.  Edith  est  sans  appui  ;  elle  cède  à  la  volonté  de  ses 
parens  :  j'ai  son  amitié ,  son  estime,  je  puis  croire  au  bonheur. 

SCÈNE  li. 

LÉS  MÊMES, INGLISS,  chargé  de ^eurs. 

m 

iNGLiss,  accourant. 
M.  Cuddj  !  M.  Cuddy  J  j'ai  à  vous  parler  ;  que  je  vous  conte  ! 

EYANDALE. 

Ah  !  c'est  Ingiiss  I  • 


INGLISS. 

Pardon ,  milord  et  milady ,  c'est  M.  Cuddy. 

LADY   MARGUER.ITE. 

Que  de  fleurs! 

INGLISS. 

Et  des  fameuses*,  encore  I  tout  y  a  passé. . .  Daine  !  Un  jeur 
coninie  celui-ci.  (  A  deini-^oix,  )  J  connaissons  l'goût  de  la 
jeune  miss  :  mon  père  n'a  pas  été  pour  rien  jardinier  du  père 

de* . . .    (5e  ipprenaut.)  ImbéciUel qu'est-ce  que  j'allais 

dire  ! . . , . 

EVANDALJE. 

Achève  donc  I 

INGLiISS. 

J'n'ose  pas ,  milord . . .  C'est  un  nom  que  milady  a  défendu 
de  jamais  prononcer  ici. 

,       LAnv    MARGUERITE. 

Sir  Henri  Morton  ? . . . . 

INGLISS. 

Là.. .  .  ce  n'est  pas  moi,  au  moins  ,  qui  Ta  nommé  le  pre- 
mier... .  Pauvre  jeune  fionime!...  c'était  ça  un  cliàruiant 
cavalier...  et  beau...  et  jeune...  et  bien  taillé...  Plus 
grand  qu'moi ,  par  exemple . . .  d'un'  belle  espèce. 

•     LADY    MARGUERITE. 

Tu  ne  peux  donc  pas  te  taire  ? .  . . 

EVANDALE. 

Et  pourquoi  lui  prescrire  le  silence?  Son  père  devait  tout 
aux  bienfaits  de  la  famille  de  sir  Henri  ^  j'aime  sa  reconnais- 
sance. 

LADY    MARGUERITE. 

Je  n'avais  défendu  de  prononcer  ce  nom  qne  dans  votre  in- 
térêt ,  de  peur  qu'il  ne  renouvelât  l'amour  d'Edith. 

INGLISS. 

Oh!  je  sais  bien,  milady,  qu'c'était  dans  d'bonncs  inteu- 
tions.  . . .  parce  que,  voye^-vous,  vous  avez  beau  dire. ...  et 
avoir  J'air. ...  je  n'vous  crois  pas  du  tout  méchante. 
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XVAKrDAIiE. 

Il  VOUS  connaît ,  ma  tante  I 

liADY    MARGUERITE.  '  ^  " 

£t  d'où  sais^tu  que  je  ne  suis. pas  méchante? 

INGLISS. 

D'où?». .  Oh!  j'ai  une  manière  qui  m'réussit  toujours  :  je 
juge  les  gens  sur  les  actions,  jamais  sur  les  paroles. . . .  C'est 
miss  Edith  qui  m'a  fait  entrer  ici;  mais  qu'est-ce  qui  m'ré- 
compense  ? . .  •  • 

LALY  MARGUEKiTEy  lui  faisant  signe  de  se  tairs, 

Ingliss  ! . . .  • 

INGLISS. 

Qu'est-ce  qui  prend  soin  de  moi?. . . 

-  LADY  MARGUERITE,  de  même» 
Mais!.... 

INGLISS. 

Encore  vous  ! . . . .  Qu'est-ce  qui  m'fait  porter  en  secret  des 
s'cours  à  nos  pauvres  montagnards?. . .  • 

LADY    MARGUERITE. 

Je  vais  me  fâcher  1 

inGLISS. 

Toujours  vous  ! . . .  Tout  ^c  que  vous  m'dites,  quand  vous 
m'grondez. . . .  vos  paroles,  enfin. .  ./V'r'r'r. . .  sont  envolées, 
vos  actions  sont  là. . . .  (  //  met  la  main  sur  son  cteur.  )  \'là 
comm'  je  suis  taillé. 

EVjiNDALE. 

Bien,  Ingliss!. . .  Ma  tante,  vous  n'avez  rien  à  reprc^jher  à 
Edith?.... 

LADY    MARGUERITE. 

Moi  !  lui  reprocher  quelque  chose!  Dieu  m'en  garde!  Cest 

la  àeule  femme  qui  te  convienne .  Viens  avec  moi ,  tu  vas 

voir  comme  je  lui  parlerai  ! 

AIR  :  Mon  cœur  a  Vespoir  s'abandonne, 

Aujonrd'hai  même ,  elle  sera  ma  nicce  ^ 
Aujourd'hui  même ,  elle  t'c'pousera. 


M 
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J^en  doute  encore ,  et ,  quand  j'ai  aa  promesse  , 
Peut-être  bien  elle  balancera. 

LÀDT   MARGITEKITC. 

Si  miss  Edith  te  traite  de  la  sorte , 
Dans  le  chagrin  que  U  tante  on  aura , 
LUe  mettra  tout  le  monde  à  la  porte. 

m GLiss  y  h  part. 

Elle  e^t  as^ez  bonne  pour  Ç^* 

LA.bT    MARGUERITE. 

Aujourd'hui  même  elle  sera  ma  nièce ^ 
Aujourd'hui  même  elle  t'epousèra. 
l'u  dois  ici  compter  sur  ma  promesse  : 
Jamais  Edith  ne  te  refusera. 

^   I  Aujourd'hui  même ,  au  grë  de  m^i  tendresse  , 

S  /  Aujourd'hui  même  elle  m'e'pousera. 

^   I  J'en  doute  encore ,  et ,  quand  j'ai  sa  promesse  , 

M  I  *  Peut-être  bien  elle  balancera. 

IHGLTSS. 

Gomm'  la  jeun'  miss  a  pour  lui  d'Ia  tendresse , 
Aujourd'hui  même  elle  IVpousera. 
Il  doit  toujours  compter  sur  sa  promesse  : 
Jamais  Edith  ne  le  refusera. 

SCENE  .III. 

mOLlSS,  seul. 

C'est  vrai  ! . .  qu'c'est  un'  bonn'  femme  ! , .  mais ,  elle  a  une 
bonté  particulière. . .  C'est  comme  JBetzy  !* .  elle  a  aussi  un* 
beauté  particulière,  c'qui  fait  qrt'j'ai  pour  elle  un  sentiment 
particrJier. .  .  Avec  ça,  que  j'suis  un  gaillard.  . .  et  un  fîcr 
encore.  .  .  taillé  pour  Tamour  !..  je  me  V  suis  laissé  dire. . . 
Eh  bien  !  avec  tout  ça  j'ne  sais  pas  si  j'compterais  sur  un 
femme ,  car  un'  chose  qui  m'arrive  l  • .  Mistriss  Jenny ,  b 
femme  de  M.  Cuddy,  quand  nous  sommes  seuls  et  que  j'Iul 
parle  d'amour...  ell'  sourit  et  baisse  les  yeux...  pourtant 
elle  a  un  mari. . .  c'est  drôle  ! . . .  c'est  sans  doute  pour  rire. . . 
j'm'y  prête, . .  mais  pour  le  moment,  c'est  à  M.  Cuddy  qac 
'  je  voudrais  avoir  à  faire . . . 


^_^J 
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SCENE  iV. 

tjmUSS,  CDDÛY ,  JENNY. 

CVDDT. 

S/  * 

1  loh  m*avlsiît  dît    qu'Ingliss  élail:  ici ,  j- aurais  bien  gagé 
le  trouver  les  bras  croisés. 

INGLISS. 

C'est  ça,  v'Ià  les  complimcns  qui  coihmencent  ;  e&  bien  !.  %^ 
qÙ'est-c'quî  a  cueilli  toutes  ces  Heurs...    qu*est-*c'qui  les  a  . 
apportées  îtî  ;  non  ,  mais  faitesP^moi  lé  plaisir  de  me  dire 
qu^cst^^qui  'a  fait  tout  cela  ?. .  c'est  peut-^tre  vous?.*  , 

IennV  ,  doucetnè'nt. 

Ce  qu'on  ëh  dit.  é .  c*est  par  intérêt  pour  toii 

iNGLiss ,  maGffnemeni. 

^  Oh  !..  je  sais  bien  ^  mistriss ,  ouVous*  m'pôrtex  de  l'in- 
térêt !  : .  ÇJennjr  bti  ferme  la  bouche  et  soupire  )^  (  -^  part.  ) 
Tiens ,  ça  la  fait  soupirer  ! . .  (Hauft,  )  Mais ,  (^Vst  pas  t6u€  ça . . 
M.  Cuddy  ,  j'ai  à  vous  p^Ièr .  ; . 

Enc'ôrë  quelque  nôuv'eair  conte  ! 

INGLISS.    ' 

,  Un  conte  ! . .  cVst  bien  une  histoire  toute  entière.  •  Figurez- 
Vous  que,  ctmim*  j^étais  9  au  bout  du  jardin  ,  à  cueillir  mes 
fleurs,  j'vois  un  grand  hoinme,  enveloppé  dans  un  grand 
mantcsau ,  et  la  t^te  couverte  d'un  grtod  chapeatf  qui  éteit 
rabattu  sur  une  grande  figure  que  je  i;i  ai  pas  vue . . .  moiipeûè 
ami. . .  »  \ 

QVDbY  f  rinlernympani, 

Alloi^s,  taisse-moi  tranquille. 

INOLIS5. 

.  Mais ,  qu'est^qne  c*était  que  cet  homme-là  ? 

JENKY. 

Un  curieux  qui  est  bien  aise  de  connaître  ce  qui  se  passe.  ; . 

IlfOIilSS.     . 

'     D'abord  |'ai  craint  que  c'fùt  un  voleur  i  et  Ffrisson  mVprit/ 

CUD»Y..     .      ■ 
Poltron!..  .     »' 

2, 


1 


Econtêz  donc. . .  î^n-ai  p|i^  ité  solt^at  coranie  voaa  ,  moi.  . 
Ma  profession  c'est  u  être  amoiiréux  1 . .  ce  n'est  pas  rtion  «t»* 
^'étre  brave« 

AiRî.  ^"tf  deuille  âe  Étdnckti 

A  Tenh^rdir,  otioi ,  je  rengage  ^ 

Avi|  ^îiiUir^s  Q^apf  «rli^irt  pas 

L«  droit  dVvoir,  seuls,  évt  c^mirage; 
. .  U  en  faut  dAns  tous  tes  «tais. 

^3ïee.tni  peuple  à  Tbonneur  MnsiWf, 
On  doit  foirjtmrs  ^tre  prêt  au  coiçl^at  f 

i*ei  qui  n^e^l  qu'artisan  paisible' 

Peut  dàtiàm- dbremr  soktal/  . 

de^Sl Ixin;  j Vi^Urai  pas  fttaX'  •  •  tnais  poftr6n  o«  RQn>  àti  vâii^ 
^«•çess^icç. . .  Sana  mot  saurie&^vou»  les  bmtts  tyii  courent 
mftk»  piy)^je^d%H\tao<t,  le  plus  cruel  eniiemi  é«  noire  jeutse 
maîtresse?. .  Auriez-^vous  cotendu  parier  de  Tordre  dVûl 
que  Ton  préfend  «{U^il  a  obtenu  4^  çotiseif  privé  ,  établi  dan^ 
lËcosse t  en  attendant  le  Urdrlil^iltÇlJl^nt  ^M4  ^-^  °<^  commit 
pas  eneof  e  1 

cuurjjy. 

0^i4m}  âfe%^  f.  ^  qu'U  ne  mettra  à  exécut?ort ,  aj»»re-^-on  , 

éfeOflfe  ford  Evaikdale^  ifti^aptès  ^n  mariage ,  parre  qa*il  fliadra 

hien  alors  que  nïiss  Editb  suive  son  mari  en  pays  él ranger. . 

.et  qu^Olifafiid  sera  delivré'de  toutÀ  cTaitltetir  aii  sujet  (?e  Ttiéri- 

lage .  < . 

Qu'il  vienne.  *  r  et  <{aé  f  aie  sçule^nent  h  ienyps.  de  etyiiler 
une  balle  ^ans  ma  vieille  carabine  »  il  verra  si  je  ]e  manque'. 

«  r9r6Z»lS8. 

Vons  pouvez  être  tranquille ,  c'n'est  pas-  moi  qui  prendrai 

euBi>Y  .  ifUfguemcnf, 
.irions  ! . .  Retonme  à  ton  poste  ! . .  • 


uia 


jrsMS'Y  ,  avec  douceur,         ^ 
El  porte  ces  fleurs  (Un»  la  chaoïbrc  de  mis*  E^H  •>*  *      '  > 

Oui.  imstriss!..  (A  patu)  QwMe  différence  de  c«A^ 
«.andemetit L  .  Est-elle  geptille  l. .  Son  man  a  beau  «re,  u 
doù  trembler  qiiçu^u'fois.  (^11  emporte  kt^ty>) 

SCENE  V, 

JEN^^,d«Btft. 

ttKfir  ,  ragarddnl  fnglùs  s'en  oHAs 

►      H  m'ai  mis  de  inaitvaise  lnimeur  «u  wc  parlaut.d'Olilattd,  *  . 
Puis  il  m'a  rappelé  àïr  Mortioii . .  k 

j^knx:  \ . 

•H  i?y  àfà*  fiôWrlaftt  jJ^y  ïè^îtî  Se'  cèîif  ti  ert  ^t-fèè"  ^«èij. 
Kouveut,..  etsidetempsentfe/iïpèîe  ne  me  faisais  dire  par  }<^ 
p«ttf  Ittgjba  <t»)ê  îa«uis  joBe,  hi  mé  le  kîAéraw  oblUiftr, . . 

CUDDY,. 

AhUo  petitlngliss  a  osé?» .  .      '       . 

Oà^^  le  ptiif  iN^i#*  a  o«A  (  ^  p^'  y  Si  ^  fmnk  m  ^ 

A i«  :  /«  sais  qi'U  aU  da  Ht,  c«  {Vitt/tg^^ 
l^un  conte!.,.*' 

C'est  lavetit*!. 

Pen<)ant  ce  temp» ,  pour  t«  disUraire  ^ 
Toi ,  qu«  fai»-tu  de  ton  f^dui  •* 

l?«n<Stit  q«'à  son  aisé  il  hèWHé: 

El  prend  plaisir  à* Wî^l^ 

Qtic  je  suis  bien  fkite  el  gealiI1»>«; 


CUDDY. 


:  (  li  ) 

•   .  *        .  .  ■  .      .  ^ 

CUDDY  ,  sam  Pavdir  efUertdue^  * 

•  '  I 

£ir  Henri  Morton  est  toujours  devant  moi. .  ^ 

JUWWY. 

Tu  ne  m^as  4onc  |Mis' entendue  ? 

Quoi  ! . . , 

Je  t'ai  dît  que  je  m'amusais  à,écauter  Ingliss. . . 

CUDDY. 

♦     . 

Ce  n'est  que  cela  1 . .  Quançl  une  fe^lin.e  ne  parle  pas  ,  c'e^ 
bien  le  moins  qu'elle  écoute. 

JFWrpfY. 

Ainsi  tout  est  égal  pour  toi.  Et  sir  Mojctop  ?•  • 

CUDDY.  . 

Puis-je  Toublier ,  qu^d  mîssÇditb  qui  lui  était  prohibe  7. . 

JENNY-. 

LordEfandale  est  le  meilleur  des  bopimef  j[  3  ^a  p^cliea 
lui ,  t'a  fait  son  intendant. 

CÙDDX* 

Jenny  !  j'aime ,  je  respecte  lord  Evandale  j  ipais  'sî ,;  comme 
moi ,  tu  i^va^is  d'abord. servi  sir  Henri  «  si  la  méraecâMse  avût 
armé  vos  bras!...  peux-tu  m'en  vouloir  deçqmerv^  le  flAUVçnic 
de  celui  san^  lequel  je  ne  serais  paa  ici  ? 

AIR  :  A  soixante  ans. 

•  Dans  mon  arckur,  prés  de  lui  redoublée, 
Bradant  un  jour  un  p^rtl  trop  c^ain , 
J^allais  ptfrir  au  fort  de  1^  mélee  ^  ' 
|Ienri  le  voit ,  et  sa  vaillante  main 
Reçoit  le  coup  qui  ni*eût  percé  le  sein. 
Par  les  regrets  nièn  dme  est  poursuivie  :.  ' 
Quand  il  par^t ,  à  IVxil  condamne' , 
Par  nroi ,  pourquoi  fut-il  abandonné  ? 
Il  fallait  l'suiTrc...  et  lui  saliver  la  vie,.  '  ^  " 

Afin  d%i  rcadr^  ce  qu^il  ni''avaît  donné- .   ' 

Tu  sais  bien  que  ce  n'çst  pas  ta  faute. 
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CUDDT. 

Oui  ,  je  s^ls  qu'il  m' erdonna  dfi  resipr ,  qu'il  Fexîgpa^ 

JENNY, 

Tu  vois  donc  que  tu  ne  pepx  pas  te  reprocher   son  nau- 
frage. '      ' 

4 IR  :  Tovji  lef  mutins* 

Chacun  cslîni^it  sir  Hçur}  ;  •  '       • 

Tu  Tainiais  :  çffla  devait  étrç,  •      , 

Mais  parce  qu'il  fut  euglouli , 

Dois  tu  toujours  parler  d'ton  maître?..* 

Il  es(  au  fond  d' 1}»  nier ,  et  moi , 

J*8uif  U  •  •  •  •  soDçes^y ,  de  grâce. 

CUDDT ,  la  regardant  tendrement* 

jf'm'occnperais  d^mépfie  de  toi  ^ 
Si  tu  te  trouvais  à  sa  place... 

JEKWY. 

pîen  pbligé  ! , , 

CUBDV.  .        ' 

Ma  chère  Jenny  !  je  t,'aime  çomiue  le  premier  jour  de  noire 
|uariage« .  •  v     *^'^^ 

■   'jiKNîrY. 

C'est  singulier  !  je  rie  m'eo  aperçois  pas.  „ 

CUDDT ,  8* approchant  d'elle  et  arrangeant  ses  hablis. 
Que  ces  habillemçns  te  vout  bien  ! ,  • , 

Ah  !  il  y  vient . .  ♦ 

'        .  *  CUDDY. 

Jkia  petite  femme  »  je  ne  puis  te  regarder  s^us  étiç  Ipnlé.  ,• 


lENlNYï 

i  r 


Comment  puis-je  le  savoir 

4:uDDt  ,  lui  prenant  ia  main. 
La  jolie  main  ! . .  il  faut  que  je  l'embrasse. 

JENKY.     ' 

11  me  semble  que  tu  en  es  bien  le  mmtre. 


eu  DDY,  laissant  içinberla  main  dejennjr  quilai^aii  ifpf^t^sM:Jti 

de  ses  ikvpês^, 

Henri  Morton,   à'îl  eût    épousé  mîss   £dUh  I .  •     l^aur^j 
aimée  comme  je  t'aime. 

,  ,       .     JENNT. . 

Prends  donc  garde ,  ta  n'es  pas  à  ce  qiie  tu  fais.  ^  ^ 

cut)î>T  9  res^enanl  à  lui. 

Pardonne ,  Jenny  !  (Il  s'apf>roche ,  e/,  pt)^i  à  V ehftbrastet ^ 
il  est  interrompu  par  ^arrivée  dû  âœ^icsllcjuc. } 

,     bc  noMssTiQue. 
M.  Cuddy ,  un  étrange»  àetnmièt:  Kxtkxi  parler.  .  ^ 

cuDDY  .  se  rctoumàrit  vis^nienU 
Un  étranger  ?  .    . 

LE    toOMESTIQUK, 

Il  dit  qu  il  est  très-pressé, 

JENNY,  a ^cr/. 

Allons,  il  fallait  qu'il  vipt  itn: étranger, , .   ei   un  étrangler 
presse  encore!... 

cuony,  au  domestique. 

« 

Dites-lui  que  je  suis  prêt  à  l'entendre!...  Pour  toi , /«or» 
miss  Edith  t'attend  sans  doute  avr.*  .inipaliejaçe. , .  Un  {car  d% 
noce  on  a  besoin  de  ^rre'  un^  Belle  tdilellte. 

Porte  tes  soins ,  ton  zëte  i  U(  maH^esse;» 
Cours  promptcroent ,  prés  ()*elle>  te  ranger. 

Encore  un  met,  ci  soudain  je  tç  laisse. 

CUDOT.  '  .     . 

Sonjc  quHçi  va  yenit  Te  lrang«îr ... 

Sh\  in^appoptait  qnelque'xrôiivctle  vtile.... 

QnanU  ta  me  parPs ,.  tu  t'interromps  toojoiirs. 

CUDUT. 

9  on  tour  viâHâi^  ^  i«ig^  Jeil^f ,  soi^  tr«iq4iiA^ 

JT-wwT  ,f  vh^emcnt. 
Tu  me  r^pèt*s  la  mém^  <ho^*  tous  Us  jiHiKt» 


ie  tais  dohncr  tàfi  Ài^ihs  h  ma  mhitrtasr  ; 
A  u  loilettê ,  cV||  Tm^ome^t  «le  tpngcr; 
Ki,  seul  ici,  mon  ahii ,  je  te  laisse. 
Puisque  tu  vas  recevoir  Tclranger. 

.  CCJ-IMDY. 

Porte  les  soins  ,  ion  zt'le  à  ta  maftcessé  ) 
t^ours  primptement  près  dVIle  te  ranger  $ 
Seul,,  en  aeé  lieux ,  i)  faut  bien  qu^on  me  laissé  f 
Songe  qu^ici  va  yenir  1  «strapgpr; 

SCENE  VL 

CUDDYj  L'£TRAN6ER,  introduit  par  le  domàstiqué  (fui 

sC  relire* 

CUODY. 

A  ce  costume,  c'est  l'etrâDger  âcfnt  rri^a parlé  Ingltâs.. .  Qu€f 
pcut^il  tae%ou)oir7. . .  ëi  pourquoi  .se  cache»t4l7. . .  {AFélran* 
ger,  qui  s'avance  avec  pricauii on,)  Nous  sommes  seub! 

l'I&  T  II  A  N  G  EU  y  sans  se  découvrir  te  visage, 

Cuddy  !  •  ' 

AIR  i  P^aut^i/ills de  Figaro, 

Tu  nç  sai9  qui  je  puis  dire  ^    ^ 

rcoDT ,  étonné  de  ta  voix  de  l'étran^etrt  -i 

Ah  !  mon  Dieu  l  qu'ai -{e  entendu  f  ' 

«     Kn  moi ,  que]  trouhie  fl  ftût  naître  ! 

Je  Ttcifs  sans  être  attendu  !  • 

(  Se  décout^rant  et  jetant  son  manteau.  ) 

Cttddy  !  tegardp  I 

CUDDT  j  tombant  à  ses  pieds,  ^ 

Ciel  i  mon  maître! 

■  . 

Justement ,  jVtais<Una.w 
"Mon  cœur  !  ayait  reconnu. 

Est-ce  bien  voiis  que  je  revois?.  ^ . . , 

MORTON ,  Ze  relevant. 
Oui ,  Cuddy. . . .  c'est  H«nrr  Morton  qui  ttf  piresse  dans  ses 
UrasU.  4, 

€99  DT  j  lui- prenant  In  maiHé 

Oh!  oftii oui.. . .  U  voilà/  c$tte  main  quî  me  sauy^  U' 

vie  !. .  :  la  voilà ,  cette  Wessure  ! . . . . 


(i6l 

îfORTON.         . 

Quelqu'un  m*ai(haît  aobc  èncore^^  ei  gàfcTaît  iitoti  souvenir!, 

CÙDDT. 

Que  j'apprenne  comiuetit.  ; . .  ; 

voA'TbN,  vt  démenti 

.  ^Réponds-moi.  ^  •  • ,  Parle-mbi  d'£ditli  !. .  •  ; 

eu  DDT  $  à  part. 
Que  lui  dirai-je?.. , . 

•     ^  »»QRTONs 

Poui^quoi  habite-t-clle  ici?...  pourquoi  à-t-elle  quitté  se 
domaines  ? 

cc;di>y. 

liélas  !  milordb  • .  :  elle  en  a  été  chassée  pair  son  ëousin  Jamei 
Ôlifand. 

MORToit ,  ayec  indignation,  ■ 
OlifatiH... 

îies  grands  bien^  d'Edith  ptrovenaient  de  la  ^iiccession  <h 
comté  Torwood^  Aon  oncle,  k  laquelle  Olîfand  ,  juge  âépaix 
de  ce  comté^y  avait  des  drbits  égaut;  L^n  pretiiier  testament  du 
tomie  avait  investi  Jam^  dé  ieile  riche  àucces^ion  ;  mais  un 
testament  postérieur  avait  transmis  ses  droils  à  ladj  bellen- 
den  y  mëre  de  miss  Edith.'. .   Malheureusement  ^  à  la  mort  de 

WkftlA/lvr        /«Ait A    r«iô#«A  MA     e  AcI     «Oiie     ■•Àt«>rkii«rAA  tf^l^A^..J    _  Cl» 


iidRTON  ,  auec  véhémence. 
Evandal  e!« .  •  mais  enfin. . .  Edith?. ;  .  • 

CUDÎÎY. 

Edith. .  *  i   iVpouse  .aujourd'hui  même  !.*  . . 

MOKTON; 

Ce  cju.e  l'on  m'avait  dit  est  vrai  !.. .  Evandale  I. .  •  te  ne  sus 

Quelle  étrange  fat^^lité  nous  a  sans  cesse.poursuivisf.; .  Tous 
eux  d'une  égale  naissance,  rivaux  dès  notre  jeunesse.  «  .  ramour 
augmenta  encore  cpltc  rivalitéi . . .  Jetés ,  par  suite  de  troubles 
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poHllques,  dans  des  partis  différens,  deux,  fois  il  me  sauva  la 
%  ie,  el  deux  fois ,  à  mon  tour^  je  fus  son  libérateur  ^  et  quand 
je  reparais,  c'est  encore  lui  que  je  trouve  pour  m'enîever  le 
i^ur  et  la  main  d'Edith  !. .  ... 

;  cuDoy, 

L'al)sence  a  porté  son  fruit. ,  :  ? 

MOr».TO]V.  * 

Edith  !. .  •  qui  me  donna  cet  anneau  en  ine  disant.  • ,  briser, 
le,  si  je  suis  inddèie-.  .  (Il  va  pour  V  arracher  dé  son  doîgf,^ 
Non ,  je  veux  tout  voir  par  moi-même.  (J^hemenl,)  Guddy  * 
il  faut  que  tu  me  donnes  Thospitalité  pour  cette  nuit. 

r 

CUDDY, 

4 

n  faut.. .  £jh!  ne  I4  donnerais-je  pas  à  mon  plus  cruel  tviit 
nemi  ?. . . 

AIR  :  Qu'il  respecte  l'Homme  d'honneur  :  {delà  Pauvre  fille,  ) 

De  cette  loi ,  'que  TEcosse  révère , 
'.JLi'asage  antique  est  saos  cesse  hoaore'j 
Un  ennemi ,  fùt-il  héréditaire , 
Sous  notre  chaume ,  est  un  être  sacré. 
A  son  enn'miy  c'est  déjà  manquer  d'âme , 

Que  de  refuser  lin  abri  ) 

£t  Ton  ne  peut ,  sans  être  iniâme , 

L«  refuser  à  son  ami  * 

MOR  TON  y  lui  prenant  la  main, 
'  Cuddy  est  toujours  le  même!.. . .  •  i 

I  CUDDY. 

Je.vous suivrai  partout!...}  .       . 

MORTON,.  "  s 

Je  ne  quitterai  plus  ce  pays  ! . . , 

CUDDY. 

Croyes-vous  que  ce  lord  Melleville  y  envoyé  en  I^osse  avee 
des  pleins  pouvoirs ,  et  que  Ton  attend  à  tout  moment ,  ne  finira 
pas  par  vous  découvrir?.  •  r  *  ^ 

Ce  n'est  pas  cela  qui  tti'occope.'. .  ;  <^'£diâ{  (oit  Mfele  oii 
non. . .  je  ne  quitterai  plus  ce  pays ,  te  dis-je  ! 

3 


»  -  - 


r,8) . 

•  ■  -  • 

CCiDDY. 

Il  VOUS  est  donc  bien  cKil^r  ?. .  «  . 

M0JR.TOV. 

J'aurais  tout  bravé  pour  m'en  rapprocber  !. .  i  Ah!  mon  an: 
tu  ne  sais  pas  ce  que  c'est  que  d'être  forcé  de  vivre  sous  une 
étranger!...  Pendant  la  traversée,  je  n'avais  qu'une  seu* 
idée. , . ,  mes  regards  étaient  sai^s  cesse  tournés  vers  l'Ecosse. 
je  dévorais  l'espace., ,  enfin  uu  cri  de  Joi?  signale nPtf<? an" 
véc]..,, 

AIB  du  Niccssalre  ai  du  Superflu, 

Içnpatient  d^atteindre  au  bord  ^ 

En  m'ëiancant  sur  cette  terre  ... 
J^ai  cru',  vraiment,  dans  mon  prcmioi* transport ,  ' 

J'ai  cru  renaître  à  la  lumière ^ 
^0  Dc  sait  quoi  m^a  toucha  ^  ma  parle'. 

Ah!  le  soleil 4e  la  patrie 

Est ,  pour  le  cœur  do  rexUc ,  ^, 
Le  doux  regard  d^unc  mère  ch^A«. 

CUDDY. 

C'est  bien  là  penser  en  Ecossais  1  f/ct  Fon  mieniumi^'^ 
ntllej 

MORTOiy. 

Quel  est  ce  bruit  !. .  .\  ,  -.     -  •     • 

cvDDY,  regardant  y.  eliom^ranl  les  fenêtres  et  ks  po^^  * 

Jondj 

C'est  tout  le  clan  de  lord  Evandale,  qui  descend  ^^^ 
tagne  et  se  rend  ici  pour  la  noce»  Voici  les  vieillards,  p     ^ 
jeunes  filles,  enfin  les  chasseurs  qui  ferment  la  fliarc  » 
font  entendre  la  ballade  favorite  de  notre  jeune  raaitrM** 

^tfORTON.  ..         ,  L 

,   Je  çarÈLiB  tronvpe  pas,.,  c'esf  l'air  qui  ^nponçamontr^onjr 
lorsque  je  reçus  des  mains  d'Edùk  la  palme  ^^^-^^^/^Uff^) 
N'importe..-  ses  intérêts  me  sont^ûjours  chers  !..  •  •  (.     j^^ 
Peut-être  mérite-t^llfe  encore. .  .V.  {A  Caddf.)  Fa«  PJ^^ 
•  fu^ml^Sdamp  Cette  feltre  dim  U  )^$;  graud  ^ecw» 
Breçgy, 


eu  DDT  4  étonné. 
Ouoi  \ milord !. . .  au  secrétaire  dX>lifaiid  !..  * 

MOaTON. 

Le  bonheur. . .  '  l'avenir  d'Edith  dépeadent   de  la  réponse^ , 
^uUl  faut  que  j^aie  le  plus  1;ôt  possiUe./ 

e 

Il  sufîltv. .  Je  vais  envoyer  de  suite  tin>  homme  dont  je  suie. 
^ÙK.'  f  Regardant  lefondJMaiàon  vient...  .  c'est  tniss  Edith. 

noKTOTi  f  dans  la  pius  violente  agitation.  '  * 

Edith  i;. . .  Cuddy  !  emmene-ij^oi* . .,  ^uve-moî  d^elle^.. . .  • 
sauye-^aa>i  demême!...  « 

CU^'DY. 

:  V«9«:?..^,%  *  ^QTtj^  par  ce  cahinet  q«it  donne  sur  le  fard^ 

.t      .  MOvTON.  ■     -        .  ,  ■      y      .    ••   ' 

.    '  Il  faut  itàik:,  ^doulôup!  ' 

'Alors  qu?elle  s!àvaiice  !^  ;     ? 

Qtidi4e  amére  .àpafFrançe- 
Vient  agiter  tnôn  cœnc! 
J^  me  disais  :  Tçndre  et  slhtèï'e  ^,  ^^  j 

3^)]«  sera  iidéle  à  tponamo^ur; 
Et  ringrate  qui  ioa*a  su  plaire, 
fie'lâs!  sVnchatne  sans  rttjoiïri 
Fu}r«z ,  illusion  trop  ch^i^f 
Àh  î  j«  le  Tois,  femmes ,  té  ve'rifëv. 
Croire  à  voire  fîdëUIÈcf , 
Ç«s1;  sq  bçrctt  d'itne  eïiitnère.  , 

SCÈNE  ^VlU 

WHss  EDITH»  JESNY,  MO&TÔN  et  COtmTy  iti  enimit 

<ians  le  cabinet  ,  au-i^ornent  oii  les^damesentrtnt  en^t^he. 

» 

^  MORTOSr. 

Hfaut^ir.-é  douleur!  etéi.     '         - 

CCDDT>  '  4  .       -      •    - 

Ci-talraez  t^ettc  douleur  ^ 

."Qu^ejLcité  sa  préseiHs^l 
QueUe  amère  soufFraii^^  >>; 

A^ite  votre  ccpufit: 


.  .-.:  M 


1 


(  ^à) 


EDITH  y  arrwaht* 
Ali  !  'combien  \  sur  mon  cœur, 
Cps  chants  ont  de  puissance  ! 
Dans  ce  jbur ,  oui ,  je  pense  . 
Rétro uYer  Is  bonheur  ! 

jBfflTTk 

.  Qu'aujoard^huÎTOtre  cœur^     . 
Sans  craint*  batte  et  s'clance  j 
Cet  bymen  ,  je  le  pense , 
Fera  votre  bonheur  1 

(  A  Injln  du  chœur ,  Jltortnn  dispaiail  entraîné  pur  Cuddy,} 

JKNNT. 

Y<nci  Tappartement  oii  ]ord  Evandale  va  paraître  ^  entoure 
de  565  vasisaux ,  pour  signer  le  co;itrat  qui  doit  vous  unir  a  lui. 

KDITH. 

Je  l'avouerai ,  Jenny.. . .  il  y  a  lokig^temps  que  je  né  iuB 
contente  de  moi! 

AIR  de  tAngelusi 

5ai)s  remords,  comme  sans  eflfroi^ 

J ^accomplis  le  vœu  de  ma  roére  y 

L^aréhir  devient  tout  pour  moi ,  . 

Je  recommence  ma  carrière. 

Oui ,  de  mon  cœur ,  s'est  efFaçé 

Le  souvenir  de  ma  ^oufirance  \ 

Mes  (chagrins  sont  dansi  le  passe  \ 

Mon  bonheur  est  dans  Pespérancc.*      ^  i 

jennv.  , 

Tout  est  prêt  pour  la  çeVémôiiie  !.  ;  «  Quelques  instans  en* 
core ,  et  vous  serez  milady. . .  milady. . .  quel  beau  titre  !.!... 
on  n'esf  rien ,  quand  ôh  h  est  pas  mariée  ! 

£DiTn. 
Tu  es  folle,  Jenny! 

iÈNNY* 

.    Et  cette  toilette. .  • .  comme  elle  vous  va^  bien  !  y 
Tant  mieux  ! 


JENNY.' 

Ah  !  ah  î  je  Vous  v  preud*.  •       " 

Ek  bien  !  oui.; .   la  partli^e  naguër'e  m'était  indifférente;  àU 
îoiird^hui  je  suis  bien  aise  d'être  jolie  ! 

Je  le  crois. . .  ^  pour  p!aire  &  lord  Evanclal^^  Il  est  si  boa  Uai 
noble!  si  généreux! 

EDITH, 

k  •  •       • 

Va  >  va ,  tu  ne  peux  en  trop  dire  sur  ses  qualités! 

JENNY. 

Et  puis...  c'est  un  trës-bel  homnoie! 

*  '    ~  .  '  •■ 

je  Ile  prends  pas  gardie  à  ce 'a. 

Vous  avez  torti moi,  à  votre  place ,    j'y  prendrais 

farde. 

AIR  nu  P ramier  Pê'Ijc}, 
A  vos  goûts,  dans  le  marisgç, 
Vous  pourrez  TOUS  .abandonner  j 
Vous  aiïrcz  un  bel  équipage.  . 

EDITH,  sa/M  l'c'couier, 
-j^aurai  de  Tor  pour  en  donner. 

JEWNT.     '  * 

tjué  d'conqu^l's  vous  Trez  à  la  roude  l 

EDITH,  ds  Tièémei 
I^Hout  le  malheur  Ta  me  voir  ! 

JEKBTT. 

Vous  f  rcz  soupirer  tout  le  mande. 

EDITH. 

Ail  !  quel  plabir  je  vais  avoir  f 

SCENE  vm. 

lES  MÊMES  ,  INGLLSS;  il  ari'îvef   suivi  dt,'  deux  dàmesti-' 
ques  qui  portent  Ui  corbeille  de  mariage, 

ÏXGLISS. 

Par  icî !.. .  paV  ici  !<• .  prenez  bien  garde. . . .  c'csl  que  cVst 
récieux! 


MO 

m]  c'est  ingliss  !. . . . 
. .  Mon  jeune  pri^e^é. , .  <l)Dfit  la  gaiW  m'amuse.  î' 

Oui,  accompagne  d'Ia  corbeille  d'raariage  de  milord! 

^ièii{  q^Vest  beau  !.. ,.  ^liVest  riche  !.. .  miss....  regarde» 
jpiutôt...  ç'ôst  superbe! 

EDiTH  ,  allant  à  la  corbeille. 

Ali  !  je  n'âî  pas  besoin  de  regarder  pour  lè.croirci 

iNGLiss ,  à  part. 

J'sais  bien. . .  mais  en  attendant ,  elle  regarde  !. .  .,  cAJenfiy.}- 
Dites  donc ,  mistriss. . .  si  la  p'tiie  Aiison ,  la  soDpr  de  c^te 
grande  rousse.. .  vous  savez  bien.. .  si  elle  pouvait  voir  tout 
t'Ià...  ça  la  taquinerait-y!...  avec  ça  ,  qu'elle  est  anibirieuseî..». 
l'eiit-elle! 

f.  4rt  :  Efi  !<  ma  mère ,  esi-t^quej ^sah-^a^^ 

îirn'aiin' pas  la  grpss' Marie  , 
Parc'  qu'eHe  ^  d^jolis  rubans, 
£]r  dit  da  mal  de  Lucie , 
Parc' qu'elle  a  d'beaux  habilTméilsJ 
£lle  cfaucholt*  sur  Claire , 
Parc^  qu'eir  jiorte  du  Uirtas. 

lïjl&i.  ... 

îîir  déUst'raittoutMa  terré , 
Si  les  hommes  n'en  étaient  pas. 

Tù  ne  peux  donc  pas  retenir,  ta  langue? 

Vnguss. 

•       »      t 

Qli'vQuléz-vous?. .  .  trioi,*  j'tiens  un  peu  ^e  la  feranic>  ma" 
mère  me  l'a  toujours  dit.. . .  et  elle  s'y  connaissait!.. . 

EDITH ,  reven^M. 

.     "Voyons...  que  disait  Inglisij? 

Il  disait ,  misé* . .  •  '      ^    " 


/ 
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iNGLiss  ,  Vinlcii'rQmpatht, 

I«aissez  (Jonc. . .  c'est  moi  mi'on  interroge ,  c'est  h  moi  Je  ri?-« 
])on(]re.. . .  Aimc-t-elî«  à  parler  !  {A  EdiihA  Je  disais,  miss, 
(jue  c'esft  d'Ia  part  de  milord.. ,  '.  et  je  suis  sur  qu'il  a  bien  f<iic 
\vs  chose».. . .  Dam'!  quatîdons'marie,  i*ii'fantricn  ^(irgner;; 
éi ,  quant  à  moi ,  i'  ju'scmble. . .  que,'  lorsque  la  mari^  est  une 
femme. ...  et  qu'Je  marie  est  lui  homme^ ...  ils  doivent  agir 
en  conséquence.. .  v'ià  m^n  opinion. 

rj>iT«,  riant,  *  ^ 

Tu  crois  ?, . , 

INQLISS. 

A  la  bonne  heure  !. . , .  fA  Jénnj\)  Elle  a  ri. . , . .  j'aime  çi , 
moi  !  (Haut.)  A  propos ,  miss. . .  les  invites  commencent  4 
Arriver. 

En  .ce  cas ,  va-t'en. 

INOLISS. 

J'aurais  pourtant  bien  voulu  vous  raconter  l*hisloire  d'In 
p'iile  Moss: 

jFsTiVY ,  lepovssant  flehors. 

Venx-tu  bien  t'en  aller! 

tivGMSs^  passant  la  tête  entrs  les  battons  de  la  porte.  , 

< 

CVst  pourtant  bjen  dommage. . .  qu'on  n'veuille  pris  écouter 
riiistoire  de  la  p'iite  Moss  !  (Il  se  retire,) 

SCÈNE  IX. 

PDITli,  JENNV,   €UDDY  et  MORTON,  dans  le  ç^^ 

binet. 

cunnv. 
Milord:..., 

HORTON,  à  Cuddjr. 

Rassure^toi ..  clic  ne  me  verra  point. 

JEZf KTY  j  à  Edith, 

Achevons  votre  toilette.. . ,  le  bouquet  ! . . .  c'est  celai!. . , .  ^ 
xnaîntenant  le  voile  et  la  coiironne  ! 

nfORTON  ,  à  part, 

jLe  bouquet!  I0  voile  !  la  couronna  ••  •  •  ('^  Ci^i^-] 


ki 
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I 
I 
I 

Ain  de  Jp/,  Béitiuo.iru  \ 

I 

Un  autre  ici  va  recevoir  sa  foi  ;  «  i 

Kl  le  se  paré ,  et  ce  û'est  pas.  pour  moi  !..^  | 

CtJDDY. 

Un  antre ,  ici,  xa  recevoir  sa  foi  j 
'EUt  était  loin  de  penser  comme  moi! 

.  .  EDITH,  à  Jenny^ 

Comme  cela ,  suis-je-bien?  Avce  moi  . 
Tu  dois  parler  toujours  de  bonne  foii 

JEKKT ,  a  Edith. 
Que  tout  cela  vons  sied  bien ,  sur  ma  foi! 
'Vo^8  ôt's  charmant'  tomme  ça  ,  selon  moi. 

EDITH.  ■  t  I 

AIR  de  la  romance  de  la  Sorcibr9% 

Ce  bouquet ,  cette  couronne , 
b'eitibellissent  pas  mes  traits, 
Ft  tout  cela  ue  me  donne 
TVuls  charmes ,  Je  te  promcfs, 
Si  je  8ui&  vraiment  chai'mantc , 
Je  sais  bien  pourquoi,  je  croi  j 
Jenny ,  je  suis  ooi. tente  : 
Voilà,  voilà  pourquoi. 

EDITH,  a  Jfinny^ 
Comme  cela,  suis- je  bien,  etc. 

*  JEIVXT. 

fc«   I'  * 

»j    I        Que  tout  cela  vous  sied ,  etc. 

s  /  '      moutobt. 

Un  autre,  ici ,  va  recevoir  sa  foi ,.  eloi 

^  i         Elle  est  contente  et  se  croit  loin  de  moi! 

I 

GUDDT* 

Un  autre,  ici  ,Ta  recevoir  sa  foi,  etc, 

MORTOX, 

Même  air* 

infidèle  à  sa  promesse ,  , 
puisqu'elle  va  me  trahir, 

,    l  II  â(e  son  anneau,  ) 

Anneau ,  gage  de  tcndre^s^j  i 

A  toi ,  je  ne  puis  tenir. 

11  en  est  temps ,  ce  me  semble  ^  | 

J«  te  brise  l  ( //  brise  Vannenu  tt  en  garde  les  débhis)  j 
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KBiTtt ,  tresêaitlanU 

Queleffiroi! 
J^nny  t  Jenny  I  je  tremble , 
£t  ne  sais  pas  pourquoi.  .'* 

Va ,  ce  n*est  rien ,  et  déjà  mon  effrc^ 
Est,  ma  Jennj ,  maintenant  loin  de  moi, 

JEirifT*  ^ 

A  tort ,  vraiment ,  tous  auriez  de  l'effiroi  ;  .  ' 

BU       V 

»3  I        Vous  ét's  charmante  comm'  ça ,  selon  moit 

a  J  MOtTOir. 

g  j        Un  autre ,  ici ,  Ta  receToir  sa  foi  ; 

-  Çlle  a  tremblé,  mais  ce  nVst  pas  pour  moit 

CUODT. 

Un  antre,  ici ,  Ta  recevoir  sg  foi  ! 

Elle  était  loin  de  penser  comme  moi.  .       ^ 

JENNY  ;  elle  parle  sur  la  ritournelle  de  Vair  qui  suiu 

Mais  voici  lord  Evandale  j  et  tous  les  invités  qui  se  r^ndjent 
en  ces  lieux!.. .  '  ^  ^ 

.  XORTOK,  à  pari. 
LordEvandale* 

cuDDY ,  àMoriofu 

Je  vais  me  mêler  parmi  eux.  Mais ,  je  vous  en  prie ,  ne  faites 
point  d'imprudence  ; 

SCENE  X/ 

y.Es   hAmes,   EVANDALE,    lady   MARGUERITE,  IN* 
GLISS  9  CUDDY ,  un  ta^ellion^  personnages  invités^ 

VILLAOEOIS. 

CHOBua  de  M'  Adam* 

Chantons  tous,  chantons  Thyménée 
Qui  Ta  combler  les  Tœux  des  deux  époux  ^ 

Célébrons  Theurense  journée 
Qui  leur  promet  les  jplaisirs  les  pins  doux. 

(  Pendant  le  chœur ,  le'  iabelUon  a  posé  le  contrai  sur  la  iabh 

qui  se  trouve  dessous  lajinfire  oii,  est  Marton. } 

ITfOM^s,  pendant  la  ritournelle  y  montre  uwt  jeune  viOageaiie. 

à  Jenmjr  ^  et  hi  dit  : 

C'est  la  petite  Mçis  !..  • 
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«  ' 

Eiifin,  miss,  mes  vofeui les  plus  chers  vont  êtrecomblc-Si..  . 
Puisse  le  moment  de  mon  bonheur  vous  offrir  aussi  quelques 
charmes! 

LADY    MARGUERITE  ,    PWemtnti 

Sans  doute ,  il  lui  en  offrira^. .  cette  êhëré  enfant  !. .  .  .  et  je 
serai  aussi  fîëre  de  Tavoir  pour  nièce  ,  que' tous  de  l'avoir  pour 
épouse! 

EDITH. 

Madame. . . .  que  de  reconnaissance  !. . . . 

LADY    VLkKtPVEKlTZfbasaEdith, 

Et  quand  tu  feras  du  bien  ^  tu  auras  quelquefois  l^air  de  (e 
faire  en  mon  nom ,  n'est-il  pas  vraf  ? 


EDITH. 


Oh  !  madan^ ,  je  vous  le  promets  l 

v  ■ 

EVAPri^ALC, 

Chère  miss,. .  .  vous  savez  que  votre  intéréf  seul  m'occupa. . 
Je  suis  soldat,  et  lé  premier  çoi>p  de  canon,  tiré  contre  Tin  Je- 
péndance  de  mon  pays ,  ou  l'honneur  du  prince  qui  le  gon- 
ver/.e  ,  me  rappellerait  sous  les  drappanit,. . .  Avant  de  rn  co^a- 

fer  dans  une  lutte  douteuse ,  j'ai  dû  songer  à  votre  avenir.. . . 
.e  contrat  que  j'ai  fait  dresser  vous  assure  toute  ma  fortune. 

lEfG^iss,  à  Jemir* 

Avec  ça  eir  ne  craindra  pas  les  accidens. 

EVAliDA^E. 

^^aintenant  je  suis  tranquille. ...  Je  n'ai  rieb  à  redouter  pour 
vo^s  i  et  je  n'ai  jamais  trembtë  pour  moiv 

if0RT6x ,  à  pari. 
Noble  Evandale  !.  ^  ^ 


EDITn. 


Milord ,  Eclîth  ne  se  rendra  jamais  indigne  dé  tant  de  gnié* 
rosité! 

LADY    MAROUERITE.  . 

t^ue  parles-tu  de  générosité ,  mon  enfant?  il  ne  fait  que  ce 
qu*il  doit.,  .  je  voudrais  bien  voir  qu'il  fit  autreiQent! 
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inôiiiss,  à  part, 
Elle,  est  bonne  là ,  U  m&inaii  r 

zniTn  y  a^ec  fierté  et  détermination» 
JVf  ilprd ,  coiQipandez  à  votre  épouse  ! 

(  Morceau  d'ensemble  de  M.  Adam,  ) 

ByAHDALE.  .       ^ 

Combien  le  moiqent  qui  s'apprête 

A  mon  âme ,  offre  de  douceur  ! 
Vcspoir,  enQn,  devant  mes  yeux  s'arrête: 
C'est  d'aujocuni^bui  que  daC^  mon  bonheur!  ' 

MORTOir ,  a  pâtt. 
C\)8t  ^^aujouid'hui  qvfé  date  mon  rnsdiittir  ! 

CHOiEOa. 

;  Jour  de  gaîle'  !  jour  de  bonheur  ! 

Au  plaisir  livrons  notre  cœur .' 

LÀDt  MAKGn£Klt£. 

Il  ùut  signer  :  ensuite^  de  Ht  fSfe 
\a  ^gnal ,  nv^s  amià  ^  partout  se  donnera. 

(  A  JEpandalâ.  ) 
f!s'tu  sûr ,  à  pre'sent,  qu'elle  t'ëpduser;^  ? 

EYA^NDALE ,  aucc joie, 
|1  faut  signer! 

CHOEUR. 

Comme  l'on  dan^ra.. 
Jeunes  filles, 
4««lie»  drUWî 
CoiAtne  |but  <S(ile^ 
Sautera^ 
I.ADT  MjLRGUERiim,  embrasMH*  Edtth  et  ta  montrant  a  Evandalé* 
Voilà  le  pi*ix  de  tons  (es  Tosm  f 
Consacre  lui  tou|e  ta  vie. 

■VANDALE ,  a  Edith  ^  en  lui  présentant  la  plume» 
Oh  !  vous ,  l'objet  de  tous  mes  vdeux  ! 
Allions.,  Edith ,  je  vous  eaprie... 

JENHT,  a  Cuddy. 
EU'  n'a  pas  besota  cju'on  la  prie* 

LADT  MAR&VERiTE ,  Ics  prcssunt  dans  ses  braf% 
Vous  êtes  mes  enfans  tous. deux! 

cunnir. 
Pau'vre  Henri ,  s'il  est  en  ces  lieux  ! 
{Edith  en  encore  entré  Eoandale  et  ladjr  Siarguefite  qiU  Iq  retienU  )• 
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MORTov  >  a  la  fenêtre  du  tuhinttu^ 

iPour  la  parjure ,  point  de  grâce  ;  .  a 

Plaçons  ici  ce  gage  de  sa  foi. 

(  Iljvtte  y  sut  la  tablé ,  les  débris  de  tarmeàt^  ) 

EDim  f  sa  baissant  pour  signen 

I 

Que  Toi8>-je ,  ô  ciel!  à  uètte  place 
Cet  anneau  qu'il  reçat  de  moi  ! 

MORTONy  à  voix  basse. 

Perfide  Edith!  ; 

EDITH  )  tressaillant  et  jetant  la  plumée 

,  Quoi  ! 
Sa  roix  !  e8t-<ee  un  prestige  ?.« . 

"  CHŒUR  ,  ET AHDALE  ,  LADT  MÀRGVBRltE*» 

D^où  nait  cette  terreu)^? 

EDITH  y  avec  égatbment^ 
C^est  lait  c'est  lui ,  vous dis^jje! 

(  Levant  la  tête  et  voyant  Mortan,  ) 
Je  le  Toi*.. 
t6us% 
Qui? 

-  EDITH  y  hors  d'elle-même* 

Lui  devant,  moi! 
Il  est  U...  je  le  Toi! 

{  Au  moment  où  Edith  a  vu  Morton ,  celui-ci  f  prémiyant  les  juîies  dà 
sort  effroi ,  s*est  éloigné  précipitamment  ^  de  sorts  que^  làrsqu'on  s* a* 
vance  vers  la  fenêtre  ^  Cuddy  s'y  précipite  le  premier,  l'xntr'otwrt, 
9t  f  ^o^ant  l'appartement  vide  f  s'écrie  :  )  ^ 

^ais...  je  ne  vois  personne^.. 

TOUS. 

Allons. ..  '«''est  un  prestige  $ 
il  faut  signer! 

ÉDITÉ. 

Jamais  >  Jamais,  je  n'/  puis  consentir, 
nusd'faymenl  • 

TOUS. 

Plâs  d'hjrâken  !  quel  est  donc  ce  prwiige  t 
FDTTH ,  montrant  le  cabinet» 
ÏWlaitià...  pôwtant...  cl  j^allais  le  trahir f  ,. 


M 
N 


(»i>) 


Là,  feu  suis  iiuû ,  je  Pai  vu  , 

£t  je  l'ai  d^abon)  entendu  ; 

Au  même  instant,  pour  le  reprendre , 

Le  ciel  a  youlu  me  le  rendre  ^ 

Pour  le  p^re  Tai-je  reyu  ? 

CUDDT  ,  a  part»    < 
Là ,  j>Bn  suis  sûr  ;  elle  l'a  vu  \ 
Ah  !  quel  changement  imprt^vu  ! 
Ça  m^  fait  peine  de  Tentendre. 
Le  dâire  vient  de  la  prendre  ; 
Ah  !  quel  malheur!  coup  imprévu  !...• 


TOUS. 


Là  I...  maïs  que  peut-elle  lavoir  vu  ? 
'  Ah!  quel  changement  imprévu!     ^ 
*  -    Vraiment  on  n'y  peut  rien  comprendre  ; 

Le  délire  .vient  de  la  prendre.^ 
Ah!  quel  malheur!  coup  imjpréyu! 

%^Kvanâale  et  lady  Bfarguecite  cherchent*,  en  vain  j  k  calmer  misM 
JEdithji  une  partie  des  invités  les  entoure  ;  une  ç^utre  partie  sepfcci^, 
piie  daru  h  cabinet  ;  la  toil^  ton\he. 


^m^ 


IIÉI  II.    tl 


C  3»  > 
ACTE  II- 

^  thééUrç  représente  un  jardin  ^  à  gauche  és%  un  pavillon. 

SCENE  PREMIÈRE. 

INGUSS  ^sçul.  Il  pose  son  râteau  et  sc^  arrosoir  près  de  la 

porte  {kl  pavillon. 

Que  d^vénemens!  que  4'^venemens  !   Par  saint  Duns*»» 
v'ià  une  histoire  qui  fra  du  bruit  dans  not'  Ecosse!...  Q«u 
Fauraif  dit?  encore  ia  noce  remise  ! ,  .  .  Qu'est-ce  quej  dis,  re 
mise?  manquéa ]^e.ut-etre . . .  l^ady  Mar^eritei  dans  son  chi- 
grin ,  voulait  faire  tout  ce  qu'elle  avait,  promis ,  mettre  tout 
le  monde  à  la  porte.  Elle  gronde ,  et  parle,  et  parle. . . .  «"°°.' 
ça  n'iui  a  Pjas  ôtë  Tusage  de  ses  moyens ,   au  contraire ,  çaj"' 
en  a  donne . .  * .  C'est  ça  un'  femme.  I .  . .  tout  Trente,  au  châ- 
teau ,  e«t  dans  la  consternation  :  il  n'y  a  pas  jflsqu'à  moi ,  qw 
n'peux  pas  retrouver  la  parole  ! . . .  Mai^ ,  c'qu'est  Tplus  déso- 
lant, c'est  que  chacun  avait  préparé  ses  jambes  pour  danser,  f 
qu'c'est  des  préparatifs  inutiles.  Voilà  pourtant  la  vie;^oncroa 
un'  chose  le  matin ,  et ,  le  sojr  >  ça  n*est  plus.  ça. 

AIR  dÏB  M.  Bnancouru  ' 

"  •  <  *'  •  .  • 

Svr  c*te  machine  ronde 
Comme  tout  va  bien  \  , 

Vraiment,  dans  ce  monde, 
K^ut  compter  sur  riep. 
On  croyait  d^jà... 
Voir  miss,  un^  madame  ; 
Maia^  nviss  n''est  p^t^dame,^ 
Et  ça  n^est  plus  ça. 

DVn*  fille  douce  et  sage 
On  dVieot  amoureu^^ 
Oq  parP  de  mariage , 
Croyant  être  hcureu:ii(. 
Qn  dit  :  J  Vrai  papa  ^ 
Ma  femm!  m'sVa  fidèle  : 
On  ^pons'  la  belle , 
£1,  çii  n^cst  plus  ca.... 

AHons  remettre  mçs  instrumms  oratoires  dans  ce  p^^'"  ^ 


Tiens ,  la  clef  n^y  est  pas  ! , . . .  (.//  entend  maithet  )   ïl  y  à 

quelqu'un Ouvrez  !   cW'  Ingliss  ! /Vh    çà  !  mms   il 

ne  répond  point.  Qui  diable  est-ce  qui  peut  y  ivoir  là-dedan^7 
(.  //  regarde  par  Us  irou  de  la  serrure.  ) 

SCENE  II. 

CUDDY ,  vne  lettré  à  la  main ,  sans  voir  fngliss. 

Allons  porter  ceite  nouvelle  à  sir  Morton.  (//  s' avarice  vers 
la  parle  du  pavillon  ,* et  donne  une  tape, à  JngUss  en  voulant 
matire  ta  clef  dans  la  serrure,  )  Que  fais-tu  là? 

iNGLiss,  effraj-é ,  et  poHant  la  rhain  à  sa  tête. 

Dieu!  quVeslbêle,  de.  faire  peur  comm'  f  à  !  Eét-cé  que 
Vou^  prenez  mon  oreille  pour  une  serrure? 

CUDDY  ^  avec  plus  d^ humeur. 

Que  £ais-tu  là?  réponds. 

iif  GLiss ,  froidement, 
je  n^ 'promenais. 

CUDDY. 

Comment  >  tu  te  promenais  ? 

INGLI^S. 

Ëh  bien!  oui;  j'allais  porter  là-<ledans  nil on  rateàu  et  môh 
arrosoir.* 

6UDDY. 

Ab  I  lu  allais. . . .  (  A  part,  )  Et  sir  Henri  qui  m-y  attend. 
11  fattl  Téloigner.  (  Haut,  )  Tu  n'as  donc  plus  rien  ii  faire,  pa- 
resseux? 

•  ÏNGLISS. 

Paresseux!. . . .  C'est  donc  toujours  paresseux  ou  poltron, 
avec  vous  ?  Il  parait  que  vousn'sortez  pas  de  là.  Je  suis  au  poste  ; 
les  allées  sont  ratissées ,  les  fleurs  arrosées,  j'n'ai  plus  qu'à  res-  . 
serrer  mon  râteau  et  mes  arrosoirs.  Vous  avez  la  clef,  puisque 
vous  avez  voulu  tout-à4'heure. ...  (//  porte  la  main  à  son 
oreille,  )  * 

CUDDY, 

Je  remettrai  tout  cela  moi-*méme. 

INGLISS. 

Ah  !  (  A  part.  )  U  est  bien  complaisant.  (  ^ai//.)  J'aurais  re- 
mis ça  tout  d'suite  {à part),  d'autant  plus  que  j'aurais  vu 
c'qu'il  y  avait  là-dçda'as. 


(  32   1 

«  -  • 

CUQDY. 

Je  te  dis  que  je  m'en  chargeai 

INGLISS. 

k\i\  {A  part.)  Oh!  c'est  sûr,  y  a  du  mystère.  {Haut.)  A 
propos,  M.  Cuddy,  avc2(-vous  appris  queuqu' chose  de  nouveau? 

cvnny  y  avec  impatience.  . 

Cela  ne  te  regarde  pas.  Retourne  au  château ,  tn  y  trouveras 
de  l'occupation. 

INGMSS. 

Ah!  oui,  pour  mettre  en  ordre  c'qu'on  avait  arrangé  pour 
la  cérémonie.  Au  fait ,  puisqu  il  n'y  a  plus  de  noce ,  car  il  pa- 
rait à  peu  près  certain  qu'il  n'y  en  aurapias.. ...  on  Pdil,  di; 
moins .... 

GTJDDV. 

Que  t'importe?  Tu  m'as  entendu ,  obéis. 

INGLIS^S* 

J'm'en  vas.  Au  fait,  puisque  je  ne  peux  rien  savoir  ici,  je 
f'rai  peut-être  plus  heureux  au  château ....  y  a  des  femmes. 

SCENE  III. 

CUDDY,  puis  MORTON. 

CUDDY. 

Enfin  ,  il  est  parti. . . .  J'ai  cru  que  je  ne  pourrais  /axnatj 
m'en  débarrasser.  (  //  regarde  de  tçus  côtés.  )    Personne  ne 
peut  nous  surprendre.  (  //  frappe  à  la  porte  du  pavillon.  ) 
Venez ,  milord,  c'est  Cuddy. 

MORTON,  sur  la  porte  du  pavillon. 

Je  t'attendais  avec  impatience.  • 

CUDDY.  • 

Voici  la  réponse  du  secrétaire  de  James  Olifand  à  la  lettre  de 
votre  seigneurie.         ' 

MORTOX.     , 

Donne.  Sachons  si  ]e  me  suis  abusé  sur  le  compte  de  cH 
homme.  (Décachetant la  lettre.^  Non^  il  a  tenu  sa  promesse. 
J'ai  donc  en  mon  pouvoir  cette  pièce  importante  ! 

CUDDT. 

•  Mais,  milord  I  vous  le  connaissez -donc? 

MORTON. 

J'ai  été  à  même  de  lui  rendre  jadis  de  grand»  services,  et, 


(  33  ) 

plus  heureux  que  tant  d'autret ,  f ai  rencontré  on  obligé  ^ui 
avait  de  la  mémoire.  > 

eu  DDT. 

Ce  n'ettpas  maladroit  ;  mais  son  maître?.  • . . 

MORTON* 

Est  un  scélérat ,  qui  bientôt ....(//  ///.  )  Oue  voîs^je  ?. . . . 
il  se  pourrait!. ...  il  a  obtenu  du  conseil  prive  un  ordre  d'exil 
contre  Evandale,  et,  anjonird'hui  même,  il  veut  le  nitttré  à 
exécution ,  avant  l'arrivée  du  brd-Jientenant  d'ficosst  I 


CUDDV. 

Que  dites^ons,  milord?  Lord  Evandale  serait  «xilé!  le 

cours  l'avertir 

xoRTON  f  vivemenL 

Reste  y  je  te  l'ordonne.  Evandale!  Edith!  je  puis  donc  me 
venger  de  vous  ! 

'  CUDDf . 

Vous  venger!... 

AIR  :  Connaissez  mima  le  grand  £u0éim» 

Ah  I  rejetes  une  pareUle  idëej 

Elle  pourrait  trop  fein  vous  emporter. ... 

MO|tTOir.    - 

De  ce  dësir  mon  âme  est  possédée  : 
Quand  il  faudra ,  je  saurai  m'arrêter.. . . 

COOOT. 

Vous  arrêter!  cela  ii*cst  pas  possible j 
De  te  venger  up  caur  n^est  jamais  Isa  :  * 
Plus  que  le  feu  la  vengeance  est  terrib^  : 
Elle. brûle!...  et  ne  s'ëtfint  pas.  , 

MÔRTON. 

Cudd^y  point  de  réflexions.  Tu  m'es  dévoué;  £vai|dale  ne 
saura  nen  de  toi  et  je  sais  ce  que  fù  k  i!ûre«  •  « .  tu  me 
connais. ... 

cuDpr. 

C'est  ce  qui  me  rassure. 

M  ORTOlf . 

De  grands  événemens  se  préparent  et  exigent  ma  présence  ici* 


CUDDT. 

dans 
ier  au  soir  vos  malles 


Vous  pouvez  rester  dans  ce  pavillon }  j'j  ai  fait  transporter 

j  vous  n  avez  rien  à  craindre. 
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On  vient  1 . . . .  .    ,  . 

CVst  lord  EvancUle;  iLvoiis  vèrrai^SKiitrer:  tournez.  Te>  pa- 
villon ;  la  fenêtre  qui  donne,  «ur  Je  carré  de  fleurs  que  vous  aper- 
cevcr  d'ici,  eiteuvert^  et  n'est  qu'à  quatre  pieds  de  terre. 

.  aïoi^T^v* 

4»  ll.fiMiffîf.  Heviens  me  tnairér  le i plus  tàt  possible  ,  î*a£  à  te 
parler.  Suttout,  le. pltt&  grand  silence. 

CUOBT« 

'.'  i  Vous,  aenes  obe'î,  '  (  Marton,  9ori.  ) 

SCENE  IV. 

CUDDY,  toao  EVANDALE. 

EVANDALE. 

Je  te  cherchais.  ' 

cujttDY  ,  à  part. 
Ah  !  me  vôîlà  pris! 

EVANDALE. 

Les  événemens  d'hier  m'ont  entièrement  bouleversé. 

» 

,  c^n-ùy  j  à  parti 
Je  le  crois  bien.  '-  •  i 

V 

^YANDAX*!. 

N'astu  rien  découyi^rt?  .  .- 
Moi?. . . .  rien  milord.  ' 

EVANDALE. 

Maïs,*  qui  «rptt  causêrTétat  effrayant  de' miss  Edith?  Elle 
'allait  signer.  :\,  De  qiîî  pariait-dle?. . .  ;  Qui  a-t-elle  va? 
qui  a-t-elle  entendu?. . . .  Disy  réponds. 

cuDDY  y  cachant  son  trouble. 

C'est . .  •  •  c  est c  est .....  je  ne  sais  pas. 

EVANDALE. 

Mais  f  tu  t'es  précij>ité  à  la  feuéti^  ? 

/  CUDDY. 

C'est  vrai.      ... 
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FVAN.DAI.E.. 

Tu  soupçonnais  donc  que  qKe1qQ*un  ëtàtt^là?  *      '         " 

CUBDT* 

a 

Oui ....  je  soupçonnais .. /.^ 

El  tu  n*as  rien  vu  ? 

cuo  h  Y  '.  se  rehtctiani^ 
Absolument  Vîen.  '  ^  , 

.  EVANDALE. 

C'est  «ngutier  I  lî  m'avait  semblé  entendre  îes  pas. précipités 
crime  personne  qui  fuyait. 

CUIXDT. 

»  •             '  .1 

QM6i.!  mil^i (  A  part.  )  Il  mie  fait  tromblor.         . 

£VANI>ALE. 

Je  me  serai  trompe.  Mais  comment  se  Êiit'il  qu'Edith?. .  . . 

SCENE  V, 

KiBs  MEMES,  INGLISS ,  occoumnh  . 

UlGLlSSs 

Ah  r  milord  !  ab  I  M.  Gudd  v  !  ah  !  tout  le  monde-L 

CUIU>Y. 

Qu'y  a-t-il  donc  ?  C'est  encore  toi  2 

Oui ,  î'eq[>ere  que  c^est  encore  moi ,  mais  je  n'en  suis  pas 
bien  fAx» 

CUDDY^ 

Que  t'est-il  arrivé  ? 

EVANDAIiE. 

Approche.  D'oijt  vient  cet  air  égaré?  Que  veux*tu<2 
Avec  la  permission  de  milord  y  mon  congé. 

EVANDAIiE. 

Y  pense&ntu»  Ingliss?  Quoi!  tu  veux  iious.quktec7 

'  INGLISS. 

C'n  est  par  moi  qui  le  veux,,  mais  c'te  grandeiigure.  (//'  w- 
gardâ;  <:ffrajré.)  Il  me  semble  toujours. fe  voir. 
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CU90T. 

Il  a  perdu  la^léte.  (  A. pari.  )  Aurait^il  aperça?  -  -  •  • 

INOLISS. 

II  se.  passe  ici  des  choses  surnaturelles, 

cvj>j>r  y. à  part: 
Le  malheureux ,  il  va  tout  découvrir! 

CVJLNDALE. 

Allons ,  explique-toi  :  je  veux  absolument  savoir*  .  •  -• 

INGXjISS. 

Je  m*compromets  peut-être  à  vous  dire  c^que  j'ai  vu ,  waii 
c'est  égal.  Figure^-vous  donc  »  raîlord,  qu'après  avoir  fini  mi 
petite  besogne  dans  le  jardin  ^  j'aDaîs  r^àagner  le  château ,  a 
traversant  Tgrand  carré  de  fleurs  situe  derrière  le  paviHoo, 
quand  j'aperçois. ...  {^Se  relourneml  as^c  effràU  )  Oh  ! 

CUDDY, 

Un  habitant  du  château?         ' 

IXGI.IS8.     . 

Ah  !  bien  oui. . .  un  .habitant  du  château . . .  dites  donc,  os 
habitant  de  Fautre  ihonde ....  ' 

KVANBALE. 

Voyons!...  dis  donc  ijui? 

IIVGLISS. 

Qui  ?. .  .c'est. .  ♦  c'éloit  le  défunt  sir  Mort  on.. . , 

CUDDY  et  EViNOALE. 

SirMorton!. . . 

INGLI^S. 

Sir  Morton. . .  ça  m'a  d'autant  plus  éfonné,  que  quand  oa 
était  mort. . .  j' croyais  qu'  c'  était  pour  la  vie.  . . 

ÉUDDY. 

Poltron! . . .  pense^tu  nous  faire  accroire?f . . 
Tu  es  certain  d'avoir  reconnu. . .  '. 

INGLISS. 

Ecoutez  donc  milord  ?» . .  j'ai  vu  le  fentôme ,  comm*  Jevom , 
vois. . .  et  s*  Ion  moi ,  c'est  pas  bien  à  sir  Morton  de  revenir. . . 
ear,  enfin,  il  n'a  été  ni  fWillé,  ni  pendu,  ni- assassine', .  •  fili 
bied!  qu'estoc' ^u'il  demande? 
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Il  ne  t'a  rien  dit?. .  • 

INGLI8S. 

Olrl  d'abord,   fl'ai  pas  interrogé. . .    je  n>yais  ps  s'îl 
parlait  encore  l'écossais ... 

EVANDALÎS. 

Et  tu  ne  Tas  pas  suivi?. . . 

INGIiISS. 

.    Encore  moins  ! .-. .  il  aurait  fallu  des  janibes. . .  et  il  ne  m'en 
restait  que  c*  qu'il  me  fallait  pour  m'entuîr  ici. 

,CUDDY. 

Est-  c*  que  tu  ne  pouvais  pas  garder  tes  contes  pour  d'autres. . . 
et  nous  soutiendras-tu  que  sir  Henri  n'est  pas  inort?. ... 

EVANDA<«B,  à  part. 

Morton  ! . . ,  il  aurait  échappé  !...//  s  assied  pf^dupavil^ 
Ion  ci  tombe  dans  une  profonde  rêverie . . . 

INGLISS. 

Dites  donc,  M.  Cuddy. . .  y  n'faut  pas  m' faire  parler. . . 
«sl-c'  que  fai  dit  qu'il  étilit  vivant?. . .  Je  suis  5Ûr  d' l'avoir  vu 
et  v'Ià  tout. . . 

CUDDY/ 

Te  taira8->tu7.' . 

KVAivDALE,  se  levant. 

Je  np  puis  tenir  à  cet  état  d'incertitude! . . .  Allons  trouver 
miss  Edith! 

cii nnt  ^  à  part* 

Allons  avertir  sir  Morton  de  tout  ce  qui  s»  passe/ 

ÏNOLISS,  à  Cwrf^. 

N'allez  donc  pas  là  î . . .  Juste ...  du  cote  ou  le  fantôme  ! . . . 
Je  vous  préviens ,  que  je  ne  répond»  de  rien» . .  (JUord  Evan^ 
dak  sort  dun  côté ,  Cuddjr  de  r autre* 

SCENE  VI. 

INGLISS  y  seul 

Je  suis  seul  à  présent ,  moi . . .  Plus  souvent  que  je  vais  rester 
ici. . .  (  Il  va  pour  sortir  du  même  côté  de  Cuddjr,  et  sesousn^- 
nant  que  c'est  par4à,çuil  a^vu  lefar^tSme^  il  i arrête. . . 
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SCENE  Vil. 

INGLISS ,  JENN  Y. 
3 zvTi  Y  ^  lui  frappant  sur  V. épaule. 
Ah!  te  yo^là. . . 

.    Ah!   mon  Dieu!. .  j'ai  cru  quVen  jetait   un.  .^   Sur,  fA 
frai  une  maladie  ! 

jEVVic^àpart, 

H  va  m' dire  que  f  suis  gentille  lui. .  •  Si  je  n'aimais  pas  tant 
mon  mari. .  •  Allons,  Injg;Iiss,  dis-moi  quelque  chose  d'airaabk 
je  t'écoute,. . . 

ijfohtssyà  part, , 

Oh  !  quel  revenant  ! . . . 

JENPfY. 

'  RegardC'inoi  ? 

INGIiIS».  , 

Cesleffirayant! ... 

JiNIfY.  ' 

Gomment  ? . . .  je  suis  Jenny . .  •  ce  n'est  ^^as  ainsi  que  tu  in« 
recevais  lorsque  tu  me  parlais  de  ton  amour. . . 

Quinze  pieds   de  hautenr!. . .   çsl   n'  me.  sortira  -  paf  <1'I^ 

Idv  • .  .  • 

JEIfH.T. 

air: 
Tu  m'disais  que  j'étais  jolie... 

TirbLiss. 
Je  B^iipiB^ip  rieq  vu  d'ii  Içid... 

JE?(ST. 

Tu  recherchais  ma  compagnie. 

'   '  '  •  INGLISS.    •    • 

^      '  J'M.fui  oômm^  «i  rdiabr  m'emportait... 
Tu  me  reprochais  d'être  fidèle. 

IKGLISS. 

JVy.  conçois  rien  i  c^est  surprenant  ! 

lEiriiT. 

Mais  ma  ycrta  te  fut  cruelle. 

< 

INGLISS' 

Ct  n*est  plus  qu'une  ombre  à  préseit.  -     * 


(%) 

Ma  vertu  n'est  plus  qu'une  oihbre,. .  Ah  çà!  lu'gYistlv.'s: 
Ily  a  peut-être  cinq>ans  qu'il  n'en  est  plus  questido. .  « 
Petit  sorcier!. . ,  *  ..:•...  \ 

INOLIS8. 

Tout  l'rnonde  le  dît  au  moins. . .  et  ça.  ne  n'^nnerait^a* 
du  tout. 

jEswYf  en' colère,  ■> 

'  Mè  traiter  ainsi . . .  -Tu  me  le  paîera5,  moi ,  qui  suis,  si  hona» 
avec  toi, , .  ^  r  ,      .    > 

.ijfoiiisa»  rteulant- 
Qu'est-c'qu'etle-a  lionc  ?  j'crois  quelle  me  itat . .  ; . 

'     JEXVNT. 

Tu  es  bien  heureux! . .  qu'on  vienne  nous  interroo;ipre« . 

;  IN<^LISS. 

C'est  c'qui  m'parait.  • .  j'aurais  pourtant  bien  voulu  n^  pas, 
passer  par-là. . .  Oh!  mais,  dites  aonc>  mistriss,  raccommo- 
dons-nous. . .  hem!. . .  vous  êtes  si  jolie.  • .  vous  ne  pouvez 
pas  être  méchante.. 

JKNNY. 

A  la  bonne  heure  ! ...  tu  es  gentil  quand  tû  veux, . .  ' 

INGLISS. 

Nous  v'ià  raccommodés.  •  •  donnez  moi  l'bras  . . . 

ji!:>rNY. 
Tiens!  ' 

INGLISS. 

Est-elle  bonne. . .  Attendez. . .  pas  si  jpres.  (  Il -passe  le 
plus  loin  possible  du  pavillon  et  tra\*erse  le  fond  pendant 
que  les  autres  sont  en  scène, 

SCENE  VIII. 

EVANDALE,  EDITH,  lad  y  MARGUERITE.  {Edith 
est  pâle ,  et  $a  tristesse  doit  contraster  avec  la  gaîté  qu'elle  a 
fait  paraître  au  premier  acte.  Elle  arrive  à  pas  précipités, 

EDITB. 

Non,  milord ! . . .  non ,  milady  ! ,  • .  Jamais!-. . .  Jamais! , . . 


<4p) 

LÀDT   MAR&VSRITC. 

Jamais  !  Est-ce  là  une  raison  ! 

Ma  tante  ! . . .  pouvese^vons  la  tourmenter  aûm? 

EDITH  f  à  Evandalc , 
Ah  !  mitord! . . .  combien  je  gais  touchée  ! 

Z.AOT  M  AaOUBHITE. 

•  Pourquoi  donc  refuser  d'étire  sa.  femme  J 

EDITH. 

Pourquoi?. . .  (  à  part.  )  Gardoii9-nous  bien  de  le  fiiire  dé- 
centrir  !. . .  ce  serait  fait  de  lui ,  si  l'on  savait  que,  malj^  sob 
exil,  ilaoséreparaitre! . . . 

liADY  XAK&VERITB. 

Eyandâle  ! . . .  n*avait*il  pas  votre  promesse? 

mniTn  f  regàrdùnt  Jixemeni. 
J'en  conviens!.  ». 

LADY  MARGUERITE. 

ITétiec-vous  pas  bien  contente? 

EDITH, 

C'est  vrai  ! .  . .  , 

LADY  MARGUERITE. 

Tout  le  monde  était  rassemblé. . .  le  contrat  était  prêt,  T. 

XDiTH ,  plus  agiiéc. 
Je  m*en  souviens  ! . . , 

.  LADT   MARGUERITE. 

Vous  allies  le  signer  ? 

EDITA. 

Quedites*votts? 

y  LADY  MARGUERITE. 

Quand  je  ne  sais  quel  fantôme  ! . . . 

EDITH,  çi^ec  égarement. 
Non  ! . . .  c'est  lui. . .  je  l'ai  vu  !.. . 

EVANDALE  et  LADY  MARGUERITE. 

Qui?.... 

EDITH ,  revenant  à  elle. 
Jt  ne  l'ai  pas  nommé. 


(•4x  y 

Non? 

FDiTB,  à  pari. 
'  Je  respiïi»  !....,. 

LIDY    MÀRGUEaiTE. 

Ainsi  f,  ïious  ne  saurons  même  pas  le  motif?. .  • 

EDITH. 

.  Je  9f  puisjedire. . . 

LADY    MARGUERire. 

Allez,  miss  s . . .  vous  avez  ni|  mauvais  cœar  ! . .  • 

zxiffDJLTLEjàsa  tante. 
Contenez-vcrtis?. . . 

LAD7  MARGUERITE. 

> 

Il  £|Ut  que  je  parle,  c'est  plus  fort  que  moi. . .  oui,  miss! 
Vous  ne  méritez  pas  le  Douheur  qui  vous  attendait  ! . . .  Evan- 
dale  est  le  meilleur  des  hommes. . .  il  vous  aimait. . .  vous  sa- 
crifiait tout.  . .  et  vous.  * .  vous  brisez  son  âiiie . . .  la  mienne... 
car^l  m'est  plus  cher  que  moi-même. .  ;  oui ,  mon  lievéu;ouî^ 
si  miss. . .  te  méprise. . .  te  refuse. . .  c'est  elle  qu'il  faut  blâ- 
mer.. .  c'est  elle  qui  ne  sait  ce  qu'elle  veut. .-.  c'est  elle 
qu'il  faut  plaindre. 

EVAIVDALÈ. 

Ma  tante! 

EDITH. 

Dites,  dites  Milady  l. . .     oui,   c'est    moi*.,    qu'il    faïut 
plaindre. . .  (  Elle  pleure,  )  Yous  av^iz  raison! .  • . 

JjAHy  M AKGVEKiTE y  vivement  j  voyant  <ju[elle  pleurie, 

,    Du  tout. . .   j'ai  tort. . .  j'ai  tort. , .  essuyez  vos  yeux. . . 
€'est  que  j'aime  tant  Evandale!.  • .  voiai5-méme;»'jai  tant  d'a- 
mitié pour  vous!. .  j'étais  tellement  .satisfaite  ie  vous  voir  sa 
femme . . .  Edith  ! . . .  écoute . . .  je  t^en  prie  !  s^iJ  ne  «peut  pa^ 
être  ton  époux. . .  dis-lui  au  n^oinsi'obsiaclequi-s'y  oppose. .  4 
Tu  sais  jusqu'oii  va  sa  tendresse. . .  tu, )q connais?. . .  £h  bien! 
dis-lai  tous  tes  secrets . . .  tous ,  et  qu'au  mow  il  ait  la  con-- 
fusion  de  n'être  pas  refusé  par  mépris  !  f .    . 


BAITR. 

Pouvez-yons  le  penser  ! . . . 


6 


*       iM  te  laisse  aveè  lui .  / .  mot ...  je  sens  que  ta  ne  pourrais  pài 
,    me  donner  de  bonnes  raisons» 

SCENE  IX* 

E vandale!  EDITH. 

EVàNDAIiF. 

A-t-elIe  dit  vrai^  miss?  suis-je  digne  de  connaître  iros  se* 
«rets!..*.  , 

£DITB. 

Oui  9  milord  ! .  *  vous  les   connattref . .  •  j'ai   coiifiàiic«  et 
irotre  générosité ....  Je  ne  puis  i*ester  ici  ! 

E.VAprDALS* 

Vous  Toulez  1  •  • . 

ÉDlTlt.  ■ 

*  i^  né  puis  plus  recevoir  le  titre  de  vôtre  épouse. .  *  Renos^ 
ces  à  moî,  milord!. .  (  Jt  fait  un  mouvement,  )  Renonces  ■ 
moi,  pour  toujours!. . . 


^  eyaudale. 


il  II  â^Angélineé 
Du  plus  doux  maHage ,  , 

Il  faut  perdre  Pespoir  : 
Montrer  tant  dé  céurags 
Est-il  en  mon 'pouvoir? 
Pnii-je  voir,  sans  alarmes , 

Voire  refus , 
Quand  îe  pense  a  vos  cbarmos  î 

EDITll. 

t^^y  penses  plus  !... 

EVÂirnÀLft. 
Mais ,  do  moins ,  par  l'absence  f 
N'allfs  pas  me  punir: 
*    CVst  doubler  ma  souflFnnee 
Que  de  vouloir  me  fuir. 
Si  je  ne  pois  vous  plaire 

Comme  mari  » 
Je  serai  Totre  frhte  !. . . 

EDITE,  ay09  fentimwtm 
Ab!  penses-jr» 
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Mai» . . .  qii#  j'êpprennç  ! . . 

KDITH« 

Vous  le  »ave«,,,.  milord  ,  avant  «on  «xil,  j'ataû  dofiaê 
mon  cœuràsirMorton. . .  *    *  . 

Sir  MortoQ  !  % . 

CDITQ. 

Eh  bien  !  je  l'ai  revu  !.. 

t.vk'NDAhE  ,  douloureusement. 

'    Il  vieut  YQUS  ravir  à  mon  amour  !.. 

JEPITH  j  vivement. 

Oui. , ..  mais  je  vous  connais. . ,   vous  êtes  généreux.,. . 

Morton  est  exilé. . .  il  aura  tout  bravé  pouç  moi. . .  pour  sa 

patrie. . .   et,  loin  de  craindre  que  vous  perdiez  votre  rival , 

•ie  ne  me  suis  confiée  à  vous  que  pour  vous  offrir  le  moyen  de 

le  sauver. 

EVAivDALE ,  wVeme/i/.  . 

Je  vous  remercie! . . 

•  ^  AIR  :  Soldat  fiançais ,  ( dfi  Julien»  ) 

De  sir  Henri ,  sans  doute  .  le  relonr 
CMl mit  ma  plus  chère  espérance  ; 
Mab  rhonneur  parle ,  et ,  malgré  mon  âmbur , 

Je  Teillerai  pour  sa  défense. 
Me  plaii-:lre  ici  serait  hors  de  saison  ji  A 

Et ,  quoiqu^il  vienne  enfin  prendre  ma  place  , 
11  me  donne  l'oGCasioa 

De  faire  une  belle  action^  ■  .  ^ 

<^    Je  dois ,  ad  ciel ,  en  rendre  grâce.  , 

jLjiiT B  y  avec  attendrissement.,  ^ 

^      Ab  !  milord  !..  je  vous  avais  bien  jugé. . .  ^Evandt^  lui 
fvendks  mains  et  ta  rassure, 

i^ORTON  j,  enlr'auvrani  la  porte  du  pavillon»  i» 

^e  voi5-|e ? la  perfide \. ,  {Il  rentre.) 
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SGENE  x: 

EVÀNDALE*  EDITH ,  tNGLISS> 

IlfGLTSS. 

'    Milorâ  ! . .  mikh'd  ! . .  pardon  ,  si  j'vous  dérange  ;  niais  il 
arrive  au  château  un  envoyé  du  Laird  d'OIgar«  «  . 

k  VANDALE*. 

Du  Laird  d'Olgar  ! , . 

INGL1S9. 

Oui  :. .  avec  un  «ûr  tout  ministre  et  des  nouvelles  de  la  plut 
haute  importance  pour  vous. .  *  J'ai  voulu  un  peu  savoir,  pour 
molj  c*i|ue  ça  pouvait  être. . .  rien. . .  muet. , .  piuçt  !«  •  • 

EVAi^DALE ,  à  part. 

Que  peut-ril  me  vouloir  I . , 

irroLiss. 

Tout  ç'qttft  }'ai  pu  en  tirer,  c'est  qu'il  faut  qa  il  vMBpuil 
sur-le^hamp. 

Ne  tardez  pas,  milord  !..  si  %n  npuveau  malheur!..'  |i 
Morton, . . 

EVAoroÂ^E. 

Calmez^vous,  Edith. , ,  et  c<ftnptez  sur  mc^i  zèle* ,  •  jeyon^ 
réponds  de  sir  lienri.  ,        {Il sort,) 

[    Ah  !  si  je  ne  devais  pla$  le  revoir. . . 

SCENE  XL 

EDITH,  INGLÏSS,  (7/  aç  poitrsmvj:e  Eya^ifiale^^ioirréte  et 
•  •       regarde  Edith  as^ec  complaisance, 

,    •  iTS'CLiss  ,  à  part. 

Comme  elk  est  mélancolique. . ,  j'peux  pas  la  laisser  tonlt 
seule  s'affliger. ...  il  faut  que  j'iui  dise  queuqu'  chose  ,  pour  h 
cdnsoler..:  ça  m'eçl  facile...  de  dire  queuqu' chcwc ,'. .  (Il 
vient  près  d^E4iih  qui  ne  prend  pas  garde  à  lui ,  puvt^  la 
bouche  et  les  brfis  pour  parler^  et  dit  y:  Non ,  c'est  pas  ça  !. , 
(  Ils*en  retourne  et  s  arrête  comme  s* il  aidait  tmuvà.)  Alil.. 
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(RcMfnant  et  recommençant  le  méihe  jeu,)  <u'e&l  pas  èhpore 
ça  ! . .  (  11  fait  quelques  pas. en  se  retirant.  )  (  RevtfnanL  )  C<îtle 
foi«  ! . .  voilà ...  (Use  irouve  yiorà^^  MoH^  et  le  reconnaît.^ 
AKl{Jls'en/uiteffraj^é.) 

SCENE  xn,  . 

pblTH,1\fORTOÏf, 

^DiTn  ,  se  reiquri}imt^. 
Sir  Henri  ! .  ^ . 

Vous  ne  comptiez  plu^  sur  mon  retpur.»  f 

MU  de  JH*  BéuHcourt. 

« 

Dans^QP  CI  il ,  j'osais  çnGor  nje  dirç  :    .         . 

L'amour  d'Edilh  me  reste  en  iDadou^pu;  i  , 

Un  fol  cspoif  arvait  su  me  se'duire: 

Rien  ^e  peut  plus  ipanqu«r  à  nou  malheur* 

Lt  mâm«  jfur  I  eu^ ,  me  \it  prqscFÎf^ 

De  ma  patrie  ainsi  (jne  de  tpo  coottCt 

«  * 

£01T9.  • 

De  mon  cœur  !.. 

KOflTON. 

^vandfile ,  devait  me  le  rÀvii'?. . 

£DtTH.    ^ 

Ah  !  ne  Taccu^et  pas  !  * 

MpaTov ,  à  port. 
Elle  le  défend  !.. 

Vou3  ne  pouvez  nous  juger  sans  nous  entendre . .  / 

UOI^TOX. 

Je  ne  vouii  )>lâme  pas ,  mon  parti  estpris. . .  Tantôt  lorsque 
vous  vouç  paries  pour  Evandale,  j|e  vous  ai  renda  votre  parole^ 
en  bridant 'votre  anneau. ... 

Ciel  ! . .  voilà  donc  la  cayse  de  cet  effroi  inV{>Untaîre  dk>nt 
Je  ne  pouvais  me  rendre  cpjcr\pte ...  AI^  î . .  ûjoifiou .{ . .  ^i^ 
vous  jure*.. 


•  môiiTaBr. 
iia  :  Faut  Voubliet%^ 

Sî^acherev  pat.^..  point  de  parjure  ; 
.   Epargnez-Tous  hq  Tain  termeitt. 

Oublié  par  tous  ,  niayiteiianfc 

Je  sais  comme  on  Tenge  une  injure  :  ^ 

Tout  Us  coBurs  n^  «ont  point  ingrats  g 

On  peut  trouTcr  amour  fidèle  ; 
«  Et,  cherchant,  loin  de  vos  appas ^ 

Pcut-étve ,  il  est  une  autre  belle. 

CDiTK  «  viuemetU* 
K^açheTez  p^s  !  (  bi^  ) 

MORTON. 

Tout  k  Pl^^ure  encore ,  à  ceUe  place ,  n«  vois  airjc  V» 
ru  confçndr^  vo«  larmes  avec  cellç  drÈyanclale  ! . .  Ev^<W<" 

Ah!, ,  si  vous  saviez,  combien  soncœurtstlwnîpoWe... 
4élicat,  • ,  vpuç  nf  pourriez  le  haïr!.  . . 

MORTON ,  ifwement. 

Le  h^v\..  {A  part.)  yingrute!. .  elle  VremhU  f^^ 

Cet  exil  »  qui  causa  vos  tour^imis  ,  ne  peut-ii  svoK 
ternie?, ,  Qui  vous  dit  qtie  des  jours  heureui^.  •  5 

.     .     MORT^Sr.  • 

Il  n*en  est  plus  pour  moi. . . 

ï:i>iTi|. 
Morton  !;. .  £coutez-moi  I  • . . 

SCENE  XIII, 

LEs^M^MES,  OUDDY,  accôurank 

CUBDr. 


Ah  !  mtlord  f . ,   ali  !  miss. . .   tout  le  château  c*t 
consternation. . .  on  veut  arrêter  mon  maîti'.c  comDi^  c 
du  gouvernement. 


(  ^1  ) 

tDITH. 

L.ord  EVândale  !.. 


• 

CUDDr. 


Lui-même. . .  le  constablé  est  déjà  arrivé.  (  A  sir  HêturlA 
Vciùs  n'aviaE  dit  qtie  trop  vt'ai  !.. 

mniTR  y  à  pari. 

Et  moi,  qai  comptais  sur  lui.  «  • 

MoatoN, 

Et  quel  parti  prend-il  ? 

tUDDY. 

Il  veut  se  remettre  entre  les  maiqs  du  constante. . .  et  partir 

Tibuf    Edimboui^g  T. ....  •    Le  voici t6ul    le    daa.^ 

raccompagné...  * 

MORTON* 

Fort  bien, . .  c'est  maintenant  qu'il  faut  agir!  4  « 

KDiTH  ^  te  mtenanti  • 

Çue  voulez-vous  faire  !.. 

MORTON; 

Adieu ,  miss  ! . .  vous  verres  si  je  sais  haïr  ! .  ; 

(  il  entre  dans  te  pâi^illon,  ) 

SCÈNE  XlV.  > 

EDITH,  EVANDALE,  lady  MARGUERITE,  CUDDY, 
JENNY,  INGLISS,  lis  villageois. 

CHOÉrR  de  3f,  Béaneouri, 

fuyez Ifujtt I  il  en  «st  ancor  temps ) 

I>e  grdce ,  partes  «ù  plus  vtte... 

Kous  protégerons  Totre  fuite. 
Tayez  !  fuyez  !  il  en  ^t  eneor  temps ,  * 

Et  Je  constablé  et  ses  agens. 

KVANDALV. 

Non>  met  amis.  *  <  (je'  ne  foirai  pas.  •  •    fUelque  danger 
qu'il  y  ait  à  rester. . 


(    43    )        . 

iNCLiiS  y  à  parL 
yoîlà ,  c^qilc  j'appelle  ic  Pèntêleinent  î . .' 

ivANDÀI«B. 

Ôri  m'a  calomnie  aupirëâ^  de  l'autorité •  ; .  )è  pAflm. .«  é 
in'entèndra  < . . 

EDITH  ,  /e  priant. 

Morton  était  innocent.  ; .  et  pourtant  il  fut  exilé.: .  i 

LADY    MARGUERITE. 

Jlvandale  1.  •  ^onge  combien  je  serais  malhéurèuie!** 

« 

ié  m'en  rapporté  à  la  justice  de  ma  cauiè  et  kut  limvm 
àt  'mes  juges  [•  . . 

▲iR  d'aifitiipjnf» 

Saiis  murqiurer ,  j^ttendraî  ma  sentmioe  ; 
Pour  me  sauver ,  n'aurai- je  pas  mes  droits  ? 
Je  puis  sifr  eux  compter  pbu^  ma  dëfeûse  : 
Kous  sommes  tous  protèges  par  les  lob. 
Si  >  pofur  remplir  lin  devoir  honoriable, 
Sans  consulter  le  crédit  ni  le  rang , 
Le  juge  doit  Condamner  te  coiipal^le  ; 
■  11  doit  de  même  absoudre  Tinnocent. 

L4Dt    MÀRGUFRITErf 

Ciel  !  voilà  le  constablé  / i 

.     SCENE  XV  et  defnîère. 
LES  MÊMES,  LE  CONSTABLE,  plusieurs  txff"- 

lii  cùTiSTÀ^pE  y  présemant  son  èéiôn. 
Lord  £  vandale  ! .  ^ . 

é  • 

JE'VAlYIKàlrC.^ 

C'est  moi  ! 

LÉ   COM$T>.^ALE» 

Çesiî  à  re9«et>  Milord  I . .  qde  j'elecutc  I«î  otè»  9»^/* 
reçus; . .  mais.  .4  '  » 
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FVANDALS 

m 

.   Il  suffit  !]•  suis  prêt, I.  ,  < 

J^ADY    MAllGt/KMTK. 

■    J«  te   suivrai...    je  parlerai  pour  toi...   il  faudra  t^ùm 
lÉi^entencle  !..  je  ne  te  quitte  pas. . . 

AOieu  y  ma  tante  ! . .  adieu ,  Edith  !  (  Aux  {Villageois,  )  Méi 
boTisoiïii^ ,  je  mets  sous  votre  garde  ce  que  j'ai  de  plus  dler 
au  monde  ! . .  (  Au  constable  )  Partons  ! . . . 

MOUTON,  ous^rant  la  porte  du  pavillon  cl  paraissant  sous  un 

costume  très-riche. 
Arrêtez  ! 

ETAKDALB.  -  .  ^ 

AIR  de  M.  JBéancourt. 

ê 

Que  vois- je?  ô  cielf  He^ri  Morton! 

CHOCXTR. 

Henri  Morton!' 

IHGLISS. 

Mon  bon  Salnt-Dunstah ,  je  frissonne  ! 
Mon  revenant  cla  pavillon  ! 

EDITH ,  ayeo  désespoir' 

Vient-il  donc  livrer  sa  personne  !... 

CHOBUa. 

Non ,  rien  n^ahuse  ici  nos. yeux  ; 
*  CVst  lui  qui  revient  en  ces  lieux. 

LE  C0NSTABI4C,  à  sir  Morton. 

Qui  êtes-vous ,  monsieur  ?  quels  sont  vos  droite  pour  e&ttt^ 
mander  ? 

MORTON  ,  lui  montrant  son  bmvet. 

Jç  suis  lord  MeKillé. 

LK  coNSTj^BijE,  S* inclinant  aptès  Vavoir  lu. 

»  Le  lord-lieutenant  d'Ecosse  î 

TOUS. 

l.e  lord-lieu  lenantd*Ecosse  ! 

MORTON. 

Oii  est  le  mandat  d'arrêt  lancé  contm  lord  E\'aBda4e  ?  (Le 

1 


(5o') 

constable le  lui  remet.  ïlle* déchire  ,  et  lui  donne  ^ autres -p^-^ 
piers.)  Exécutez  sur-1e-cbamp  ces  Nouveaux  ordres  à  rëgstin] 
d'OIifand.  Allez,  (he  conslàbîe  sort  as^ec  les  exempts.)  (^ 
E\^andale,)  Oui.  milord^  cW  bien  Henri  Morton.que  vous 
Voyez. . . .  Echappé  au  naufrage ,  je  fus  jelé  sur  les  côtes  de  la 
Hollande.. .  .  Le  stathouder  .Guillaume,  en  m'accueillant,  me 
fît  prendre  le  nom  de  Melville,  qui  *  était  celui  de  ma  incri»; 
bientôt  il  me  donna  de  l'emploi  dans  son  armée,' et  sa  bonté* 
■lers  de  son  avènement  au  trône  d'Angleterre ,  en  me  rendant  à 
l'Ecosse  ,  m'en  confia  le  gouvernement. 

EVANDÀLE. 

Que  de  reconnaissance  ! 

MOR.TON. 

Evandale  ,  vous  n'êtes  .point  nîiou  obligé. .  . .  Bappe1ez-voo9 
notre  dernière  enl revue. . . .  c'était  devant  la  cour  suprême 
d'Edimbourg...  .  Une  terrible  accusation 'pesait  sur  ma  tête: 
vous  m'avez  servi  de  protecteur.  Les  temps, sont  cbangés ,  mais 
nos  cœurs  sont  restes  les  mêmes  !  > 

"  EDITH.  r 

J*ai  peine  à  croire  ce  que  je  vois  ! 

MORTON. 

Editb,  tous  VOS  biens  vous  ^ont  rendus  !  J'ai  en  ma  pofS#«- 
sion  le  testament  qui  vous  les  assure  à  jamais. 

JENNY. 

Il  a  bien  fait  de  revenir! 

MORTON. 

Hien'ne  s'oppose  plus  à  votre  mariage! 

EVANDÀ  LE. 

Sir  Henri  a  raison.  (Prvnant  la  maind  Edith.)  Aujourd'hui 
mêtne  vou§  devez  être  unie  à  celui  que  vous  aimez!..  .  .  '^i- 
loi  j  (prenant  .la  main  d*  Henri),  recevez  votre  épouse  des 
moins  de  ^on  frère. 

M    ORTON. 

Qu'eiitends~je!.. . . 

EVANDALE. 

Son  coeur  n'a  jamais  cesse  d'être  à  vous.  Elle  ne  consantait  k 
m'epouser  ,  que  pour  obéir  au  vœu  de  sa  mère.  Le  titre  dr 
frère   est  maintenant   le  seul  qu'elle  veuille  m'accorder.  (-^ 
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Edith  \  après  les  avoir  unis.)  Vous  le  voyez ,  je  fais  usage  de  ma 
Bouyelle  qualité  ! 

INGL15S. 

Allons  y  s'il  lui  prend  sa  femme  ^  il  lui  rend  la  liberté. , .  il  y  a 
compensation. 

CHŒVR  de  M,  JSéancourt.. 

■'  *  •        *       \ 

De  l'Exilé  ,  chantons  tous  le  bonheur^ 

Il  a  revu  sa  douce. amie ^  * 

il  a  touché  le  sol  de  sa  patrie  » 
£t  le  plaisir  est  rentré  dans  son  cœur^ 

EDiTM  ,  au  pufdic^ 
Air  de  H^aUace, 

9  \ 

Sir  Henri ,  loin  de  nous  ,  espf^re 
Qu'on  ne  voudra  p  lus  le  bannir  : 
C'est  en  cçs  Ueux  que  sa  carrière 
Doit  se  prolonger  ou  finir.  . 
SHl  vous  voit  ici  le  poursuivre , 
Messieurs,  où  se  fixera-t-il? 
Mulle  part  il  né  peut  plus  vivre, 
Si  vous  prononcez  son  exil. 

CHOEUR* 

Dé  i'*£xtlé ,  etc. 


fW. 


On  trouve  chez  Duverxois  ,  Libraire ,  Cour 
des  Fontaines,  et  Passage  d'Henri  IV,  n°*  lo,  n 
et  14,  toutes  les  pièces  de  théjâtre;  aruûenneset 
nouvelles ,  représentées  et  non  représentées. 

noient  de  publier  Iqs  deux  nouveautés  sui- 
vantes : 

Lx  DiiTENU  Di  CRAiiENTt>if,  Uroide  d^^iéc!  à  M"^  PriJA^ 
née  More ,  actrice-sociétaire  du  tkeâtre  royal  de  TOpen- 
Comique ,  et  ornée  de  son  pprtr^il»  Prix  :  ^5.  ç. 

Lettre  de  M.  BaoLiCRoar   à  sa  Femme  sur  VEvnj^f'^f 
Pot-Pourri  en  trois  actes  ,  précédé  d'un  proJp|^.Fi^'r^' 


^ 


Ml  1P©]IK1?='1»]H®1H£I!I1» 

VADDEVn-LE  EH  tN  ACTE , 
TIRÉ  DES  GOMTES  DE  H.  ADfim  DE  SAUtASIN , 

SE  MB.  BENJAMIN  ET  BEIXE; 


REPK^SBIfTâ,  POOK  LÀ  PREXIÈKE  POIS,  1  PAKIS ,  SDR  ht 
,    TUiUKE  VV  TÂtDBTlLLB  ,  LK  8  AOVT   l8a5. 


$twc  :  i  re,  £0  0. 


t>ARIS, 

AU  MAGASin  DE  PIÈCES  DE  IHÉATltE, 
CHEZ  SUVEBNOIS,  UBRAIEE, 

CoiirdetFoiitamei,ii'4,  et  PMUge  de  Henri  rV,n**  io,l3Cti4. 
1825, 


t^ 


»<ii<yin<<»iMi<<aK>>i 


PERSQçqsr^aïlS. 


^ÇTJDHS. 


ft      ' 


V  » 


M.  DE  MIRVAL ,  Capiteine  (55  ans ) . . .  M.  FoifTWiT. 
Ma4att«OeJMIBVAL»Mifeittiiiii;..;.<r  ttff  Gtituuvi' 
ERNESTINE ,  leur  fille. .  M»^  Clari. 

LAForrT. 

ÔÈRVIL. 

Armiwt. 


A^ICTOH....... 


FEUX 


'JSUNES  OFFICIERS 


ViCTOIïlfc,  élanehîsseuse  de  fin. 1 .  M'*  AdIli. 

DUBOIS, D<Knestiqued»(3barles.^..-.  M.  Lïp«w"M 
MARTIAL  ,  Restaurateur  au  Jardin  des 

Trois  Pavillons.. M.    Victor. 

Plusieurs  Officiers  du  régiment. 


La  Scène  se  passe  à  Metz. 


Vu  au  Ministère  de  VJf^Xéà^y  «««armement  â  ladéasioD* 
Son  Excellence. 

Par  ordre  de  Son  Excellence, 

Coupart, 
Chef  du  bureau  des  Th^ 

,     Tmpnmenede&Aicirir^o'^îp^ 
"^  ruidcla  Monnaie,  n'H;» 


ILl  IPOIHIN'DWOHHm 


^ 


*  ■ 

VADDEVIUUS  £11  Ulf  ACTE. 


«/%>»www«%«Ai^«M««v«%<v«%w%' 


,v»%»i>^»^»<WWtf«#aw^»MiV****»t^^>^>»*^*<^ 


lÀ  Th^Urè  reprémmêâ  h  JhrJUn  4e$^  TnwPavîBçnti  à 
droite  des  spectateurs  y  îe  pavillon  de  la  Gloire  f  Èàlôh 
au  premier  avec  trois  htbtséèi';  il  domine  Venuéeprin-^ 
eipale;  à  gauche  des  spectateurs ,  au\  second  plan ,  te 
pavillon  de  la  Paix  ;  au  fond  ^  le  pavillon  de  /'Amour 
attenant  Ji  une  grille  par  laquelle  on  pèuf  dnàrèr  sans 
passer  par  le  restaurant. 

î 


SCENE  PREMIERE. 

> 

MÀRtlÀL,  VïCrÔfttE. 

f  Martial,  assis  devant  tttiè  petite  tuile  rende  i  est  occupé  à 
écrire;  F'iciôitv  entte  nptic  ttri  panîttde  linge  iu  brasj 

MARTIAL. 

Ah  !  bonjour  ^  Vtotitorel  Pterre  t'a  trouvée  ^^e  ches  toi  ^ 
à  ce  qu'il  pasiM? 

vicTéXh».  .  /      '' 

Oui ,  pliant  l'iinge  fin  ûé  ttié^Murs  les  officiers  de  chasseurs^ 
J'en  ai  pas  vu  un  seid  «v  lé  koiitèf  t>a^ioiifc-<tb  àmk  7     ^! 

A  Ift mmohiTrci  £b. bien!  VoudrasHtit m'foir' le  ft^0 ât  les 
aetTÔr  atable  «osune  [e  ie  l'ai  fiât  dimandet  *i  .^-  « 
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yiCTOIRBt 

Dam'  !  les  servir. .  •  •  •    ' 

MARTtAli. 

Oui  j  donner  Tcoup-d'œil ,  voir  c'quî  manqae,  servir  cW» 
pousser  IVin,  enlever  rapidement*.  •  •  Bflaînt'n^ntt  qae  jsou 
seul  y  je  n'peux  pas  être  partout» 

VICTOIRE  y  avec  inteniionf 

'  Et  vous  n'cnagnes  pas  cm'ça  m'dcMine  uo  p'tit  air  drôlr, 
M.  Martini? 

Dr^leî 

VICTOIRE/ 

Ouï,  xpVojr  comine  ça  d'temps  en  temps  cbesB  ^oviBf . . .  «^"" 
que, . . .  Enfin  n*y  a  pas  de  raison  positive,. .  •  fa  faHj^^' 

MARTIAli* 

Eh  ben  !  quand  on  aura  assez  jasé ,  on  p'faserA  plus,  f^\'^ 
y  lanra  un  an  juste,  oui ,  il  y  aura  un  an  dans  un  "*®'*'  *• 
Saint-Félix,  que  j'ai  perdu  ma  défunte,. , .  et çert9i^^^^^ 
feux  dire  que  les  bîensçances. . ,  • 

VICTOIRE, 

A\R  de  la  Partie  çarré^^ 

Monsieur  Martial,  pour  ma  part  »  j'en  sols  sftMi 
A  voi  raisoqtf  }e  sais  prête  à  c^er  f 
Mais  siiffit-il  q^p  aot'  conscience  soit  parp? 
.C'est  l'moDd' surtont  qu^il  faut  en  persuader. 
Aux  apparences  la  inëchanc*të  s'attache , 
.     .  '    V^  fois  IfhoniieUr  noirci  par  ses  discobrat 
C'est  comm'  du  drap  où  l'on  9  fait  un'  taph^s 
I)  j  paratt  toi^ouis, 

^  -'    -,.:    •  .  '     •  MARTIAlf. 

.  Mais ,  da^  lin  moisi,  parole  d'tonaenr.  •  •  « 

y icTOïKE y  à  elle-même.  ^ 

V^à  ukie  époque  an  moins.  (  Haut.  )  Allons,  jeservif»!^^ 
regarde  le  papier  4e: Martial.)  Qu'est-ce  que  voitf{P* 
nez  là? 
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MARTIAL. 

La  carte  ie  mon  restaurant  :  Mariitdy  laee  à  pied  ei  à  che^ 
ê^al.  Tu  voii  :  hôtel  des  Trois  Pai^iUohs.    ^ 

yiCToiax.  . 
J*Ies  aim^i  moi ,  vos  trois  lavillons* 

MARTIÀt. 

AiA  !  yai  VU  le  Parnasse  des  Dames. 
C«tt  grâce  à  Ifars  noms ,  f  aime  à  rcroire , 
Que  mon  iiAtel  «  da  saccét; 
Tonjonn  dans  Ppayilloii  d*la  Gloire 
J'ai  beatacoap  d^olfieiers  français. 
Celai  d*rAiiioiir  pla!t  aax  jeon's  dames  j 
Mais ,  en  trois  ans,  jVai  pu  jamais 
Voir  les  maris  arec  leurs  femmes , 
Rester  dans  fpaTillon  d*la  Paix. 

V^CTOinjB. 

Ailes  donc, maurais  plaisant  !  c'est  ça  qu'entre  eux  les  hom* 
TPOBS  ne  se  disputent  pas  ; 

MARTIiil*. 

Non;  ils  se  battent  entre  eux,  les  hommes. 

VICTOIRE. 

Gomment  !  vous  vous  batteries  !• .  « . 

MARTI  JlL.  ^ 

Moi  7  ah  ben  oui  !  Restaurateur ,  Je  pousse  à  la  vie ,  et  je 
promets  que  bous  vivrons  bien  :  fai',  oèpiiis  quelques  années ,  le 
restaurant  le  plus  goilité  de  la  ville  de  Metz.  D'ici  à  un  tûcS^s , 
tu  vends  ton  fonds  d'blanchisseuse,,  j'te  place  dans  mon  comp' 
loir ,  tout  roui'  sur  t/>i;  mon  n'veu  mVemplace  à  l'office;  T  vieux 
brocanteur,  qui  vient  d^acheter  le  château  de  Saint-»Fiorent» 
pi^cëde  sa  maison  d'affaires. ...  ces  maisons-là  ça  marche. .  • , 

VICTOIRE. 

> 

O  Dieu ,  oui ,  ça  marche. ....  J'iài  vu  pauvre  quand  j'étais 
p'tite ,  c'vieux  acheteur  ie  ch&teau ,  mais  pauvre  !.,, , .  et 
quelles  affaires  qu*i'  Tsait  donc? 

MARTIAL. 

Toutes.  On  appelle  Ç4  çamuler  3  c'est  la  mode. 


AIR  dtimajom^.JPaimer» 

On  yepd  des  vink,  ûëi  fdtifhiges , 
On  i^Rvonte  dcé  toiiiitiîs  I 
On  prêté  mxrén  hoa»  ^gès^    . 
Pour  obliger  ses  amis. 
Dans  un' grand' salie  on  dispose 
^  MHle  objets  n<MIIr  do  êThàMê^f 

Et,  pour  fair'  mou^Mr-sa^hote, 
Sur  sa  psarte-OQ  mei;  Bazar» 
On  Uent  l-eiitrepna'  <}es  fêtes  , 
On  vend  des  schals ,  d^9  dîamaiM  »    , 
Des  perruques  pour  les  TieUPa  tét^^  . 
Pour  les  jeun's  femi&'s  dea  romana  ^ 
D'Ja  denseir  pour  les  mariages  p 
Des  crép's  peur  les  enter'mcns  , 
Du  fard  pour  tous  les  visagea^ 
Des  vers  pour  tous  les  momena^ 
L'çommerc'  p'tit  à  p'tit  prospère  « 
On  prend  un  es^ornouyeào, 
Paisi^'daVidièiftùtietèire^  .  • 

*Puis  on  s'bâtit  un  château  9 
Puis  on  dVient  ^i  personyiage  ^ 
En  yiUe  on  tient  le  haut  bout  : 
V'ià  èoinin*  lè  hitiquigb6nnâ||è 
Mène  un  honnéta  homme  àr  tout. 

Mais,  en  attendant,  il  fàfttSODg^àtifttlWt^pa**^^'??'^  ^ 
jeûner  de  réception  que  ces  messieurs  m'ont  comnMD^C' 

•      ,   .r  '  VICTOIRE, 

P^ttl*Vii  quHlëli'96ient  pfts  en  train  de  flief  feî««eni«g«f*^ 
è rbràlnaire ,  ted.messicûirs !..  « 

MARTIAL. 

3atb!  quand  ça  ne  va  pds  trop  loin..  •  • 

Victoire. 
Je  n'en  connais 'qu'un  ié  t'aisonhable. 

'    MARTiAt.  * 

Et  c'n'est  ^as  celui  que  tu  aimes  le  plii& 

VICTOIRE.  ^ .     f 

AU!  faut  jaj  dire  ja  :  j'aime  M.  deMirval-  <>^- J^ 


Comme  un  përe  ! 
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»  M 


#  ... 

Dam'  î  c*est  le  plus  âgé. , , , 


.  YIQTOÏftlf 


♦ 


ë  • 


C'est  là  an  brave  homme  î  un  homme  respeètâblé!' 


r 
VICTOIRE. 


Un  peu  bizarre,  un  peu  singulier  dans  ses  manières. 

Maïs  solide  au  poste. . .  ;  «vcc  son  ttptti  fier  et  sa  figure 
bronzée  de  vieux  soldat.     (  Mukïpie), 

VICTOIRE. 

Ah'  !  voîcî  ces  messieurs  qui  vevitimcal  de  ta  manœuvre  ! 
MARTIAL,  VICTQIRE,  yîÇTOÎl,/F|;a^i  autres  offidçrs. 

I 

CHOB»»  V^srFlGIERS. 

AIR  r  Mirmidons^ 

'li9  mànœnyre  est  terminée .  '  ^» 

De  rhôtel  il  ne  faut  plu^ Quitter  j 

Consacrons  cette' ]Ournëe 
A  bien  rire,  à  boire ,  à  ç^anl^r^ 

VICTOR. 

Vive  la,  grande  tenue 

Des  officiers  de  chasseurs  !  ' 

En  soirëe ,  à  la  revue , 

Comme  aux  camps  ils,  sont  yaiq^tvQiiÇi. , 

La  qprade  est  ^anBuné^y 
De  rhôtel  $  etc. 

FELTit,^  à  Victoire. 
Eh  !  c'est  notre  jolie  petite  blanchisseuse  ! 

VJ^ÇTOIRE.  ' 

Vot'  servante ,  messieurs  ;  y'appeftse  vi)tèe  linge  et  vôtre  mé- 
moire. 
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VICTOR  9  voulant  lui  prendre*  la  taille. 
On  n'est  pas  plus  piquante!. .  •  diable  d'épingle,  va!..' 

VICTOIRK. 

C'est  bien  fait  i  ça  vontf  «pprendra.  *  .**  • 

F^LIX. 

Ah  bien  !  moi ,  je  n'ai  pas  peur  ^  et  je  brave  toutes  les| 
qures  pour  t'exobrasser. 

VICTOIRE,] 

Laissess-'moi  tranquillei. 

AI»  i  Une  misti 
Je  nVeax  pas.  (bisi) 
J'suts  uV  fille  ho^oéU  ; 
VoiM  perdez  Tos  pas. 

Tes  appas 
lidus  tcfqrnent  la  téte^ 
Un  baiser....  (&ii.) 

ifon,  c'e^t  impossible  y 
Je  n'suîs  pas  seiidblâ. 
vvrcToa^ 
Tu  lie  saurais  nous  refuser. 

FÉLIX  5  lui  passant  la  main  saus  le  menton» 
Une  mine  moins  sëvère. 

▼iCTOial!^  le  repoiissdntm 
A  demain  ^ 
Passez  vot^chemiri. 

ncTOR  9   même  jeu. 

Ab  ï  des  yeux  plus  doui,  ma  cbére! 

VtCTOlAK.    .    . 

Mes  )neux  doux 
M'sont  pas  pdurtoos. 

Fiux. 
Martial  nous  fait  U  grimaor  ;  • 

n  lui  fut  tout  bas  la  cour. 

TICTOa. 

En  ce  cas,  moi  je  t'embrasse  » 
Pour  chiffonner  son  amour. 

'ViCTOiax. 
Je  nVeux  paa^  etc. 


(9) 

VICTOIRE. 

Finissez^  ou ^  tout  à  Theure,  jVas  m^plaihdre  k  vot'  colonel. 

VICTOR'. 

Il  n'/  en  a  pas  de  colonel .  D'ailleurs ,  va  te  plaînclre.  • . . 

Si  Ton  veut  me  faire  garder  les  arrêts  avec  toi ,  j'y  consens. 

VICTOIRE  >  se  débarrassant  des  mains  de  Félix,  et  se  meitani 

près  de  Martial, 

Mais ,  M.  Martial ,  faites-^les  donc  finir;  tous  regardez  çà..  .• 

VICTOR  •  à  pélix. 

Prends  garde  :  Martial  a  été  militaire  tel  que  tu  le  vois. 

F^LIX. 

Parolîî  d^honneur? 

MARTIAL. 

Vous  croyez  rire  ;  oui ,  messieurs  ^  j'ai  été  à  l'armée. 

VICTOR. 

Dans  les  fournitures  ? 

MAHTIAL. 

Ehi>en!  ça  compte. 

AIR  :  Je  loge  au  quap'ième  étage. 

Je  fus  dix  ans  ainx  ambulances , 
Je  fus  cinq  ans  dans  les  transports  ^ 
Lorsque  j^ëtais  aux  subsistances , 
On  me  laissa  parmi  les  morts. 
*  Je  passai  dans  les  équipages 

Pour  faire  un  peu  mieux  mon  chemin«  .'.'!. 

VICTOR. 

Mais  c'est ,  dit-il ,  dans  les  fourrages 
Qu'il  a  su  se  gagner  du  pain. 

FÉlilX. 

Oui ,  aux  dépens  des  pauvres  chevaux. 

MARTIAL. 

Il  faut  qu  tout  Fuionde  vive; 

VICTOR  ,  lui  frappant  sur  te  ventre.. 

,  C'est  pour  cela,  brave  martial ,  qu'il  faut  songer  k  notre  dé-* 
jeûner. 


(10) 

nkKTik-L,  bas,  se  frottant 

Tu   paieras  c'coup  -  là  «ur  la  carte.    (  Haut.  )  Dans  m 
petite  heur^  le  couvert  sera  mis. 

FÉLik. 

jElorcç.  Çh^xnsiBgDj^ ,  smrtout.  Nous  atte^d^ns  yn  nouveau  C2 
pltaine^  et ,  fidèles  à  1  usage ,  nous  voulons  voir. .  • . 

S?9  «9t  bpn  enfietntj  quand  la  mouAse.. . . 

VICTOR. 

Silence  !  voici  le  doyen  des  officiers  du  régiment. 

MARTIAL. 

JVas  donner  un  coup-d'œjl  à  ii;ia  cuisine. 

yicToias.   . 

Et  moi ,  y  déposer  mon  panier.  (  Elle  entre  dans  la  m^ 
avec  Martial,) 

SCENE  m. 

( 

I 

VICTOR,  FÉLIX,  M.  de  MIRVAL;  Officien. 

DE    MIRVAli. 

Je  VOUS  demande  pardon,  messieurs,  si  jèmesaai^^ 
tendre.  ,         , 

FÉLIX. 

M.  de  Mirval  n'a  jamais  besoin  d'excu«es  auprès  àe  nous* 

▲m  du  Petit  Courrier* 

t 

Enchantes  de  nousretrouyer 

Ce  matin  avec  vous  encore  \  ^ 

Voire  présence  nous  honore , 

!Nous  aimonftà.ypu9-le  proMyer. 

Modeste  et  braye  militaire , 

Modèle  entre  les  plus  yaillans, 

Nous  vous  regardons  comme  un  père 

Qjuivkodt.de  ^uicle  .à  «esrei^fans. 

DE  MIRVAL.  j^ 

C'est  rendre  justice  à  jxi^%  sentimens,  mes  cbcrsc 


(  il  )    ^  . 

vic1?6r. 

Si  M.  ié  MirvÀl  arait  voulu  faire  valoir  9C9  droiiiii  iljMraît 
aujourd'hui  notre  colonel. 

TOUS. 

C'est  vrai. 

«  ■  - 

DE    HIRVAL. 

Eh  !  mes  amis^  je  suis  content  de  mon  sort.  \  \ 

AIR  ;  ^  soixante  ans, 

Dea biens,  des  rangs  le  hasard  seul  décider 
Tout,  ici  bas,  tient,  je  crois,  au  bonheur. 
L'ambition  ne  fut  jamais  mtm  guide , 
Rien  de  rëel ,  rien  de  beau  qne  l'honneur. 
DesancieûS preux,  de  leur  noble  franoUséy 
Le  souvenir  en  tout  temps  restera  ^ 
Rallions-nous  à  leur  vieille  devise  : 
«  Fais  ce  que  dois ,  advienne  que  pourra.  ». 

Messieurs ,  d'où  nous  vient  le  nouveau  capitaine  que  nous 
attendons  aujourd'hui? 

D'un  état -major,  qui    a  déjà  fourni  d^excellens   officiers, 
au  régiment. 

DÉ    MIRVAL. 

Cette  nomination  me  surprendrait  si  vou«  n^eossiez  pas  tou& 
obtenu  l'avancement  que  vous  méritiez. 

VXCTOA. 

Vous  seul ,  n'avez  pas. ... 

DE   MIRVAÏ^. 

A  la  vérité,  j'ai  des  titres.  Resté  seize  ans  capitaine,  uxt 
jour>  je  fus  nommé  major  sur  le  ^champ  de  bataille.  Je  ne  sais 
par  quelle  fatalité  le  brevet  ne  m'est  pas  parvenu.  Pour  l'ob- 
tenir maintenant  il  faudrait  solliciter,  et  je  vous  FavouefatiV.  •. 

VICTOR. 

Monsieur  cKe-  Mirval  n'a  jamais  été  cotirtitaà«^ 


I>E   MXRVAU 


Et  ne  le  sera  jamais. 


(  »^  ) 

F£MX. 

Sf\l  était  UD  peu  joueur  au  moins ,  en  attebdant  le  nouim 
frère  d'armes,  il  viendrait  avec  nous. 

VICTOR, 

Faire  la  partie  de  billard.  ^ 

FELIX. 

Sojez'-donc  des  nôtres ,  capitaine. 

DE    MIRVAL. 

•-      Je  vous  prie  dç  n^'en  dispenser. .  »  •  quelque  chose  m'occDpe 
en  ce  moment. 

VICTOR, 

Nous  ne  voudrions  pias  vous  contrarier.  Messieurs,  au  W^^*^ 

CI(QEUR. 

air;  P^oie,  vole. p prends  ta  course,  (^\ au^e ville dçs Femntesvokti^' 

Qu'avec  1^  bille  le  temps  roule , 
JVoa  plaisirs  doivent  s'enchaîner  j 
Allons  essayer  d'une  poule , 
En  aUendaqt  le  déjeuner.  ,    • 

Kous  nous  blousons  tous  à  la  ronde , 
Les  petits ,  les  grands  »  tôt  ou  tard  ; 
Bienheureux  celui ,  dans  le  monde , 
>:j   •    ^        '  Qui  ne  se  blouse  qu'au  billard, 

CHOEUR. 

Qo*avec  la  bille  le  temps  roule-,  etc. 

.  {Ils sorlçnU ) 

SCENE  IV. 

DE  MIRVAL ,  seuL 

•    Aimables  jeunes  gen«  !   pleins  d'ëgard  et  d'affection^P^ 
pioi.. . .  ^ais  leur  bruyante  gaîté  n'est  plus  de  mon  ag^-^' 
•    d'ailleurs  cette  lettre  de  ma  femme  m'occupe.  (^P^^^^\-^. 
'j-eux  la  lettre  en  parlant.  )  Un  jeune  homme  riche,  o^  ^^ 
bonne  famille  qui  demande  .la  main  de  notre  ErnestiDe  .^^^ 
que  le  manque  de  fortune  ait  changé  sa  résolution.  Sans  o^  ^ 

l'amour  ne  calcule  point mais  une  fois  marié  •  •  •  *    w 

grets  sont  là  Heurei^seaient ,  fidèle  à  mes  intenlioos;  "^ 


J 


(   »3  ) 

3e  Mirval  a  eu  le  courage  de  ne  point  découvrir  le  titre  et  le 

noxn  do  son  époux.  Ce  jeune  hooame  1^  croit  madame  de  Valde , 

veuve  d'un  officier.  Pour  le  bonheur  d'Ernestine ,  je  ne  dois 

point  consentir  à  cette  union...  Mais  que  veulent  dire,  ces 

mots  :  (  //  lit,  )  «  Je  reçois  au  moment  de  fermer  ma  lettre  un- 

«  avis  qui  me  comble  de  joie.. . .  nous  aurons  peut-être  bien- 

a  tôt  le  bonheur  d'aller  t'embrasser  à  Metz.  »  (ji  pari.)  Quel 

serait  le  but  de  ce  voyage  ? 

■  SCENE  V, 

DE  MIRVAL  ,  MARTIAL ,  VICTOIRE. 

MARTIAL  y  à  M.  de  MirvaL 

Dieu  merci,  monsieur,  le  nouveau  capitaine  que  Ton  attendait 
vient  d'arriver.  (^A  Victoire.)  Il  était  temps.  J'avais,  d'après 
Tordre  de  ces  messieurs  ,  fait  cacher  les  musiciens  du  régiment 
dans  mon  cellier.  Ils  y  ont  fait  un  fier  ravage. . . 

AIR  :  Préville  et  Taconnet. 

Pour  apaiser  leur  soif,  j'eus  mille  peines , 

Ils  avaient  fait  saqter  trente  bouchons , 

Et  prëtendaient  que  les  bouteilles  pleines , 

De  leur  musique  assourdissaieut  les  sons. 

Il  fallait  voir  cette  bruyante  orgie  I 

Comme  ils  soignaient  mon  vin  vieux  à  plein  bord. 

Leurs  instrumens  seront  en  harmonie, 

Car  leurs  gosiers  sont  joliment  d'accord. 

DE  miavIl-,  qui  V écoulait. 

Vous  serez  indemnisé. 

MARTIAL. 

C'est  juste  ,  il  faut  que  tout  le  monde  vive. 

DJS    MIRVAL. 

Je  vais  joindre  et  prévenir  ces  messieurs.  {Il sort.) 

SCENE  VI. 

MARTIAL ,  ■VICTOffiE. 

MARTIALr 

Il  a  l'air  d'un  luron  le  nouvel  officier  ,  il  m'a  donné  d'amitié 
u^  coup  de  poing  sur  l'épaule. ...  • 


(  H  ) 

YICTOfAS. 

C?eiii  ça ,  et  pais  moi ,  il'a  voulu  m'énibrasser.  Après  ^ 
fyois  quVest  nécessaire,  je  m'y  habituerai. 

Mà&TIAL. 

Sans  douté.  Mais  dis  donc ,  si  ça  allait  trop  loib  qaoi]iie(i 

VICTOIR». 

Ah  ben  !  par  exemple ,  ça  me  r'gardfe. 

MARTIAL.. 

Et  moi  aosst^  un  peiu 

SCÈNE  VIT. 

MARTIAL ,  "VICTOIRE ,  CHARLES ,  DUBOK. 

■  >  • 

MIRTIAC 

Eh  bienl  monsieur  TofEieier,  êtes— vous  décidé  à  rester  ci» 
moi? 

CHARLES  ,  passant  la  main  sous  le  menton  à  f^ictoire. 

Cette  friponne-là  m'en  donne  en^ié. 

VICTOIRE. 

Ah  !  VOUS  n'trouverez  pas  à  vous  loger  plus  comffiM^®'  • 

CHARLES. 

Vrai! 

vicToiitf: 
Les  prévenances. . .  les  petits  soins  • . . 

MARTIAL. 

Les  comestibles ,  tout  est  de  première  qualité .  et  ic  vi  • -^ 
ah  Dieu  !   le  vin  !. . .   (  A  Dubois.  )  Donnez-moi  /ep^^ 
manteau  de  monsieur  le  capitaine^  je  vais  le  placer,  en  a 
mieux  ^  clans  le  pavillon  de  la  paix. 

CHARLES. 

J'espère  bien  n'y  pas  rester  trop  long-temps. 

MARTIAL.  . 

On  fora  tout  -- "•-    '-•'^"  raoitaifl^-  v  ^ 

avec  Victoire  qu 


pour  vous  y  retenir ,  mon  ^^V^^^^^'^\ 
i  se  rend  dans  rinlêrieurdu  restaurant 


C  »5  ) 
SCENE  vm. 

CHARLES ,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

Mon  capitaine  !  comme  ce  titre  chatouille  agréablement 
l'oreUleî 

CHARLES. 

Comment  trouvés-tu  mon  habit  ? 

DUBOIS. 

D'une  coupe  ravissante.; 
Et  mon  sabre? 

DUBOIS. 

Ah  !  voilà  le  dangereux  quand  en  a  du  cœur  et  unemauvf^ise 
tête,  vous  savez,  monsieur,  un  peu  comme  la  vôtre,  soit  dit 
sans  vous  déplaire ,  une  tête  chaude  enfin , . . 

CnARLES. 

Je  suis  fâché  qu'Emestine,[avant  mon  dép^t^  ne  m'ait  point 
vu  sûus  ce  costume.  "" 

DUBOIS. 

La  pauvre  demoiselle ,  c'eût  été  pour  Tacheyer.  Avait- 
elle  les  yeux  rouges  quand  vous  avez  âiit  vos  adieux. 

CHARLES. 

Elle  a  pleuré,  n'est-ce  pas? 

DUBOIS. 

Vrai!  ça  faisait;  de  la  peine.  Et  cette  bonne  madame  de 

vaidé?  ; 

CHARLES. 

Sesdemières  paroles  retentissent  encore  à  mon  oreille.  «  A  votre 
a  âge ,  Charles,  former  des  liens  éternels!  Je  n'abuserai  point 
n  de  la  passion  d^un  jeune  homme  pour  assurer  a  ma  fille  une 
«  existence  brillante ,.  que  vous  vous  repentiriez  peut-être  un 
«  jour  de  lui  avoir  donnée.  »  Moi!  jamais,  jamais  je  ne 
pourrai  me  repentir. 

DUBOIS. 

Et  quelle  femme  prudent ,  surtout  ;  lorsqu'efte  vous  a  dit  : 


(  »6  ) 

«  Servez  votre  patrie^  voyez  le  inonde  ;  que  vos  scnlimeu 
fc  soient  approuvéss.par  votre  raison  qu'aura  mûrie  l'eipe 
u  rience.  u  C'est  fièrement  sage ,  allez,  et  plus  sage  que  vou 
ne  pensez. 

CHARLES. 

Imbécille,  qu'est-ce  que  tu  viens  me  rabâcher  d'expericuc! 
et  de  raison  !  . . .  Mon  cher  Dubois  ,  elles  penseront  à  moi, 
elles  en  parleront  tous  lesf  jours  ;  elles  m'ont  permis  àe  les: 
écrire;  elles  repondront  ;  et  la  campagne  finie ,  la  maind'Erne' 

tine  me  rendra  le  plus  heureux  des  honunes. 

*       ^     t 

DUBOIS. 

Moi ,  d'abord  ça  m'enchantera ,  du  moment  que  fa  p^ 
VOUS  être  agréable. 

CHARLES. 

Je  voudrais  être  au  moment  du  retour. 

DUBOIS. 

Ouï,   monsieur,  c'est  beau  le   retour....  quand  on !«■ 

tourne.  • 

AXR  :  Eh  !  ma  mère ,  est-c'  quej*  sais  ca  ! 

IVIais  on  est  braye  et  caustique , 

Mais  ou  est  jeune  et  bouillant  \ 

Au  plus  malin  on  réplique  , 

On  se  frotte  au  plus  yaiitant. 

Viennent  les  mots ,  la  menace , 

Le  duel ,  enfant  des  soufflets.. . . 

Encore  je  vous  fais  grâce 

Du  chapitre  des  boulets. 

CHARLES. 

Je  ne  suis  pas  homme  à  reculer  devant  nne  «ffau^P    \ 
devant  l'ennemi.    Mais    ensuite,;  n'est-ce   pas  ^ 
même  ? 

Même  air, 
La  fièvre  chaude,  une  tuile , 
'  Une  disgrâce ,  un  faux  pas , 
'  ]N'ofIrent-ils  pas ,  à  la  ville, 

Mêmes  chances  de  trépas? 
Et  tous  les  plaisirs  en  masse , 
De  la  mort  gais  fournisseurs.... 
Encore  je  te  fais  gtâce     a 
Du  chapitre  des  docteurs. 


,(  »7) 

BUBQiSy  il  regarde* 
Tenez ,  voHà  une  pattie  de  re'tat^major. 

SCÈNE  IX. 

CHARLES,  DUBOIS,  DE  MIRVAL,  FÉLIX,    VICTOR, 

,  AU  TRES  OFFICIERS  ,  cmuitC  VICTOIRE. 

CHOEUR* 

▲»  de  Jean  de  Paris»  . 

Associons  un  noayeau  camaradd 
A  nos  plaisirs  ainsi  qu'à  ùos  travaux  \ 
Qu'il  troure  ici ,  pariini  ceux  de  son  grade , , 
De  Trais  amis  et  de  jojreux  riraux. 

FJÉLIX. 

.  C'est  M.  le  capitaine   Charles  de  Saint -Elme  que  nous 
ayons  Tlionneur  dé  recevoir  ? 

CHARLES. 

Messieurs  >  je  suis  confus  autant  qu'heureux  de  l'accueil  que 
vous  voulez  bien  me  faire. 

VICTOR., 

Décidément ,  vous  voici  des  nôtres  j  et  nous  nous  en  félici- 
tons. 

{Il  a  pris  la  main  de  Charles ,  et  pendant  la  reprise  du 
chœur,  Charles  la  donne  affectueusement  à  tous  les  officiers, 
excepté  à  M.  de  Mirval ,  qui  se  trouve  à  la  tête,  ) 

CHARLES ,  s* arrêtant  devant  M»  de  MirvaL 

Monsieur  est  aussi  du  régiment? 

DE   MIRVAL. 

Oui ,  monsieur.  > 

CHARLES  lui  présente  la  main ,  et  dit  à  part  : 

Singulière  tenuel 

yiCTOïK'E ,  arrivant  du  fond. 

£h  bien  ! ,  elles  ne  viennent  pas  ces  daines ,  elles  auront  eu 
peur  des  habits  militaires ,  c'est  la  première  vue  seul'ment. 

FÉLIX ,  à  Charles. 
Maintenant,  la  cérémonie  de  côté  avec  nous. 

3 


(,8) 

VICTOIRE  ,  tout  à  fait  en  scène. 
Messieurs ,  vous  êtes  servis. 

VICTOR. 

AHoDs  ^  à  xàbhï 

Nous  j  ferons  plus  ample  connaissance. 

CHARLES. 

Une  invitation  aussi  agréable  ne  se  refîisé  pas. 

VICTOR,  prenant  Victoire, 
Et  cette  jolie  inain-Ià  nous  versera  la  jN*emière  rasade. 

VICTOIRE. 

On  n'y  manquera  pas. 

F£LlX. 

Oh  !  tu  m'embrasseras,  tu  verras  ,  après  le  Champagne 

CaOBUR   DE  SORTIE. 

Associons  un  nouveau  camarade,  etc 

SCENE  X. 

VICTOIRE,  MARTIAL,  m^d.  de  MIRVAL,  EKSSS^ 

MARTiAii ,  entrant  le  premier. 

t 

Voyez  vous-mêmes,  mesdames,  je  vous  dis  qu'ib  soot  w 

MAD.  DE  wiRVAii,  à  Emcstinc ,  qui  la  suit  unf^^^*^ 

la  main, 

1 

J'espëre  que  tu  sais  par  cœur  toutes  les  poésies  du  recn 
tu  Tas  eu  devant  les  yeux  pendant  toute  la  route. 

ERNBSTINE. 

Eh  bien  !  maman ,.  je  t'assure  que  je  n'ai  tonjoiU* 
les  vers  de  M.  Charles  et  la  romance  qu'il  a  faite... 

MAD.  DE  MIRVAIi,  n^/t^ 

Pour  toi.  (  A  Martial  )  Ces  messieurs  les  officiei^  ac 

senrs  logent  donc  chez  vous  ? 

» 

MARTIAL. 

Et  ils  y  sont  très-bien  ,  j*ose  m'en  flatter. 


(  19  ) 

VICTOIRE. 

Surtout  en  ce  moment  qu'ils  sont  à  table. . .  Et  je  cours  voir 
si  le  couvert  est  bien  en  ordre. 

MAO.  DE  MIAVAL. 

Tout  Pétatr-major  est->il  du  repas  ? 

MARTIAL. 

* 

J 

Excepté  le  colonel ,  attendu  qu'il  n'y  en  a  pas. 

^  MÂD.    ns   MIRVAL. 

Je  le  sais . . . 

MARTIAL. 

Ah ,  madame  le  sait  !  (  A  paré.  )  C'est  pas  malheureux 
ça.  (  Haut,  )  Et  madame  sait-elle  encore  ,  pardon  de  la  ejues- 
tion,  si  la  place  sera  long-temps  \racante.  .•  C'est  qu'voyeï-vous, 
j'étais  le  restaurateur  de  l'ancien  coloi^èl ,  et  je  serais  disposé  à 
faire  des  démarches  pour  devenir  celui  du  nouveau ,  si  toute- 
fois il  y  en  a  un  nouveau.  .   . 

ERNESTiNE ,  qu£  pendant  la  comfer$àtion  de  Martial  aidait 
pose  sur  la  petite  table  un  Uvre  et  son  scbail^  se  rapproche 
aux  derniers  mots  du  restaurateur. 

Oui  I  Monsieur ,  il  est  nommé. 

M  AD.   DE  MIRVAL.. 

MafiUel.. 

MARTIAL. 

Et  ces  dames  connaissent  le  nouveau  colonel  !  (  Ernestine  va 
encore  parler  ^  sa  vuhre  larçtient,  )  C'est  que  si  je  pcavaissa* 
voir  son  nom ,  et  quand  il  arrivera. 

MAZK*  UB  MIRVAL. 

Le  nom  du  nouveau  colonel  est  encore  un  secret. 

MARTIAL. 

C'est  différent ,  et  c'est  dommage.  Puisque  ces  dames  n'ont 
pas  voulu  se  reposer  au  salon,  je  vais  me  nâter  de  faire  prépa- 
rer pour  elles  le  pavillon  de  TAmour ,  il  est  libre  aujour- 
d'hui. Il  est  tres-comiuôde ,  on  peut  entrer  et  sortir  par  la 
grille  du  fond^  sans  passer  par  le  restaurant»  c'est  tout 
comme  à  Paris.  En  attendant  qu'il  soit  arrangé,  si  ces  dames, 
ne  sont  pas  lasses ,  le  jardin  est  charmant  ! 
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MAD.   DE    MiaVAIi. 


C'est  bien.   M.  de  Minral  est  sans  doute  parmi  ces  m* 
sieurs  ? 

Oui  y  madame ,  ah  !  c'est  un  homme  bien  respectable. 

MAQ.  DE  MiaVAL. 

Après  le  déjeuner  seulement ,  vous  le  préviendrci!,  en  wi^ 
mettant  cette  lettre  y  que  deux  daines  voudraient  loi  parler. 

MARTIAZ.. 

Ah!  mon  Dieu,  tout  d'suite. 

MAD.  DE  MIRVAL. 

Non ,  le  déranger  serait  inntile. 

XRNESTINE. 

On  attendait  un  nouveau  capitaine  au  régiments 
Ah  I  ces  dames  savent  cela  aussi! 

MAD.   DE  MlRVAtf. 

Il  doit  être  arrivé  ? 

MARTIAI.. 

.  Oui,  madame,  c'est  son  repas  de  réception  qu'on  dcpêtf 
'ce  moment. 

ERNESTINE. 

Etait-il  bien  triste ,  ce  jeune  officier? 

MARTIAL  y  à  part,  ^ 

Diable  ! N'allons  pas  nous  compromettre  (ff^; 

mam'selle. . .  il  m'a  semblé. . .  c'est  que  voye/i-yous.  •  •  ^^, 
barras  d'une  arrivée. . .  la  réception  de  ces  messieurs.  •• 
oui,  maigre  cela. . .  il  devait  avoir  l'air.. . 

ERNESTINE. 

Préoccupé ,  pensif,  n'est-il  pas  vrai? 

MARTIAI^: 

Je  cherchais  le  mot. . .  mademoiselle  ;  fensi£i  P^^ 
Oh  Dieu  I  oui ,  il  avait  l'air  pensif. . . 

^R^SSTINE. 

Pauvre  Charles!  '. 


MARTIAL,  à  part, 

^  Il  y  a  quelque  chose  la  'dessous. . .  Si  mon  pavillon  allait 
être  de  circonstance. . . 

MAD.   DE    MIRVAL. 

AIR  :  Mon  cœur  a  l'espoir  s^ahandoime. 
IN'allez  pas  égarer  ma  lettre.  ' 

'     MARTIAL. 

Ah!  madame  y  ne  craignez  pas. 

MAD.   DE   MIRVAIi. 

Kt  songez  à  ne  la  remettre  •  •  • 

MARTIAL. 

C'est  juste ,  à  la  fin  du  repas. 

(  A  part.  J 

En  même  temps,  pour  lui  prouver  mon  zèle 

A»  capitain'  qu'on  ra  r'cevoir, 

Je  dirai  qu'un'  bell'  demoiselle 

Incognito  yient  pour  le  voir. 

(  //  sort.  ) 

BVSBHBUS. 

JN'allezp^s,  etc. 

•    SCENE  XI. 
HAD.  DE  AHHYAL,  ERNËSTmE. 

ERNÇSTINJE. 

Maman ,  quelle  sera  la  surprise  de  Charles ,  quand  il  nous 
trouvera  ici! 

MAD»  DE  MIRVAL* 

£t  celle  de  ton  përe,  en  apprenant  la  nouvelle  que  je  lui 
apporte! 

ERNSSTINX. 

Je  suis  sûre  qu'il  aura  déjà  distingué  Charles ,  que  tous  les  * 
deux  sont  trës-bien  ensemble. 

MAD.    DX   MIRVAti. 

I 

Us  ont  à  peine  eu  le  temps  de  faire  connaissance* 

«  ERNES71NE. 

Pourvu  que  ses  camarades  ne  le  plaisantent  point  sur  son  9Îr 
mélancolique  et  chagrin. 

(  GraruU  éclats  de  lire  dans  la  chambre  ou  Von  déjeune,  hes 

croisées  sont,  puyertes.) 
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UAD.  DE    MIRVAL. 

.    Voili  $00  désespoir  qui  éclate ,  je  croi» . . . 

ERNE8TINE. 

Je  sais  bien  sûre  que  Charles  ne  rit  pas. 

cBAKhES  y  dam  la  okamkn< 

Ah  !  ah  !  ah!  moi ,  messieurs,  reculer  devant  du  Champagne- 
je  tiendrais  tête  au  plus  intrépide. 

MAD    DE  MIRVAL. 

Je  crois  distinguer  sa  voix. 

ERVISTINB. 

Croyez-vous ,  maman  *? 

CHARLES,  de  m^mc. 

Victoire ,  du  mousseux  par  ici ,  que  je  boive  à  la  santé  de 
notre  doyen ...  le  buveur  d'eau. 

MAD.   DE    MIRVAL. 

C'est  bien  lui.  Pauvi;e  jeune  homme  !  il  demande  des  con- 
solations. 

PLUSIEURS  VOIX, '^m^me. 
Allons  jCàpitaine. . .  ]a  dernière, . .  la  plus  nouvelle. 

.    CHARLES,  de  même. 
Je  ne  me  fais  jamais  prier  pour  chanter. 

SUrrFSTiNE. 
Je  gagerais  bien  qu'il  va  dire  cette  jolie  romance  qu'il  a  faite 
pour  moi ,  il  n'en  chante  jamais  d'autre. 

CHARX.ES,  da  même* 
AIR  :  Que  U  diable  emporte  V amour,  (  Romagnesî.  ) 
Que  le  diable  emt)urte  Taixiour , 
'  C'est  le  refrnin  du  miliuire. 
Qui  change  de  belle  et  de  verre , 
Comme  de  vins ,  de  route  et  de  sé\onx. 
Heureux  des  plaisirs  quUl  effleure , 
n  chante  à  l'objet  qui  le  pleure. 
Que  le  diable  emporte  i'amour. 

ERNESTINE. 

Est-il  possible  ? 

MAD.    DE    MÎ&VAL. 

Tu  entends  ,  j'espère*. ... 
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CHAtLES ,  de  même. 
Que  le  diable  emporte  Pamour 
EtRSk  constance  enracinée; 
Notre  avenir,  c*est  la  journée,  ' 
Formons  des  nœuds  qui  n'attachent  qu'un  jour. 
Menons  capricq  ou  fantaisie 
Tambour  battant  y  comme  la  rie  : 
Et  le  diable  emporte  l'amour. 

ERNESTIIHE. 

Ah ,  M.  Charles  !  c'est  affreux  ! 

MAD.  DE  MIRVAL. 

Il  est  loin  de  présumer  que  nous  puissions  Tentendre. 

ERNESTINE. 

C'est  égal ,  je  suis  outrée. 

SCÈNE  XII. 

LES  iféMEg,  yiCTOlRE  j'arriife  en  courant  j  on  entend  ptu^ 

sieurs  voix  dans  la  chambre. 

TOUS. 

Eh  !  Victoire ,  Viclpire  ! 

VICTOIBB* 

AIR  :  uéh  I  {fuc  les  Maria  sont  heuteuxl 

Par  ma  fine  y  sont  trop  joyeux 
Pour  que  j'veuiir  rester  ayec  eux. 
Jamsds  on  ne  m'y  rattfap'ra , 
Serv'  des  ofiûcier»qui  youdra. 

MÀD.   DE   MIRTAXi. 

Gomment  donc? 

VICTOIRE. 

L'un  veut  que  j'I'embrasse  « 
Et ,  par  le  Champagne  échau£fë , 
L'autre,  en  med'mandantsad'mi-tasse, 
Avec  moi  veut  prend'  son  café. 
Par  ma  fine  y  sont  trop  joyeux ,  etc. 

MAD.  DE  MIRVAL. 

Avez-vous  à  vous  plaindre? 

VICTOIRE.* 

J'ai  pris  le  bon  parti. . .  Je  me  suis  esquivée  prudemment  ! . . 
Mais  j'ai  ben  peur  que  le  déjeuner  ne  finisse  pas  sans  querelle. 


(M) 

ZRNESTINE. 

Pourquoi  cela  ? 

VICTOIRE. 

Il  y  a  un  brave  bomme  qui  n'entend  pas  raillerie. .  •  et  il 
a  raisoQ ,  parc'que  sans  ça  les  jeunes  gens ,  quand  la  tête  est 
prise. . .  et  y  a  là  un  jeune  monsieur  qui  me  parait  bien 
étourdi . . .'  avec  son  petit  air  moqueur.  « .  et  ses  discours  k  l'a- 
venant. . .  qu  il  y  prenne  garde. 

ERNESTINE. 

Vous  m'effrayez ,  mademoiselle» 

'VICTOR  ,  dans  la  chambre. 
M.  Charles  y  vous  ayez  tort. 

PLUSIEURS    VOIX. 

Oui  y  oui ,  vous  avez  tort* 

VICTOIRE. 

Obi  c'est  effrayant,  parc'qne,  dame! . . .  çan'finit  pas  toajonns 
à  la  fourchettes 

AiB  de  l'JEcu  de  six  francs. 

Malheur  à  ceux  sur  qui  ça  tombe , 
Et ,  quelquefois  c'est  comme  un  sort , 
On  s^bat ,  et  celui  qui  succombe  • 
Est  just' celui  qui  n'a  pas  tort. 

ERITKSTIirE. 

Je  tremble. 

i  TICTOIEE. 

Ah  !  dam' ,  dans  Tmilitaîre  ^ 
Tel ,  après  de  joyeux  excès , 
Vous  pai^phe  un  acte  d'dëcés 
fieaucoup  plus  vit'  que  monsieur  Tmidre. 

Quoiqu'ça,  j'va9  avertir  M.  Martial,  parc'que...  (elle  aperçoit 
Charles.)  Ah  I  il  n'y  a  plus  d'danger^  v'ia  rétourdi  qui  descend. 
(  Elle  sort,  ) 

SCENE  xm. 

Maî).  pe  MIRVAL  ,  ERNESTINE ,  ensuite  CHARLES  et 

DUBOIS. 

^ERNESTINE. 

Je  ne  sais  pourquoi  j'éprouve  une  émotion  !... 


(a5) 

CBARLES,  sans  voir  ces  dames» 

Dubois  9  il  fiint  me  .chercher  un  autre  logement  ;  je  ne  veux 
pas  être  le  voisin  de  ce  vieil  original  qui  se  fâche  pour  un  mot. 

DUBOIS. 

Oui  y  monsieur. 

CBARLXS* 

D'abord ,  rapporte-moi  mes  effets. 

DUBOIS  s'est  retourné  et  a  vu  ces  dames. 

Eh  mais.  • .  est-ce  que  j'ai» . .  (  //  se  frotte  les  Yeux,  )  Non  ^ 
je  ne  me  trompe  pas?. . .  Ah  bien,  par  exemple  T.  • . 

▲u  3  O  bonheur  extrême  l 

CSAUiES. 

Est-ce  une  chimère 

Qui  sëdnit  mes  yens  / 

y 0U8  et  Totre  mère , 

Commeat  en  ces  lieux? 
M   I  EBHESTive ,  à  part- 

S  7  Je  sens  ma  colère 

g  A  Doubler  à  ses  yeox.  %■ 

§  I  Ah  I  sortons  y  ma  mère  9 

Il  m'est  odieux!  ^ 

MAD.  nS   MIRTAL. 

Je  Tois  la  colère 
Briller  dans  tes  yeux  ; 
Quitte  donc ,  ma  chère , 
Ce  ton  furieux. 

GHAai.X8,  aux  deux  dames* 

Parlez  |)e  tous  prie , 
Pariez ,  qu'à  mon  cceur , 
Votre  Toix  chërie 
Porte  le  bonhettr, 

CHARLES. 

p^  I  .  Est-ce  une  chimère*,  etc. 

m    I  XRVBSTIHZ*  ^, 

g  \  Je  sens  la  colère ,  etc. 

%   I  VAn.    nx  MIRTAI. 


H 


Je  Tois la  colère,  ete. 


SRirisTiFre. 

.Motui^ur  croit. peot-étre  ^ue  nous  aVoas  fait  ce  voyage  pour 
nous  rapprocher  de  lui  ? . 

CHARLES.' 

â  - 

Vous  me  permettrez  au  moins  de  m>n  féliciter? 

KRtiiSTiirE. 
Pourquoi  dire  ce  que  vt>us  ùe  pensez  pas? 

Ybûs  me  faites  injure  ! 

» 

Certainement ,  ma  fille.  La  franchise  d^  M.  Charles  te  doit 
être  connue  autant  que  sa  compkitBance  ;  et  je  suis  persuadée 
que  si  tu  Ten  priais ,  il  te  chanterait  le  trotâième  couplet  de  la 
chanson  que  nous  venons  d'HsntendfVv 

CHARLES,  confus,  iTtàis  jgdufnent. 

Comment ,  mesdames  y  vous  avez  entendu  7 . . . . 

Ernestxne. 
Oui,  monsieur. 

CHJMiLESy  riarU. 

Ah!  mais,  c'est  une  perfidie!. . .  Vmièiftie^  là.  (^Ilrarange 
son  ha&ii ,  im  peu  en  désordre  y  yet  jette  m  sejviette  tpiil  tenait 
à  la  main.  )  Ah  !  bon  Dieu ,  je  tôqs  cbmande  pardon  de  me 
présenter. . .  ÇA  Ei^nestine*  )  Yout  ne  me  jugerez  pas  sur  de 
pareils  couplets? 

ERNESTUIB» 

Ils  sont  fort  jolis  !  Qtie  le  cbable  emporte  l'amour  ! 

CHARLES ,  toujours  foUcfttenï. 

C'est  jouer  de  malheur!  Là,  aussi  comment  penser  que  vous 
faites  soixante-seize  lieues  en  poste  pour  venir  in'entendre 
chanter  une  chanson . . .  sans  import^ce. 

|ffAD«    SE  ÎRRVAlr. 

Mais  non  pas  sacs  mérite.  Lés  coupfets  sout  d'une  faeilité. . . 

ERNESTINÈ,  âl/eC€i^pZ/. 

Et  vous  les  chantiez  avec  un  entratilement. , . 


CHARLES ,  S* humiliant,  toujours  gai. 

Ah  !  je  vous  en  conjure,  un  peu  de  géiiéç^i^.  • ,  Si^rieusf- 
ment,  je  suis  confus. . .  parole  d'honneur,  de  les  avoir  chantés. . 
Outre  outils  vous  ont  depIu ,  ils  sont  devenus  Tpccasion  d'ui^e 
scène  piquante;. , .  je  dis  piquante,.'.  •  désagréable  entre  un 
officier  du  régiment  et. . . 

ERNESTINE. 

Comment ,  monsieur^  vous  avez  eu  une  querelle  ?.  • . 

GB4lltES. 

Querelle. . .  ah!. . .  des- mots. . .  amers  un  peu,  à  la  fin. . . 
Que  diable  YQ^ile^-vQius,, . .  il  y  a  comjpe  ç^  de^  în^ividua  qui 
se  mêlent  de  reprendre,. .  ^  de  moqgén^r  les  autrfs,, . .  et.uia 
foi  les  autres, . , .  moi,  surtout ,  je  ne  p^ux  pas  souffrir. .  .  Mais 
rien  de  bien  sérieux.  Vous  voyez ,  j'ai  mieux  aimé  sortir,. . .  et 
jebéi^is  preçquç  i^t^cîj^llt  auquel  \%  dois  de  vqu»'avoir  ren^ 
contré  plus  tôt, 

,  MA».    QS   U|EVAL. 

Vous  faites  bien  de  tâcher,  à  force  de  galanterie ,  de  réparer 
le  tort  que  vous  a  fait  dans  T'écrit  d-Ëmestine. . . 

CHARLES. 

Emestine  penserait  encore?. ... 

IfAD.    ne    MIRVAL, 

Gela  se  passera^ , 

CHARLES. 

Puis-jé  m^en  flatter? 

Puisque  maman  le  dit  ;  monaiëiir, 

CHARIiSS. 

Mais  quel  événement  favorablç-  •  • 

HAD.    DE   ICIRVJLt. 

En  deux  mots ,  voici  le  fait.  Jusqu'à  ce  jour  jç  vous  ai  laissé 
croire  que  j'étais  veuve ,  par  des  motifs  qui  vont  cesser  d'exis- 
ter, et  je  viens  trouver  mon  mari. 

CQARLES^ 

Votre  mari  ? 
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M  AD.    ]>E    ma  VAL, 

Il  est  près  de  tous. 

CHARLES.  --*     ' 

Près  de  moi?  .'^^  ' 

ERNXSTIWE* 

Capitaine  daps  votre  régiment   • 

'    ICAD.   DE   MIKVAL. 

L'homme  le  pins  estimable ,  le  plus  franc ,  le  plus  lo^ral. . . . 

ERNESTIITE. 

Charles,  vous  l'aimerez  :  vous  l'avez  apprécie  peut-être  déjà, 
si  vous  l'avez  vu;. . .  il  est  si  bon!  . 

CBARLESf 

Mais  je  n'ai  pas  encore  entendu  pHirler  d'un  M«  de  Yfddé  au 
régiment? 

MAD.   DE   MIRVAp. 

Ce  npm  n'est  pas  le  sien.  • . 

CHARLES. 

On  rappelle? 

SRXfESTINEf 

De  Mirval, 

CHARLES  y  stupéfaiu 
Dp  Bfirval! 

AIE  d'Emma» 
Il  se  poofrait?. . . 

MAD.    DE  MIBTAL. 

Quel  cri  d'efiroil 

CHARLES. 

Ah  !  ne  demandez  rien  de  moi. 

ERVESTIVE. 

.    Parlez. 

MAO.  DE  MIRTAl,. 

Quel  étrange  mystère! 

CHARLES. 

Je  ne  pnis ,  celle  qui  m'est  chère 
Vff  m'accabler  de  sa  .colère. 

MAD.    DE   MIRTAL,   ERHE8TTHE|    SUTprîSfMf 

Va  Taccabler  de  sa  colère. 
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CHARLES. 

Ah  !  dé\k  leur  front  s'obscurcit. 
Malheureux!  comment  entreprendre 
De  £aire  ce  triste  récit , 
Dont  mern  avenir  doit  dépendre? 
Ah!  d^à  leur  front  s'obscurcît ,  etc. 

n  I  M  AD.    DE  MI  a  Y  AL,    EASBSTISE. 

B  1  Qui  peut  donc  le  troubler  ainsi  ? 

td  \  Mon  cœur  a  peine  a  le  comprendr<o: 

le  I  Et,  troublée  à  mon  t-our  ausfi , 

Ml  '     ^  ' 

Je  désire  et  crains  de  Pentendrç. 

CHARLES. 

Vous  allez  me  haïr. 

MAD.    DE   MIRTAL^  ERVESTIH^* 

n  faut  nous  obéir. 

CHARLES. 

Oui ,  me  haïr. 

VAD.    DE   MIRTAL^ 

11  m'épouyante. 

CHARLES. 

Oui,  me  haïr. 

CRJTESTIHE. 

•     Je  suis  tremblante. 

CHARL^. 

Ma  tête  n'était  plus  à  moi. 
Railler  est  mon  penchant  coupdUe  ; 
Entre  mes  compagnons  nouyeaùx , 
Un  yieillard  ,  un  homme  estimable , 
Devient  le  but  de  mes  bons  mots» 
}l  s'étonne  ,  je  continue  ; 
C'est  un  vieillard  ,  j'ose  insister; 
Et ,  perdant  toute  retepue , 
J'ose  l'insulter , 
Oui,  i'oçePinsnItér.   . 

MAD.    DE   MIRVAL. 

Cet  homme  que  le  corps  révère. 

SRHESTIRE. 

Ce  vieillard.  •  •   - 

CHAULES. 

Cétait  votre  pèrç. 

ERRESTIKE. 

^on  pèie ,  6  ciel  ! 


«   \\T 


!  (      •> 
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UhD.    VE   MIRyAL. 

Oui ,  madame ,  c'est  ToiM  épom^, 

3CENE  JiXV. 

IjES  uijiEs;  M.  be  MIRVAL  ,  près  de  ta  [fenêtre  ai^ec  tTatJH 
très  officiers;  MARTIAL  ,  arrivant  de  Viniérieur;  VIC- 
TOIRE, sortant  du  pas^ilîon  de  V amour -^  DUBOIS,  /e 
manteau  de  son  maître  sur  le  bras, 

DE  MiRTAL,  dans  la  chambre  des  officiers. 
Je  yeux  le  Toir ,  je  le  ycux  ! 

MAO,  DK  H iata;i  i  k  ChfWlM* 
Mon  ëpouxy  malheureas! 

VICTOIRE ,"  accourant. 
Voilà  la  chambre  prête. 

CHARLES. 

N/accablez  point  un  malheureux. 

ERirESTIRE  et   M  AD.  DE  JHXTAI» 

^    I  Vous  ayez  rompu  tous  oosnâuds. 

n    j  DB  VLmvkL ^' deieendu, 

2    \  Je  yeux  le  ^oir,  je  le  reux. 

IJ     1  '  MARTIAL. 

via  n>iUet  quV  faut  cju^j^e  r'metfp, 

BOBOIS. 

Cet  incident  i^ut  pas  heureux. 

{Madame  de  Mirvalj^  en  entrant  ayec  ^p^ fille  dçms  le  pa- 
villon ,  a  fait  un  geste  à  Charles ,  qui  V empêche  4! aller  plus 
loin,  Jl  reste  un  moment  pensif  du  fond  4e  la  scène.  M.  de 
Mirval  reçoit  la  lettre  des  mains  4e  Marfifil,  fi^  s'approche 
à  ravcM-scène  pour  la  lire,  Dubois  regarde  de  tous  cotés,  ) 

SCENE  XV- 

CHARLES,  M.  de  MIRVAL,  DUBOIS,  MARTIAL. 
M.  DE  MIRVAL ,  oprhs  us^oirlu. 

Est*  il  possible!.,  ici.  {A  Martial'^  Oii  sont  «elles  ces 
dames  ? 
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DUBOIS. 

Pai"  eu  môn^'Cfnr  cst-i!  donc  passée 

MARTIAL  ,  à  de  Mitval» 
Je  les  ai  fait  conduire  à  leur  appartement. 

en AKhts  y  au Jbnd. 
Ernestine  est  perdue  pour  moi»  - 

DE  VLiKVAtyû  lui^rriéme. 

Au  moment  de  les  revcir! . .  Je  saurai  les  ^loiffuer.  (  Il  parle 
à  Martial,  cfiiil  emmène  jusqu'à  la  porte  de  son  restau-^ 
rant.) 

DUBOIS  )  appercei/ant  son  maître. 

Voici  votre  epëe ,  votre  manteau ,  et  Je  chM)eau  aussi.  Le 
vieil  officier  fâcheux  vous  demande  deux  zaots  d'entretien. 

^       QHAALES« 

Dubois. . .    c'est  le  përe  d'£rnestiiiie  L 

DUBOIS. 

Le- mari  de  madame  de  YalJé. . .  Il  est  là  ^  monsieur',  qui 
cause  avec  Martial. 

CHARLTS.  « 

Je  l'attends. 

SCENE  XVI. 

BE  MIRVAL ,  OttARLES. 

DE    VlKYAhi 

C'est  vous  qoe  je^chetche,  monsieur. 

CBAflLKS. 

Ah  !  monsieur ,  vous  me  voyez  au  dé  sespoir. . . 

DE    MIRVAL. 

Ecoutez-moi ,  s'il  vous  plaît. 

CHARLES. 

Yeuillez  me  permettre. . . 

.  '  DE  HiRVAL ,  4fun  ton  Tude  et  imposant. 
Monsieur^V  j^  vous^prie  dem'écouter. 

CHARLES. 

J'ëcoute^j  monsieur. 
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MIRVAL. 

J'ai  trente  ans  de  senrice ,  vinçt-deux  blessures  toutes  hono- 
rables. Si  la  fortune  m'a  laissé  vieillir  dans  le  même  grade,  la 
considération  de  tous  m'a  tenu  lieu  ae  récompense.  L'hon- 
neur dans  ma  longue  carrière  est  le  seul  bien^que  n'ait  pu  me 
ravir  le  sort  ;  cet  honneur,  je  veux,  je  dois  le  conserver  intact. 
Yoi^s ,  monsieur ,  malgré  le  respect  que  mon  âge  devait  vom 
inspirer  ,  vous  vous  êtes  permis ,  vous  à  vingt-deux  ans  y  des 
railleries  outrageantes  à  mon  égard. 

crAalss. 
Huis  je  venais. ... 

DE   MIRVAL.       . 

Ne  m'interrompez  pas.  Mon  discours  vous  parait  long  peut- 
être  ,  je  vais  l'abréger.  Je  suis  militaire ,  vous  m'avez  manqué 
de  respect  en  présence  de  l'état- major  du  régiment ,  je  viens 
vous  en  denaander  raison. 

▲lE  :  yaudepiUe  de  Vile  des  J^oin, 

Dans  votre  jojeuse  imprudence ,  - 

Avec  un  bon  mot  insolent, 
Vous  avez  cru ,  sans  conséquence , 
"    Elffrayer  un  vieillard  tremblant.  - 
Mais  SI  la  force  du  jeune  âge. 
Du  temps  éprouve  les  e^Tets , 
11  fie  peut  rien  sur  le  courage , 
Et  rbonneur  ne  vieillit  jamais.  • 

chaiCles. 
Permettez. ... 

DE    VtRVAL. 

L'honneur  rend  nuls  tous  les  avantages  dont  la  jeunesse  est 
si  fiëre.  Ma  main  est  moins  sûre  aujourd'hui ,  ma  vue  affaiblie 
peut-être.. . .  en  revanche ,  je  suis  maître  des  conditions.. . . 
l'ai  le  choix  des  armes. . .  mais  je  n'abuserai  pas  de  mes  droits. . . 
le  sort  décidera  entre  nous  y  songez-y  bien. ...  Il  faut  ou  ma 
vie  ou  la  vôtre. 

CHARLES. 

Moi!  jamais. 

DE   MIRVAL. 

Vous  aurez  tort,  vous  auriez  tort;  dans  quelques  îmtans, 
je  serai  ici  avec  mon  témoin;  assurez-vous  du  vôtre... .  .-(i/ 
retourne  au  salon  oit  les  officiers  étaient  à  table,  ) 
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SCENE  XVII. 

CHARLES .  seul 

Le  père  d'Ernestme  î  (jfprès  une  profonde  r^ftexim,  )  Wée. 

f)trren»e  I . . .  non ,  non. ...  je  n'^cceple  pas  ce;  duel. ...  je  ne 

dois  point  raccepler. . . ,  je  ne  dois  point  î . . .  et  que  pensera- 1- 

onde  moi?...   mes  camarades  ,. .  monsieur  de  Mirval  Ini- 

méme Si  Tayeù  de  ma  faute. , . .  toutes  les  excuses  ...   il 

est  trop  tard  ! . .  »  Dans  un  combat  oii  les  forces  sont  égales,  des 
excuses  feraient  jovipçonner  de  la  crainte;  un  refus.. . .  de  la 
Jâcheté. m  9e  promène  a^,€C  agitaiioji,)  j'ac- 
cepte ce  duel ,  je  Tacccpte  avec  toutes  Içs  condilioii& ...  (Il 
^  arrêté  absorbé.  )  Hél^s  !.  . ,  r 

Aï»:  Te  soumenS'tu, 

JWmais  riche  d'eçpërance, 

Heureux  d 'un  amour  partagé , 
îier  d^étre  uq  jour,  auxregardsdts  la  Fr^i^ce, 

De  palmes  et  d'hooneurs  cbargë. 
.Amour,  espoir,  tout  fuit.  Tout  me  dela^$sèi 
1£n  haine  à  tous ,  à  moi-même  odieux; 
Sans  un  conseil  itour  guider  ma  jeunesse , 
Sans  un  s^mi  pour  me  fermer  les  yeux. 

SCENE  XVII L 

^  *        »  •  > 

CHARLES,  MAD.  M  MIRVAL,  VICTOR,  FÉLIX, 

PLVSFCyRS  OFFICIERS. 

MinvALf  redescend  suivi  de  quelques  officiers  ^  d'autres  sçnt 

restés  à  la  croisée  du  salon^ 

Monsieur ,  vous  prienez  Ip  commandement  du  poste ,  me 
voilà  en  règle  avec  la  discipline. . . .  (  fl  tHehî'  F^ictor  à  part,  ) 
C'est  TOUS ,  Victor ,  que  je  charge  de  voir  ces  dames.  Expliqiiez- 
leur,  le  plus  naturellement  possible,  que  la  rëgulârile  du  ser- 
vice ne  me  perjiiet  pas  de  les  embrasser  avant  demain.  (Jl  tous  ) 
Jç  ne  vous  recommande  pôiâJt*  la  discrétion.  (  Au  mouvement 
que  font  les  oj^ciersj  Charles  ^^oi^mjee,) 

HIRVAL. 

Monsieur,  (montrant  Victar  )  voici  mon  témoin.  * 

çaAALie^. 
!p)tranger  danf  cett^  ville >puisv je  c$pé(^r^(mo7i/m/)r/<Vî/ûr} 
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que  monsieur  roudra  me  reûclre  ce  service  et  se  charger  ie 
mes  dispositions. 

DE   MIAVAL. 

C'est  an  devoir ,  il  ne  peut  s'y  refuser* 

ckakxjZS  f  à  Félix* 
Consentirez-vous ,  monsieur? 

FÉLIX. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

DE  MIHVAX/. 

'.  Dans  vingt  minutes ,  je  reviens. 

CHARLES. 

Je  vous  attendrai ,  monsieur. 

DE   KIRTÀL. 

AIR  :  Doux  moments 
Quel  mometit  l    - 
Je  ne  crains  que  leur  présence. 

LES  0FF1C1EKS. 

Mais  yraîment , 
Il  fait  bonne  contenance. 
Son  air  a  de  l'assurance. 

'    DE   MIEYAL. 

Partout ,  messieurs ,  du  silence  : 
Pas  un  mot  au  régiment. 

^ous. 
Pas  un  mot  au  régiment, 
(L^vns  sortent  avec  de  Mirval,  les  au^es  rentrent  au  salon.} 

■  SCÈNE  XIX. 

CHARLES ,  FÉLIX. 

CHARLES' 

AvoncSc-le ,  monsieur,  mon  deT)ut  dans  Votre  régiment  voni 
donne  une  bien  mauvaise  opinion  de  mbn  jeraractëre. 

fjElix- 
Non;  mais  de  votre  tête,  un   peu  trop  Tive. 
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CRARLIt* 

Om ,  j*ai  manqué  à  tout  ce  que  je  deVais  aux  conyenances ,  à 
«ou  âge  !  mon  esprit,  maintenant  de  sang -froid ,  me  laisse  aper- 
cevoir toute  retendue  de  mes  torts, 

Fiiiix. 

Dont  je  regrette  que  nos  folles  idéessoient  la  première  cause. 

Vous  ne  trouveriez  pas  de  termes  assez  forts  pour  me 
plaindre,  si  vous  compreniez  toute  l'horreur  de  ma  situation.  Je 
ne  connaissais  pas  monsieur  deMirval,  je  ne  savais  pas  qu  il  était 
de  tous  les  hommes  celui  que  je  devais  le  plus  chenr. ...    et  u 

faut. ... 

viLix. 

Des  excuses  ne  le  satisferaient  point ,  et  vous  nuiraient  dans 
Topinion  générale. 

AïK  :  Une  bonne  Fe&, 
C'est  avec  dédain  qu'on  écoute 
LVi^cuse^d'un  nouveau  venu , 
La  peur  d'une  mort  qu'U  redouta 
Nous  parait  ravoir  retenu. 
Par  un  u»age  que  j^e  prise  j, 
Il  flétrit  tout  manque  de  cœur  : 
Chez  nous  Texcuso  n'est  pcrmise^ 
Qu'apr^à  des  titres  de  valeuc 

QHAaLES. 

Ah  !  monsieur  ! 

AIR  s  Que  tes  paro^». 
Si  de  oourage  il  fallait  une.  preuve  ^ 
Contre  tout  autre ,  à  rinslanl ,  contre  tous  ; 
Ma  main  X  d'une  rfpéé  encor  neuve , 
.Illustrerait  les  premiers  coups. 
Mais  contre  lui ,  quand  sa  fille  ni'ea.t  chère  1 
Quand  mon  amour  devrait  la  consoler.  .  .. 
Ah!  ce  matin  ,  j'insultai  son  père,  , 

Ce  soir  »  mocsieur ,  fâudra-t-îl  llmmoter  ? 

FÉLIX.  * 

.  Charles,  votre  sort  m^intéresse^  je  me  connais  assea  en  bra- 
voure pouV  sentir  que  la  crainte  ne  cause  point  le^roub^  9- 
vous  agite.  Pour  lapremiëre  fois ,  vous  me  <loii"f  !^  f ^"^  ^^ 
termiu?r  une  ^aïç'ûk  affaire  'autrement  c^ue  par  les,  asmeju 
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,  Mais  je  né  vous  cache  pas  que  jt  tremble  ae  rt'è.  j^dînl  IpÀissîp. 
pe  Mirval ,  le  meilleur  des  hommes  est  îatraîtable  lôrsq^u^I  I 
'jflt  L'konneur  le  veati 

ckxkiiEs. 

Pélii ,  mon  àmi ,  permettè«-moî  ce  titre ,  voos  avez  coatàpris 
feon  ciœur!  Quelle  que  so-t  TisSue  de  Votre  deotarelie.  •  .  ft 
ti'oublierai  jamais  ce  procédé  généreux. 

FÉLIX. 

"Ah  l  puisse  ma  démarché  n'être  point  inutile l; 

AIR  de  Fertianà  Cotiez^ 

AtHeu ,  le  temps  fuit. 
{Il  va  pour  sortir»  ) 
Une  femn^e  s^ayance  \ 
Victor  Tintrôduit , 
Et  vers  ce  lieu  la  suit. 

CHÀKi.Ea ,  regardant., 
•  Emestine  !  eh  qtioi  î  •  •   • 

Mon  cœur  frëmit  d'ayancèf 
Hiiias  î  je  prcvoi 
ÎCe  qaVlle  veut  dé  moi. 

?ÉLix. 
Adieu ,  lé  temps  fuit. 
Je  Ferai  diligence  ;     ■ 
Puisse  mon  appui 
Vdus  servir  aujouid^hui  ! 

^   \  vrcTOR ,   a  EmèstiH0^ 

*>J    J  Venez,  îe  temps  fuit, 

,)S  \  Venez ,  votre  présence, 

"M     \ 

Ç.    I  Peut-être  aujourd'hui , 

"^  J  ipQurra  heaiicoup  sur  lui. 

ERifESTrïTE. 

Allons ,  le  temps  fuit , 
Dé^jà  l'heure  s'avanc2j 
,  Tentons  aujouccl'hui 
Tout  mon  pouvoir  5nr  lui. 

(  Fijlix  et  f^iclor  se  retirent  ffTSémhle.  ) 


I 
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SCENE  XX. 

CiEIARLBS ,  ERttESTINÊ. 

ZANESTiNR ,  d'unc  voix  fllfénée. 

Monsieur...  ma  mère  et  moi...  i^ous  savons  tout.  Mot! 
^re  I  outragé ,  vous  a  appelé  en  duel  j . . .  Vt)us  avez  acceptée 

CTTAKLkSk 

Ah  \  vous  pouvez  croire) . .  * 

ERKÈSTflNÏ. 

*  Nôtis  avoné  trouve  Je  la  pîtîé  dans  le  c«1feur  tfitti  încpîînùj 
*lénioiti  de  mpn  père ,  enybyé  par  lui  pour  nouls  éloigner  jusqu'à 
•demani  9  il  a  prévenu  ma  mère. . .  Elle  )Bst  maintenant  sur  le$ 

Ïas  d'an  épouic  qu'elle  pouvait  nfe  plus  revoir,. . .  et  sa  len-* 
resse ,  qui  connaît  Tindexibilité  «de  rhoïnme  que  vous  ave* 
t>£ren5é ,  m'a  permis  de  venir  savoir  %\  Fag^ësseùr  s^ait  ipîienH 
sibh?  auk  prières  d'une  fille  tremblante^ 

CàARLES. 

ïnsénsibl(9  à  vos  prières ,  Ernestine  \  inbi  ! .  >  ^  )fta  faute  est 
odieuse ^  isans  doute;  mais,  plus  malbeureii?^  ^Idfe  QÇ^Ujpa}^)^ >  |i^ 
m'ai  point  accepté . . . , 

Se  poùrrînt-3'  !..  * 

J*ai  subi  Ja  funeste  proposition .  ^  •  v  Â^t  !  è\  lie  àevoir  t^  cet 
permis. .  ^ 

'kRÏI£STï¥ft> 

,i^R  :  Ainsi  que  vous  je  rend^  (tçth^nffj^ 

T^e  devoir  vousclictaît  d^an^nèe^ 

Pour  sa  bonté,  des  sdin's  totrolianB^ 

T)ti  f  esthne  poùt  sa  Vaillance  , 

ï)u  respect  pour  Ses  'ohéVeûk  blàirès.  . 

Eï,  quand  tôs  tiiAtix.  «ont  yotn^  QàTr:i{;è  ^ 

Hefuser  â  son  â^sp<]FÎv 

D''a jouter  le  meurtre  à  Pouiragd>^ 

Voili  €e  que  veqVle  devoir, 

^0^  devoir  qni  jne  desc<j>vT^^ 
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Vou»  oomprmex  mal  la  rigueur  ; 
n  m'est  dicte  par  yotre  père , 
Il  m*estimpos<$  par  rhooneur. 
S'y  aouslraire  serait  un  crime 
Dont  l'effort  passe  tout  pouvoir  : 
R  ëparation  et  victime , 
Voilà  ce  que  veut  le  devoir. 

EliNSSTIICE, 

Charles,  quosez^-vous  dire? 

CHAULES. 

Pardonne»  à  mon  trouble . , .  Ernestine ,  je  sui*pltts  à  plaindre 
qu'à  blâmer. . .  Hëlas  l  heureux  de  çrévenir  vos  volontés ,  avec 
quel  empressement  j'aurais  embrasse  les  genoux  de  votre  père, 
(l'U  avait  daigné  recevoir  les  excuses  que  figurais  voulu  lui  feîre. 

,     ERNESTINF. 

I 

Vous  eussiez  consenti  ? . . . 

CHARLES. 

Ayouer  ses  torts  ne  devrait  jamais  déshonorer,  mais  votre 
péri?  m'a  demandé  réparation  les  armes  à  la  main ,  je  dois  atr 
tendre  sa  dernière  décision. 

ERNESTINE,  épouvontée. 

Et  si  les. larmes,  les  prières  de  son  épouse ,  de  sa  fille  ne  pou-- 
vaient  le  fléchir,  vous  vous  croiriez  donc  obligé?. .  • 

CHARLES. 

De  me  soumettre. . . 

EAMESTljVE. 

£h  bien  !  Charles! ... 

CHARLES. 

Eh  bien  ! . . . 

EBNESTirCE^ 

Vous  m'aime.  ? 

CHARLES^ 

plus  que  ma  vie! 

ERNESTINE* 

Charles,  c'est  votre  Ernestine  qui  vous  en  supplie ^  si  »« 
pèiç  insiste ,  vcfusez  un  affreux;  çouibat* 
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CHARLES. 

L'IiônneUr?. .. 

inNESTïrrE. 

Vous  le  trauvercK  dans  votre  cotiscietictf. 

CHAàL£S. 

L'eslîme  des  hommes?. . . 

KRKISflNE.^ 

Ils  seront  forcÀ  de  vous  Taccorder. 

CRAaLFS. 

Ernestîne  !  • . . 

ERNÈSTITTEé 

Vous  m'aves  otfert  votre  fortune,  je  I*accepte;  voii«  âvc« 
demandé  ma  main ,  je  vous  la  donne  i  Tasâurance  de  Inon 
amour  doit  combler  tous  vos  vœux* 

Ernestîne! 

£RN£STINE« 

Ma  tendresse,  m^s  soins  »  ma  reconnaissance  vous  tiendront 
lieu  de  gloire  et  d'illustration  ! . . .     . 

^GHARLES4 

Par  pitié  ! . . . 

KRNBSTiirE ,  le  retenant, 

Charles,  tu  n^  entendras.  {Elle  lui  prend  ta  main,  )  Ouij 
placée  entre  mon  père  et  toi  ^  le  coup  qui  frappera  Ton  ou 
r autre  me  donnera  la  mort. 

CBAALES« 

Fatal  honneur! 

KRMESTItCE' 

Prononce. ... 

CHARLES ,  hors  dc  luié 

Eh  bien  !  je  vous  promets* .  « 
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&CE^E  XXL 

CHARLES  »  ERNESÏINE ,  VICïOft,  . 

VICTOR. 

Mademoiselle ,  fuyez  ;  M.  de  Mirval  persiste  dans  sa  résehii 
lion  j  les  larm^  de  votre  mère  sont  vaines ,  et ,  s*il  vous  voyail 
avec  Charles  i  f  ignore  h^  quel  excès  se  porterait  sa  colërç. .  .  . 

ÏRNESTmi, 

Charles. .  •  ^  songe  .qu'il  e3t  mon  perd. 

CHARLES,  suis/fant  Victop  qui  entraîne  Èrnestine. 

Calmez  l'agitation  de  votre  âme ,  Ernestine;  je  vous  raipnn 
mis,  je  serai  digae  de  vous.  (  //  renirs  dans  le  pavillon)» 

SÇEN6  XXU, 

ERNESTINE,  VICTOR,  de  MIRVAL,  Mad.  de  MIRVAI.. 

0 

FELIX,  OFFICIER^. 

lïK  MIRVAL  j  â  sa  femme. 

Vous  m'avez  entendu  :  pour  la  dernière  fols,  madame ,  lais? 
seztmoi. 

ERNESTINE,  ^£  précipitant  à  ses  genoux. 

Mon  père  ! 

»E  MIRVAL  relh*e  sa  fille;  an  le  vùil prêt  à  lui  tendte  les 
'  bras  y  reprendre  safermeié  et  rcculet  dHun  pçt&. 

Ce  n'est  point  ain§}  qae  noas  devions  noiis  revoir?  ma  fille | 
ne  quittez  pas  votro  mère ,  je  l'exige. 

VICTOR,  à  pari  ^  à  M'oà,  de  Mirval. 

Tentez  ce  dernier  moyen  ;  allez  trouver  'le  major.  (  Les  dai 
mes ,  reconduits  par  Félix  ^  sùiiênt  avec  des  gestes  de  déses- 
poir, } 

SCÈNE  xxm. 

« 

VICTOR  ;  de  MIRVAL ,  FÉLIX. 

BE  MIRVAL. 

Victor,  je  ne  vous  fais  point  de  reproches;  j'apprécie  méaie 
YPtre  conduite. . .  1  mais  j'ai  su  résister  à  l'épreuve. 
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C'est  tout  ce  que  je  dois  reporter  à  Charles? 

DE  MIHYAT'. 

Tout, 

FÉLIX, 

Je  pensais  que  sa  jeunesse, . , .  ^ 

DE   MIRVAL, 

>Ie  devait  des  égards. ... 

VîCTon» 
Son  inexpérience. ... 

DE   MÎRVÀt^^ 

A  besoin  d'une  leçon,      .    / 

F£i.IX. 

Au  moins ,  capitaine ,  la  dureté  des  conditions, , , , 

DE   VIRVAL. 

I 

Rend  la  chance  égale.  Et  de  quoi  s'agit-il ,  au  reste?  En  pa-- 
rèille  circonstance ,  je  compte  ma  vie  pour  rien  :  d^ns  dix  vcÀ-m 
nutes,  Féîix,  j'attends  mon  adversaire  avec  vous,. . .  Victor, 
vous. apporterez  des  armes.  { F'içior  entre  dans  hfi  restauTonlf 
F^lix  dans  le  paviUon')^ 

SCÈNE  XXIV, 

De  MIRVAL,  sçul  . 

Au  moment  oii  la  justice  du  prjnce  ratifie  mon  ancienne 
pominatiou  dt  major ,  et ,  pour  récompenser  mes  longs  services, 
in'élève  en  même  ^emps  au  grade  de  colonel  5  au  moment  oii 
sa  bonté  me  donne,  pour  isoutenir  dignement  mon  grades  une 
pension  équivalent  à  mes  revenus  d'autrefois,  il  faut  abandonner 
peut-être,. , .  Forai-je  croire  qu'une  élévation  sii}>ite9  qu'une 
fortune  inattendue  ont  amolli  mon  courage, . . .  m'ont  fait 
transiger? . ,  •  Mon ,  avant  que  cette  nomination  soit  connue, . . . 
d'ailleurs  le  sort  peut, .;.(//  est  dèyant  la  ietblè^  Ib  vecUbil 
frappe  sesjreuy:.)  Ce  livre. .  • .  justeoient.^. , .  (//  V ouvre  et  lit.) 
u  Charles  à. ...»  (  //  parle.  )  Ma  fiJle. . . .  (  //  lit.  )  «  Dédi- 
cace.. ..))(//  continuité  à  lire  des  jeux,  )  C'est  donc  de  Cliarn 

6       . 
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SCENE  XXV. 

Di?  MIRVAL  ,  du  côté  de  la  table  ^  le  Vs^re  fi  la  main; 
CHARLES,  sortant  du  papillon  avec  Félix;  FÉLIX,*  i/n 
moment  après;  VICTOR. 

CHÂftLES,  h  Félix  f  en  lui  remettant  wt  papier  qu* il  achèifc  de  plier, 

AIR  du  Carnaval  de  Etranger* 

De  partager  mon  bien-être  avec  elle 

Je  me  faisais  une  félicité. 

Je  laisse  tout  a  son  amour  fidèle, 

Ce  dernier  soin  n*est  pas  sans  volupté'. 

Qui  y  que  cet  acte  assure  sa  fortune , 

lis  ne  pourront  me  ravir  ce  moyen  : 

Le  jour  d*un  tort  la  vie  est- importune , 

La  mort  est  belle  un  jour  qu^on  fait  du  bien. 

•  DK  MIRVAL  ,  se  promenant  au  fond. 

Riche!. . .  protège.. . .  ils  penseraient  tous  (Juc  rintéret-. . . 

CHARLES  I  sur  le  devant  de  la  scène  avec  Félix ,  et  Ud prenant 

la  main, 

"  Votts  leremettreî. . .  .après.» •  .seulement.. . .  {Félix  preud 
le  papier») 

VICTOR  "Vient  au  devant  de  MirvaL  . 

Me  voici  de  retour ,  capitaine» 

rÉLïx  entend  la  voix  de  Victor;  il  marche  vers  de  Mlrvah 

» 

Nous  somnies  à  vos  ordres. 

CHARLI^. 

Monsieur,  avant  de  (commencer ,  permettez  qu«  je  vous  ap* 
prenne. ... 

DJE  MIRVAL. 

Ce4ivre  m'a  tout  appris. 

f  '  CHARLES* 

'  Mon  recueil  î .  ♦ . 

DE  filRVAL^ 

-  Recuter  au  point  oh  nous  en  sommes^,  vous  ferait  tort  à  vous- 
'  même.  {Lui  montrant  le  pistolet,)  M,  Charles,  voici  des  ar- 
mes :  la  plus  belle  lettre  aura  l'avantage.  {De  Mirval  hésite 
un  moment;  énfm  il  passe  le  livre  à  Victor). 
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VICTOR  lu  à  haute  voiar. 
«  £rae$tîne  l  )>{De  Mitvalfait  un  mouvemenU\ 

s 

CHARLES. 

Le  nom  d'une  fille  che'rie  doit  vous  être  Cavorabic. 

DE  MIRVA.L ,  passant  le  livre ^ 
A  vous ,  monsieur. 

•  ♦ 

(  Charles  çuvre  le  livre  a^ec  fermeté  et  le  présente  à  Félix,  ) 

FÉLIX  ^  à  haute  voix. 
<<  Espérance^  »  Le  sort  n'a' pas  voulu  prononcer- 

i>E  miRVA.;*)  yiifemerU^ 
Recommençons,  il  prononcera. 

SCÈNE  XXVI. 

Dé  MIRVAL ,  CHARLES ,  FÉLIX,  VICTOR,  JrlARTI AL, 

VICTOIRE;    Ç)UELQUES  OPFICl.EI\S.      ' 

{Fan/are.} 

VN  ornciER  ,  arrivant. 

Messieurs ,  le  major  vient,  d'ordonner  que  le  ^e'gihl^nt  se  reu- 
nisie  pour  la  léc^ption  du-  nouveau  colonel ,  M.  de  Mirval, 

DE  MIRVAL  ,  tf /?Û/Y. 

La  nouvelle  est  arrivée*trop  tôt.  {^b revient;  aux  témoins  et 
à  Charles)  : 
Monsieur  ^  finissons.  .    ' 

VICTOR. 

LadiscipSne  s'y  oppose.  Un  colonel  ne  peut  se  battre  avec 
un  capitaine. 

CHARLES,  vivement,  aux  témoins^ 

Je  suis  confus  de  vos  soins ,  messieurs  ;  vous  v«iyez  qu'ils  sont 
inutiles.  Tant  de  lenteur  fatigue  le  baron  de  Mrval^^îe  dois  y 
je  veux  le  satisfaire.  ( // /e  prend  par  la  ww.tt  >?/  Vamhnç  à 
r aviVU-scenc  pJVi  de  la  pstite  tablc\^ 
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kiujinal  de  Julien ,  premier  acte, 

tHÀRLEfs  j  en  sckne-  avec  Mirval  et  ks  lémoini* 
Un  mot  encor» 
(  Il  fait  signe  à  son  témoin  de  s'éloigner  ;  de  Mirviàt  en  fait  autani.  /e'« 
.    iix  et  Fix:tùr  ,  h  quelques  pas  en  arrière  y  observent  la  sîtuatiost^  J 

IwARTTÀc,  arrivant  par  h  fond  avec  Vivloiix»^ 

£iitends«;lu?  la  musiq^  s'avapcèt 

CQA&LE8  tient  le  recuélL 

J^aunrfs  pu  y  de  mon  imprudence  y 
*     MWcttsçi'  sans  honte  avec  vous. 

VICTOIRE  eï  IkARTtAli» 

En  masse  ils  attiyent  tous  j 
t)ans  le  logis  quelle  bomNancet 

(  Ptndvint  et  temps ,  Charles  a  écrit  a  la  haie  quelques  lignes  sètr  H 

première  feuille  du  recueil,  y 
«HARLES ,  h  MirvaL 

he  palrdoii  d'un  yieillard  n'est  jamais  une  oàeuâe  ^ 
i  IVIais  votre  cœur  profère  la  vengeance. 

A  vos  refus  j'aurais^  pu  fuir  j 
Mais  on  m^aurait  fle'tri  du  nom  de  lâche. 

MAtTtÀL  et  VICTOIRE  )  toujours  au  fond ,  et  regtirdt  la  foule  ipû  aifti*^ 

au  loin.  )  , 

Au  Êhoiz  d^uh  brâvë  ils  viennent  applaudir» 
CHARLES ,  présentant  le  recueil  ouvert  à  de  Mirvcd* 
Tenez,  monsieur,  j^ourai rempli  ma- tâche, 
Sians  qu^Er  Destine  ait  droit  de  me  haïr» 
\  Il'à  remis  le  recueil  à  de  Mirval  ;   il  s'est  ap proche  de  lata**'f  ^ 
a  pris  un  pistolet  ^  et,  après  avoir  examiné  un  moment  ie  vieil  officier 
il  se  dirige  i^ers  le  pavillon,  ) 

toc  Aix VAL ,  pendant  l'action  de  CJiavtes ,  aluy  sur  une  masB^ue  mili' 

taire  plus  rapprochée  ^  les  mots  suivant  : 

«  Oti  doit  copnattre ,  en  oflensant , 
«  Tout  ce  que  le  devoir  impose  ; 
«  Puisque  Votre  honneur  veut  du  sang  > 
«  C^est  du  sang  que  je  vous  propose* 
«  Je  me  considéré  vaincu  ; 

*  7Vrminôns  de  vaines  disputes! 

«  Voyez  l'heure. . .  et ,  dans  trois  minutes ^ 

*  -Si  vous  persistez. . .  j'ai  vécu,  i» . 
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caAftLCs ,  près  du  pa^Ufon*     > 

FaCil  konneor,  prends  ta  victime! 

tok  m&TAL,  S9 précipitant  après  lui  an  moment  où  U  monte,Us  mOirçh^ 

du  pat^Ulon» 

. .  Ce  trait  a^radie  mon  estime. 

VICTOR   et  FÉLIX* 

Ce  trait  arrache  son  estime. 

(  //*  vont  au-deunnt  des  dames.  V^Mirtfalûi  Charles  tombent  dans  hf 
hfas  l'un  de  l^auire  i  les  deux  témoins  font  voir  ce  spectacle  a  Ernes^ 
tinfi  et  à  làadame  de  Miival,  ) 

Ce  brave ,  à  lant  de  loyauté^ 
--  At^corde  un  pardan  mén\âé 

Easrz&TiirE  et  madâmx  dk  «iiRVAt. 

Ah!  quel  bonheur!' 

{^EUes  se  précipitent  ver$  euxy  )^ 

TOUS. 

Ah  !  quel  bonbeur  ? 
il  le  presse  contre  son  cœur. 
Ah  !  quel  bonheur! 

SCENE  XVII  et  ûatx&te. 

Lfcs  PRÉicKDENs,  Mad.  de  MtRVAL,  ERNESTINË^  ipauir 

t&AULts,  prenafute  milieu  àe  ta  schne* 

Messieurs ,  et  vo^s ,  lémoirti  de  F insuhe  itivolonlaire ,  soyei 
éixssi  tétnxnns  de  la  réparation» 

DE  MiRVAb,  ttnteïTomp&nL 

Charles ,  c^est  asscft  ;  Vous  vôits  élos  cx^&duU  ea  hoâune  d^hoâr 
neur  :  je  vous  rends  mou  estime» 

■ 

Je  puis  donc  espérti:  qu^un  joi^r  votre  Er^sUu^.»  v  » 
Elle  tiLa  dUutre  Lien  que  volrc  ane^Ui\ 
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tiLix^gatmenl  y  présentant  le  papier  que  lui  a  remis  Çhades^ 
Et  toute  sa  fortune.  Vous  permettrez  bieu  à  Charles  de  ps^r-- 
tager,cle  son  vivant,  avec  piademoiselle,  ce  qu'il  lui  légaMt 
sans  partage  au  moment  de  mourir. 

DS  MIAVAL. 

Charles ,  c'est  me  vaincre  deux  fois.  (  En  rendant  à  Er-^ 
nesline  le  recueil  de  poésies.  )  Tiens  ^  Emestine,  garde  aussi 
précieusement  ce  recueil  ;  le  premier  feuillet  te  rappellera  tout 
à  la  fois  ce  que  Charles  faisait  pour  ton  père  ,  et  ce  qu'il  a  fait 
pour  toi. 

VICTOR. 

Alors  y  messieurs,  le  déjeuner  d'aujourd'hui  ne  compte  pas. 

D*  MiaVAIi. 

On  le  recommencera  demain  chez  moi  :  Martial ,  vous  en* 
tendez?... 

MA.I\T14I<. 

Mon  colonçl ,  toujours  là.  (a  Victoire.)  Tu  verras  quand 
nous  serons  mariés  ensemble  ! 

VAUDEVILLE. 
AIR  :  Les  Amis  ^ont  toujours  la^  (Du  Macoji.y 

MÀRTUL. 

Chez  nous  les  alTaîres  se  tr«itent ,. 
Le  plaisir  lrou,|^e  des  abris  ; 
Les  réputations  s'apprêtent , 
Les  auteurs  se  font  des  amis.       ^ 
Pour  rendre  un  protecteur  facile , 
Pour  les  petits  r^pas  soignés  en  ville  » 
Pour  les  noces ,  et  cœtcia. 

Sois  tranquille , 
Les  traiteurs  sont  toujours  là. 

F£LI^. 

Que  prc'tcnd  le  critique  austère 
Qiii  vient  attaquer  nos  plaisirs  ^ 
Que  deviendrait  un  militaire, 
S'il  n'ëgayait  tousses  loisirs? 
Fêtes ,  concerts ,  femmes  j  olies , 
Charment  nos  heures  bien  remplies^> 
Si  je  me  ruine  on  paîra. 

Des  folies  « 
l^es  parcus  sont  toujours  là« 
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T1CTOIRÉ* 

JViis  1  î»n  jeune  des  infortunes; 
Ccrnime  l'amour  me  fil  des  traits  !.*» 
Fraîches  blondes ,  gcnlilles  bru  nés  » 
Imitez-moi ,  point  ^|^egrcts. 
i)iir  les  cœurs  battus  par  J  Wage , 
Sur  les  vertus  près  du  naufrage , 
Un  dieu  constamment  reillera^ 
-  Du  courage. 

Les  maris  sont  toujours  là^ 

CHARLES. 

Qu'un  pamphlet  dont  le  goût  s'olTens^i 
Déclare  le  ge'nie  c^teint } 
Jeunes  talens,  notre  espérance. 
C'est  vous  que  ce  reproche  atteint. 
Les  arts  ont  enèor  des  miracles  ^ 
Ah  l  démentez  de  faux  oracles 
Pour  ceux  que  la  gloire  adopta. 

Point  d'obstacles , 
Le  ge'nie  est  toujours  là. 

DE   MIAVAL. 

Qu'importe,  lorsque  la  vaillance 
Fst  si  commune  parmi  nous , 
(^u'elle  échappe  à  la  récompense , 
{^^u'on  ne  peut  accorder  à  tous. 
De  l'apjîel  de  son  Roi  frappée, 
Une  grande  âme  retrempée , 
Au  jour  du  pe'ril  s'écdra  : 

Mon  épée , 
'  La  patrie  est  toujours  là. 

ERNESTiifE,  au  Public* 
Dans  le  temple  de  la  folie , 
Encore  un  dranie ,  direz-vous  ; 
Qu'il  ne  vous  prenne  pas  envie 
De  nQus  faire  payef  pour  tous. 
Messieurs,  dans  cette  circonstance, 
Veuillez  attendre  la  sentence 
Que  le  parterre  dictera.  r 

Laissez  faire 

Le  parterre,  ^  * 

Les  amis  sont  toujours  là. 
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On  trouve  chez  Duveeîtois  ,  Lîbrair3 ,  Cour 
des  Fontaines  y  et  Passage  d^Henri  IV,  n***  lo,  i3 
et  i4,  toutes  les  pièces  de  théâtre  anciennes  et 
nouvelles^  représentées  et  non  représentées, 
.  Il  rient  de  publier  les  deux  nouveautéf  sw- 
Tantes  : 


Le  Dbtenv  de  CftARiNTON,  heroïde  dedîéeàM-'Praikff 
née  More,  actrice-sociétaire  du  théâtre, royal  de  TOp**** 
Comique ,  et  ornée  de  son  portrait.  Prix  ;  ^5  c. 

Lettre  dk  M.  Drolichon  à  sa  Femme  sur  rElra^g^» 
Pot'Pourri  en  trois  acte^ ,  précéda  d'un  prologue»  Prix:?!^  ' 


LA 

BLANCHISSEUSE 

BE  FIN. 

on 
TOUT  CE  QUI  REHJrr  N'EST  PAS  OR,  / 


Pik  MM.  GzoRcu  DUVAL  et  ROCHEFORT. 

■EniSEKTi  PODS  LA  rSEïIIÉRE  rois  A  FAKIS,  SUR  1,8  Tn4*TBE 

i8a5. 


PARIS, 

AU  HAGASin  DES  PIÈCES  DE  THÉÂTRE, 

CHEZ    DUVERNOIS,    LIBRAIRE, 

Cour  dci  Fontuinca,  u*4  •  et  piiMgef]«  HEitrilV, 
n".a,i,.l,«. 


VV«.^^^VV«»  W%W\  VVV«VVWVVM^M*V«ftV«VVVVV«<%  WVWM>VVMMi^M%V^%«V\WMIMVM«^^ 


PERSONNAGES. 


/ 


M.  MENU  y  jeune  mgrié M.  Aamakd. 

M-  MENU ,  riche  bourgeoise W  Gwubmai». 

POLIVEAU,  menuisier M.  JoiT. 

UENDORMI,  garçon  traiteur M.  Giïéiibb. 

M-  JAVELLE ,  blanchisseuse  de  fin  .  M-  Dcmost. 
NINON ,  sa  fillç,  blanchisseuse  de  den- 
telles    M"'  MlBETTB. 

Le  Père  POMPON,  vieil  Invalide.  .  .  M.  LefeihibeT 

CÉLESTINE,  cousine  de  Ninon  .  .   .  M"*  Hcbt. 

MODESTE,  cousine  de  Ninon M"*  Oasf u 

Deux  autres  blanchisseuse^. 

La  Sccne  se  passe  à  la  barrière  dt  Clkhy* 

> 

Vu  au  Ministère  de  l'intérieur,  conformément  à  U <1^ 
cîsion  de  Son  Excellence. 

Paris,  le  '^''' 

Par  ordre  de  Son  Excellence, 
Le  Chefj  Govpabt* 


PARIS,    IMPRIMERIE    PR   GAULTIBR-I'^*^^* 

Hôtel  des  Fermes. 


o!ri«- 


LA 


BLANCHISSEUSE  DE  FIN. 


VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


Le  Théâtre  représente  une  petite  place;  à  droite  une 
maison  dé  fyaiteur;  une  table  et  des  bosquets  ri  gauche 
des  acteurs,* 


SCE-JSfE   PREMIERE. 

NINON  9  GÉLESTINE  et  autres  blanchisseuses;  elles  en» 
trent  en  sautant.  (Ninon  porte  un  voile.) 

GHOBUB. 
Air  :  Quand  vos  parens,  (  Boileau.  ) 

Allons  y 
Sautons , 
Dansons , 
Chantons  : 
Pour  courir 
Après  le  plaisir , 
La  blanchisseus*  n'  rest^  pas  en  ch*min  ; 
Car  eir  se  dit  t  je  repasserai  demain. 

MODXSTB.  * 

,'  «  '  Travaillant  tout^  la  semaine  ,  ^ 

Quand  on  a  bien  blanchi ,' 


.     *>         A 


^     I 
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V  ilîmancbe  on  quitt*  U  Seine 
Pour  la  hnrtièt*  Clicbi. 
Allons  »  ete. 

CÉK.BSTIin. 

Qoe  d*  fieûtt-frâldi^  ëdoici    *  '  « 
Le»  champs  penv'tat  nous  ôfirir-l    - 
L'amour  s'  cach'  sous  les/rosOy 
Et  îe  m'en  vais  en  cueillir  ! 
Allons/ et  c, 

vinoif. 
Ahl  là,  làl  avom-nous  coural...  J*en  suis  tout  essoa- 
fiée  I...  Malgré  ça ,  je  pense  que  cela  n^est  pas  bien  ;  mes 
cousines ,  il  faut  plus  de  décence  y  tout  le  monde  nou» 
regardait  !••• 

€lt.fe8TIH|« 

Tiens  9  madame  Rabajoie  !  avec  elle  on  ne  peut  pa» 
rire  une  minute;  faut  être  empesé  comme  un  fichu 
d'organdiel... 

KllVON. 

Mais  pas  du  tout,  c^est  à  cause  du  costiame  que  je  dis 
ça...  Quand  on  porte  des  robes  à  4(*}^^^^'^'^^  ®^  ^^^ 
bas  brodés  à  jour ,  on  doit  avoir  une  autre  tenue  qu'avec 
de  la  perkaliue  à  six  francs  la  robe. 

GBI.ESTI9E. 

A  qui  la  faute.?  il  nous  sera  toujours  plus  facile  d'avoir 
des  belles  robes  que  des  belles  manières')  ' 

Alors  9  Gélestine ,  je  te  le  demande ,  pour  qui  veux-tu 
que  nous  passions  I 

GBtESTIKE« 

Pour  des  blanchisseuses  endimanchées!  Quoi  donc... 

Pourquoi  pas  PafiQchèr.  tout  de  suite  ?  elle  est  inconsi- 
dérée, si  quelqu'un  passait!  Tu  ferais  bien  mieux  de  ne 
pas  parler  du  tout  I  et  oui  serait  Pinconvénient  qu'on 
nous  prisse  pour  des  dames  àe  société  ?  il  n'y  a  pas  de 
mal  à  s'élever  un  peu  !..• 

MODESTE. 

Oui 9  ça  fait  qu'on  retcnobede  plus  haut...  Dureste, 
tu  te  donne  beaucoup  d'aîr^  d'puis.que  t'es  deveiiue 
blanèhisseuse  de  fin;.. 
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aniioii.    . 
Parée  que  ça  me  va  hieo».etrpiiîB  mol  j*ttimela  toilelte 
à  la  folle. 

Aie  :  Fournissez  un  canal  %  etc. 

Quand  fk\  nris  mea  pttît  ehtpeau , 

BÎa  belle  ooUVetU  garnit:  y- 

Et  ma  blouse  trcoadéro  »  . 

Je  suis  toujours  sur'  d^étre  jolie. 

Au  Delta ,  Tivoli  svrtout , 

Tai  fait  maint'  passion  malheureuse  f 

Et  Ton  dit  que  la.  blanohissease 

Sait  allumer  le  feu  partout.  ' 

C'est  ton  fargoa  relevé  qui  les  étourdit. 

iriNOir. 

C*eil  tout  simple  ;  jç  vis  dans  lé  grand  monde;  on  ne 
'blanchit  chez  nous  que  des  femmes,  comme  il  faut.  J'ai> 
telle  que  vous  me  voyez,  sept  fissurantes  de  TOpéraV  la  ^; 
première  danseuse  de  la  Gailêf  les  ouvreuses  et  les  ha- 
billeuses du  Vaudeville  ;' tout  ça  me  donne  des  billets, 
^  je  vais  au  speetacle  quand  je  yeux;  ça  fait  que  ^ 
forme  mon  style  aux  mélodrames  et  que  j'attrape  l'élé- 
gance''des  manières  aux  ballets  d'action. 

CÉLESTINB. 

Ahl  n'aUons  pas  si  vite...  G't'  éi^anee  là  t'a  déjà 
faitmànquer  cinq  mariages.    . 

MODKSTEi 

.    Gare  au  sixième. 

VINOll. 

Manqué  y  parce  que  je  l'ai  bien  voulp  ;  des  partis  qtii 
ne  me  convenaient  pas  du  tout  ;  ni  argent  ni  tournure  9 
des  airs  communs  et  de  la  prétention,  des  compagnons, 
qui  vjpulaient faire  les  maîtres;  c'était  trop  mauvais  louv 

'■'  \.  ■:  MODESTB. 

Qu'esiHse  doue  q^e  Poli  veau  1  que  ta  vas  épouser  R 

CSI4STINV*  .        ' 

Un  garçon  menuisier ,  et  voilà  tout* 

Binon. 

Il  est  garçon  pour  le  mumcnt;  mais  après  la  noce 
c'est  autre  obèse.  Son  oncle»  qu'est  lin  vieux. Crésus  en 
boutique^  lui  cède  son  fonds  et  c'a. sera  nous  qui  payera 
la.  patente* 


A  •- 
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eilSBTINB» 

Tu  n'y  es  pas  encore,  ma  petite  mère;  il  est  jaloux 
Poliveau. 

MODESTE. 

Et  si  tu  continuée  y  donner  sujet... 

NIHON. 

Il  est  jaloux!  eh  ben  tant  mieux  ;  d'ailleurs  comme  dit 
M.  Ponchard  dans  Zénure  et  Azor  : 

Da  moment  qu'on  aime. 
On  devient  si  doi^x  ^ 
Ou  tremble  soi-même , 
On  nVst  plus  jaloux. 

Mais  faut  aller  joindre  ma  mère  et  mon  futur  qui 
doivent  s'impatienter...  Ah!  mon  Dieu 9  v'ià  mon  oncle 

Pompon  ,  l'invalide  !  11  va  me  faire  rougir,  c'est  sur 

Voyons  s'il  nous  reconnaîtra,  ne  disons  rien.  (Billes  se 
retirent  toutes  près  du  bosquet,) 

SCÈNE  II. 

^ES  MÊMES,   POMPON. 

POMPON  en  entrant. 

Air  :  Connu. 

'  Belle  vivandière  , 
Qu'as-tu  à  pleurer? 
Ah  !  pour  un  militaire , 
Faut-il  se  chagriner  ! 
Puisque  tu  les  aimes 
Les  jolis  garçons  , 
Quand  nous  irons  en  Flandre 
Nous  t^en  choisirons. 


(Il regarde.  )  Ah!  ah!  je  croîs  que  v'ia  la  cantine.... 
J'espère  que  je  ne  me  suis  pas  fait  attendre  pour  quel- 
u'un  qui  n'a  qu'une  jambe  et  demie  {Apercevant  Ninoh  ef 
es  autres)  Oh!  oh!  il  y  a  ici  du  sexe,  des  bourgeoises 
dans  le  bon  style  ;  alte-Ià  !  présentez  arme ,  et  pas  de 
propos  de  caserne ,  si  ça  se  peut  quelquefois.      • 


le 
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NINON,  bas  aux  autres. 

Voyez-vous,  il  croit  que  nous  sommes  du  grand  ton. 
{Haut)  Dites-moi,  je  vous  prie,  mon  cher  monsieur. 

POMPON. 

VUa  une  voix  que  j^ai  dans  la  mémoire.  (//  la  regardé) 
£h  !  mais  je  ne  m^abuse  pas ,  c'est  la  figure  de  ma  nièce 
du  côté  maternel  I  ! 

TOUTES,  en  riant. 
Ah!  ahl  ahl  ah! 

NINON* 

En  personne  naturelle,  mon  oncle. 

POMPON. 

Et  ces  dames  ? 

NINON. 

C'est  des  amies  qui  viennent  figurer  au  repas  desac- 
cordailles  et  qui  signeront  dessus  le  contrat. 

POMPON. 

.Pour  lors,  elles  pourraient  bien  être  de  Tordre  du  ba- 
toir  et  du  régiment  des  fers  à  repasser. ....  Quoique  ça  , 
pour  des  troupes  de  rivière,  l'uniforme  est  un  peu  soi- 
gnée; elle  est  joliment  soignée  l'uniforme. 

NINON. 

Soyez  donc  tranquille;  deux  blanchissages  au  lieu  d*un, 
et  le  costume  est  payé. 

POMPON. 

Je  ne  comprends  pas . . . ,  mais  c'est  égal ,  me  v'ia  ar- 
rivé au  rendez-vous;  ous  qu'est  ma  sœur? 

NINON. 

Gomment  dites-vous  ? 

POMPON. 

Je  dis><^us  qu'est.ma  sœur  ? 

.      \     NINON,  bas  à  Célestijfie. 
Ous  qu'asti . .1  comme  ça  parle!. .*^. .  [Haut.]  ÎEIlle  e^t 
dans  la  plaine  de  Gligbancourt  avec  Poliveau. 

POMPON.      <* 

Ah  beni  v'ia  qui  est  aimsible!  moi  qui  m'esquive  de 
l'hôtel  des  Invalides  pendant*  la  revue  d'inspection ,  qui 
saute  par- dessus  la  discipline  pour  arriver  à  point 
nommé,  il  me  faudra  encore  attendre  là  deux  heures  : 
comme  ça  retarde,  les  vieilles  femmes,  comme  ça  re- 
tarde ! 


(») 


NoiM  allons  les  préreuir;  pendant  ce  temps  14,  mon 
oncle  f  vous  commanderez  le  dîner ,  c*est  TOire  partie;  et 
i|uant  an  vin,  je  sais  qoe  vons  tous  y  connaissez.  {A  sa 
amitê)  Mesdemoiselles  courons  TÎte. 

cn<pE«m*  • 

Aïs:  J>0  la  Neige. 

Sur  l'hesbette  nos»  allons  danser  ' 
Saos  crainte  ^       ^ 

E  t  snrtoat  sans  contraiote  : 
N'ayons  pas  peur  ici  d'  a«ns  lasser  | 

Le  pied  ne  peut  pas  nous  glisser. 

{Elles  sortent  toutes.  ) 

* 

SGÉIÎE  Ht. 

POMPOH,  les  regardant  sortir, 
^ntf  le«  ToUà  envolées .  • .  A  présent  rentrons  en  wi* 
même  .  •  •  Je  suis  dooo  de  cuisine  ici  ;  c'est  dans  cette 
circonstance  que  les  bouchons  vont  voltiger  t  Ah  (père 
PoKrpon,*  prj|^ds^^nie<à  toi. . .  •  heureusement  qu'ii  y  3 
des  nacres  à  la  barrière^  je  sais  bien  qi|.'Il8,  diseoHou» 
que  je  suis  un  ivrogne ,  mais,  y^k  une  bonne  excuse* 

Air  :  De  FtévilU. 

D'pvîs  quarante  ans  quf  ^  ^nis  dans  1*  service  t 

Du  vin  {amais  je  n'ai  pu  me  seVifec. 

L'  feu  du  mousquet  est  vn  dur  exercice  y 

Quand  on  s'ëchaufie,  il  ^t  s^  dasaltérer* 

De  nos  soldats  j'aimai  toujours  la  gloire, 

Va\  pSrtagé  leurs  dangers  ^  ieios  svecÂs; 

Et  dansles-oamps  »  on  dans  les  cabarets  t 

Comm'  je  buvais  toujours  àclraqu'  victoire , 

Bl  j^ ttiis  ivrogne ,  c'est  la  Amts  des fnia^^  {^^) 


Ah  1  ça^fist^ctqQ'ilA'y  apaslàqueuqu^enfiuitdeBsoohojl 
qui  pourrait  arriver  à  mon  secours?...  Je  suis al»i;^ 
nomme  branle  s^  tamhours  {ilj^appeiwr  la  iakk)- 
Bolàf  hé  1  momuskn  de  la  banlieue  I 
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PONPON,  X  WdOIWU. 

L'EiluoiilMy  lentement* 
Voîli . . .  voilà. 

0i8-moi  VuD  peu  ()\ieUQ  cp\i|çur  e^t  ton  vip  f 

Dt  toutes  les  couleurs. » 

^  ppMppir. .   ,       . 

Apporte  moi  s'en  de  deux  espèces  pour  que  je  les 
mette  en  infusion. .  ^ 

L^ESDOAMI. 

Justement  {'en  ai  là  sous  la  main.  (//  prend  deux 
bouteilles  dans  un  baquet  à  coté  de  la  maison.) 

ffOHPON. 

Les  pistolets  sont-ib  bien  çhjirgés,?     .  . 
Jusqu*au  goulot. 

PQMFÔir.  : 

Pour  lors  il  faut  faire  feu ...  (//  ve^rse,ef  ppse  so^  K«7*^.) 

L'BHDOpUiI.t 

y^ules-vom  «vec  ça  ua  petit  plat  4e^<^i)iops.?  U  y  çp  a 
là  de  tout  cuito  depuis  huit  purs,  qui  ne  demandent: 
qu'à  être  mangés ...  lis  sont  encore  ctiauds. 

POMPOK. 

Oui ,  parce  qu^ls  sont  restés  ao  soleil . .  ;  Gard^  -les 
encore  ,  je  n'ai  pas  faim>  mais  j'ai  toujours  soif. 

•j  .    ■■ 

Aia  :  du.tMudéfilié  dti  étiiiJi  de  MaâtUoiu 
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♦.    : 


(     â  ■  • 


Je  rends  liommage  «a  jus  ds  la  treille  ; 
C^est  le  plaisir  q^i  vf^X  resté  «  , 

Et  la  présence  a^une  li^utejllq 
Est  ma  mèillear'  société. 
Je'suis  l'ami  des  liquides , 
;    Je  mange  peu  ^  mais  \  b9is  sans  façon  ; 
J^  suis  comme  la  l^mp'.des  inyalides  , 
Jus'  plus  tfliuUe  qùfe  d»  <Jotob^  tt   •  - 1 

{Il boit.  )  Diable  I  il  a  dé  la  chaleur. 


r    <    '1    ■  .{» 


(  lo) 

l'endobhi  . 
Je  Tavais  mis  au  frais. 

POMPOn. 

Allons,  je  vois  qu'on  peut  s^alimeutef  dans  le  restau- 
rant ,  je  vais  parlementer  avec  ton  bourgeois ,  et  si  la 
place  est  bien  approvisionnée^  et  qu'on  puisse  y  pincer  un 
rigaudon  à  son  aise  . .  ^ 

l'erdorhi,  riant. 

Ah  I  ah  !  un  rigaudon . . .  est-ce  que  c'est  un  bataillon 
de  rhôtel  qui  va  venir  danser  ici  ? 

POMPON. 

Eh  I  non  ,  l'engourdi ,  c'est  une  société  des  deux 
sexes. 

l'endoemi 
Combien  serez-vous? 

POUPON. 

Autant  de  monde  que  de  personnes.  , 

l'endormi. 

Alors,  ça  sera  nombreux. . .  Aussi  je  me  disais  :  il  n'est 
pas  possible  que  les  invalides  viennent  comme  ça  dan- 
ser. 

POMPON.  , 

Est-ce  que  tu  voudrais  faire  le  malin ,  toi?  - 

l'endormi.' 
Voyons,  ne  vous  fâchez  pas  • . .  C'aurait  été  ben  drôle, 
tout  de  même  . . . ,  sans  vous  offenser. 

AïK  :  des  Blouzes, 
Ces  vieux  soldats ,  qu^on  vante  et  qu'on  admire  , 
A  not'  respect  auront  toujours  des  droits  ; 
Malgré  tout  ça  ,  je  n^aurais  pu  sans  rire 
Voir  un  ballet  composd  d' jambes  d'  bois. 

poMPOlr. 

Oui ,  j^ai  dansé  sur  Tune  et  l'autre  jambe  ,  ' 
Et  ça  n^  va  plus  par  la  faut'  d^un  boulet. 
Tout  comme  un  aut'  mon  pèr'  me  fît  un  ambe  ; 
Mais  le  canon  n'en  a  fait  qu^un  extrait. 

[Montrant  sa  jambe.  ) 

POMPON  (  reprise  du  chœur.  ) 

Ces  vieux  sold  ats,  qn^on  vante  et  qu'on  admire 
A  vot'  respect  auront  toujours  des  droits  ; 


.  je  veux  aller 


,lit«i  ■dono  ma  û»*- 
me  donne'  «<>"'  "" 


L*BllbOBMÎ. 

Je  m'en  souviens  1  Ah!  daçie,  vous  éties  uo  séduc- 
leur. 

MEiru. 

Une  femme  acariâtre»  revéchoi  qui  me  traite  du 
haut  en  bas,  el  qui  eât  jalouse!..  •  comme  une  reine  de 
tragédie;  or  donc,  mon  ami^  tu  nous  retiendras  unca* 
binet  particulier. 

t.'E1l1»0AMI. 

Encore? 

Obi  o'eM;  en  loùtbien,  tout  honneur ,  tète  à  tèteavei^ 
madame  Menu«  qui  me  8ûit«  Bile  prend  des  leçons  d*é- 
quitatlon  par  ordonnance  du  médecin;  nous  alions ga- 
loper jusqu'à  Saint-Ouên^  et  nous  serons  revenus  à  dBq 
heures. 

L*£]!n>oaiiii. 

Vous  n*attendres  pas. 

HE51I. 

Ah  !  je  t*en  prie  ••.,..  car  mon  épouse  est  aufour- 
d*hui  d'une  humeur  massacrante . . .  Elle  m'a  fait  ce 
matin  une  scène  inconvenâfcnte:pour  un  voile  de  toUe 
que  j'ai  eu  la  maladresse  de  déchirer^  et  que  j'ai  douné 
en  caehdtle  à  raccommoder,. 

L'kilDOItllt» 

Pour  un  voile  ! 

Je  serais  au  désespoir  qu'elle  le  soupçonnât  Cet  ac- 
croc-là nous  ferait  un  fond  de  dispute  pour  toute  la  se- 
maine I  Aht  mon  dieu,  la  voilà ^  ma  petite  femme. 

SCÈNE  Vil. 

4kss  paÉcÉDEKS^  M"*  M£NU,  en  amazone,  une  cravache  a 

la  main. 

MADAME  MEVV. 

Awî  Alerte. 

£a  roule  (  bis.  ) 
Qne  le  plus  adroit  cavalien 
Redoute  {'6ù }• 
•  Mon  fier  courMer. 


« 


(  «3  ,) 

Ea  route  I  ett'r 

Amaxone  indomptable  et  fière  , 
Je  ne  connais  plus  de  barrière , 
Oa  né  me  Toit  pomt.  ckancelfir  9 
Comme  an  zéphî?  i^ajnie  à  v/olisr.. 

J'aime  à  caracoler  1  / 

I 

En  ronte ,  etc. 

Âhl  VOUS  voilà  donc  60(015  M.  Menu,  c*est  très-heu^ 
rcnxl  T008  m^aipez  laissée  eu  chemin,  sans  vousin- 
quiéter  de  ce  qui  pouvait  m'arpiveri. . .  Si  quelque  feane 
inàiscret  s'était  trouvé  là  par  hazard»  ; .  .  »  ^ 

Mais,  ma  chère  madame  Menu,  vous  me  dites  de 
prendre  les  devants  pour  commander  le  dtner  I 

l'esdoriii. 

Et  vous  pouvez  être  sûre,  Madame,  que  rien  n*y 
ni2(nquera. . .  {^  A  paru  )  C'est  une  soiidè  amazôhe  I 

{Il  sort,) 


SCENE  VIII. 
MEISU,  MAB4a»JU£NU. 


.♦ 


/ 


MADAine  tttKU. 

Ah  ça,  Monsieur,  il  serait  important  qae{e  vous  com- 
muniquasse une  idée  qui  ai*est  veuue  eu  route;  je  veux 
avoir  un  landeau.  •     t  i 

Un  landeau!  pourquoi  faire,  vous  êtes  ravismM.6  à 
cheval. 

IIADAUB  Mmo.  ■  )     . 

Je  le  sais;  mais  réqnilation  me  fatigue,^  et  {e  veux  aller 
de  temps  en  temps  en  carrosse!  Tout  le  monde  a  an  ear- 
rosse! 

Si  notre  fortune  le  permettait  ! 

Qu'appelez-vous  notre  f oftun«  ?•  dites  donc  mia  fiir^ 
tuueP  Je  suis  riche,  moi,  et  je  dois  me  donner  tout  ce 


V 
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qui  me  convient;  si  ça  coule  trop,  eh  bien  nous  écono- 
miserons sur  vos  menus  plaisirs! 

MBNIT. 

Depuis  que  nous  sommes  unis,  il  n*est  pas  possible  de 
restreindre  davantage  cet  article  là,  et  mes  plaisirs  sont 
si  menus  »  si  menus ,-  que  ce  n'est  pas  trop  la  peine  d'eo 
parler... 

MADAME  MENU. 

Ehl  qu'est-ce  qui  vous  manque  donc  avec  moi? 

MENU. 

Ahi  rien!  {Illa  regarde)^  j'ai  plutôt  plus  que  moins... 
{Haut).  Mais  comme  je  ne  me  divertis  jamais  qu'avec 
votre  permission,  il  se  trouve  que  je  suis  très-borné.... 
excessivement  borné  I 

MADAME  MENU. 

Nefaudrait^il  pas  que  je  vous  laissasse  courir  le  monde 
comme  jadis! 

'     MENU. 

Je  n'ai  pas  trop  couru. 

MADAME.  MENU.  . 

Quand  vous  fûtes  garçon,  vous  eûtes  une  quantité 
d'inclinations. 

MENU. 

Moi! 

MAUAMB  MENU. 

Vous  les  aimâtes. 

MENU. 

Qui  a  pu  vous  direP 

BIADAME  MENU.    * 

Vous  leur  écrivîtes..  • 

MBVV. 

Gomment  savez-vous? 

MADAME  MENU. 

Ah  !  c'est  une  découverte  ! .  • . 

MENU  a\fec  colère. 
Vous  conviendrez  qu'une  pareille  jalousie." 

iftDAMBMENU.  .  . 

Si  je  suis  jalouse ,  n'en  ai-je  pas  acheté  le  droit  awc^ 
cher  ;  mais  je  ne  veux  pas  que  vous  recommenciex 
fredaines,  çt  je  prends  mes  sûretés  pour  qu'à  '^^ 
vous  vous  contentiez  de  moi  seule. 

MENU. 

Au  fait ,  c'est  bien  assez. . . 


-ni 
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MADAME  MSiril. 

J'ai  l'amour-propre  de  le  croire  l 

MBNV. 

Mais,  ma  chère  amie,  je  n'ai  jamais  dit  le  contraire , 
je  ne  sourcille  point. 

MADAME  MENU. 

Je  voudrais  bien  voir!  Encore  ce  matin,  mon  voile  de 
tulle,  qu'est  ce  qu'il  est  devenu?  vous  l'aurez  égaré,  et 
vous  serez  cause  que  j'attraperai  un  coup  de  soleil. 

MEKU. 

Quand  on  a  un  teint  comme  le  vôtre,  on  ne  risque 
jamais  de  le  gâter.  {A  part.)  Il  était  temps  de  trouver 
celui-là... 

MADAME  MENU. 

A  la  bonheure;  voilà  qui  répare  un  peu  vos  sottises; 
allons ,  remeltons-nous  en  plaine  ! 

MENU. 

Je  suis  fatigué  1... 

MADAME  MENU. 

Fatigué!.*,  vous  n'avez  que  cela  à  me  dire...  Vous 
vous  fatiguez  pour  rien  :  regardez-moi,  me  plains-je? 

Partons ,  monsieur. 

MENU  à  part* 

Ah  !  malheureux  jeune  homme  que  je  suis  I 

MADAMC  MENU. 

Quel  plaisir  que  l'équitation  ! 

Air  :  Pon  pon  pou  (  des  Landes.  ) 

Quand  je  mVlance  dans  la  lice. 
Mon  coursier  fait,  en  s^e'chappant. 
Pan  pan  pan  pan  pan  pan  pan  ; 
Mais  ma  main ,  qui  n^est  pas  novice  , 
Sait  le  souipettre  en  le  frappant  : 

Pan  pan  pan  ,  etc. 
Réglant  bientôt  son  exercice , 
Au  trot  doucement  décampant^ 

Pan  pan  pan  ,  etc. , 
Son  allure  suit  mon  caprice  , 
Et  sur  lui  me  développant. 

Pan  pan  pan  ,  etc. 
Chacun  s'écrie  avec  justice  : 


(  i6) 

C  est  U  nvmpbe  an  bois  galoppant  ! 
Pan  pan  pan  patà  pan  pBD  J 

(  Elle  dorme  lé  iras  à  M,  Menu  et  Ventratne  malgré  lui.  ) 

SCÈNE  IX- 

POMPON;  (  Portant  du  restauranU  ) 

[^A  lu  eantonnade*)  Que  toi|t  isqU  pri&l  ppiir  fslx  heures^ 
et  qu'on  n'épargne  rien. 

Air  :  F'oilà  comme  tout  $*4trrange. 

A  tal>le  il  fanrlra  s'^n  (Iftiiner  ^    '  : 
Aujourd'hui  P  plaUir  le  commande, 
JVi  bien  fait  d' soigner  1«  diner. 
Car  ma  troupe  est  un  peu  gourmande. 
Nous  aurons  d'abord  des  pigbons, 
Une  bosuf  maf  Ulte  d'anguillfr', 
Deux  canards,  ainsi  qn'  des  chapons  , 
Et  puis  nous  aurons  des  dindons  I . . . . 
Le  joli  repas  de  famtila  I  ('  hii,  ) 

•  -  - 

A  présent*  {e  vais  achever  ici  là  conversation  que  î*aî 
commencée  aveola  partîetiliëre.  {Montrant  làbouleilie). 
Il  faut  liquider  son  compte.  {Ilvenc  un  verre.)  En  route, 
ton  passeport  cfst  signé  !... 

t  • 

SCÈNE  X. 

POMPON,  Madame  JAVELLE  w  redingofe  de perkale 
garnie  de  dentelle  et  Sonnet  de  dentelle, 

MADAME  JATEUB  ,  lui  arrêtant  le  bras. 
Assez  comme  ça,  mon  frère,  voms  voilà  arrivé,  et 
déjà  vous  tombez  dans  l'Intempérai^ce* 

PÔHPOit,  se  retournant. 
Qu*est-ce  que  vous  nae  chantez  donc  U,  ma  sœur? 


(,7! 

Air  :  du  fleuve  de  la  vie. 

Vous  m'  direi  que  Y  n^«>  P<^>  àù  honU 
D' boîro  ainsi  le  soir  et  le  matin  ; 
Mais  j' suis  seul  et  'f  prends  un  à-compte  ', 
Puisque  cVst  moi  qui  goûte  V  vin. 
Avec  qui  voulez-vous  que  ]'  cause  ? 
Pourquoi  vous  faire  attendre  cpmm  Va  ? 
Je  m^  suis  dit  :  puisqu'on  me  plant^  là  , 
Il  faut  bien  que  ']  ni^arrose  ! 

M4DAMB  JAVELLE. 

¥ous  êtes  jolimeht  bachique,  tïlou  frère! 

P01KP0N. 

Vous,  vous  êtes  blanchisseuse,  vous  travaillez  sur  le 
perHde  élément,  c'e^t  bon  ;  mais  moi ,  qui  n*aîme  pas 
le  bouillon  de  pompier,  J3  ne  priix  point  z'abonder 
dans  votre  sens;  au  surplus  le  jour  des  accordailles  de  h^i 
nièce,  il  est  ben  permis  de  marcher  de  côté«  les  zig, 
zag... 

MAt>AM6  JAVELLE. 

Bel  exemple  pour  le  futur  t 

roniPON.  '  *' 

A  propos,  où  est-il  donc,  cefarseur  à  Tenvers? 

M  40 AME  JAVËLtE. 

Je  Tai laissé  de  Tautre  côté  de  Montmartre,  i  Tombre 
d^un  moulin  à  veut,  eus  qu'H  joue  à  des  jeux  mnocents 
avec  Ninon  et  les  autres;  ils  vont  venir  nous  rejoindre. 

POMPOlf. 

Tant  mieux!  ça  me  fera  Hre ,  j*èn  ai  envie  {La  regar^ 
dant),  Ahl  ça,  dites  donc^  matiame  Javelle,  vous  via 
mise  aussi  comme  une  déesse  d*Olympe  ;  il  parait  que 
la  famille  se  recarre  aujourd*h.uî?  •• 

MADAME  JAVELLE. 

C'est  une  frime  que  j'avons  montée  pour  à  Tégard 
de  Poliveau,  nous  avons  emprunté  les  robes  de  nos 
pratiques. 

POMPON. 

C'est  ça ,  vous  y  jetez  de  la  poudre  aux  yeux  avec... 

MADAME  JAVELLE. 

Du  moment  qu*on  n*en  sait  rien,  on  peut  bien  en  pas- 
sant se  faire  honneur  du  bien  d^autrài;  y  en  a  tant  qui 
le  gardent  tout  à  fait  I 


(  »8) 

POMPON. 

'  Y*la  une  morale  à  manches  an  peu  larges;  mais  je  ire 
veux  pas  l'essayer ,  je  suis  sûr  qu'elle  ne  mirait  pas  du 
tout. 

An  :  L'exercice  Jait  les  taletit, 

fiien  de  falsifie ,  rien  dlmportant , 
Je  veux  que  cliacan.rest*  dans  sa  nature. 
Souvent  Pbonneur  est  sous  la  bure , 
£t  le  vic^  sous  un  habit  brillant. 
Tout  ce  qui  reluit  n^  fait  pas, merveille  ^ 
L' costum*  ne  rend  pas  plus  malin  ; 
Et  ce  n^est  jamais  la  bouteille 
Qui  fait  la  qualit<S  du  vin. 

é 

MADAME  JAVELLE. 

Écoutez  douC)  vous  savez  ben  que  PoHveau  est  sour- 
nois 9  intéressé,  qu'il  ne  s'est  pas  décidé  sans  peine , 
ainsi  faut  tâcher  de  ^paraître  cossu». 

POMPON. 

Vous  n'avez  donc  pas  dit  au  menuisier  que  mon 
briquet  avait  le  fill  et  qu'au  point  ous  que  sont  les 
choses,  s'il  s'avisait  d^  faire  une  contreinarcbe.*. 

MADAME  JAVELL^. 

Taisez-vous,  le  v'ià  ;  oh  I  Dieu  ,  il  a  l'air  gai  cotnffi^ 
un  nuage  de  décembre  ! 

POMPON. 

On  dirait  qu'il  se  parle  en  dedans  ;  écoutons* 

i^Ils  s*écarient  un  peu ), 

•  SCENE  XL 

Lfis  PBÏcâBENS,  POLIVEAU.   f  7/'ir  une  pipé  à  h 
bouche  et  s^avance  lentement.  ) 

AïK  :  JBoàages  que  l'aurore. 

*  w 

Plaine  des  BatignoUes, 
.   '  :     .  OÀrl!pnpecd  aesmamanS;, 

Rcnde^-voQS  des  jeunes  folles  r 
Rendez-vous  d*  leufs  amans  l 
<-  Asile  où  V  ccBur  s^allume 
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Àa  milieu  des  plaisirs  , 

pît'-moi  pourquoi  je  finae    '  / 

En  poussant  des  soupirs. 

IIADAIIC    J;a.VCL£B. 

Tiens,  te  voilà  tout  seul  ;  où.  est  donc  ma  fille  ? 

pOKiTBAij ,  Jiimmni, 
A  danser  avec  les  autres. 

MADJIME   JAVCLLE. 

Et  toi  ? 

J'ai  walsé ....  isolément. 

MADAME  3AVBLLE^ 

Pourquoi  donc  ç  a  ^ 

POLIVEAV. 

Parce  que  je  fume,  comme  vous  voyez,  et  que  Votre 
fille  m'embrouille  pire  que  jamais ,  touchant  notre  hy.^ 
~meh.  • 

JPOMPON.  ■   • 

Ah  !  ça,  qu'est-ce  qui  vous  traverse  iiionc  là  pensée, 
jeune  homme  P  Vous  me  faites  Peffet  d'un  verre  de  vin 
•trouble. 

POLIVEAU. 

Père  Pompon ,  ça  ne  vous  regarde  point ,  vous  n'êtes 
1  pas  le  père  de  votre  nièce ,  pour  lors ... 

MADAME    JAVELLE. 

Eh  ben  !  ensuite,  moi  qui  est  sa  mère  ? 

POLIVEAU. 

Je  ne  dis  pas  ;  seulement  il  'me  semble  pour  aujoui^ 
d'hui,  que  Ninon  n^  me  convient  plus  du  tout. 

POMPON,  en  cofène. 

Comment!  quand  tput  «st  convenu  I  que  la  parenté 
8*^st  ra»86mUée  éeh  quatre  coins  de  la-^anlieue  et  que  je 
viens  de  commander  un  repas  e^trémengiei^t  cfipteux ,  tu 
viens  nous  exhaler  des  bêtises  qui  n'ont  pas  le  sens  com- 
mtHiI 

POUVBAU. 

Je  ne  dis  pas . . . 

PÔMPOV*  ' 

Ne  m'échaufiç^pasles  ^oreilles,  sinon  je4>accQurçir^i 
les  tiennes. 

cs   -  POLIVBAC. 

^Kiiten^t  ibelle,  f'ep^.conyiôns,.  elle  a  les  yeuxùoirs, 


■V 
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fendus  en  amande  9  et  un  petit  pied  superbe  ;  mats  elle 
est  trop  rieuse ,  elle  n*aime  que  la  joie ,  la  gaieté  ,  la 
walse  9  le  spectaque  et  les  parties  de  campagne  avec  un 
sapin  jusqu'à  la  barrière  :  elle  chante  toujours  des  pa- 
roles de  comédie. 

MADÂUB  JjLVELtB. 

C'est  qu'elle  y  va^ 

rOLIVBAV. 

Je  ne  dis  pas  »  • .  • 

rOHPON. 

Alors  ne  trébuche  donc  plus  comme  ça  et  met-toi  au 
fixe. 

roLivBAir. 

Bf  01 9  je  ne  suis  qu'un  menuisier  9  un  simple  menuisier, 
et  si  je  prends  une  épouse  pour  femme  ce  n*est  pas  pour 
que  mes  pièces  de  cent  sous  se  changent  en  pièces  de  sIj^ 
liards. ... 

J'aime  pas  la  petite  monnaye. 

mâdahb  .javxjllb. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  là?. .  •  •  ma  fille  est  aussi  riche 
que  toi!.  .  .  • 

POMPON* 

•  C'est  positif  «  et  si  tu  lui  donnes  à  dttier,  comme  dit 
le  vulgaire 9  elle  pourra  bèn  fournir  le  souper.  .  •  • 

POLIVBAU. 

Je  ne  dis  pas  ;  mais  il  y  a  encore  autre  chose  qui  me 
fait  mal  à  la  tète.  ... 

MADAME  9AVB1XB. 

Voyons! 

POLIVEAU. 

J'ai  ]Heçù  ce  matin  par  la  |)élité  poste ,  ti«e  lettre  una- 
nime de  trois  sous^  qui  m'en  raconte  pour  pins  de  quinze. 

POMPOIf. 

Une  lettre  unanime  !  ah  !  les  scélérats^  les  bandits  ! 

POLIVBAV. 

Ous  qu'il  est  mentionné  dedans  qu'ici  ne  faUait  pas  me 
fier  à  Ninon,  parce  qu'elle  ne  m'aimait  pas  et  qu'elle  me 
ferait  des  traits  après  le  Matrimordunu 

\  MADAME  JAVELLE. 

Comment!  tu  ne  vois  pas  que  c'est  des  jeunes  hommes 
du  quartier  qui  son^  jalou.^  de  ce  que  tu  l'^uses^ 


POLIVEAV.  , .  •  ;   ; 

)e  ne  dîs  pas.  .  .  .  ^"ai  bien  pensé  un  peu  que  ça  pburr 
rait  être  des  drôles  de  corps  qui  me  faisaient  des  farces^ 

'    MADAME  JAVELLE. 

Pas  d'autre  chose. 

POLIVEAU. 

Mais  tout  de  même  ça  me  pieotte  et  je  me  gratte  le 
front. 

POMPON. 

Ah  I  si  Je  les  connaissais  ^  comme  je  leur  couperais  le 
babillard  I 

POUVBAU. 

Oui ,  mais  vous  ne  les  connaissez  pas  et  voua  leur  cou- 
perez rien  du  tout. 

MADAME  JAVELLE, 

Allons  !  ne  te  chagrine  pas  comme  ça  «  mon  petit  PoIh 
veau  :  laisse  manœuvrer  les  mauvaises  langues^  ma  fille 
a  hérité  de  mes  vertus ,  aile  fera  ton  bonheur,  comme 
)*ai  fait  celui  do  défunt  M.  Javelle.  ... 

P0UVEAV4 

Je  ne  dis  pas. .  .  .  mais  pourtant. 

MADAME  JAVELLE. 

Je  te  quitte  pour  aller  prier  une  cousine  des  environs;: 
que  tout  ça  soit  enfoui  dans  les  oublis j  adieu,  mon 
gendre. 

eOMPONy 

Et  moi,  je  vas  surveiller  la.  broche.  . .  (  ^  PolivcauS) 
Sans  rancune.. 

POLIVEAU. 

Aucune.  •  •  .< 

POMPON. 

Dame!  j*éclate  comme  une  bombe;  mais  après  il  n'en, 
reste  ni  vent  ni  fumée  (// lui prendUi  main).  Adieu,  me- 
nuisier. 

POLIVEAU. 

Adieu  ,  Invalide. ... 

{Pompon  sort  OA^ec  M,  JaveUé). 

SCÈNE  XIT. 

POLIVEAU  seul. 
ïh  ont  beau  vouioiv  m'éblouir,  je  at^  suistpassonrdet 
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muet  y  je  vas  ouvrir  Vœil  itrequ^à  ce  ftoîr. . .  Faut  m*ex- 
pli({neravec  NjiioD. . .  (  Il  regarde:  )  IHaib  v'ia  les  colom^ 
be9 égarées  qui  ont t épris  leur  volées  t>ar  ici... 

SCÈNE  XIII. 

POLIYEAU,   NINON,  GilMSTIKEr y  kmtm 

BLAHGHISSEpSBS. 

NniOF. 

Air  ;  Tra  la  la  la. 
ViveDtle^  plaisirs  grivois 
'  Qu  W  trouv»  àui  champs  coinmé  aux  bois  ; 
On  danse  sur  le  gazon , 
En  chantant  la  pUite  chansqou 

TOTITI». 
Tra  la  la. 
C^  n^ost  rien  qu'  ^  y 
Sur  la  fougère  on  jouera  ; 

Tr»  la  .la ,  etc. 
C*  n'est  rien  qu'  ça  f 
Sur  la  fongére  onj-ira. 

FoLivfiintr. 
Uano^elle. . . 

Ciixsfiïttz  y  sans  l'écouter^ 

Si  le  dieu  des  amoureux 
Vient  se  mêler  à  nos  jjeux , 
Dans  la  âanse  on  ait  :  entrez  y 
Embrassez  qui  vous  voudrez. 
Tra  la  la  y^  etc. 

PoLivJUv  f  pius  fort.  . 
Idam^eUe  Ninon. 

.      N«IQ»t 
A  ceux  qui  bUm^  not'  galté 
Nous  répoodons  «ans  fiertés  . , 
L'hiver  viendra  dans  quelque  tems  , 
On  n*  dans'  que  dans  le  pri^items. 
•    ^^  Tra  la  la ,  etc.    , 

POLIVSAU. 

h  Vous  VOUS  arrêterez  ,   peut  «âtre  5  marnselle   KIimu». 

Javelle  ? 


1 
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NlHON. 

Jusqu^à  ce  que  fe  recommence;  miiis  poturqapi  que 
vous  nous  avez  donc  quittées  comme  ça  si  malhonné- 
temient  9  , 

PoiIVEAt. 

A  c'tégard-Ià,  je  ne  pas  besoin  de  dire  ce  qui  en  est 
devanir  tOQtes  ces  ëvapoiées.  ; .  -  .    v      •  .' 

Qu*appelle-t-îl/évaporées?  . 

POUVEÂU. 

C'est-à-dire,  mamzelle  Ninon,  qu'il  faut  que  jp  soi^ 
seul  un  instant  avec  vous  5  ces  dames  peuvent  continuer 
de  sauter  ;  la  pkiineest  large  e.t  je  n&oouscaÂ  pas.  aprë»i;  y 
éles-vous  à  présent ,  ma  future? 

NmoK.  ' 

Puisque  c*est  votre  volonté^ on  s*y  conforn[i0ra.  AiQissi 
bien,  il  faut  que  je  m'accoutume  à  obéir;  une  femme 
n'est  bonne  qu'à  ça.  (  j4  part,)  Plus -souvent  l  (4(14^  OM-r 
très,  )  Mes  enfans,  laissez^nous. 

CéLBSTiRB  ,  à  part  aux  autret- 

Bon,  y  vont  s'dîspiter,  encore  un. mariage  manquai 
(  Blie  tort  en  chantant  Tra  la  la  ).'  -, 

SCÈNE  XIV. 

POLIYEAU ,  NINON. 

*  *  W 

Ninon. 
A  présent  vous  aUe^  vous  expliquer..»  ^ 

P0l,1VKAU«  .    ^  , 

Mamzelle ,  tout  de  suite.  .  .^  J'ai  à  vous  dire  que. . .  . 
C'est  drôle,  j'étais  comme  un  lîon,  età  cette  heMFÇ  que^ 
je  vous  vois,  mon  cœur  n'eu  peut  plus,  je  suis  vaincu 
par  les  amoui^s*  . .  Mais  je  vas  lâcher  d«i  me  re9i».ettr&  en 
colère.  . .  Ne  vous  impatièiitez  paa. 

•  NlNOR. 

Q^'.iviez- vous  donc  a  me  reprocher? 

POLIVEAU. 

Rien  ;  des  bêtises. . .  C'est  des  ,chQses  qui  tiennent  à 
moi,  que,  par  exemple ,.  si  vous  auriez  un  caractère 
moins  tourné  à  la  folie,  ça  mu'amuserait  davantsage^  if 
ne  suis  pas  dréie»  mol:! 

j  •      '      »         '  '  '     k 
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^  ^      NlKON. 

Si  fait,  si  fail* .  • 

POIIVBAV.  • 

Vous  me  juf^ez  de  travers ,  j*ai  du  physique  ^  mais  je 
ne  suis  pas  drôle  du  tout ,  du  tout. 

^  '    '  ■     '        •   .  f    Nmov.  ■ 

£h  bien!  vous  resterez  comme  vous  êtes  et  moi  aussi.*. 

POLIVBAU. 

Je  ne  dis  pas, .  «  mais  pourtant  si  vous  vouliez  yous 
ranger  à  mon   idée,  ça  nous  ferait   du   bien  à  tous 

NiKOV. 

Ainsi ,  à  votre  compte ,  je  me  marierais  pour  renoncer 
au  plaisir  ?.. 

PoLtVBAir. 

Dame  !.. 

•     Nisou.-  •      •  •  • 
Je  n^âvais  pas  compté  là  dessus  1 

P0LlVBi.U.   ' 

Tant  pis  ;  j*ai  mieux  aimé  vous  dire  tout  ça  avant  qn\ 
près  4  parce  qu'une  fois  que  le  vin  est  versé ,  qu'il  soit 
de  Suresne  ou  de  Bordeaux,  faut  le  hoire  tout  de  même, 
quitte  à  faire  ia  grimace  en    Tavalaiit  ;    comprenez- 
Vous? 

NiNoir. 

C'est  joli  ce  que  vous  me  dttes*là  ;.et  me  voilà  bien  ré- 
compensée de  vous  avoir  préféré  à  tant  d'autres. 

POLIVEAU. 

Préféré  ?  y  en  a  pourtant  qui  ont  voulu  me  faire  ctoirf! 
que  j'étais  votre  pire  aller.  .  . 

NiKoUr. 
Mon  pire  aller  I  Quelle  horreur  ! 

PoLivEAiT ,  $* échauffant  par  degrés i 


blique« 

"Nivov  ^  commençant  à  ^'attendrir. 
Vous  dites  tout  ça  pour  me  faire  de  la  peincl-  «^ 
toage;S*moi;  dli'moinst  <  .  •    ;  . 

POLIVEAITé  .  1 

El  qtmnd  on  peut  offrir  un  bon  magot  coflime  m*» 


(  aÔ  ) 

sa  future,  en  ne  craint  pas  de  rester  en  affront 

Ninon. 
Mais  on  ne  vous  dit  pas  le  contraire  ! . .  c*est  une  scène 
préparée  que  vous  venez  me  faire  là  1        .     . 

POLIVEAU. 

Gomment  que  je  suffirais  à  des  toilettes  de  ce  genre  là  ! 

Ninon  ,  à  part. 
Ah  I  mon  dieu  I  si  je  pouvais  me  trouver  mal ,  comme 
madame  Grevedon  dans  les  eaux  du  mont  d^Orl 

POLIVEAt. 

Vous  ressemblez  plutôt  à  une  princesse  de  Fambigu , 
qu*à  une  blanchisseuse  de  fin. 

P0Liv£i.u ,  la  regardant. 

Est-il  possible?.  .  •  .  elle  se  trouve  incommodée!  ah  ! 

c'est  mes  reproches  qui  en  est  cause.  (  //  frappe  dans  sa 

main)  de  Teau  de  mélisse,  de  Teau  de  mélisse,  (//  se  met 

,à  genoux).  0  nion  amante!  revenez,  je  ne  vous  dirai  plus 

rien  !.  .  . .  *     ,     » 

NINON ,  oiwrant  les  yeux  et  le  regardant  en  dessous.  ; 

Esirce  bien  sûr?  .     ; 

Ahîlav'la!  .  •  :    *      i 

iriNON,  se  tev.ant. 
Vous  qui  me  trouvez  trop  gaie ,  voyez ,  monsieur,  si  j^ 
suis  sensible  !  C'est  pourtant  lés  oerls? 

A  présent  je  ne  dis  pas ..  ;         m  '       ui 
Je  pourrais  crier  contre-  vous.  .       > 

-      P0UVEA1I»    .    • 

Oui ,  et  pourtant  d*qn  autre  cdté  «  r  # 

Eh  bien  I  je  vous  pardonne  tout  le  mal  que  vous  m'a* 
vezlait 

poLivEiVy  à-part. 
Me  via  encore  retourné; 

N1N0V. 

Mais  à  condition  que  vous  ne  me  tracasserez  plus,  et 
surtout  que  vous  ne  serez  jamais  jaloux, 

POIilVBAV.  .  .1 

C'est  que  je  vous  aime  trop ,  c'est  moq.d^ut.         , 

NINON. 

Je  Vous  corrigerai. 


(  26  ^    . 

POLIVEÀir,      •  •  ' 

De  Taipour  ?      • 
Non  y  de  la  îalousie. 

,  .  .     POLIVBAV. 

Savoir. 

NINON. 

Ailes  rejoindre  mçs  parents. 

POLlVEiJJ. 

Toiitde.sviite.  (  l(  sort  en  se  retour  n^ant  plusieurs  fois 
pour  la  regarder.  ) 

SCÈNE  XV.    •     • 

..."•.  NINON. 
Malgré  ça,,  d'ii^entpas  une  trouvaille  qu*un  mari  de  ce 
caractère-là  î  II  sera  riche ,  si  vous  voulez ,  maïs  il  n*e8t 
pas  fûailtt>lÇ)du  tp.ut  ;  une  fois  en  ménage^  je  b*a\itai  pas 
toutes  mes  aises.. .  Ah  mon  dieruî..  .  .'  que  fc'ést  donc 
difficile  de  trouver  un  bon  m^ri .  . .  Qu^'èst-ce  qui* pour- 
rait m'indiquer  ça?  t 


1 . 1  •  I 
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Air:  Ces  postillnhs. 

•  •*      •''«.         •       ••  ,-' 

On  dit  parl9«t'i|P^<H  *^P  "^:  çoquettf  , 
Je  n'  m'en  cache  pas«  moi^  f^im'  qu'on  m'  fass'  la  cour. 
C'est  un  plaisir  dont  prQfîi\  <;)is^a'  fiUeite  , 
Puîsqu'en  s'  mariantiaut  renoncer  à  l'amoar. 
D'un  autre  côté  ,  L'on  rp us -^ppfejl'. madame  )  • 
Et  les  d'inoisell'  sont'jaioat',  dieu  merci  !.  *  •  • 
Ah  !  quel  malheur  qu'on  ne  ptâfiS'  pw  «fitfv'piv/^.if^^' 
Sans  avoir  an  mari  !  (  bis.  ) 

•■■'••/«r..  •  t 

SCÈNE  XVI.'  '     ''  " 

MENU ,  NINONv  î  •  •  i' 

UHNîi,  à  part  y  en  enir/^nlsa/is  voir  Ninon» 
Ma  foi,  je  l'ai  plantée  .là  pour  reveuir.voirce»/^"^ 
personnes  qui  jouaient  dam  la  .plaine ,  el  qui  m'onl  par 
délicieuses  I*..  .     ^  • 

j^iTHOHj  aussi  à  part'  \        | 

Après  tout  je  ne  suis  pas  encore  madame  Polivc**' 


.,-■1 
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Mtso  ,  aperc€vtuu  Ninon'  '  ' 
Eh  mais,  si  je  ue  me  trompe,  en  voilà  dé)à  une... 

HiNOK  ,  apercevant  Menu. 
Ah  1  moii   Dieu ,  voici  ce  jeune  et  beau  chevalier  qui 
s'est  retourné  vingt  fois  pour  me  voir,  en  caracolant 
dessus  la  grande  roule... 

MENti ,  à  part. 
Est-ce  qu'il  n'y  aurait  pas  moyeu ,  pendant  que  ma 
feDMnetrot«  ttur  te  chemin  de,  là  révolte,  de  redevenir 
un  petit  peu  garçon?  * 

Il  revient  :  si  ('avais  fait  impresHioo'mr  son  cttur..... 
On  ne  sait  pas  quelquefois! 

Mt.HC ,  à  part. 
On  pourrait  commencer  une  intrigue  ici  pour  la  Itnir 
plus  tardl  (l'oèordant)  Jlme  semble,  mademoiselle, 
que  vous  faisiez,  tout  à  l'heure,  partie  du  groupe  en- 
chanteur qui  s'amusait  à  dailsfer  dans  la  plaine. 
■   Bijioit',  avec  préteiuion. 
Oui,  monsievir,  j'étais  l'une  d'elles. 

N'auriez-vous  pas  remarqué  un  ieune  homme  h  che- 
val, qui's'âst  mi»  pludieurï  fois  à  vous  contemphirP 

■     BINONj  ' 

Effectivement! 

-,   'MEiw;    ' 

£h  bien,  c'est  moi  qui  suis  le  jî^une  homme  •>  «hevil 
«ur  qui  vos  charmes  ont-fait  un  effet! 

NltlON.  ■""■'■. 

De  l'effet,  comme,  ça  eo' passant?  ah!   Monsieur  veut 
rire  apparemment..    "  ''■'•.'■■.  ■ 

ftire^  charmante  iobomiuel  je  n'en  eus  janwiin^irioins 
d'envie,  oaF^)e;cnris()ue'nwin'C«eur...  ■■i.i-.!.  ..i. 

Eh  bieB!'râlt<6tB<x<ir'3  i        ■  :  ;.:   :;.'::.-,  7, 

HRIIU,  abupiiaiil. 
Ah!  Dieu! 

J'ëlais 

Faire  nu  tour  joiqu'ik 
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Mais-CupidoB  m'offi«  nu  dmn^t 
Auqael  je  oc  m'attmdais  goére. 
Je  c^de  k  Tos  attraitii  tonebaiis, 
Ptear  de  beaoté  des  pins  divines  ! 
"  ^   '  ya\f^nfchn  la  rose  des  champs , 
Mon  coBur  emporte  se»  épines  ! 

HIHOH.  • 

Voilà  un  jeompHmenl  qui  m'embarfasie  asses ,  d'air- 
tant... 

Je  voulais  dire  y  iadëpendamnient  de  tout  à  rhetve , 
il  me  semble  vous  avoir  vue  autre  part. 

HlMOR. 

Où  ça{ 

1IE9V. 

Dame  y  je  chercbe^ 

Hivosr. 
An  spectacle,  desfob?au  VaudeviUe» 

MEKO. 

Vous  y  êtes. 

irnroK. 
Presque  tous  les  soirs,  ]e  vas  anssià  Tepéra  des  BouP 
Ions,  je  suis  folle  de  la  musique  italienne. 

MBHO,  à  pari. 
Peste!  c^est  une  femme  du  grand  style. ..  Les  Boaf« 
foDs!..* 

viROir. 
Quand  madame  Posta  joue,  je  n*y  manque  jamais. 

KBirij ,  à  pari. 
Décidément ,  c*est  une  virtuose.  . 

Les  fiers  éclats  de  voix ,  quand  elle  chante  «Qi\  ùtoieux 
air  de  tanto  palpita...  Ah  !  IMeui  ça  veus  ya,  à  Tame. 


Alors  il  paraîtrait  que  nous  anirion^  de  la  sensibiliité. 

irUK)9# 

Mats  •• 

HENt. 

Allons^  il  y  eif  a.*.  (^  part) Il  fafut  tâcher  d'en  pro- 


fiter. 
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SCÈNE  XVII. 

Les  MàMES ,  ?OLl\EA\J- sortant  de  chez  le  traiteur. 

P0LITEAV9  à  part. 
Quest-ce  que  \e  vois  là?  ma  future  en  tête  à  tète  avec 
uu  inconnu  qu'on  n*a  jamais  vu?  {^11  se  cache  derrière  une 
charmille). 

MENT?  «  tendrement» 
Puisque  nous  nous  sommes  déjà  connus  quelque  part» 
y  aurait-ii  de  Tindiscrétion  à  vous  dire  que  je  vous  adore. 

poLiVEAif,  à  part, 
ir  radore ,  il  lui  dit  ça ,  et  je  suiVlà  !... 

SINON  t  à  part. 
Nous  y  voilai  {Haut,)  Je  n'entends  pas  tout  à  fait. 

'MENU. 

Alors  je  vais  m'expliquer  tout  uniment. 

Ai»  :  Ak  I  si  madame  me  vojraitf 

Vous  plaire  ferait  mon  bonheur . 
Vous  pouvez  croire  à  ma  teodresse  ! 
Je  n'eus  jamais  qu'une  promesse. 

NINON. 

tJn  homme ,  hdias!  6*e8t  si  trompeur  l 
POLIVEAV,  à  part» 

Un'  femme ,  y  a-t-ii  rien  de  si  trompeur  I 

MENU, 
Je  vous  aimerai  pour  la  vie. 

.  NINON. 
Si  c'était  bien  sfir,  on  verrait. ... 

MENU. 

Vous  ne  serez  jamais  trahie  ! 

(  j4  part*  )  Ah  !  si  ma  femme  m'entendait  ! 

NINON  y  à  part. 
Ah  !  si  mon  futur  me  voyait  ! 


(do) 

.  roiiiyBÂi; ,  à  part. 

J'étouffe  de  colère! 

KiHON  ,  minaudant, 
Mobsiéuf^  je  suis  demoiselle  e(  presque  mineure,  et 
en  vous  adressant  à. ma  famjUe... 

POLIVEAU ,  à  part. 
P  férocité! 

HENr. 

A  votre  famille!..  {A  par/)  Diable,  ce  n'est  plus  ça 
{JSaut).  11  faudrait  avant  tout  que  nous  eussions  une  plus 
longue  esiiplication. 

pOLivEAi;  j  se  montrant* 

Pour  lors  c'est  moi  qui  vais  vous  la  donner ,  et  ce  sera 
chaud! 

•  •   •  MENU. 

D'où  sort  donc  cette  figure  là?- 

.     POLIVEAU. 

'Cette  figure  là  sera  à  vous  tout  à  l'heure  ;  mais  le« 
dames  avant  tout.  (^  .Ninon),  ILest  donc  connu,  mam- 
zelle  Ninon,  que  vous  trahissez  mon  feu!  mais  vous  ne 
serez  pas  toujours  jeune,  les  girouettes  finissent  par  se 
rouiller,  et  on  ne  les  regarde  plus...  Si  je  vous  quittais 
vous  retourneriez  encore  la  tête,  voyez -vous ,  i^arce  que 
quand  le  soleil  est  couché  il  fait  nuit  I  oui,  il  fait  ouit, 
surtout  dans  l'hiver... 

nurox..  .     , 

Queu  galimathias  vous  me  faîtes  là  P  avant  de  bondit 
là  comme  une  panthère  déohatilée...  il  faut  vous  dire.* 

.  .  POLIVEAV. 

Suffît,  suffît.  {A  Menu)  À  nous  deux  à  présent:  sayez- 
vous,  jeune  et  beau  flâneur,  la  Conversation  qu'on  tient 
à  un  particulier  qui.  veut  ^e  mettrç  eu  danse  avec  une 
demoiselle  déjà  retenue? 

-  MBim. 

Non. 

POUVBAO. 

Eh  ben  c'est  la  con  versàtiôb  à  l'anglaise ,  et  nous  allons 
la  commencer  tout  de  3uite. 

HECIV. 

Allons  donc. 

'  PèLlVBAV.  ' 

Alignez*TOus  ou'je  tappe  tout  seul. 


I 
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NINON. 

Je  vo«8  le  défend».  .  ,        ^   .  . 

SOLIVEAU. 

Raison  de  phis  ..  Une  £019  en* colère ,  je  suis  çontme  un 
AHemand ,  sourd  à  la  voix  de  la  beauté. 

MENU, 

Que  diable  9  expliquons  «nous. 

pOLiVBAU ,  Jrappant  du  pied. 
Jamais. 

NINON. 

Au  contraire  9  ne  vous  expliquez  pas;  je  m'en  vais 
chercher  mon  oncle  qui  Taura  bientôt  mis  à  la  raison. 
(  Elle  sort  vivement). 

MB  nu ,  la  suivant. 

Vous  êtes  encore  bien  bonne  enfant  I  vous  me  laissez 
là  avec  un  furieux.. • 


^ 


SCENE  XVIII. 

POLIVEAU ,  MENU. 

poLiVEÀu  •  te  ramenant. 
Venez  donc  par  ici 9  fantassin,  et  ne  désertez  pas  le 
poste  au   moment  du  combat;   dites  donc,  étes-vous 
brave  ? 

MENtJ. 

Quand  c*est  absolument  nécessaire. 

POUVlEfV. 

Tirez-vous  le  «abre  ou  le  bâton  à  deux  bouts? 

MENU,  à  part.  : 

Pauvre  Menu,  oii  t'es- tu  fourré?  1» 

poliveâv. 
C'est  que  ,  voyez-S^dùs,  ^e  suis  ferré  sur  l'exercice  de 
la  canne.  J'ai- été' ti*oisJ«emaîoes  tambour.. major  !. .  j^u 
septième. 

"MINU. 

Qu'est-ce  jitté  ça  prouve  t 

C'a  prouve  qu'en  deux  tours  de.  moulinet,  j^  vous 
aurai  fait  un  nez  si  retroUi^sé  .  •  .  quMl  n'y  aura  f  as  un 
camus  qui  pourrail  se  vanter  d'avoir  le* pareil 

M^NU. 

Insolent  l  *."•*- 


•   1  '  «     Il 


•     * 


k     •    .      •      k.       •  ' 
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POLIVBAV.      ''^r'/  "l 

£h  bien  1  allez  donc. 

Air  s  yite  ,  en  avant  tïeux^  Vamonr  m*mite. 
J'attends  qu'il  voas  vienne  du  courage. 

MBVtT. 

Vous  attendrez  tant  que  vous  voudrez  ; 
''      Mais  finissons  ici  cet  outrage. 

rOLU'EiV. 

Je  finirai  quand  vous  comm«ncVex. 

SCÈNE  XIX. 
Les  MÊMES,  POMPON,  NINON. 

POMPON. 

Holk! 
Car  me  voiU  ! 
Il  fant  que  f  me  mêle 

De  la  querelle. 
Je  connais  le  débat  ; 
Et  je  n^  soufirirai  pas.l'  combat. 


Ah  !  quelle  aventure  et  quel  tapage  ! 
Dans  quelle  intrigue  siris-je  fourre! 
Cest  un  guet-à-pens ,  vraiment,  j'enrage , 
Je  ne  sais  comment  j'en  sortirai. 


POMPON, 


II  n^  faut  pfts  faire  ici  tant  de  tppage. , 
S     {         Mon  sabre  a  V  fil  et  je  1'  prouverai  ; 
Si  la  batailP  devant  moi  s'engage  , 
Pour  avoir  la  paix  ,  nifoi  je  me  battrai.. 


POUVEAU. 


M'y  a  pas  besoin  de  faire  tant  de  tapage  ; 
C'est  un  freluquet  que  j'  punirai. 
Puisque  l'affaire  entre  nous  s'engage^ 
J' sais  bien  conunent  j' la  finirai. 


^1 


(33) 

i  NINOH. 

^1  Ah  !  mon  dieu  !  quel  bruit  et  quel  tapage! 

H      \  Jamais  je  ne  me'  consolerai  , 

g       J  De  voir  que  pour  moi  tout  ça  s'engage  , 

\  Sans  savoir  qui  des  deux  j^ëpouserai. 

POMPON. 

Sois  tranquille 9  ma  nièce,  je  te  soutiendrai. 

POLI  VEAU. 

Mais  vous  ne  savez  donc  pas  la  chose,  père  Pompon? 

POMPON         • 

Je  n'ignore  de  rien,' ma  nièce  ma  loiit  conté; .. .  (re- 
gardant  Menu).  Un  bieau  physique^  cinq  pieds  et  quel- 
(|ues  pouces,  les  yeux  à  fleur  de  télé  ,  nez  aquilin  ,  fait 
comme  un  Jupiter,  jambe  comme  un  Adonis,  un  beau 
garçon,  quoi!  Ainsi,  v'Ià  qu'^èst  fini,  pas  plus  d'  menuisier 
à  présent  que  sur  la  poignée  de  mon  sabre. 

POLIVEAU. 

Je  me  tiens  à  quatre  ! 

POMPON^  à  Menu, 

Jeune  homme  ,  vous  avez  fait  ma  conquête  ;  maiiièce 
est  de  votre  goût,  je  le  sais,  pour  lors,  si  vous  appartenez 
à  une  famille  san»  tache,  et  que  vos  idées  soye  honnêtes, 
vous  n'avez  qu'à  dire,  et  Poli  veau  battra  la  retraite  avant 
huit  heures. 

NINON ,  tendrement. 
Dites  ! 

MENU,  à  Pompon. 

Votre  proposition  est  de  nature  à  me  flatter  singulière- 
ment; mais,  voyez -vous,  je  suis  malheureusement. .  . 

NiNON ,  regardant  Menu  tendrement. 

Trop  timide  pour  vous  expliquer  tout-à-fait. 

POMPON. 

J'entends  votre  pantomime.  {D^un  air  solennel^  pre^- 
nant  la  main  de  Menu,  )  Touchez-là,  mou  neveu. 

POLIVEAU. 

Père  Pompon,  je  casse  les  carreaux. 

POMPON. 

Je  ue  veux  plus  de  toi,  t'a  fait  le  difiicile  tantôt,  v'ià 
mon  neVeu,  je  te  dis,  voi  coii)ina  ça.  fera  honneur  à  ta 
parenté,  un  luron  si  bien  bâti  ! 

3 


^> 
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POUVBàtJ. 

Bien  bàtî  !  Je  vais  le  démolir. 

POMPON ,  arrêtant  le  bra$  da  Poliveau, 
Ne  t'en  avise  pas  ou  je  vais  pointer. 

SCÈNE  XX. 
Les  PAécéDBis,  madame  MENU. 

Mf  Nv  ,  à  part 
Ah  I  mon  dieu  !  voilà  ma  moitié. 

MADAME  MENU. 

£h  bien  !  quoi. .  .  que  se  passe-t-il  donc  ici  ? 

Air  :  sur  les  décris  d'un  tonneau. 

Que  faites-vous  en  ce  lieu  ^ 
Et  pourquoi  fuir  ma  présence  ? 

POMPON. 

Allons  ,  ma  chère  ,  silence  , 
Et  respectez. . . .  mon  neyeu. 

MADAME  MENU. 

Vokrc  neveu  !. . .,  je  m'étonne 

POMPON. 

Et  pourquoi  donc  ça  ,  la  bonne  , 
Puisqu^il  ëpouse  en  personne 
Ma  propre  nièce  aujourd'hui. 

MADAME  MENU,  parlant. 
Votre  nièce  1 

POMPON. 

La  belle  Ninon  que  v'ià  !.. 

MADAME  MENU,  continuant  Voir, 

Elle  a  Tair  doux  et  sensible , 
Mais  il  n'est  guère  possible 
Qu'elle  épouse  mon  lnari« 

TOVT  1.E    MONDE. 

Son  mari  I 


^ 
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POMPON. 

Sou  mari!  Jeune  homme  qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ? 

MBivu  embarrassé. 
C'a  veut  dire  qu'elle  est  ma  femme. 

poLivEAu  ,  h  -part. 
Oh  !  la  bonne  histoire  !  [A  Ninon)  A vez-vous  entendu , 
niam'zelle  P  ça  veut  dire  qu'elle  est  sa  femme. 
MADAHB  M buv  qui  a  examiné  Ninon. 
Âh  I  ça  9  je  ne  me  trompe  pas. 

NINON. 

Quoi  donc  encore  5  madame  ? 

MADAME  MENU. 

Tous  avez-là  un  voile M.  Menu. 

MENU. 

Ma  femme  ? 

MADAME  MENU. 

C'est  mon  voile  de  Tulle.  •  . . 

MADAME    MENU. 

Air  :  Que  voés'je,  6  oiel!  (  des  deux  Edmond.  ) 

Ah  !  j^ai  tout  deifinë  ,  redoutez  ma  vengeance  ! 
Vous  ^tes  ^  je  le  vois ,  tous  deux  d^intelltgence . 

NINON. 

Que  dites-vous  ?  c'est  une  erreur  ! 

TOUS. 
C'est  une  erreur. 
MADAME  MENU. 


Voyons.  .  . 


NINON. 
Pour  mon  honneur 
TOUS. 

Pour  son  honneur 
NINON. 

Je  u'ai  pas  peur. 
TOUS. 

Elle  est  sans  peur. 
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Ninon. 

Votie  soupçon  m'offeuse  y 
y  réponds  d' mon  innocence. 
Monsieur  m'est  inconnu , 
Je  ne  Tai  jamais  vu. 

ENSEMBLE. 

MENU.  \u'^  MBND  ,  POLIVEA1I  ,  POMPOH. 

Ke  m'ayant  jamais  vu  |         S'il  se  dit  inconnu , 

Je  Jui  suis  inconnu.  |         Entre  eux  c'est  couveua. 

MENV  f  à  sa  femme. 

Point  de  couFfOux, 

MADAME    MENU. 
Ah!  laissez-moi,  coupable  e'poux-. 

POUVEAV  et  POMPON. 

Vous  êtfs  un  coupable  époux. 

NINON. 

YTa  ma  mér'  qui  parl'ra  pour  nous  . 
Oui  ,  pour  nous  tous. 

SCENE  XXI. 
Les  PBÉcéDKRS ,  madamie  JAVELLE  ,  CÉLESTE- 

ET  AUTAES. 

MADAME  JAVELLE. 
Ici  l'on  dispute ,  je  croi. . . 
NINON  9  bas  à  sa  mère. 

Cette  dame  m^accus',  défendeï-nioi. 

MADAME    JAVELLE. 

Ne  crains  rien,  je  m^appréte  , 
Ma  fille  ,  à  lui  tenir  tête. 

TOUS. 

Tout  va  se  déyoiler  (  bis  ).. 
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MADAME    JAVELLE* 

Lai-ssez^mol  lui  parler.    >■ 
Madame  ,  qu'avez-vous  à  dire  , 
Et  qui  peut  ainsi  vous  troubler  ? 
De  ma  fille  os'rait-on  médire? 
J'  vous  forcVais  bien  à  vous  dédire. 
Mais ,  ô  ciel  !  madame  Menu  ! . . . . 
Tout  est  perdu  !  (  bis  ) 

TOUS. 

Tout  est  connu. 

MADAME    MENU  {à  Ninou), 
Ma  blanchisseuse  est  votre  mère  ! 

MENU  riant. 

A  présent ,  j'ai  tout  deviné  ; 
C^estle  voile  que  j'ai  donné 
Ces  jours  passés  avec  mystère , 
Pour  le  réparer  en  secret , 

Et 
Laisser  ignorer  Ta fiii ire. 

TOUS  excepté  Ninon  et  sa  mère. 

Voilà  pourtant  comme  à  Paris  , 
Souvent  les  grands  sont  des  petits. 

MADAME    MENU. 

J'espère^  madame,  qu'après  ce  qui  vient  de  se  passer 
vous  ne  comptez  plus  sur  ma  pratique. . . 

MADAME  JAVELLE. 

Eh  ben,...  madame,  on  en  trouvera  d'autres  qui  ne  se- 
ront pas  si  susceptibles  que  vous  !  ce  que  nous  avons  fait, 
toutes  les  blanchisseuses  le  font!  :  .  • 

POMPON. 

Ma  sœur  ,  vous  avez  tort,  je  vous  Tai  exprimé  ce  ma- 
lin ;  que  cette  leçon  vous  serve  d'exemple  ,  ou  ben ,  si 
vous  l'aimez  mieux^  que  cet  exemple  vous  serve  de 
leçon. 

NINON. 

Et  vous,  M.  Poliveau,  dont  j'ai  voulu  éprouver  l'a- 
mour ? 
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POLIVISiU. 

Moi ,  je  ne  dis  pas. ...  à  présent  que  tout  est  éclaîrci 
et  que  je  vois  que  les  habits  notaient  (|u*un  emprunt 
forcé  ,  j*ai  l'esprit  plus  tranquille  ;  mais  pourtant  je 
veux  attendre  encore  toute  la  semaine ,  et  si  vous  n'a^r 
vez  pas  changé  samedi ,  nous  nous  marierons  dir- 
manche. 

VAUDEVILLE. 

Air  :  du  premier  prix. 
MENU. 

Que  de  charlatans  sur  la  terre , 
Hâbleurs  adroits  et  séduisans , 
Font  du  bruit  avec  leur  compère  , 
Pour  ve/idre  leurs  drogues  aux  passans  ; 
Fatigué  de  leur  despotisme  , 
Chacun  dit ,  d'un  commun  accord  : 
Messieurs,  plus  de  charlatanisme, 
Tout  ce  qui  reluit  nVst  pas  or. 

MADAME   JAVELLE. 

A  POnëra  j'  vis  une  prétresse 
Avec  ma  fille  ,  l'autre  jour, 
Qui  jurait  d'  vivr'  pour  la  sagesse. 
Et  qui  n'  vivait  que  pour  Pamour. 
L'  grand  prétr',  pour  venger  ce  scandale. 
Sans  façon  la  condamne  à  mort  ; 
C  qui  prouv'  bien  qu'en  fait  de  vestale  , 
Tout  ce  qui  reluit  n^est  pas  or. 

POLIVBAr. 

'  J'ai  vu ,  trompé  par  le  costume , 
Un  Anglais'  de  la  rue  Plumet  , 
^  Qui  portait  des  chapeaux  à' plume  , 
Et  qui  roulait  cabriolet  ; 
Mais  une  jalousie  incommode, 
L^autr'  jour  fait  partir  son  mylord  , . . 
L'AngUis'  red'vient  marchand'  do  motle   . . 
Tout  ce  qtii  reluit  n'est  pas  or. 
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MADAME   MENU. 

Que  de  luxe  dans  nos  boutiques  1 
A  présent  on  fait  tout  dorer  j 
Et  c^est  si  beau  que  les  pratiques 
Bien  souvent  n^osent  pas  entrer  ; 
filais  ,  bientôt  mis  sous  le  séquestre  , 
On  Tend  tout  ce  qui  reste  encor. . . . 
Et  Ton  fait  faillite  au  trimestre. .  . . 
Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or. 

POMPOV. 

On  admire  rarchiteclure 

De  rhôtel  où  nous  logeons  tous; 

Par-dessus  brille  la  dorure  ; 

Mais  les  lauriers  brill'nt  par-dessous. 

On  n'  dira  jamais,  j^aime  à  1'  croire , 

En  voyant  ce  double  trésor  , 

Dans  ce  vieux  temple  de  la  gloire, 

Tout  ce  qui  reluit  n^est  pas  or. 

Sans  costume  et  sans  e'talage  , 
On  prétend  que  la  vérité 
Sait  plaire  dans  chaque  langage  ; 
C^est  1'  sien  qu*  nous  avons  imité. 
Si  l'on  applaudit  dans  la  salle, 
Et  même  si  l'on  rit  bien  fort , 
C'est  qu'  les  succès  ont  leur  cabale  , 
Et  qu'  tout  ce  qui  reluit  nVst  pas  or. 


FIN. 
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VALBNTIN, 

Croyez-YOUâ  que  tous  les  soins  qu'elle  lui  donne  soient 
pour  Pamour  de.;|a  patrie ?••• 

BLINVAL. 

Je  ne  sais...  Â  Paris  j^avais  cru  m'apercevoir  qu'elle 
avait  .une  inclination*. •  Mais  notre  malade  la  lui  a  fait  ou- 
blier...  et  j'en  suis  bien  aise,  parce  que  j'ai  toujours  eu 
un  faible  pour  les  braves  !...  J'étais  né  pour  être  brave..» 
les  dangers ,  les  batailles*. •  je  ne  connais  que  ça» 

VALBNTIN. 

.  Oui...  {à part)  sur  la  carte  I...  (Iiaut)  Allons  ^  allons  y 
je  vois  bien  que  le  colonel.. • 

BLINYAL. 

S'ils  se  conviennent,  Mathilde  est  à  lui. 

VALENTIN. 

D'autant  plus ,  qu'en  temps  de  gu0cre>  il  vaut  mieux 
être  femme  que  demoiselle  1 

BLINVAL. 

Â  propos,  je  m'oubliais  ici...  J'ai  à  Jui  communiquer 
un  plan...  je  vais  savoir  s'il  est  levé. 

VALBNTIN. 

Qui?  le  plan? 

BLIBrVAL. 

Non,  le  colonel!  {Il  roule  la  carte  et  remporte  sous 
son  bras ,  il  sort  par  la  porte  latérale  y  à  gauche  du 
spectateur.) 

SCENE  II. 

VALENTIN ,  aeul. 

*  Pardr,  s'il  est  levé ,  je  le  crois  bien ,  ma  foi  ! .  ...  Il  a 
une  bonne  raison  pour  Tétre.  •  •  •  Il  a  même  deux  bonnes 
raisons. .  • .  L'amour  et  l'appétit....  mais  surtout  l'appétit , 

parce  que ,  [regardant  dans  le  jardin)  Ah!  mon 

Dieu!  qu'est-ce  que  je  disais?..  ..  Le  voilà  avec  Made- 
moiselle ! ..  ••  Comme  ii  s'appuie  sur  son  bras...  Il  fait 
semblant  de  ne  pas  pouvoir  mai^cher. . . .  Dieu  1  est-on 
faible  quand  on  aime  !...(//  sort  par  la  gauche*  ) 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 


•  .    M  1     '  '    ■  — T*"    * 

M.  BLINVAL.   (caractère  de 

bonhomie) M.  Lefeintrb  jeune* 

DERNON,  colonel  de  cavalerie, 

âgé  d^  quarante  ans.  Bedîar       ,  . 

gole   militaire .   ouverte    au 

bras  droit  (premier  rôle) .   .     M.  GuiLLKMiN. 
OCTAVE  DBBNON^wtffrère, 

artilleur' -à  ^(AtéyAl  .Hgë'^^êei 

vingt-cinq  ans.  •  • M.  Lafont. 

MATHILDE,  fille  de  M.  Blin- 

val Mlle,  Claka. 

VALENTIN ,  espèce  de  Maître     . 

Jacques »  w>4  ^  •    M*  Victor. 

Domestiques  du  sa^o^».  ,. 


♦•«• 


La  scène  est  en  Allemagne  au  château  de  M»  BUntfolm 

Les  acteurs  sont  placés  au  théâtre  comme  en  tète  de  chaque 
scène,  en  commençant  par  la  droite. 


y  a  au  ministère  de  riniérTenr^conrormëmentàla  décision 
de  Son  È|^|^^f*o^,  i^^e  de  ce  jour. 

Fans,  le 

Par  ordre  de  Son  Excellence, 
Le  c/tefdu  bureau  des  théâtres, 

COUP  ART. 

•  '.     '  ''    -t. 

Tout  exemplaire  non  rëvétti'cie  la  sigqature  de  l'édi- 
teur sera  réputé  contrefoit.-  -   -   ;     ^  . 

.     »  *■ 


-a*< 


'1MERIB   DE   B.    D1JVEKG«k  ,    RUE  Dl   VBERECII.;    fr\ 


(5) 

VALBNTIN, 

Croyez-YOUâ  que  tous  les  soins  qu'elle  lui  donne  soient 
pour  Pamour  det^jia  patrie ?••• 

BLINVAL. 

Je  ne  sais...  Â  Paris  j^avais  cru  m'apercevoir  qu'elle 
avait.une  inclination*. •  Mais  notre  malade  la  lui  a  fait  ou- 
blier..»  et  j'en  suis  bien  aise,  parce  que  j'ai  toujours  eu 
un  faible  pour  les  braves  !•••  J'étais  né  pour  être  brave..» 
les  dangers ,  les  batailles. ••  je  ne  connais  que  ça» 

VALBNTIN. 

.  Oui...  {à part)  sur  la  carte  !...  (haut)  Allons  y  allons  y 
je  vois  bien  que  le  colonel.. • 

BLINYAL. 

S'ils  se  conviennent,  Mathilde  est  à  lui. 

VALENTIN. 

D'autant  plus,  qu'en  temps  de  guecre-,  il  vaut  mieux 
être  femme  que  demoiselle  1 

BLINVAL. 

V 

Â  propos,  je  m'oubliais  ici...  J'ai  à  Jui  communiquer 
un  plan...  je  vais  savoir  s'il  est  levé. 

VALBNTIN. 

Qui?  le  plan? 

BLIBTVAL. 

Non ,  le  colonel  !  [Il  roule  la  carte  et  remporte  sous 
son  bras,  il  sort  par  la  porte  latérale^  à  gauche  du 
spectateur.) 

SCENE  II. 

VALENTIN ,  seul. 

Paixlr,  s'il  est  levé,  je  le  crois  bien ,  ma  foi  ! .  ...  Il  a 
une  bonne  raison  pour  Tétre.  •  •  •  Il  a  même  deux  bonnes 
raisons.. • .  L'amour  et  l'appétit....  mais  surtout  l'appétit, 

parce  que ,  [regardant  dans  le  jardin)  Ahî  mon 

Dieu!  qu'est-ce  que  je  disais?..  ..  Le  voilà  avec  Made- 
moiselle ! ..  ••  Comme  ii  s'appuie  sur  son  bras...  Il  fait 
semblant  de  ne  pas  pouvoir  marcher.^...  Dieu!  est-or» 
faible  quand  on  aime  !...(//  sort  par  la  gauche.  ) 
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Âh!  c'est  là!...  L'afiàire  a  été  chaude!...  Et  M.  Der- 
non  nous  a  sauvés  d'un  fameux  danger.. .- 

BLINVAL. 

Certainement. ••  un  parti  autrichien  s'était  fourvoyé 
jusqu'à  ce  petit  bois.*.  Nous  étions  perdus  si  le  colonel 
Dernon  n'eut  &it  à  propos  une  sortie  du  fort  de  Tilnitz... 
n  repoussa  l'ennemi ,  maïs  il  reçut  une  blessure  grave.. • 

VALENTIN. 

Heureusement  vous  étiez  la  avec  votre  château. 


BLINVAL. 


Oui ,  je  me  suis  empressé  de  le  recueillir...;  pouvais-je 

faire  moins  pour  un  Français,  pour  un  héros ?.••  {H  se 

lèpe.)  «  Quittez  l'Allemagne,  m'écrivaient  mes  amis  de 

«  Paris;  fuyez  loin  du  théâtre  des  combats...»  J'ai  toujours 

répondu:  «La  guerre  va  recommencer...  eh  bien!   je 

«  serai  là...,  non  pas  pour  faire  le  coup  de  fusil  moi- 

K  même...,  mais  mon  château  pourra  devenir  l'asile  de 

«  quelque  militaire  blèssë.^..  »  Vois-tu ,  Valentin ,  l'on  se 

doit  toujours  à  ses  compatriotes...,  surtout  quand  ils  sont 

colonels. 

Air  :  Il  me  faudra  quitter  l'empire. 
Je  suis  trop  rieux;  mais  si  ma  main  tranquille 

Ne  veut  point  donner  le  trépas , 
Que  mon  château  deYÎenne  au  moins  l.Wle 
De  nos  gueniers  blessés  dans  les  combats. 
Je  n'aî  jamais ,  enflammé  par  la  gloire , 
Su  rechercher  de  périlleux  travaux  ; 
Mais  n'est-ce  pas  encore  une  victoire 
Que  de  sauver  la  vie  &  des  héros?... 

VALENTIN. 

Il  est  certain  que  les  Français  sont  bien  reçus  chez 
vous...  * 

BUNTAL. 

Ah  !  quoique  les  soins  de  ma  fortune  m'aient  fixé  en 
Allemagne,  depuis  un  an  environ,  je  n'ai  pas  oubUé  ma 
patrie. 

VALENTIN. 

Ni  moi...  Je  bois  tous  les  jours  à  sa  santé,  pour  m'en 
rafraîchir  la  mémoii^. 

BLINVAL. 

Ma  fille  est  comme  nous...,  elle  ne  peut  perdre  le  sou- 
venir de  Paris...  Elle  m'en  parle  sans  cesse...  Aussi,  comme 
elle  est  aux  petits  soins  pour  le  colonel  !... 
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VALBNTIN. 

Croyez-YOUâ  que  tous  les  soins  qu'elle  lui  donne  soient 
pour  l'amour  dej^^  patrie ?••• 

BLINVAL. 

Je  ne  sais...  Â  Paris  j'avais  cru  m'apercevoir  qu'elle 
avait  .une  inclination.. •  Mais  notre  malade  la  lui  a  fait  ou- 
blier...  et  j'en  suis  bien  aise,  parce  que  j'ai  toujours  eu 
un  faible  pour  les  braves  !...  J'étais  né  pour  être  brave..» 
les  dangers ,  les  batailles.. •  je  ne  connais  que  ça» 

VALBNTIN. 

.  Oui...  {à part)  sur  la  carte  !...  (haut)  Allons ,  allons  y 
je  vois  bien  que  le  colonel.. • 

BLINYAL. 

S'ils  se  conviennent,  Mathilde  est  à  lui. 

VALENTIN. 

D'autant  plus ,  qu'en  temps  de  guecre,  il  vaut  mieux 
être  femme  que  demoiselle  1 

BLINVAL. 

Â  propos ,  je  m'oubliais  ici...  J'ai  à  Jui  communiquer 
un  plan...  je  vais  savoir  s'il  est  levé. 

VALBNTIN. 

Qui?  le  plan? 

BLIBTVAL. 

Non ,  le  colonel  I  {Il  roule  la  carte  et  remporte  sous 
son  bras ,  il  sort  par  la  porte  latérale ^  à  gauche  du 
spectateur.) 

SCENE  II. 

VALENTIN ,  seul. 

Paixlr,  s'il  est  levé ,  je  le  crois  bien ,  ma  foi  î .  ...  Il  a 
une  bonne  raison  pour  Tétre. ...  Il  a  même  deux  bonnes 
raisons. .  • .  L'amour  et  l'appétit....  mais  surtout  l'appétit , 

parce  que ,  [regardant  dans  le  jardin)  Ah!  mon 

Dieu!  qu'est-ce  que  je  disais?..  ..  Le  voilà  avec  Made- 
moiselle \  ••  ••  Comme  W  s'appuie  sur  son  bras...  Il  fait 
semblant  de  ne  pas  pouvoir  mai^cher.^ .  •  •  Dieu!  est-or» 
fiiible  quand  on  aime  !...(//  sort  par  la  gauche.  ) 


SCENE  III. 

DERNON,  MATHILDE:  '   ' 
(  Démon  est  appuyé  ayjr  le-  bras  de  Mathilde,  ) 

MATHILDE. 

.  Air,  ijljhut  quitter.  Ig  village. 

« 
Vraiment  votre  kfvte  a'okinente  ; 

Je  le  sens...  dès  s^ujourahui 
Votre  marche  chancelaute 
Pourra  se  passer  d*appuî/^ 

DBRNON. 

Tant  de  bonté  m^intëresse  x 
Mais  la  force  est-'el)e  un  bien  !... 
Je  regrette  ma  faiblesse      ' 
S*il  faut  perdre  un  tel  soutien. 

Non  je  sens  que  rien  n'augmente 
Cette  force  qui  m'a  fui, 

EKSKMBLE  J  ^*  marchc  encqr  chaw^i^te 
A  toujours  besoin  d'appui. 

MATHILDE. 
Vraiment  voti*e  force  augmente ,  etc, 

Oui ,  colonel ,  vous  êtes  beaucoup  mieux  que  tous  ne 
croyez.  •  • .  Tous  les  jours  j'interroge  le  docteur  :  je  sais 
à  quoi  m'en  tenir, 

DERNON  y  à  part. 

Quelle  attention  touchante L^.  (haut)...  Eh  Sien!  le 
docteur  se  trompe;  je  suis  à  peine  convalescent  9  et  je 
m'en  console...  Autrefois ,  j'aurais  maudît  une  blessure 
qui  m'eût  retenu  loin  des  périls^^t  de  la  gloire...  Aujour- 
d'hui ^  je  me  résigné  avec  une  facilité  qui  m'étonne...  Je 
crois  vraiment  que  je  deviens...  philosophe!... 

MATHILDK. 

Savez-yous  .que  je  n;'approuve  pa^  entièrement  ce  que 
vous  appelez  résignation  et  philosophie... 

DERNON. 

.    Et  pourquoi  donc? 

.         M  ATHILIIE.  ;  •         ♦ 

'  La  Fjtince  a  trop  besoin  des  hommes  de  piérile  qiii  la 
servent  9  pour  que  je  vous  encourage  à  rester  dans  l'iiiac^ 
tien... 
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DERNON.   . 

Vous  êtes  trop  bonne ^  en  vérité!..  Mais  je  puis,  sans 
que  mon  devoir  en  souffi:?^:i|ieiirepo5er  quelque  temps 
encore;  le  fort  de  Tilnits  i^'^.  pas  assiégé...  D'ailleurs  il 
renferme  des  officiers  disting^é?;.^.  Si  quelque  chose  pou* 
yait  m'y  rappeler,  ce  serait  le  désir  de  revoir  mon  jeune 
frère... 

Votre  frère  !..• 

Oui  y  un  étourdi ,  que  je  ne  puis  m'enipécher  d'aimer..  « 

MATHILDE. 

Mais  y  û  me  semble  que  c'est  naturel..»  * 

Pas  toujours  !••»  Par  exemple  le  mien  a  plus  d'une  fi>is 
été  mon  rival...  A  la  guerre  il  m'enlevait  des  lauriers*. • 
Et  pendant  la  paix ,  si  je  m'avisais  de  conter  fleurette ,  le 
drôle  arrivait  exprès  pour  se  charger  du  dénouement... 

MATHILDE. 

C'est  donc  un  homme  très  dangereux  !... 

DEI^NON.  :i  , 

Il  l'est  beaucoup  moins  diepuîs  quelque  temps...  Il  est 
tourmenté  par  une  passion  malheureuse. 

MATHILDE. 

Une  passion  y  avec  le  caractère  que  vous  lui  donnez! 

DERNON. 

C'est  un  amour  de  tna  &çon<!*..  De  lui-même  il  n'y  se- 
rait jamais  parvearu  $  mais  j'y.  étais  intéressé..*  il  y  allait 
de  mon  repos.  Je  ne  sais  ti*op^én  vérité,  pourquoi  je  vous 
entretiens  de  tout  cela  !... 

MAïHlLi>|t  ^  ^pùriànt. 

Continuez  donc,  je  vous  prie...  je  suis  femme,  et  cu- 
rieuse. 

DERNON. 

Je  m'y  suis  pris  d'une  manière  très  simple...  Nous 
étions  en  garnison  à  Paris...  Mon  frère  me  dit  un  jour 
qu'il  était  sérieusement  amoureux...  il  ne  mc^  dit  pas  qu'il 
était  aimé...  d'où  je  conclus  qu'il,  ne  l'était  pas...  Je  lui  fis 
croire  que  le  suprême  bonheur  ^tait  d'aimer  sana  espoir... 
Moi  y  son  aine  de  quinze  ans ,  son  mentor ,  j'avais  (e  droit 
tle  lui  faire,  et  je  lui  faisais  en  efiet  des  sermons  sur  la 
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constance ,  sur  la  fidëlité;..  Tant  qu'il  est  reste  en  France, 
je  n'ai  pa  le  convaînci'e  de  ces  choses-là... 

srATHn/DE. 
>  Je  conçois  i\ .  •  les  exemples  roos  manquaient... 

DERNON. 

Mais,  une  fois  en  Allemagne,  terre  classique  du  senti- 
ment... 

MATHILDE  «  gaiment. 
Patrie  de  Verther! 

Là,  )'ai  achevé  de  le  convertir,  et  maintenant  je  puis 
me  permettre  d'éti^e  amoureux  ;  il  garde  la  pins  stncte 
neutralitë. 

MATHILDE,  aourionU 

Et  vous  voulez,  sans  doute ,  profiter  du  repos  qu'il  vous 
laisse... 

DERNON. 

.  Vous  me  faites  cette  question  en  plaisantant...  cepen- 
dant rien  n'est  plus  vrai  : 

Air  :  Ce.  que  Réprouve  en  vous  Tfoyant, 

,  J'aime,  et  je  n'ose  Texprîmer, 

Celle  que  j'aime  est  si  jolie  !... 
*    A  sa  bonté  je  dois  la  yie  ; 
Je  lui  dois  de  savoir  aimer. 
Le  plaisir  de  la  bienfaisance 
A  tant  de  cbarmes  pour  son  cœur , 
Que  je  veux  par  reconnaissance, 
Lui  devoir  tout...  jusqu'au  bonheur! 
Oui ,  Mademoiselle...  jusqu'à  présent  je  n'osais  parler- 

je  i;enfermais  dans  mon  cœur  des  sentimens... 

{McUhilde parait  étonnée.) 

SCENE  lYe 

VALENTIN ,  DERNON ,  MATHILDE. 

VALBNTlN ,  accourant  et  8*arrétant  tout  à  coup* 
Hum!...  hum!... 

'  DERNON,  à  pari. 

Au  diable!  rJmportun... 

VALENTIN. 

Je  vous  déx'ange,  mon  Colonel,  c'nW  pasttiaïaul^"' 
c'est  celle  d'un  soldat  qui  vient  d'apporter  ce  paquet  p^ 
vous...  ••  '  * 


\ 
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DERNON. 

Un  soldat!...  {Ilprend  le  paquet.) 

VALENTINT. 

Oui  !•••  un  bon  vivant  !..  il  avait  chaud  !..  il  avait  soif!., 
c'est  natui^l,  un  hussard...  je  Fai  Fait  entrer  à  Toffice... 
je  lui  ai  donné  du  vin ,  et  il  buvait...  il  buvait  !... 

DËRNON. 

Ce  sont  des  lettres  deTilnitz...  Ah  !  ah!  en  voici  une 
de  mon  &ère...  (  A  Maihilde)...  Vous  me  permettez  !... 

HATHILDE. 

Ces  lettres  vont  vous  entretenir  de  sièges  ^  de  combats...' 
je  crois  qu'il  est  prudent  de  me  retirer  loin  du  théâtre  de 
la  guerre... 

Aie  :  Vaudeville  des  blouses. 

Parler  de  guerre  et  de  diplomatie 
Eat  un  ennui,  dont  je  yeux  m'affranchir  : 
Je;,  n'entends  rien  à  leur  gi*ave  folie , 
Et  je  vous  laisse  y  rêver  à  loisir*.. 

DERNON. 

Vous  me  quittez!...  mais  la  paix...  je  Tespère... 
Dans  peu  d'instans,  saura  nous  réunir... 

VALENTIN,  à  part. 
Ëir  aim'  la  paix...  mais  le  goût  de  la  guerre, 
Avec  l'hymen,  poun*a  bien  lui  venir... 

ÉISSEMBLE. 
^  MATHILDE. 

Parler  de  guerre  et  de  diplomatie,  etc. 

DERNON. 
Parler  de  guerre  et  de  diplomatie 
Pour  vous ,  je  crois ,  est  un  triste  plaisir , 
Et  j'attendrai  qu'en  ces  lieux  rëtablie 
La  douce  paix  vienne  nous  réunir. 

VLAENTIN ,  à  part. 

Ils  ne  sont  pas  trop  contensj  je  l'parie, 
De  l'accident  qui  vient  d'ies  désunir  : 
Mais ,  aussitôt  qu'la  paix  sVa  rétablie , 
Ils  trouveront  bien  moyen  d'se  réunir. 

[Mathilde  sort  par  ta  gaucTie  et  J^alentin  par   la 

droite.) 

.  SCÈNE  V. 

DERNON,  seul. 

Charmante  femme  !...  Oui ,  malgré  mes  quarante  ans , 
j'en  suis  décidément  amoureux!...  Je  crois  que  sans  ce» 


maudites  lettres,  j'allais ^9  kpcer  tout  à  l'heure  ;  mais 

Yoyons  ce  que  m'ëcrit^Qctav6^I•X'^•^^^^•)  <(  Mon  cher 
«  frère ,  je  n'ai  reça  d^  k^i  aucune  nouvelle  depuis  le 
«  £|tal  combat.  •'•  Je  pensais,  que  tu  u'éti^is.  plps.....  cepon- 
^  dant ,  je  n'osais.te  pleurerj  je  te  croyais  ii\<^rt  au  champ 
«  d?honneurL:y>  {s^interrpmp^nt,)  Ce  cher  frère...  comme 
il  m'aime!.,  (lisanim)  «  EnfiO)  j'ai  appris  indirectement 
K  que  ti^,  étais  convalescent  d^ns  un  fort  jà^  ^çb^ean  à 
«  ti*ois  lieues  de  Tilni<,Zf;.  Aussitôt...  j'ai  demandé  un 
«  congé  et  je  l'ai  ohtenUkP.»Wifff0^^^pct'fit  encore.)  Ah  l 
diable*...  quelle  est  son  ii^eptiop?  {Usant)  «  J^  devrais 
a  te  quereller  sur  ton  silence ,  et  te  garder  rancune  $  jnaU 
«  j'aime  mieux  t'embrasser  y  et  dans  une  heure  je  serai 
a  dans  tes  bras...»  [a' interrompant*)  ISfon  frère  ici ^  dans 
une  heure!...  Il  me  fait  trembler!.,  {lisant.)  «Je  t'ai 
«  averti  de  mon  projet;.,  parce  que  je  coni?»is  ta^ensi- 
«  bilité ,  et  que  l'émotion  pourrait  être  dangereuae  dans 
«  ton  état.  »  En  eiSet ,  c'est  {)Ius  dangereux  qu'il  ne 
pense...  Il  va  voir  Mathilde...  Je  ne  puis  y  consentir... 
Commençons  par  le  consigner  .'à  la  porte...  Mais  con- 
signer mon  frère  L..  que  dirait  M.  Blinval!...  J'y  songe , 
il  est  un  autre  moyen...  Oui,  c'est  cela!  {il  appelle.) 
Valentin  !  Valentin  ! 

SCÈNE  VI. 

DERNON,  VALENTIN. 

VALENTIN.     •        ' 

Présent,  colonel! 

DERNON. 

Allez  dire  à  l'instant  même  au  planton  de  service  an 
château  de  n'y  laisser  pénétrer  aucun  capitaine  d'artil- 
lerie, quel  qu'il  soit ,  et  sous  quelque  prétexte  qu'il  se 
présente. 

VALENTIN. 

Suffit  !...  mon  colonel  I..,  (  Il  sort.  ) 

DJEjElNŒ!^.  aetU. 

Ah!  mon  cher  Octave,  j'aîJbeau  vousrfuir,  vous  me 
poursuivez  sans  relâche...  C'était  bon  autrefois,  j'ai  pu 


■^_  V  . 


(  u  ) 

vouâ  pardonner  des  esp!èg)6iî)8Si|Bans  conséquence;  mais 
aujourd'hui  cela  deviendrait  sëjrleux;..  J!ad|orie  ,J4di]^ilde 
mon  dessein  est  de  Pépouser....  Je  crois  même  que  je  ne 
ferais  pas  mal  d'en  parler  a  M.  Blinval. 


SCENE  VÎiï. 

DERNON ,  BI4NVAL. 

'  Ah!  vous  voilà ,  mon  ami...  Eh  bien  !  les  nouvelles ?..• 
On  dit  que  nous  en  avons  de  rëcentes? 

DERNON. 

Je  n'ai  reçu  d'intëressaatqutune  lettre  de  mon  frère. 

BLINVAL. 

Ah  !  vous  avez  ua  frère?,  ,    . 

Oui  y  capitaine  dans  un  x^imént  à  Tilniiz. 

BLlNVÂL. 

Si  près  de  nous!  Il  fiiUait  lui  écrire  d«  venir  au  châ- 
teau...  Ma  fille  et  moi  nous  nous  serions  fait  un  vrai 
plaisir  de  le  recevoir.  .    .    i , 

DBRNON ,  à  paru 

Sa  fille!  c'est  ce  que  je.  t;raius...  {haut)  Je  vous  ai 
déjà  tant  d'obligations  !  Comment  pourrai-je  m'acquitlér 
de  Fhospitalité  que  vous  m'avez  accordée  si  généreuse- 
ment ,  et  des  soins  touchans  que  j'ai  reçus  de  votre  chère 
Mathilde! 

BUNTAIs^ 

Ah  !  Mathilde  !  Elle  est  si  bonne. 

DERNON ,  avec  feu. 
Elle  a  mille  qualités  précieuses. 

BLINVAL I  ^VohservanL 
N'est-il  pas  vrai  qu'elle  estclQuce ,  aimable,  sensible?.. 
,1  xm^o^n^  avec  passion. 

Et  belle  comme  un  ange  ! 

BLINVAL. 

Avec  cela,  de  la  raison ^>des  talens  y  de  la  modestie  I 

DERNON,  toujours  av^cfeu. 
Et  l'esprit  le  plus  agréable!.. 


:  A  -, 
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BLINVAL. 

Il  faut  l'achever...  ou  bien  en  faire  une- nouvelle...  De 
mon  côté,  je  vous  promiets  de  vous  appuyer...  C^est  bien 
le  diable  si  à  deux  nous  ne  parvenons  pas  à  vous  faire 
aimer. 

i  •  *  * 

t 

SCENE  IX. 

DERNON,  OCTAVE,  BLINVAL. 

OCTAVE,  dans  la  coulisse. 
Qu'on  ait  bien  soin  de  mon  cheval!...  Le  plus  grand 
soin,  entendez- vous? 

DERNON. 

Quelle  voix!.. 

BLÎNYAL. 

Qu'avez- vous  donc?..  ■  • 

DERNON. 

C'est  lui...  Il  aura  forcé  la  consigne. 

OCTAVE,  courant  embrasser Dèrnon. 

ENSEMBLE. 
AiA  :  Plaisir  de  notre  enfoMce, 
Quel  moment  plein  de  charmes  ! 

Partage'  mon  bonheur  ; 
Je  viens  loin  des  alarmes 
Te  presser  sur  mon  cœur. 

/DERNON. 
Quel  moment  plein  de  charmes  !  !     > 

Je  ressens  ton  bonheur  ; 
Je  veux  loin  des  alarmes 
i        ^      Te  presser  sur  mon  cœur. 

[à  part.) 

Sa  présence  m'accable  ; 
Je  tremble ,  î^en.çonvien. 

OCTAVE. 
A  cet  accueil  aimable 
Je  le  reconnais  bien! 

ENSEMBLE, 

Quel  moment;  etc.  

OCTAVE. 

Bh!  mon  ami...  Mon  frère!..  Quel  plaisir  de  te  revoir, 
après  f  avoir  cru  dans  le  sombre  royauj^e  ! 

Aifi  :  Du  ménage  de  garçon. 
Je  me  disais ,  avec  tristesse  : 
Mon  frère  habite  chez  les  morts. 


(  '4) 

J*ayais  le  projet,  par  tendresse. 
De  tQ  rejoindre  aïo^^^miilures  bords  ; 

Mais,  rc^pnu,par^a  seiprîee ,  ,>      ^  ^ 
Et  par  mes  seimens  engagé , 
J'attendais  qu'on  boulet  propice 
Youlût  bien  signer  mon  congé» 

Y  a-t-il  long- temps  que  je  ne  l'ai  vu  !.. 

D]$lUifOK..     ' 
Oui,  oui,  très-iong-temps...  Mais ,  dis-moi...  n'as-tu 
rencontré  aucun  obstacle  sur  la  routé  ?.. 

OCTAVE. 

Non...  les  chemins  sont  très^-libres. 

DERNON. 

Plus  près  !... 

OCTAVE. 

J'ai  pénétré  jusqu'à  toi  ^  sans  difficulté. 

DERNON ,  Il  pari. 
Maudit   planton!...  {fuxicè)  Mais   qu'est-ce   que    je 

vois?  .rj...O    j  ■  • 

OCTAVE ,  montrant  ses  épaulettes. 
Mes  épaulettes  de  major; ••  C'est  une  surprise  que  je 
l'ai  ménagée...  -Que  dis-»tu  de  cda  ? 

^   •     DERNON.     ' 

Mais  je  dis...  que  tu  aurais  dû  m'en  instruire  plus  tôt. 
{A  part.  )  J'aurais  consigné  les  majors!..»,     i  , 

OCTAVE, .  A  JDernon» 

Et  la  surprîse  ?...  [à  BJinval)  Monsieur,  ayez  la  bonté 
d'excuser  l'impolitesse  nvec  laquelle  je  me  suis  présenté 
chez  vous...  Mais  les  lien^  4".  sang*^.  ,un  îvhve  qu'on 
aime^  et  qu'on  trouve  ressuscité...  c'est  si  rare!...  * 

BUNVAL. 

C'est  trop  juste,  Monsieur...  recevez  aussi  mon  com- 
pliment sur  votre  nouveau  jgrade. 

OCTAVE. 

Ce  sont  les  chances  de  la  guerre...  on  monte  et  on  des- 
cend... moi,  je  suis  monté  parce  que  mon  major  s'est  va 
destitué  par  un  obus....  et  puis,  mon  diable  de  colonel 
m'envfoyait  toujours  le  premier  au  feu...  ce  gaillard>li 
m'avait  pris  ea amitié.  ■'<'•  ... 

-    l  :*       DERNON. 

On  n'a  fait  que  rendre  justice  à  ton  courage...  celle 
récompense  t'était  due. 


>•«. 


C  iS) 

OCTAVE. 

Mon  courage  est  bien  pour  quelque  chose  ià-dedans; 
mais  c'est  le  tien  surtout..!  c'est  ta  réputation  qtii  me 
vaut  cela.  '   .         > .. 

Aia  :  Dans  un  castel femme  de  futut  lignage. 

Dans  ua  combat,  prodige  de  vaillance. 
Où  la  victoire  ua  moment  chancelait  ^ 
Mon  colonel  au  plus  ép&U  s'ëlàucé... 

Déjà  le  nombre  Taccablait. 
Snr  ses  pas  je  me  précipite  \,^ 
Il  m'aperçoit,  s'écrie  :'  à  moi  bernon  / 
Et  l'ennemi  prend  aussi tât  la.  ïmXe  ;  .     , 

Il  était  trompé  par  ton  nonr. 

BLINVAL,  apec  un  enthousiasme  comique, 
(ji  part).  ..]"'. 

Ce  colonel!  ce  major I.,,  famille  de  héros!..» 

OCTAVE'. 

A  propos,  les  épanchemens  de  l'amitié  me  disaient 
oublier  de  te  remettre  des  dépédh^s^  dont  le^génëral  m'a 
chargé  pour  toi. 

Voyons!  (//  lit.)  «  Colonel ,  je  vous  envoie  votre  no- 
ie mination  au  poste,  de  gouverneur  du  fort  de  Tilnitz  et 
<^  de  tout  le  pays  qui  en  dépend.  » 

BLINVAL. 

Je  suis  donc  mainlenaut  soué  votre  dépendance! 

DÈÎINON. 

Vous  n'aurez  pas  à  vôusen  plaindre. (/i/f^.)  «Pans  le 
«  cas  où  votre  santé  ne  vous  permettrait  pas  de  vous  ren- 
•<  dre  à  Tilnitz ,  vous  avez  le  pouvoir  de  remett  re.  le  com- 
«  marideraenl/7ar  inierinï  à  ôelui  deis  officiers  de  la  gar- 
«  nison  que  vous  jugerez  Capable  de  vbijs  Remplacer...  » 

BLINVAL ,  à  part. 

Quelle  confiance  illimitée!...  Je  suis  pour  ce  que  j'ai 
dit...  Famille  de  héros!...  - 

OCTAVE. 

Je  te  félicite  à  mon  tour. 

BLINVAL ,  à  part  et  en  contemplant  les  deux  frères. 
Ah  !  si  j'avais  deux  filles!... 

D£RKON,  à  part. 
Et  il  faut  que  je  parte!.:.  Tout  se  i-éunil  contre  moi... 

BLINVAL ,  il  passe  entre  les  deux  frères. 
Ah  !  ça ,  Messieui's ,  les  honneurs  militaires  sont  fort 


/ 
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beaux   mam  fkmle;  aais    ^^■■i'umiiii'    d^an  màfar  fric 


ComoNat  donc  i  il  jaarfe  laîeD  phis  £beU  ]Hr  nBdiilBde 
4u  onniinndrinf  lit 


f uim  de  k  gartroniMiiie  ficarigiMP 


JHar  ooBt  mp^ok  ^  un  _ 

Par  ies  eiLploiU  ^901» 
If^^fif;  fwuBaataryirrirtaeliMiiliatnE, 

Pâtf*  flMe  dînaï  je  me  suk  £iît  râlrr^ 
Paru»  es  ^jaxde  la  ■■■nwnîi  r  ; 

<^  vil  Mtttk  les  xayfMvide  SB  dioire^ 
l>«foiWM»de 


,OCTAVfc. 


Çfl  pâirnU  <êlre  ud  brare  bomnie?... 

DEK«OV« 

E%^&^lknif  mon  ami  î.*.  {âpait)  S  je  pouvais  jwqa  > 
mon  départ  TeDipêcber  de  rcir  IfaikiUe!... 

OCTAVE*  ( //  <$/^  ^n  uAre  et  •on  colbackS) 

li  XM  /lemble^ue  tu  ne  te  âéfisâs  pas  diex  liii?«-Cc«i- 
ment,  loi  qae  J^oi  vu  i^î  acût^»  peux-tu  resta'  ainsi  stoL^ 
b  h  campagne?.,. 

DEBMOU. 

Que  veujc-'tu?,*»  je  reviens  tout<à-£Jt  à  la  nature^,  ks 
bQsqueUM»  les  raisseaux»«. 

OCTAVE, 

Je  crois  que  tu  me  &is  des  idyHes?... 

DERNON. 

Mois  toi*.,  comment  as -tu  gouverné  les  plaisirs? 

OCTAVE. 

îstement  !.,.  Tu  «ais  bien  qu'il  n'est  point  de  plaisir 
1  celle  qu'on  aime... 


^-  H 
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DBRNON. 

Est-ce  que  vraiment  tu  penserais  toujours  à  cette  jeune 
personne  de  Pans?,. • 

OCTAVE. 

PIu9  que  jamai?!...  j'ai  vainement  essayé  de  me  dis- 
.  traire.  A  TilnitZj  j'ai  rencontré  une  petite  femme  char- 
mante qui  m'a  offert  des  consolations. 

DERNON. 

Et  tu  les  as  refudées?... 

OCTAVE. 

Non...  cela  ne  se  refuse  pas...  mais  au  bout  de  trois 
jours,  le  chagrin  m'a  repris...  c'est  fini ,  je  ne  veux  plus 
nen... 

JDERNON.  ' 

Ainsi  tu  soupires,  sans  savoir  si  tu  es  payé  de  retour?... 

OCTAVE. 

Et  voilà  pourquoi...  si  j'étais  sûr  !... 

Air  :  Du  CarnavaL  (DeBéranger.) 

Ouï ,  sans  orgueil  ici  je  le  révèle, 
Tant  de  beautés  m'ont  cbéri  tour  à  tour, 
Que  ma  mémoire  à  peine  se  rappelle 

Leur  nombre  et  surtout  leur  amour;' 
Mais  une  seule  avec  persévérance 
A  dédaigné  mon  bommage  et  mes  vœux  : 
Je  me  souviens  de  son  indifférence.  •« 
Cest  pour  cela  que  j'en  reste  amoureux. 

DERNON  ,  à  part. 

Allons,  je  puis  sans  danger  lui  laisser  voir  Mâthilde. 

{haut)  àxasi  ^  quand  même  tu  trouva:ais  l'occasion  de 

fiiire  la  cour  à  une  autre  femme ,  tu  n'en  profiterais  pas  ? 

OCTAVE.  % 

Je  ne  ferais  seulement  pas  attention  à  elle.  JQ  n'y  a  plus 
pour  moi  qu'une  seule  jolie  femme.  Je  sais  bien  que  j'ai 
tort  d'être  comme  cela...  mais  que  veux-tu  ?...  les  grandes 
passions  sont  despotiques... 

DERNON. 

Hé  bien!  mon  ami,  persiste  dans  ces  principes -là... 

ça  te  réussira  tôt  ou  tard...  tu  retrouveras  celle  que  tu 

aimes...  il  ne  faut  qu'une  circonstance.. .^  un  hasard.. 

OCTAVE,  regardant  dans  le  fond. 

Hé  î  mais...  qu'est-ce  que  je  Vois?... 

DERNON. 

Que  vois- lu?.,. 

L'Amour  et  la  Guerre,  a 
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beaux   sans  doute;  mais   restomac  d^un  major  parle 
comme  celui,  d'un  capitaine. 

OCTAVE.. 

Comment  donc  !  il  parle  bien  plus  fort,  par  l'habitude 
du  comofiandement. 

BLINYAL. 

Alors  je  vais  songer  au  déjeuner,  et  vous  verrez  qu'au 
milieu  de  la  gloutonnerie  allemande,  j'ai  conservé  lepar- 
fum  de  la  gastronomie  irançaise, 

AiA  :  FaudeviUe  des  FrèreS'de-lait. 

Par  cent  mo jens ,  on  peut  se  rendre  illustre  *. 

Par  les  exploits  vous  vous  faites  vanter  ; 
Moi,  ne  pouvant  acquérir  ce  beau  lustre, 
'    Par  mes  dîners  je  me  suis  fait  citer. 
Paris  en  garde  la  mémoire; 
Et-  je  ne  3uis  pas  le  premier      * 
Qui  vit  partir  les  rayons  «de  sa  |;loire , 
De§  foumçaux.de  son  cuismier. 

Je  reviens  à  l'instant.  {Il  aoH.) 

»  «  • 

V 

.    DERNON ,  OCTAVfc. 

OCTAVE. 

Ça  parait  être  un  brave  homme?.... 

DERNONf. 

Excellent,  mon  ami  !..•  {à part)  Si  je  pouvais  jusqu'à 
mon  départ  l'empêcher  de  voir  Mathilde!..* 

OCTAVE,  [Il  6ie  son  sabre  et  son  colbacl.) 

U  me  semble  que  tu  ne  te  déplais  pas  chez  lui  ?•••  Com- 
.ment,  toi  que  j'ai  vu  si  actif.,.,  peux-tu  rester  ainsi  seul... 
à  la  campagne?...     . 

DERNON. 

Que  veux-tu?...  je  reviens  tout-à-faît  à  la  nature...  les 
bosquets.. •  les  raisseaux... 

OCTAVE. 

Je  crois  que  tu  me  fais  des  idyHes?... 

DERNON. 

Mais  toi...  comment  as -tu  gouverné  les  plaisirs? 

OCTAVE. 

Tristement  !...  Tu  sais  bien  qu'il  n'est  point  de  plaisir 
loin  de  celle  qu'on  aime... 


(  17  ) 

DBRNON. 

Est-ce  que  vraiment  tu'penserais  toujours  à  cette  jeune 
personne  de  Paris  ?. . . 

OCTAVE. 

Plus  que  jamai3!...  j^ai  vainement  essayé  de  me  dîs- 
.  traire.  A  TilnitZj  j'ai  rencontré  une  petite  femme  char- 
mante qui  m'a  offert  des  consolations. 

DERNON. 

Et  tu  les  as  refudées?... 

OCTAVE. 

Non...  cela  ne  se  reftise  pas...  mais  au  bout  de  trois 
jours,  le  chagrin  m'a  repris...  c'est  fini ,  je  ne  veux  plus 
nen... 

JDERNON.* 

Ainsi  tu  soupires,  sans  savoir  si  lu  es  payé  de  retour?... 

OCTAVE. 

Et  voilà  pourquoi...  si  j'étais  sûr  I... 

Air  :  Du  Carnaval,  (DeBéraDger.) 

Oui ,  sans  orgueil  ici  je  le  révèle, 
Tant  de  beautés  m'ont  cbéri  tour  à  tour, 
Que  ma  mémoire  à  peine  se  rappelle 

Leur  nombre  et  surtout  leur  amour;   ' 
Mais  une  seule  avec  persévérance 
A  dédaigné  mon  bommage  et  mes  vœux  : 
Je  me  souviens  de  son  indifférence.., 
G^est  pour  cela  que  j'en  reste  amoureux. 

DERNON  ,  à /7arf. 
Allons,  je  puis  sans  danger  lui  laisser  voir  Màthilde* 
(^haui)  hxnsi ,  quand  même  tu  trouverais  l'occasion  de 
fiiire  la  cour  à  une  au,tre  femme ,  tu  n'en  profiterais  pas  ? 

OCTAVE.  % 

Je  ne  ferais  seulement  pas  attention  à  elle. -Il  n'y  a  plus 
pour  moi  qu'une  seule  jolie  femme.  Je  sais  bien  que  j'ai 
tort  d'être  comme  cela...  mais  que  veux-tu  ?...  les  grandes 
passions  sont  despotiques... 

DERNON. 

Hé  bien  !  mon  ami,  persiste  dans  ces  principes -là... 
ça  te  réussira  tôt  ou  tard...  tu  retrouveras  celle  que  tu 
aimes...  il  ne  faut  qu'une  circonstance...' un  hasard...  • 
OCTAVE,  regardant  dans  le  fond. 

Hé  !  mais...  qu'est-ce  que  je  Vois?... 

DERNON. 

Que  vois- lu?... 

L'Amour  et  la  Guerre,  a 
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OCTAVE. 

tTne  jeune  persofime!... 

DERNON. 

La  fille  de  M.  Blinval  sahs  doute. 

OCTAVE. 

Ah  !  n  a  une  fille  !...  cVst  qu^eïle  paraS;  (étthiéi... tonr- 
nure  aérienne...  je  ne  sais  quelle  émotion  j'éproure  a  sa 
Tue!...  ' 

DBRNON  y  à  part. 

Et  mpî  donc  !...  (  haut)  Octave ,  songe  à  ce  que  tu  m'as 
dît  tout  à  Pheure...  Il  n'y  a  plus  poui-  toi  qu'une  seule 
jolie  femme... 

OCTAVE. 

Qui ,  mon  frère.  •«  maisi  c^est  celle-là.*.    . 

DBRNON. 

Celle-là!... 

•     OCTAVE. 

Tu  me  disais  ^u'il  ne  fdllait  qû^unê  circoiiatance...elle 
elle  est  arrivée... 

\        DERNON. 

Comment?... 

OCTAVE.    ; ,. 

C'est  Mathilde  1.  ^.  celle  qu«  j'iiiniew.  je  suis  le  {dus  heu- 
reux des  hommes  !... 

OF-RNOK ,  à  part.    . 
Dieulr..  quelle  situation!... 


<    I  "    }i 


I^CENE  XI. 


MATHILDE ,  DERNON  y  OCTAVE. 

JBNS£MBL£'. 
Aia  :  Doux  momens!,\»  eX6. 

OCTAVE. 

Quel  bonheur!. 
Quel  bonheur!  ^ 
Là  vod&'^Qi  s'atâiice... 
Yoyeii&.si  ma  pi^ësepce 
Agitera  sofi  cœur... 

dbrnon; 

•  Quel  malheur! 
Quel  malheur! 
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La  Toilà  gui  sWançe,.* 
.    Voyons  ïi  $ipté%étiéé     *  * 

HATHiLDE  \  erUMntffUr  la  gauche. 
!    Mef9ifur6,4é'&  parte»  Qi^n^pèrfî,  ... 
ij.>  1    '^^  viens  vous  ti*Duver  emjces  lieux. 

.  OCTAYÉ  à  Démon. 
Allons,  présente-moi,  mon  frère... 
{^11  passe  à  côte  de  Htathilde.  ) 

MÂTHILDÊ ,  a /)ari. 
G*est  lui ...  !  c*«st  Oottiyé !  ;.Vgrands  Dieux  ! . . 

'..  .  >  «  fi  (j  .m:     ;i.':  DJBBdfQN^)àjpar^(l).'    .    .    .  '< 

i  .,;»    .  CkJiirf)içnlfi{rj^çoç^<^ç,^&t,f4pheus^V-  -    • 
, , , , .    De .  mon  tourment  je  suis  Fauteur. . . 

PCTAVE.  ,      , 
Dernon ,  je  té  dois  mon  bonhiear.. . 

bÉRNOî^  j  à  part.    - 
Parbleu!...  j^ai  la  main  malheureuse!.*'. 

ENSSMBLE. 
.    .MA,TpiLDB, 
Quel  bonheur!  (^V.) 
Quelle  douce  espérance! 
Oui,  déjà  sa  présence^  * - 
Fait  palpiter  môm' ccèur. 
OCTAVE. 
QuqI  bo^beqr!  (.(iis.)      '  « 
Quelle 'douce  ^spërançel 
J«  <;rbîs  que  ma  présence 
*  "     '  Fait  paîprt'ef  son  cœui^. 

'  •  \  Qilet  mattieurl  {his.)  .     . 

Maudite  circonstance  !.. . 
Hélas!  de  ma. souffrance 
Moi-même  suis  Fauteur!,.. 

iftÀTHiLM'. 

Comment ,  Monsieur..v* Vôtta  ici?., . 

^0>mbien  je  renda  grâce  iQU:hasard^  Aiid.empiselle  ^  dé 
m'y  avoir  conduit;  Qa^ou  diae  qu'il  n*y  a  ,pâ3  de  bon-? 
heur  dans  le  monde!  (à part.)  Si  mpii! frère  avait  un 
peu  de  complaisance,  il. me  ménagerait  un  tète-à-téte... 

MATHILDE. 

Cette  rencontre  ne  m'étonne  pas  moins,  Monsieur: 
figûorais  même  que  vous  fussiez  le  frère  de  M.  Démon... 


(i}  Dérnon,  Matnilde,  Octare. 


■  \ 


rj»«'i  ,».-., 
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DSRSON)  àpart. 
Cek  pfeure  qu^eBe  s'occapait  fort  pea  de  loi 


II  est  vrai  qu'à  Fnis,  dans  ks  aodétés  oùfeuslebon- 
hear^deyous  yoir,  on  ne  me  connaissait  qae  sous  le  nom 
d'OctaTC... 

MATHILDE. 

Et  même  ce  nom  était  devenu  sjnonime  de... 

.oçyAVia;^ 
IVëtoardi^  C'est  pour  c^la  que  jen'flvais  pas  pris  odoi 
de  Démon...  pom:  éviter  les  synonymes  de  ËmulIeM.  mas 
je  suis  bien  changé  depuis  ce  temps-là  !..  Je  sois  devenu 
triste...  misanthrope!..  Demandez  à  monirère... 

DBRNON,  malignement. 
Oni...  l'amour... 

OCTAVE 

N'est- il  pas  vrai  que  je  te  pa^laiâ ,  tout  à  ITieure  en- 
core ,  d'une  passion  qui  meconstone?.. 

DERNON  9  de  même. 
C'est  vrai...  pour  tme  daînede  Tilnitz..* 

OCTAYE.: 

Du  tout!..  Qu'est-ce  que  tu  dis  done^H?** 

DERNON,  àMathiUÙs. 
H  ne  veut  pas  en  convenir...  pure  modestie... 

bulthildb. 
Je  vous  crois  sans  peine:  la  réputation  de  Me  Octave 
m'était  déjà  connue*. • 

DERNON,  à  part. 

EQe  connaît  sa  réputation  !..  je  suis  sauvé!.. 

OCTAVE. 

• 

Vraiment...  Tu  me  ferais  passer  pour  léger,  pour  JQ' 
fidèle!..  Moi ,  qui  suis  doué  d'une  constance...  iiuuo^^ 
vible!..  {A part.)  La  conduite  de  mon  firère  m'inspû^ 
certains  Soupçons... 

.     DERNON. 

Allons ,  pourquoi  t'alarmer?  Nous  allons  partir  pOQi 
Tihiitz. 

OCTAVE. 

Conunent  cela  ?. . 

DERNON,  à  pari. 
Il  n'y  a  que  ce  moyen  pour  Péloigner  d'ici...  {Bc^' 
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N^en  suis-je  pas  gouverneur?,.  Hé  bien!.,  à  Pinstant 
même  j'y  retourne  avec  toi... 

OCTAVE. 

Quelle  nécessité!.,  la  trêve  est  loin  d^étre  expirée... 

DBRNQN. 

N'importe!.. 

Air  :  F'aMdeifille  du  Piège, 

Il  faut  partir  \.,,  l'ordre  est  précis  ; 
Ne  prolongeons  point  notice  absence. 
Pour  combattre  nos  ennemis, 
Peut-être  on  attend  ma  présence. 
Au  devoir  je  ne  puis,  manquer... 

{àparU) 
Un  autPe  soin  vient  me  surprendre.... 
Je  ne  pars  point  pour  attaquer ,  ^ 

{Regardant  Octave  et  Mathildei) 
Je  m'éloigne  pour  me  défendre. 

OCTAVE.  ^ 

Joignez-vous  à  moi.  Mademoiselle,  pour  enga|;er 
mon  frère... 

IHLATHiLDE. 

Pourquoi  insister  lorsque  tout  vous  appelle  aTilnitz?..» 

OCTAVE. 

Allons,  voilà  la  calomnie  qui  opère...  (à  Démon.) 
Mais  j'y  songe...  rien  ne  t'oblige  à  partir...  n'as-tu  pas 
le  droit  de  céder  ton  commandement?... 

-  DBRNON. 

Oui ,  dans  le  cas  où  je  serais  encore  malade... 

OCTAVE. 

Précisément...  mais...  c'est  que  tu  es  très  malade.. 

I  DEimoN. 

Tu  crois? 

OCTAVE. 

Sans  doute  !...  et  tu  veux  t'exposer  aux  fatigues,  quand 
tu  peux  choisir  pour  te  remplacer  parmi  une  foule  d'ex- 
cellens  of&ciers... 

DERNON,  à /7ar^. 

Oh  !  la  bonne  idée  !...  et  c'est  lui  qui  me  la  fournit*. • 
(  haut)  Allons,  je  me  i:ends à  tes  instances...  je  reste ,  et 
je- nomme  pour  mon  remplaçant...  toi,  mon.lÇrère..-  . 

OCTAVE. 

Moi?.,,  {à part)  je  suis  pris!.;,  il  n^jç  a  plus  de  doute 
il  aimeMathQdei...  •  ■ 


»*» 


/' 
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l 

DERNON, 

Eh  bien  !  tu  ne  dîs  rien  ?•.. 

OCTAVE. 

Je  dis  que  ton  choix  n'est. pas  très  heureux... 

DERNON. 

Au  contraire...  tu  me  conviens  mieux  qu'un  autre... 
tu  sens  bien  que  ce ii'est  pas  parce  que  tu  es  mon  frère... 
c'est  ton  mérite  seul  qui  me  diêcide...  et  je  vais  sur-le- 
champ  écrire  la  cession  de  mes  pouv9Î|:5.^.t    .  ^ 

(  //  ^e  place  au  secrétaire  ). 
ocTKXEyà'purt.' 
kjons  l'air  de  prendre  la  chose;  gàîmeiit....(Aau^ )  Je 
me  sens  flatté  de  cette  marque  d'eitime...  (à  part^  tu 
me  le  paieras!...        . 

(  Il  s'appuie  sur  le  dossier  de  fa  chaise  de 
son  frère  j,  et  liti  parle  &a«.) 
•^^  MATHILDE ,  ,à  part. 

Air  nouveau  de  M.  Béancour, 
ou  dû  Concert  à  Ut  cour. 

Il  va  partir. 
Sur  lut  j'ai  perdu  ïna  puissance. 
Sans  balancer  il  peut  me  fuir! ... 
^  Oui,  je  dois  cfqire  à  son  ifidifférence i 

It  va  partir. 

MATHILDE,  BUNVAL,  OCTAVE,  DERNON. 
{Des  domestiques  ^uipçnt  Jpiinyal  en  qppqriant  une 

table  de  déj[çuner,) 

BLINVAL. 

Messieurs ,  voici  le  déjeuner...  Tous  mes  ordres  sont 
donnés  rçJatîvemént  au  séjour  de  M.  le  major. 

DERNON. 

Ce  n'était  pas  la  peine ,  Monsieur. 

BLINVAL. 

Et  pour  duelle  raison?...*,  ^    * 

OCIfAyE. 

^  Le  gotkVerneûr  d^Tilnitz...  abdique,  en  ma  faveur. 

ÇLINVAL. 

Ah!  par'  exeiàple,  vbilàjun  trait  i.l.A^  moins,  nom 
vous  possédons  pour  toute  la  journée? 
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Impossible!...  Tordre  d\i  général  est  précis..,  Il  faut 
qu'il  parte  à  Tinstant  même!...  Vous  ne  save?  pas'iceque 
c'est  qne  la  discipline  militaire  !..• 

Si  fiiit  !  si  fait  !  En  théorie... 

D£RNON. 

Déjeunez  toujours....,  je  suis  &  vous... 
{Démon  se  met  à  un  secrétaire;  Blinyal^  Octave  et 

Mathilde  se  placera  à  une  table  de  déjeuner;  Oc--  . 

tape  et  Mathilde  sont  à  coté  Vun  de  Vautr,e\) 

DEllN(Q^ ,  à  part. 

Ah  !  diable!  yoîlà  un  arrangement  qui  n^vd'^  plait  pas 
dii  tx>ut».(&az4ljRéâe]Siion  faite)  j'çcrifrai  après  déjeuner,.. 
l^Il  quitte  le  s^rétaire  et  s'approche  d'eux,) 
.    .  Ck/'lPAVS ,  le  repoussant* 

Tu  n'y  pensea  pas,  mon  cher  Démon...,  et  la  disoi-" 
pline!... 

BLII^YAIi. 

Vôtre  fi^ère  a  raison 9  colonel.  La  discipline!...  diable  ! 
la  discipline!.*. d4péchesfi-?ous... 

DEitNON,  à  part f' retournant  au  secrétaire. 
Surveillons-les  du  moias. 

(//  écrit  et  les  regarde  de  temps  ^en  temps.)  '    ■  , 

PUNVAL. 

Votre  départ  me  chagrine,  rnopsiem*  Octciye,  c'est  dans 
le  cas  de  m'empêcher  de^éjeune^..! 

Avouez,  monsieur,  qu'un  militaire  est  bien  malheu-  , 
reux!...  Il  vit  dans  la  dépendance  la  plus  sévère  et  quel- 
quefois la  plus  injuste. «.,  il  est  sans  cesse  obligé  de  re- 
noncer à  ses  projets...,  et  souvent  d'imnipler  le  boiiheur 
de  toute ^a  vie  à  l'obéissance  d'un  hibnient... 

BUNVAL. 

C'est  un  peu  fort,  ce  que  vous  dîtes  là  !;.. 

OCTAVE. 

Far  exemple  j  Mademeic^Ue,' tie  plaindriez- vous  pas 
un  pauvre  jeune  liomme  qui,  r^tvouvant  >  une  femipe 
adorée ,  serait  .foreé-  de  la  quitter  de  nouveau  pour  obéir    / 
à  son  devoir?...  

MATHILPE. 

Ceci  5  Monsieur,  n'est  qu'une  supposition. 


it«. 


(M) 

I 

BLniVAL. 

Comme  dit  très-bien  ma  fiUe,  ceci  n'est  qu^one  sup- 
position... 

DEKSOSjàparL 

II  me  semble  que  la  conversation  s'anime  là-bas?... 
(îiaut)  Octave!... 

OCTAVE. 

Plaît-il? 

DERNON. 

Comment  se  porte  ce  soos-lieatensmt  qui  était  si  drôle, 
tu  sais?.,. 

OCTAVE. 

Par&itement  bien,  (à  MathUde.)  Vous  dites ,  Made- 
moiselle, que  ce  n'est  qu'une  supposition?...  Cependant 
la  chose  est  arrivée...,  et  le  jeune  homme  était  d'autant 
plus  à  plaindre  que,  par  suite  des  circonstances  les  piv 
&tales,  celle  qu'il  aimait  pouvait  douter  de  son  amooret 
de  sa  fidélité... 

BLINVAL. 

Diable!...  c'est  intéressant!...  vous  autres  militaires 
vous  savez  toujours  une  foule  d'anecdotes... 

MATHILDE. 

Xa  jeune  personne  avait  peut-être  quelque  sujet  In- 
time de  se  défier... 

OCTAVE. 

Dites  plutdt  des  préventions  injustes... 

DERNON,  VinterrompanU 
Tu  dis  qu'il  se  porte  bien ,  le  sous-lieutenant  qui  était 
,sî  drôle?.,. 

OCTAVE. 

Parfaitement...  la  tête  emportée  par  un  houlet...  Mais 
occu  pe-toi  donc,  que  diable  ! . . . 

BLINVAL. 

C'est  vrai...,  occupez- vous  donc...,  vous  nous  fiûl^s 
pei*dre  le  fil  de  la  narration... 

OCTAVE ,  à  McUMIde. 
•   Le  jeune  homme,  plus  amoureux  que  jamais,  tenait 
à  se  disculper,  et,  sans  la  présence  de  témoins  impor- 
tuns... 

DERNON ,  qui  s'est  approché. 
Tiens,  tiens,  mon  am!...,  tout  est  en 'règle...  P 
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quitte  la  table.)  avec  cela  tu  peux  commander,  ordonner 
dans  tout  le  pays... 

♦  OCTAVE. 

Tu  verras  bientôt  si  j'en  sais  faire  un  bon  usage.,,  (à 

part.) 

Air  :  Du  courage ,  du  courage,  (  Le  Maçon.  ) 
Avec  adresse ,  avec  mjslère , 
Il  faut  ine  venger  en  ce  jour,    • 
Et  par  une  ruse  de  guerre 
Répondre  à  sa  ruse  d'amour. 

(//  va  prendre  son  sçhr^  et  son  coïbacl,) 
H  ATHILDE ,  à  part. 
Oui ,  son  départ  est  un  outrage  ! . . . 
Ne  balançons  pas  davantage ,  î     . 

Je  dois  bannir  cet  amourTlà. 
Du  courage,  (pis) 
Ma  raison  triompoera. 

ENSflMBLE. 

MATHIliDE. 
Du  courage ,  {bis) 
Ma  raison  triompbera. 

OCTAVE. 

Du  courage ,  Ws) 
L'amour  me  secondera. 

DERNON. 
Du  courage ,  (bis) 
Mon  amour  tnompbera- 

BLINVAL. 
Et  Mars  vous  couronnera. 

(Démon  sort  avec  Octave.) 

SGENG  XIII. 

MATHILDE,  BLINVAL. 

/'  ■       -  ■ 

BLÏKVAL.  ' 

Charmans  garçons  tous  les  deux...  Je  suis  désolé  de 
voir  partir  le  plus  jeune...  C'est  un  étourdi...  mais  un 
étourdi  bien  aimable...        .  ^ 

:'  MATHILDE. 

On  pourrait  l'être  davantage...  ^   ,,  . 

BLINVAL. 

..  Il  par^^t  que  %^  Xie  .te  laisse,^  pas  séduire  par  des  de- 
hors brillans*^.  tu  exiges  des  qîialûés  essentielles...  A  ce 
compte-là...  son  frèie?.. 
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JUtHILDE. 

II  est  en  eflTet  très  estimable... 

BLINVAI.. 

Puisque  tu  loi  accordes'*utie  certaine  affectioa...  je  ne 
dois  plus  te  cacher  qu'il  dësire  t'épousor... 

MATHILDE. 

Moi ,  mon  père?..  . 

B£I]fVAL. 

Sans  doute...  Il  m'en  à  fèiit  la  demande...  et  j'ose  es- 
pérer ton  consentement. 

SIATHILUE. 

Je  ferai  tout  ce  qu'il  reos  plaira... 

BUNVAL. 

Ainsi...  je  puis  lui  dire?.. 

MATHILDE^  V arrêtant. 
Cependant... 

*  Aie  :  De  la  Robe  €t  des  Buttes^ 

De  grâce ,  accordezHnoî ,  mon  père, 

Une  heure  de  réflexion. 

Pour  TOUS  faire  cette  prière, 

Croyez-moi,  j'ai  quelaue raison. 
Arec  Phymen  il  faut  de  la  prudence  ; 
Et  j'aime  mieux ,  malgré  tous  se$  attraits , 

Y  songer  un  peu  pfus  d'arauce , 

Pour  moins  y  réfléchir  après. 

BLINVAL. 

C'est  trop  juste...  J'y. consens.  Ah!  voici  le  colonel. 
11  est  parti!        ^    * 

SGENG  XIV. 

MATHDLDE ,  PUNVAL ,  DjERNON. 

BLINVAL. 

Hé  bien!.,  il  est  parti?..  Cette  séparation  a  dû  bien 
vous  coûter? 

Vous  ne  vous  en  faites  pas  d'idée!..  Heujpeusement  que 
le  bonheur  l'atteUd  à  Tiltiïtz.  «  Mon  ftère^  m'a*ï-il  dit 
«  en  me  quittant,  si  l'amour  me  seconde  ^  j'espèteirin- 
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H  tôt  t^invitOT  à  ma  noce.  »  Lâ-dessus ,  il  a  pique  des 
deux,  et  je  ne  suis  x^nti'é  au  château  qu'après  l'avoir 
perdu  de  vue. 

BUNVAL. 

Comment  !  sa  noce  ?  ' 

i)ÈRNÔN. 

Ouï.,.  Une  passion...  à  Tilnitz* 

MATHILDE,  à  pari. 
Ah  !  ma  résolution  est  prise  ! 

BLINYAL,  bas  au  cohneL 
Ah  ça  !..  j'ai  parlé  à  Matj[|il^etf  ^  Tçut  va  bien. 

roB^NÔTSTy  bas. 
Elle  consent? 

A  peu  près...  {bas à Mathilde.)  Ma  fille,  je  te  laisse 
à  tes  réflexions.  ' 

MATHILDE,    bos. 

Elles  sont  faites ,  mon  père. 

;      IffiClNYAL. 

(JBa^.)  Déjà?..  Les  fèmrÉies  ne  réfléchissenjt  pas  sou- 
vent...  mais  quand  elles  s'y  mettent. 

.    MAtHÏLUE,   bas. 
Je  suis  prête  a  vous  obéir. .     • 

BLINVAL. 

Tu  me  combles  de  joie  !..  Colonel..,  tout  est  décidé... 
Ma  fille  a  dit  oui.        V  '   '. 

DEBJ^OIf . 

« 

Ah!  Mademoiselle,  comment  vous  peindre  mon  bon- 
hçur !  

BLINVAL.' 

Je  vais  donc  avoir  uà  gendre!..  Et  quel  gendre!.,  un 
héros! 

De  vos  coeurs  îftsnîs. jaloux 

De  former  ls(  chmoe  ohaine  ; 

Je  pars,  et  bienti&t  j'amène        ^ 

Le  notaire  ancres  de  tous.  -    y.  ■ 

DERNOK, 

Mathilde  a  su  mé'chiairmér, 
£t  c'est  pour  toute  la  vie?.., 

BIATHILDE,  à  pari. 
Hélas !i..  pourrai-je  laimtT?,.. 


\ 
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BLINVAL. 

Ebire  eux  quelle  sympathie!.. .  \ 

ENSEMBLE. 

De  vos.  cœurs  }e  suis  jalqux,  etc. 

DERNON   et  mXTHILDE. 

De  nos  cœurs  il  est  jaloux  j 

De  former  la  douce  chaîne  ;  ^  \ 

n  pan ,  et  bientôt  amène 
Le  notaire  auprès  de  nous.    . 

{Blindai  sort.) 


SCENE  XT* 


MATHILDE,  EŒRNON. 

DERNON. 

Ma  conduite  doit  tous  paraiti'e  étrange,  Madame; 
ayant  de  demander  votre  main  à  M.  Blinyal,  ;e  devrm 
chercher  à  vous  plaire.;  •  y  metti^e  tous  m%à  soins...  Ce 
n'est  point  à  mon  âge  qu'on  doit  les  regarder  comine^B- 
perflus. 

MATHILDE. 

En  gagnant  l'amitié  de  mon  père.  Monsieur)  voos 
avez  acquis  des  droits  à  la  niienne,  et  son  consente- 
ment vous  répondait  du  mien.  ^ 

'  DERNON. 

Sans  doute  :  C^est  ainsi  que  raisonne  un  esprit  aussi 
sage  que  le  vôtre.. •  mais  le  cœur  oe  suit  pas  toujours'^ 
lois  de  la  raison. 

MATHILDE. 

Il  est  vrai...  on  peut  quelquefois  se  former  des  .idées 
qui  ne  se  réalisent  pas... 

Air  :  Du  Vaudeville  de  la  Servante  justifiée. 

Vous  le  savez ,  dans  la  jeunesse , 

L^illusion  captive  noU^e  cœur  ;  .  .       . 

Trop  confians^en  sa  promesse 
Nous  nous  plaisons  à  rêver  le  bonheur* 

A  cette  apparence  flatteuse 
Je  ne  yeux  pas  renoncer. . .  car  je  crois 

Que  je  puis  encore  être  heureuse.,. 

{J  part.),. 

Mais  ce  n'est  plus  comme  autrefois. 


/ 
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DERNQH^  à\part, 

Deddëmeiit  »elle  m'aime ,  et  j'avais  tort  de  me  défier 
de  mon  frère...  (Aa£«^)  Mais  que  veut  dire  ce  bruit? 


•»  »     '•'  •    >  :  •'      p 


'4 
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SCEIVE  XVI. 


«  ♦         I 


MATHILDE,  BIINYAL,  DERNON. 

BLINYAL^  iX>Ut  e^SOufflé, 

•Ah  !  mes;  eufans^  voilà  bien  un  autre  événemf^Qt  ! 
Vous  m'eflfrayez! 

DEBJfON. 

Qu'est-ce  donc? 

•BUNVAU.  ■    ' 

Un  or4f6  supérieur  !••«  rien  que  cela..*  éooute^^ 

{niit). 
a  Sera  futile,  dans  les  vingt-quatre  heures 9. tout  pro- 
«  priétaire  qui  gardera  chez  lui  un  militaire  français  en 
K  état  de  marcher,  si  ce  dernier  n'est  porteur  d'une  per- 
«  mission.  . 

«  Signée  Octave  Dernon,  gouverneur 
«  de  Tllnitz,  par  intérim,  » 

jiArmVDEyàpart.  ■   • 

Octave! 

DERNON. 

I  I 

Quelque  danger  peut-être...  (à part)  mais  non,  c'est 
un  tour  que  le  drôle  veut  me  jouer! 

BLINVAL. 

Être  obligé  de  mettre. mon  gendre  à  la  porte!...  c'est 
d'une  impolitesse  !  , 

DERNON. 

Je  ne,  Jul  pardonnerai  jamais  ! 

BLINVAL. 

Je  suis  au  désespoir  de  me  jtrouver.dans  la  nécessité... 

DERNON. 

Gomment ?...  vous  poui:riez?...  mais  c'est  une  plaisan- 
terie. 

BLINVAL. 

Une  {daisiwterie  !•••  quand  il, y  va  de  ma  tétel 


i  ^) 


i  'VÊJCUTorwfgjr,  :    «  i 


Vikis  ne  deVer  pe»  pr^di*e  oet  ordre'to  aénték. 

.    #  BDDfyÂu.' .  ;     n  . 

n  me  semble  cependant  que  l'expression  :  «fiisilléi»... 
D'ailleurs ,  Tilnitz  n'es^  ms  Wa,^âUe^  voir  votre  frère... 
retirez -lui  son  coîfimaifideraynt,  w'prenez  une  per- 
mission. > 

bfeRNÔiir.    î  • 

Comment,  vous  me  foirceriez? 

ÉLiNVAt.;;  '     •• 
Les  perquisitions  vont'èdiniiii^éiel'r  datis'té  chAléaufJ..  et 
^e  ne  puis  vous  garder  pTù's'Ioif^'-tëmps. 

DERNOy.  •' • 

Quelle  faiblesse  ! 

BLINVAL.  .    '  ». 

Du  tout  !  Dans  toute  aiitHS  cifêonstance ,  je  serais  prêt 
à  me  saCriBer.îr.  je  ilonnemis  ina  vie  pôttr  mon  gendj^... 
ma^  fusillé  !  .'...: 

Kv^'- Mon. cœur  a'I'èspàir  a%hâridohnéi^, 
*    Màigi*é  la  pai'enl^futîire'  ; 

'  Et  les  dr<>its  dé  lluimaiBté  ^ 


"Je  vais  acconipa^el^nrds  pas , 
Pour  TOUS  sounaiteif^bcHi  vojage  , 

(àpart.) 
Et  m'assurer  qu'il  ne  feviendra  pas. 

JSNskMBLÈ, 
Aiàlgrë  la  parenté  future ,  etc.    ' 

DERNÔ^  et  MATHÏLDE. 

Malgré  la  parenté  future 
•    Et' les  droits  de  riittinanit^,  .   -  : 

nnepeutsiloin.^jf-j'^'^j^' 

Pousser  Tamour  de;  l'hospitalité. 

(  Blindai  sort  avec  JÛernon  ). 


»  i  i'  '.  /   / 


»•   »  > 


scÈ]viè"'xtii. 

MAIÏiiLDE  seule. 


Quel  singulier  érénenî^ntL..  est-ce  une  rase  d'Oc- 
tare?  Je  ne  sais...  mais  je  ne  suis  pias  Ûichée  de  ce  dé- 
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DERNON. 

Un  soldat!,..  {Ilprend  le  paquet.) 

VALENTIN. 

Oui  !...  un  bon  vivant  !..  il  avait  chaud  !..  il  avait  soif  !.. 
c'est  naturel,  un  hussard..*  je  Fai  fait  entrer  à  ^office,., 
je  lui  ai  donné  du  vin ,  et  il  buvait...  il  buvait  !... 

DERNON. 

Ce  sont  des  lettres  de  Tilnitz...  Ah  !  ah!  en  voici  une 
de  mon  frère.. •  (  A  Maihilde)...  Vous  me  permettez  !... 

MATHILDE. 

Ces  lettres  vont  vous  entretenir  de  sièges  ^  de  combats..; 
je  crois  qu'il  est  prudent  de  me  retirer  loin  du  théfttre  de 
la  guerre... 

Air  :  yaudeuille  des  blouses» 

Parler  de  guerre  et  de  diplomatie 
B»t  un  ennui,  dont  je  veux  m^affrauchir  : 
Je;  n'entends  rien  à  leur  gi'ave  folie , 
lËt  je  vous  laisse  y  rêver  à  loisir... 

DERNON. 

Vous  me  quittez!...  mais  la  paix...  je  Fespère... 
Dans  peu  d'instans,  saura  nous  réunir... 

VALENTIN,  à  part. 
Eir  aim'  la  paix...  mais  le  goût  de  la  guerre, 
Avec  rhymen,  poun*a  bien  lut  venir... 

ENSEMBLE. 
^  BIATHILDE. 

Parler  de  guerre  et  de  diplomatie,  etc. 

DERNON. 
Parler  de  guerre  et  de  diplomatie 
Pour  vous  9  je  crois ,  est  un  triste  plaisir , 
Et  i'aCtendrai  qu'en  ces  lieux  rétablie 
La  douce  paix  vienne  nous  réunir. 

VLABNTIN,  à  part. 
Ils  ne  sont  pas  trop  contens,  je  r|)arie, 
De  Taccident  qui  vient  dUes  désunir  : 
Mais ,  aussitôt  qu'Ia  paix  sVa  rétablie , 
Ils  trouv^i-ont  bien  moyen  d'se  réunir. 

{Mathilde  sort  par  ta  gauche  et  J^alentin  par  la 

droite.) 

<  SCENE  V. 

DERNON,  seul. 

» 

Charmante  femme !...  Oui ,  malgré  mes  quarante  ans, 
j'en  suis  décidément  amoureux!...  Je  crois  que  sans  ces 


(  3a  ) 

.  .  VALENTIÎNr. 

^  .  ^  Non  ^  voilà  sa  pemSssîon.  •  • 

ÇQfBUH.        .  . 

Non  yoilà  sa  permission. 

(  J^àUntin  sort  at^ec  eux). 

SCENE  XIX. 

OCTAVE,  MATHILDE. 

ocihTË^à  part. 
Enfin  les  voilà  partis,  et  je  reste  maître  du  champ  de 
bataille!...  (Jiaut)  Vous  êtes  ëtonnée  de  me  voir,  Ma- 
demoiselle ?  voilà  la  seconde  fois  aujourd'hai  qae  je  Yons 
étonne  de  la  même  manière...  mais  cette  fois  ce  n^est 
plus  le  hasard  qui  m'amène ,  c'est  le  désir  de  veus  parier 
sans  témoins. 

..  MATHILDE. 

Comment ,  monsieur? 

OCTTAVE. 

Oui,  Mademoisdle ,  tant  que  M.  Blinval  et  mon  frère 
auraient  été  ici ,  je  n'aurais  pu  trouver  l'occasion  de  vous 
entretenir,  et  j^ai  dû  les  occuper  d'eux-mêmes  pour  te 
empêcher  de  s'occuper  de  moi. 

KATHILDE. 

Je  ne  vois  pas  quelle  utilité  peut  avoir  ce  stratagème. 

OCTAVB. 

Quand  il  n'aurait  servi  qu'à  me  ramener,  auprès  de 
vous. 

MATHILDE. 

Je  vous  en  prie,  Monsieur,  cessons  de  plaisanter. 

OCTAVE. 

En  efifet ,  Madenioiselle ,  je  viens  vous  parler  de  chos^ 
bien  autrement  sérieuses.  , 

MATHILDE. 

De  choses  sérieuses?.;»,  vous!... 

OCTAVE. 

Cela  vous  surprend  encore?..»  Il  parait  que  nous  som- 
mes tous  les  deux  dans  notre  jour  de  surprises...  c^*** 
de  mon  cAté ,  je  me  suis  aperçu  que  mon  frère  était  mofl 
rival.f  •  mais  je  vous  aimais  avant  qu'il  vous  connâti** 


I 

I 
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Aiii  ;  J!en  guête  un  petU* 

Par  votre  grâce  naturelle , 

Jadis,  je  me  laissai  charmer; 

Comme  jadis,  vous  êtes  belle, 

Et  mon  frère  a  dû  vous  aimer. 

Nous  avons  égale  ten^rçs se;  ' 

Mais  au  moins  soutfre^  ^^une  fois 

L'amour ,  dérogeapi  à  ses  lois , 

Fasse  valoir  son  droit  d'aînesse. 

MATHILDE. 

M.  Octave,  votre^rère  Qeijerfajt  pas  un  jeu  de  l'a- 
mour...  et  si  jamais  il  m'eût  dit  qu'il  m'aimait,  j'aurais 
pu  l'en  croire.,.     . 

OCTAVE. 

Je  m'aperçois  en  eflFet  qu'il  jouit  de  toute  votre  con- 
fiance..* vous  l'avez  crq...  même  lorsiqu'il  m'a  caloihnié...- 
n  vous  a  parl^  d'une  dame  de  Tilnitz  et  vous  avez  mieux 
aimé  me  condamner  que  de  soupçonner  sa  bonne  foi... 
Chère  Mathilde...  pourquoi -ne  m'avez -vous  jamais  ac- 
cordé la. mépae  confiance?.. 

MATHILDE, 

L'avez- vous  jamais  méritée?.. 

OCTAVE.* 

Oui,  depuis  que  je  vous  ai  vue.  Dois-je  sacrifier  mon 
amour  à  Celui  de  mon  frère?  Non,,  non.,*  à  moins  que 
vous  ne  l'exigiez».,  jusque-là  je  puis  espéjrer  que  votre 
bonheur  ne  dépend  pas  de  lui... 

MATHILDE,  à /7ar^. 
Je  le  crains!.. 

OCTAVE. 

Vous  hésitez  !..  ah!..  Mathilde  !..  un  mot...  un  seiu) 
mot...  serais-je  aimé? 

Air  :  Ah!  si  madame  me  voyait, 

Ne  m'accablez  pas  d'un  refus ... 
Faites-moi  Taveu  que  j'implore. 

MATHILDE. 

Hëlas  !  TOUS  ignorez  encore 

Sue  ma  main  ne  m'appartient  plus  i 
on,  ma  main  ne  m'appartient  plus* 
A  votre  frère  elle  est  promise  :        ,       . 
Mon  père  en  a  dicté  Fan  et. 
Mon  devoir  est-d'étre  soumise. 

L'Amour  et  la  Guerre,  '  3 
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OCTAVE,  a  part. 
(Parlé.) 
Son  devoir  !.. 
(  Chanté.  ) 

Ah!  fêtais  sûr  qu'elle  m'aimait! 
Oui I  fêtais  sûr  qu'elle  m'aimait. 

MATHILDS. 

Mais  j'entends  du  bruit  !..  c'est  mon  père...  je  tremble... 


VALENTIN,  OCTAVE,  BUNVAL,  MATHILDE. 

VALENTIN. 

Oui,  Monsieur,  il  est  revenu  pendant  votre  absence. 

BLINVAL. 

•    A-t-il  une  permission  au  moins? 

VALENTIN. 

Pardi  !  je  croîs  ben!..  c'est  lui  qui  les  fait.  (iZ  sort.) 

BLINVAL,  à  Octape. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  sans  doute,  Mqnsieur^àce 
que  je  donne  des  ëloges  à  votre  conduite? 

OCTAVE,  embarrassé. 

J'avoue,  Monsieur,  qu'au  premier  coup  d'œil  je  ne 
parais  pas  les  mëriter.;.  (  à  part)  Diable  m'emporte  si  je 
sais  comment  me  tirer  de  là  ! 

BLINVAL. 

Qu'est-ce  à  dire...  au  premier  coup  d'œil  ? 

MATHILDE,  à  part. 
Que  va*t-il  faire? 

OCTAVE,  embarrassé. 
Oui,  les  apparences. ..  sont  contre  moi...  j'eli  con- 
viens... mais  ma  conduite  changera  d'aspect  quand  on  en 
connaîtra  les  moti&...  vous  verrez...  vous  me  rendra 
justice...  et..;  tout  à  l'heure  peut-être  vous  allez  me  i*" 
mercier. 

BLINVAL. 

Vous  remercier  I,.  d'avoir  mis  l'anarchie  dans  le  cM' 
teau...  mon  gendre  dehors  et  ma  tête  à  deux  doigts  «c 
sa  perle 
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OCTAVB,  embarrassé. 
Un  moment,  Monsieur.*,  raisonnons...  je  suis  mili- 
taire..., étourdi...,  par  conséquent  très  -  peu  logicien... 
Quand  )e  raisonne...  je  déroge  \  mais  par  déférence  pour 
vous  je  vais  essayer...  et  d'abord».,  partons...  d'un  prin- 
cipe... Qu'est-ce  que  vous  désirez  le  plus  au  monde? 

BLINYAL,  réfléchissant. 
Qu'est-ce  que  je  désire  le  plus  au  monde?.,  (après  un 
temps  )  Âh  !  ça ,  quel  galimathias  ! 

OCTAVE,  triomphant. 

Qu'est-ce  que  vous  désirez  le  plus  au  monde?..  N'est- 
ce  pas  le  bonheur  de  votre  fille? 

BLINYÀL,  convaincu. 
Cest  ma  foi  vrai  ! 

ocrAfEj  s'anim£Lnt, 

Eh  bien...  vous  alliez  la  sacrifier;  vous  alliez  en  faire 
une  victime  de  l'obéissance  filiale  en  l'unissant  à  mon 
frère  ;  vous  la  forciez  à  dompter  une  inclination  qui  a 
résisté  au  temps,  à  l'absence...  à  un  cbaugement  de^ cli- 
mat !..  J'ai  dû  m'y  opposer  par  intérêt  pour  vous  et  pour 
elle...  je  vous  ai  sauvés  du  péril...  j'ai  tout  supporté  pour 
y  parvenir...  j'ai  employé  la  ruse,  l'intrigue...  cependant 
vous  m'accablez  de  reproches  ! 

BLiKVAL ,  impatienté. 

Mais  c'est  qu'en  vérité,  Monsieur ... 

XXTrAVB. 

Air  :  des  Amazones^ 

Pourquoi  cette  colère  extrême? 

J'ai  (iroit  à  vos  remercimens  : 

Notre  but  n'est-il  pas  le  même  ? 

Nos  moyens  seuls  sont  diff&rens. 

{Désignant  Mathdlde.) 
C^est  son  bonheur  que  vous  cherchiez ,  f  espère^ 
Et ,  secondant  ce  généreux  projet. 
Pour  achever  c^  que  vous  vouhez  faire  ^ 
Moi ,  j'ai  détruit  ce  que  vous  aviez  fait. 

BLINYAL,  réfléchissant. 
Il  a  détruit...  ce  que  j'avais  fait.^.  Le  diable  m'emporte 
»  j  V  cctmprendB  rien  î  * 
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SCENE  \S1. 

OCTAVE,  DERNON,  BUNVAL,  MATHILDE,  VA- 

LENTIN. 

VÀLÏENTIN. 

Vous  n'entrerez  pas  sans  permission...      , 

DÉRirON ,  le  repoussant.  <^ 
Va-t-en  au  diable!... 

BLINVAL. 

» 

Quoi  r cher  ami ,  c'est  d^a  vous  !... 

MATHILPE,  à/Ml/^* 

Monsieur  Dernonl... 

DERNON. 

Grâce  è  la  prévoyance  de  monsieur  mon  frère ,  qui 
avait  place  une  sentinelle. à  moitié  chemin  pour  me 
donner  contreH>rdre...  ' 

ocrrAVB. 

/  Sans  doute...  je  n'ai  pa»  Voulu  te  fatiguer  parce  que 

ta  es.;,  convalescent. 

DERNON. 

Trêve  de  pkii^anteries!...  {à  Blinval)  Monsieur,  au- 
rez-vous  la  bontë  de  m'expliquer  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant mon  absence?... 

BUNVAL. 

Ce  qui  s'est  passé?...  ce-  serait  très- volontiers...  mais 
j'allais  m'en  informer  moi-même  quand  vous  êtes  ar- 
rivé... 

HATHILDE ,  passant  auprès  de  Démon. 

Colonel,  c'est  à  moi  à  vous  instruire.  J'ai  va  quelque- 
fois M.  Octave  à  Paris.  Depuis  ce  moment  il  a  cm 
qu'il  m'aimait,  et  c'est  pour  me  &irc  l'aveu  de  cet 
amour  qu'il  vous  a  éloigné;  mais  ne  craignez  rien;  vous 
avez  une  promesse,  et  je  suis  prêté...  à  m'y  soumettre... 

DERNON. 

Vous  y  soumettre!... 

OCTAVE^  ha^  à  Démon  et  vivement. 
Mon  frère...  fais-y  attention...  elle  m'aime... 

DERNON,  bas  à  Octave. 
Tu  en  es  certain? 
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(XTTAYEy  de  même. 
Parole  d'honneur! 

DERNON  y  après  un  temps. 

II  suffit...  {Haut  à  Blmpal.)  Monsieur,  je  tous^ 
avais  promis  de  faire  le  bonheur  de  votre  fille,  et  je  ne  ' 
vois  d'autre  moyen  d'y  réussir...  que  de  céder  ma  place 
à..v  cet  étourdi-là...  [Il  le  prend  par  le  bras,  le  fait 
passer  à  côté  de  Mathilde^  et  dit  apport  •* }  Quand  il  ' 
sera  marié  j'aurai  peut-être  la  liberté  du  choix.:  ' 

BLINVAL ,  à  part  apec  enthousiasme^ 

En  amour  comme  en  gneiTe>,  c'e^  une-  fèmille  de 
hàx>s!!...  '      . 

pCTAVB. 

Ce  cher  Démon  !. •• 

DERNON. 

Mathilde ,  j!avais  cru  cependant  que  vous  m'aimiez?... 

ISATHILnE. 

Oui ,  colonel. ..  comme  un  frère. 

VAUDEVILLE. 

Aia  :  du  Vaudeville  de  Julien  > 

DEKNON. 

Pour  triompher  de  ses  rivaux , 
Chacun ,  ici-bas ,  fait  la  guerre  ; 
A  ramant  et  même  au  héros 
Un  peu  d'adresse  est  nécessaire. 

{A  Octave  et  à  Mathilde). 
Mais  tous  vos  vœux  sont  satisfaits , 
Plus  de  iTise ,  plus  de  querelle  : 
Faites  que  Tamour  désormais , 
Avec  Phymen  signant  la  paix. 
Près  de  TOUS  reste  en  sentinelle. 

BLINVAL.      ' 
Las  de  ne  pouvoir  obtenir 
L'emploi  briUant  qu'il  sollicite  , 
Un  intrigant ,  pour  réussir , 
Prend  femme  jolie ,  au  plus  vite, 
n  la  charge  de  son  placet; 
£ty  taudis  que  seul  avec  elle , 
Le  pi^otecteur ,  jeune  et  discret  y 
Signe  et  paraphe  le  brevet. 
Le  protégé  fait  sentiaelle. 


ht*  • 


Avide  et  11 
Des  boni. 
Sur  les  il' 

L'iotrigi. 
Et  si,  â> 
Enb-er< 
L'aiitei; 

GagDu 


